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yOLTAIRE  À  MILORD  HARYET 

'  1740. 
MlLORD, 

Soy«z  un  peumoins^  ttchë  contre  laoi  de,  ce.qufi  j'appelle  le 
siède  denÛOT  le  siècle  de  Lotti&Xiy..Jeaaift  U&à  que  Louis  XI/ 
n'a  pas  eu  Thoaneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle, 
d'oa  Newton,  d'un  Halley;,  d'un  Âddison,  d'un  Oryden;  mois- 
àmi  le  siècle  qu'on. nomme  de  Léon  X^  ce  pape  Léon  X  availrii 
tout  fait?  N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contribuèrent  ^ 
polir  et  à  éclairer  le  genre  bumain?  Cependant  le  nom  de  Léon  X 
a  prévalu^  parce  qu'il  encouragea  l€»  ajrta^  plua.  qu'aucun,  autre* 
^  !  quel  roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  services  à  l'humanité 
que  Louis  XIV  ?  Quel  roi  a  répandu  plus  de  bienfaits,  a  marqué 
plus  de  goût,  s'est«  signalé  par  de  plus  beaux  établissements?  Il 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu!il  pouvait  faire,  sans  doute,  parce  qu'il 
était  bomme^î  mais  il  a  fait  plus  qu'aucun  autre,  parce  qu'il  était 
m  grand  homme;  ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup, 
c'est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a  plus  de  réputation  qu'aucun 
de  ses  contemporains  ;  c'est  que,  malgré  un  million  d'hommes 
doot  il  a  privé  la  France,  et  qui  toua  ont  été  intéressés^  à  le 
décrier,  toute  l'Europe  l'estime,  et  le  met  ail  rang  des  plus 
gran^  et  des  meilleurs  monarques*^ 

Nonunez-moi  donc,  milord,  un  souverain  qui  ait  attiré  chez 
lui  phis  d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus-  encouragé  le  mérito 
dans  ses  sujets.  Soixante  savants  de  l'Europe  reçurent,  à, la  foi$ 
des  récompenses  de  lui,  étonnés  d'en  être  connus, 

t  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur  écrivait 
M .  Coibert,  il  veut  être  vo;tre  bienfaiteur;  il  m'a.  commandé  de 
Toufi-envoynr  la  lettre  de  change'  ci-jointOi  comme  un  gage  de 
^B  estime.  »  Un  Bohémien,,  un  Danois,  recevaientde  ces  lettrea 
datées  de  Versailles*.  Guglielmini  bâtit  une  maison  à  Florence 
des  bienfaits  de  Louis  XIV;  il  mit  le  nom  de  ce  roi  sur  le  fron- 
tispice, et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tôte  du  siècle  do^. 
je  parle  1 
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Il  LETTRE  A  MILORD  HARVEY. 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  armais  d'exemple. 
Il  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  de  son  petit-fils  les  plus 
éloquents  et  les^plus  savants  hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'atten- 
tion de  placer  trois  enfants  de  Pierre  Corneille,  deux  dans  les 
troupes  et  l'autre  dans  l'Église;  il  excita  le  mérite  naissant  de 
Racine  par  un  présent  considérable  pour  un  jeune  homme  in- 
connu et  sans  bien  ;  et  quand  cé  génie  se  fut  perfectionné,  ces 
talents,  qui  souvent  sont  l'exclusion  de  la  fortune,  firent  la  sienne. 
Il  eut  plus  que  de  la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelquefois  la 
familiarité  d'un  maître  dont  un  regard  était  un  bienfait.  Il  était, 
en  1688  et  1689,  de  ces  voyages  de  Marly  tant  brigués  par  les 
courtisans  ;  il  couchait  dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses  ma- 
ladies, et  lui  lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie 
qui  décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement,  est  ce  qui  produit 
de  l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands  génies  :  c'est  beaucoup 
de  faire  des  fondations,  c'est  quelque  chose  de  les  soutenir;  mais 
s'en  tenir  à  ces  établissements,  c'est  souvent  préparer  les  mêmes 
asiles  pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme  ;  c'est  re- 
cevoir dans  la  même  ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à  tout;  il  protégeait  les  académies,  et 
distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  II  ne  prodiguait  point  ses 
faveurs  à  un  genre  de  mérite  à  l'exclusion  des  autres,  comme 
tant  de  princes  qui  favorisent,  non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui 
leur  plaît  ;  la  physique  et  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son  at- 
tention. Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans  les  guerres  qu'il  sou- 
tenait contre  l'Europe;  car,  en  bâtissant  trois  cents  citadelles, 
en  faisant  marcher  quatre  cent  mille  soldats,  il  faisait  élever 
l'Observatoire,  et  tracer  une  méridienne  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre,  ouvrage  unique  dans  le  monde.  Il  faisait  imprimer 
dans  son  palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins; 
il  envoyait  des  géomètres  et  des  physiciens  au  fond  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  chercher  de  nouvelles  connai^nces.  Songez, 
nûlord,  que,  sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux  qu'ilen- 
voya  à  Cayenne,  en  1672,  et  sans  les.  mesures  de  M.  Picard*, 
jamais  Newton  n'eût  fait  ses  découvertes  sur  l'attraction.  Re- 

i.  L'abbé  J.  Picard,  profenettr  d'astronomie  aa  collège  de  France  et 
derAcadéiple  deaSeiencea 
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LETTRE  A  MILORD  HARVEY.  III 

gardez,  je  vous  prie,  un  Gassini  et  un  Huygens  qui  renoncent 
tous  deux  à  leur  patrîe  qu'ils  honorent,  pour  venir  en  France 
jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV.  Et  pensez-vous 
que  les  Anglais  mêmes  ne  lui  aient  pas  d'obligation?  Dites-moi, 
je  vous  prie,  dans  quelle  cour  Charles  II  puisa  tant  de  p.  litesse 
et  tant  de  goût?  Les  bons  auteurs  de  Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été 
vos  modèles?  N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addison,  l'homme 
de  votre  nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tire  souvent  ses 
excellentes  critiques?  L'ëvéqueBumet  avoue  que  ce  goût,  ac]uis 
en  France  par  les  courtisans  de  Charles  II,  réforma  chez  vous 
jusqu'à  la  chaire,  malgré  la  différence  de  nos  religions:  tant  la 
saine  raison  a  partout  d'empire  I  Dites-moi  si  les  bons  livres  de 
ce  temps  n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  princes  de 
l'Empire?  Dans  quelles  cours  de  l'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu 
des  théâtres  français?  Quel  prince  ne  tâchait  pas  d*imiter 
Louis  XIY?  Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les  modes  de  la 
France? 

Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du  czar  Pierre  le  Grand, 
qui  a  fait  naître  lès  arts  dans  son  pays,  et  qui  est  le  créateur 
d'une  nation  nouvelle  ;  vous  me  dites  que  cependant  son  siècle 
ne  sera  pas  appelé  dans  l'Europe  le  siècle  du  czar  Pierre;  vous 
en  concluez  que  je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passé  le  siècle 
de  Louis  XIY.  U  me  semble  que  la  différence  est  bien  palpable. 
Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres  peuples;  il  a  porté 
leurs  arts  chez  lui;  mais  Louis  XIY  a  instruit  les  nations:  tout, 
jusqu'à  ses  tautes,  leur  a  été  utile.  Les  protestants  qui  ont  quitté 
ses  États  ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  faisait  la 
richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien  tant  de  manufac- 
tures de  soie  et  de  cristaux?  Ces  dernières  surtout  furent  per- 
fectionnées chez  vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdu  ce 
que  vous  avez  acquis. 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue  presque  la  lan- 
gue universelle.  A  qui  en  est-on  redevable?  était-elle  aussi 
étendue  du  temps  de  Henri  lY?  Non,  âans  doute;  on  ne  connais- 
sait  que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents  écrivains 
qui  ont  fait  ce  changement.  Mais  qui  a  protégé,  employé,  en- 
couragé ces  excellents  écrivains?  C'était  M.  Colbert,  me  direz- 
vous  ;  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien  que  le  ministre  doit  partager 
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IV  LETTRE  A  MILORD  HARVEY. 

la  gloire  du  maître  ;  mais  qu'eût  fait  un  Golbert  sous  un  autre 
prince,  sous  votre  roi  Guillaume,  qui  n'aimait  rien,  sous  le  roi 
d'Espagne  Charles  II,  sous  tant  d'autres  souverains? 

Croiriez- vous  bien,  milord,  que  Louis  XIV  a  réformé  le  goût 
de  sa  cour  en  plus  d'un  genre?  Il  choisit  LuIU  pour  son  mu- 
sicien, et  ôta  le  privilège  à  Cambert,  parce  que  Cambert  était 
un  homme  médiocre,  et  Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  dis- 
tinguer  l'esprit  du  génie;  il  donnait  à  Quinaultlea  sujets  de  ses 
opéras  ;  il  dirigeait  les  peintures  de  Le  Brun  ;  il  soutenait  Boileau, 
Racine,  et  Molière  contre  leurs  ennemis;  il  encourageait  les  arts 
utiles  comme  les  beaux-arts,  et  toujours  en.  connaissance  de 
cause;  il  prétait  de  l'argent  à  Van-Robais  pour  établir  ses  ma- 
nufactures; il  avançait  dos  millions  à  la  compagnie  des  Indes^ 
qu'il  avait  formée;  il  donnait  des  pensions  aux. savants  et  aux 
braves  officiers..  Noo-seulen^ent  il  s'est  fait  d^  grondes  choses- 
•SOUS  son  règne,  mais  c'est  lui  qui  les  faisait.  Souffrez  donc, 
,  milord,  que  je  tâche  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je 
consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce  qu'il  a  fait  du 
bien  aux  Français,  mais  parce  qu'il  a.fait  du  bien  aux  hommes; 
e'est  comme  homme«  et  non  commet  s^jet,.  que  j'écris;  je  veux 
peindre  le  dernier  siècle,  et  non.  pas  simplement  un  prince.  Je 
suis  las  des  histoires  où  il  n'est  question  que  des  aventures 
d'un  roi,  comme  s'il  existait  seul  ou  que  rien  n'existât  que  par 
rapport  à  lui:  en  un  mot,  c'est  encore  ^ us  d'un  grand  siècle  que 
d'un  grand  roi  quej'écris  l'histoire. 

Pellisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi;  mais  il  était 
courtisan,  et  il  était  payé  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  Tautre:  c'est  à 
moi  qu'il  appartient  de  dire  la  vérité. 

J'espère  que  dans  cet  ouvrage  vous  trouverez,  milord,  quel- 
ques-uns de  vos  sentiments;  plus  je  penserai  comme  vous,  plus 
j'aurai  le  droit  d'espérer  l'approbation  publique. 
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SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIV 


CHAPITRE  PREMIER 

Introduction. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  XIV  qu'on  prétend 
écrire;  on  se  propose  un  plus  grand  objet.  On  veut  essayer  de 
peindre  à  la  postérité,  non  les  actions  d'un  seul  homme,  mais 
l'esprit  des  hommes  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  et  des  politiques  :  tous 
les  peuples  ont  éprouvé  des  révolutions  :  toutes  les  histoires 
sont  presque  égales  pour  qui  ne  veut  mettre  que  des  faits 
dans  sa  mémoire.  Mais  quiconque  pense,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  quiconque  a  du  goût,  ne  compte  que  quatre  siècles 
dans  l'histoire  du  monde.  Ces  quatre  âges  heureux  sont  ceux 
où  les  arts  ont  été  perfectionnés,  et  qui,  servant  d'époque  à 
la  grandeur  de  l'esprit  humain,  sont  l'exemple  de  la  postérité. 

Le  premier  de  ces  siècles,  à  qui  la  véritable  gloire  est  atta- 
chée, est  celui  de  Philippe  et  d'Alexandre,  ou  celui  desPériclës, 
des  Aémosthène,  des  Aristote,  des  Platon,  des  Apelle,  des  Phi- 
dias, des  Praxitèle;  et  cet  honneur  a  été  renfermé  dans  les  li- 
mites de  la  Grèce  ;  le  reste  de  la  terre  alors  connue  était  barbare» 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste,  désigné  en- 
core par  les  noms  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de 
Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  de  Varron,  de  Vitruve. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II.  Le  lecteur  peut  se  souvenir  qu'on  vit  alors 
en  ItaHe  une  famille  de  simples  citoyens  faire  ce  que  devaient 
entreprendre  les  rois  de  l'Europe.  Les  Médicis  appelèrent  à 
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Florence  les  savants,  que  les  Turcs  chassaient  de  la  Grèce; 
c'était  le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les  beaux-arts  y 
avaient  déjà  repris  une  vie  nouvelle  ;  les  Italiens  les  honorè- 
rent du  nom  4e  TOrtu,  comme  les  premiers  Gréa»  les  avaient 
caractérisés  dn  nom  de  sageise.  Togt  tendait  à  la  f  eiTettion. 

Les  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en  Italie,  se  trou- 
vaient dans  un  terrain  favorable ,  où  ils  fructifiaient  tout  à 
coup.  La  France,  l'Angleterre,  T Allemagne,  l'Espagne,  vou- 
lurent à  leur  tour  avoir  de  ces  fruits  ;  mais  ou  ils  ne  vinrent 
point  dans  ces  climats,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vite. 

François  V"'  encouragea  des  savants,  mais  qui  ne  furent 
que  savants  :  il  eut  des  architectes,  mais  il  n'eut  ni  des  Michel- 
Ange,  ni  des  Palladio  :  il  voulut  en  vain  établir  des  écoles  de 
peinture;  les  peintres  italiens  qu'il  appela  ne  firent  point 
d'élèves  français.  Quelques  épigrammes  et  quelques  contes 
libres  composaient  toute  notre  poésie.  Rabelais  était  notre  seul 
livre  de  prose  à  la  mode,  du  temps  de  Henri  II. 

En  un  mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout,  si  vous  en  ex- 
ceptez la  musique,  qui  n'était  pas  encore  perfectionnée,  et  la 
philosophie  expérimentale^  inconnue  partout  également,  et 
qu'enfin  Galilée  fit  connaître. 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nomme  le  siècle  de 
Louis  XIV,  et  c'est  peut-être  celui  des  quatre  qui  approche  le 
plus  de  la  perfection.  Enrichi  des  découvertes  des  trois  autres, 
il  a  plus  fait  en  certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous 
les  arts,  à  la  vérité,  n'ont  point  été  poussés  plus,  loin  que  sous 
les  Médicis,  sous  les  Auguste  et  les  Alexandre;  mais  la  raison 
humaine  en  général  s'est  perfectionnée.  La  saine  philosophie 
n'a  été  connue  que  dans  ce  temps,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'à 
commencer  depuis  les  dernières  années  du  cardinal  de  Riche- 
lieu jusqu'à  celles  qui  ont  suivi  la  mort  de  Louis  XIV,  il  s'est 
fait  dans  nos  arts,  dans  nos  esprits,  dans  nos  mœurs,  comme 
dans  notre  gouvernement,  une  révolution  générale  qui  doit 
servir  de  marque  éternelle  à  la  véritable  gloire  de  noire  patrie. 
Cette  heureuse  influence  ne  s'est  pas  môme  arrêtée  en  France; 
elle  s'est  étendue  en  Angleterre;  elle  a  excité  l'émulation  dont 
avait  alors  besoin  cette  nation  spirituelle  et  hardie  ;  elle  a  porté 
le  goût  en  Allemagne,  les  sciences  en  Russie;  elle  a  même  ra- 
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mmé  riialie  qui  laiiiguîssaît,  etTEurope  a  dO  sa  poBtesse  et 
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n  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  sièdes  aient  été  exempts 
de  malheurs  et  de  crimes.  La  perîlection  des  arts  cultivés  par 
des  citoyens  paisibles  n'empêche  pas  les  princes  d'être  ambi- 
tieux, les  peuples  d'être  sédKieux,  les  prêtres  et  les  moines 
d'être  quelquefois  remuants  et  fourbes.  Tous  les  siècles  se  res- 
semblent par  la  méchanceté  des  hommes;  mais  Je  ne  connai» 
que  ces  quatre  âges  distingués  par  les  grands  talents. 

Àfant  le  siècle  que  J'appelle  de  Louis  XIY,  et  qui  commence 
à  peu  près  à  rétablissement  de  l'Académie  française  >,  les  Ita- 
liens appelaient  tous  les  ultramontains  du  nom  de  Barbares  ; 
il  faut  aYOuer  que  les  Français  méritaient  en  quelque  sorte 
cette  injure.  Leurs  pères  Joîgnaientla  galanterie  romanesque 
des  Maures  à  la  grossièreté  gothique.  Ikn'ayaientpresque  aucun 
des  arts  ahnables,  ce  qui  prouve  i|ue  les  arts  utiles  étaient 
néghgés;  car,  lorsqu'on  a  perfectionné  ce  qui  est  nécessaire^ 
on  trouve  bientôt  le  beau  et  l'agréable;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  peinture,  la  sculpture,  la  poéwe^  l'éloquence,  la 
philosophie,  fussent  presque  inconnuesàune  nation  qui,  ayant 
des  ports  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  n'avait  pourtant 
peint  de  flotte,  et  qui ,  aimant  le  luxe  à  l'excès,  avait  à  peine 
quelques  manufactures^grossières. 

Les  Juifs,  les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Portugais,  les  Fla- 
mands, les  Hollandais,  les  Anglais,  ^ent  tour  à  tour  le  com- 
merce de  la  France,  qui  en  ignorait  les  principes.  Louis  XIII, 
à  son  avènement  à  la  couronne,  n'avait  pas  un  vaisseau;  Paris 
ne  contenait  pas  quatre  cent  mille  hommes,  et  n'était  pas  dé- 
coré de  quatre  beaux  édifices;  les  autres  villes  du  royaume 
ressemblaient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au  deM  de  la  Loire. 
Toute  la  noblesse,  cantonnée  à  la  campagne  dans  des  donjons 
entourés  de  fossés,  opprimait  ceux  qui  cultivent  la  terre.  Les 
grands  chemins  étaient  presque  impraticables  ;les  villes  étaient 
sans  police,  l'État  sans  argent,  et  le  gouvernement  presque 
toujours  sans  crédit  parmi  les  nations  étrangères. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  la  décadence  de  la 

l.  Louis  XIV  est  né  le  5  septembre  t  C  7*  j  l'Acattémie  fitt  Ibndée  en  1635. 
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famille  de  Charlemagne,  la  France  avait  langui  plus  ou  moins 
dans  cette  faiblesse,  parce  qu'elle  n'avait  presque  jamais  joui 
d'un  bon  gouvernement. 

n  faut,  pour  qu'un  État  soit  puissant,  ou  que  le  peuple  ait 
une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou  que  l'autorité  souveraine 
soit  affermie  sans  contradiction.  En  France,  les  peuples  furent 
esclaves  jusque  vers  le  temps  de  Philippe-Auguste;  les  sei- 
gneurs furent  tyrans  jusqu'à  Louis  XI,  et  les  rois,  toujours 
occupés  à  soutenir  leur  autorité  contre  leurs  vassaux,  n'eurent 
jamais  ni  le*  temps  de  songer  au  bonheur  de  leurs  sujets,  ni  le 
pouvoir  de  les  rendre  heureux. 

Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale,  mais  rien 
pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation.  François  !«'  fit  naître 
le  commerce,  la  navigation,  les  lettres,  et  tous  les  arts;  mais 
il  fut  trop  malheureux  pour  leur  faire  prendre  racine  en 
France,  et  tous  périrent  avec  lui.  Henri  le  Grand  allait  retirer 
la  France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où  trente  ans  de  dis- 
corde l'avaient  replongée,  quand  il  fut  assassiné  dans  sa  capi- 
tale, au  milieu  du  peuple  dont  il  commençait  à  faire  le  bon- 
heur. Le  cardinal  de  Richelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  le  calvinisme  et  les  grands,  ne  jouit  point  d'une 
puissance  assez  paisible  pour  réformer  la  nation;  mais  au 
moins  il  commença  cet  heureux  ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des  Français  a  été 
presque  toujours  rétréci  sous  un  gouvernement  gothique,  au 
milieu  des  divisions  et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois  ni 
coutumes  fixes,  changeant  dé  deux  siècles  en  deux  siècles  un 
langage  toujours  grossier;  les  nobles,  sfins  discipline,  ne  con* 
naissant  que  la  guerre  et  l'oisiveté;  les  ecclésiastiques  vivant 
dans  le  désordre  et  dans  l'ignorance,  et  les  peuples  sans  indus- 
trie, croupissant  dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part  ni  aux  grandes  découvertes  ni  aux 
inventions  admirables  des  autres  nations  :  l'imprimerie ,  la 
poudre,  les  glaces,  les  télescopes,  le  compas  de  proportion,  la 
machine  pneumatique,  le  vrai  système  de  l'univers,  ne  leur 
appartiennent  point  ;  ils  faisaient  des  tournois,  pendant  que  les 
Portugais  et  les  Espagnols  découvraient  et  conquéraient  de 
nouveaux  mondes  à  l'orient  et  à  l'oc^dent  du  monde  connu. 
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Charles-Quint  prodiguait  déjà  en  Europe  les  Iréson  du  Mexi- 
que^ avant  que  quelques  sujets  de  François  !«■*  eussent  décou- 
vert la  contrée  inculte  du  Canada;  mais,  parle  peu  même  que 
firent  les  Français  dans  le  commencement  du  seizième  siècle, 
on  vit  de  quoi  ils  sont  capables  quand  ils  sont  conduits. 

On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  sous  Louis  XIV. 

11  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à  trouver  ici,  plus  que  dans  le 
tableau  des  siècles  précédents,  les  détails  inmienses  des 
guerres,  des  attaques  de  villes  prises  et  reprises  par  les  armes, 
données  et  rendues  par  des  traités.  Mille  circonstances  intéres- 
santes pour  les  contemporains  se  perdent  aux  yeux  de  la  posr 
térité,  et  disparaissent  pour  ne  laisser  voir  que  les  grands  évé- 
nements qui  ont  fixé  la  destinée  des  empires.  Tout  ce  qui  s'est 
fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans  cette 
histoire,  qu'à  ce  qui  mérite  l'attention  de  tous  les  temps,  à  ce 
qui  peut  peindre  le  génie  et  les  mœurs  des  hommes,  à  ce  qui 
peut  servir  d'instruction  et  conseiller  l'amour  de  la  vertu,  des 
arts  et  de  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les  autres  États 
de  l'Europe  avant  la  naissance  de  Louis  XIV;  on  décrira  ici  les 
grands  événements  politiques  et  militaires  de  son  règne.  Le 
gouvernement  intérieur  du  royaume,  objet  plus  important 
pour  les  peuples,  sera  traité  à  part.  La  vie  privée  de  Louis  XIV, 
les  particularités  de  sa  cour  et  de  son  règne  tiendront  une 
grande  place.  D'autres  articles  seront  pour  les  arts,  pour  les 
sciences,  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  ce  siècle. 
Enfin  on  parlera  de  l'Église,  qui  depuis  si  longtemps  est  liée 
au  gouvernement;  qui  tantôt  l'inquiète  et  tantôt  le  fortifie,  et 
qui,  instituée  pour  enseigner  la  morale,  se  livre  souvent  ù  la 
politique  et  aux  passions  humaines. 

*    CHAPITRE  II 

Det  États  de  l'Europe  ayant  Louis  XIT. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  pouvait  regarder  l'Europe 
chrétienne  (à  la  Russie  près)  comme  une  espèce  de  grande  ré- 
publique partagée  en  plusieurs  États,  les  uns  monarchiques, 
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les  autres  mixtes;  ceux-ci  aristocratiques,  ceux-là  populaires, 
mais  tous  corre^ondantles  uns  avec  les  autres;  tous  ayant  un 
même  fond  de  religion,  quoique  avisés  en  plusieurs  sectes  ; 
tous  ayant  les  mômes  principes  de  droit  public  et  de  politique, 
inconnus  dans  les  autres  parties  du  monde.  Cest  par  ces  prin- 
cipes que  les  nations  européennes  ne  font  point  esclaves  leurs 
prisonniers,  qu'elles  respectent  les  ambassadeurs  de  leurs 
ennemis,  qu'elles  conviennent  ensemble  de  la  prééminence 
et  de  quelques  droits  de  certains  princes,  comme  de  Tempe- 
reui,  des  rois  et  des  autres  moindres  potentats,  et  qu'elles 
s'accordent  surtout  dans  la  sage  politique  de  tenir  entre  elles, 
autant  qu'elles  peuvent,  une  balance  égale  de  pouvoir,  em- 
ployant sans  ce^sa  les  négociations,  môme  au  milieu  de  la 
guerre,  et  entretenant  les  unes  cbez  les  autres  des  ambassa- 
deurs ou  des  espions  moins  honorables,  qui  peuvent  avertir 
toutes  les  cours  des  desseins  d'une  seule,  donner  à  la  fois  l'a- 
larme à  l'Europe,  et  garantir  les  plus  faibles  des  invasions  que 
le  plus  fort  est  toujours  près  d'entreprendre* 

Depuis  Gharles-Quint  la  balance  penchait  du  côté  de  la 
maison  d'Autriclie.  Cette  maison  puissante  était,  vers  l'an  i  630, 
maîtresse  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  des  trésors  de  l'Amé- 
rique; les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le  royaume  de  Naples,  la 
Bohême,  la  Hongrie,  l'Allemagne  môme  (si  on  peut  le  dire), 
étaient  devenus  son  patrimoine;  et  si  tant  d^ États  avaient  été 
réunis  sous  un  seul  chef  de  cette  maison,  il  est  à  croire  que 
l'Europe  lui  aurait  enfin  été  asservie. 

DR  L'.iLLSJi£À6NB* 

L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant  voisin  qu'ait  la 
France  :  il  est  d'une  plus  grande  étendue  ;  moins  riche  peut- 
être  en  argent,  mais  plus  fécond  en  hommes  robustes  et  pa- 
tients dans  le  travail.  La  nation  allemande  est  gouvernée,  peu 
s'en  faut,  comme  l'était  la  France  sous  les  premiers  rois  Capé- 
tiens, qui  étaient  des  chefs,  souvent  mal  obéis,  de  plusieurs 
grande  vassaux  et  d'un  grand  nombre  de  petits^  Aujourd'hui 
soiifiaj;^.  villes  libres,  et  qu'on  noname  impériales,  environ  au- 
tant de  souverains  séculiers,,  près  de  quarante  princes  ecclé- 
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siastiquesy  soit  abbés,  soit  évéques,  neuf  électeurs,  panni 
lesquels  on  peut  compter  aujourd'hui  quatre  rois,  enfin  l'em- 
pereur, chef  de  tous  ces  potentats,  composent  ce  grand  corps 
germanique,  que  le  flegme  allemand  a  fait  subsQter  jusqu'à 
nos  jours,  aTCc  presque  autant  d'ordre  qu'il  y  avait  autrefois 
de  confusion  dans  le  gouvernement  français. 

Chaque  membre  de  l'empire  a  ses  droits,  ses  privilèges,  ses 
obligations;  et  la  connaissance  difficile  de  tant  de  lois,  souvent 
contestées,  fait  ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  Vétude  du 
droit  publiCj  pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si  re- 
nommée. 

L'empereur,  par  lui-mémej  ne  serait  guère,  à  la  vérité,  plus 
puissant  ni  plus  riche  qu'un  doge  de  Venise.  Tous  savez  que 
l'Allemagne,  partagée  en  villes  et  en  principautés,  ne  laie  se 
au  chef  de  tant  d'États  que  la  prééminence  avec  d*extrômc3 
honneurs,  sans  domaipes,  sans  argent,  et  par  conséquent  sans 
pouvoir. 

n  ne  possède  pas  k  titre  d'empereur  un  seul  village.  Cepen- 
dant cette  dignité,  souvent  aussi  vaine  que  suprême,  était 
devenue  si  puissante  entre  les  mains  des  Autrichiens,  qu'on  a 
craint  souvent  qu'ils  ne  convertissent  en  monarchie  absolue 
cette  république  de  princes. 

Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent  encore  aujourd'hui 
l'Europe  chrétienne,  et  surtout  l'Allemagne. 

Le  premier  est  celui  des  catholiques,  plus  ou  moins  soumis 
au  pape;  le  second  est  celui  des  ennemis  de  la  domination 
spirituelle  et  temporelle  du  pape  et  des  prélats  catholiques, 
î^us  appelons  ceux  de  ce  parti  du  nom  gi^néralde  protestants, 
quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens,  calvinistes  et  autres, 
qui  se  haïssent  entre  eux  presque  autant  qu'ils  haïssent  Rome,  t 

En  Allennagne,  la  Saxe,  une  partie  du  Brandebourg,  le  Pala- 
tinat,  une  partie  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  les  États  de  la 
maison  de  Brunsvick,  le  Virtemberg,  la  Hesse,  suivent  la  reli- 
gion luthérienne,  qu'on  nomme  évangélique.  Toutes  les  villes 
libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte,  qui  a  semblé  plus 
convenable  que  la  religion  catholique  à  des  peuples  jaloux  de 
leur  liberté. 

Les  calvinistes,  répandus  parmi  les  luthériens,  qui  sont  les 
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plus  forts,  ne  font  qu'un  parti  médiocre;  les  catholiques  com- 
posent le  reste  de  l'empire,  et,  ayant  à  leur  tête  la  maison 
d'Autriche,  ils  étaient  sans  doute  les  plus  puissants. 

Non-seulement  l'Allemagne,  mais  tous  les  États  chrétiens 
saignaient  encore  des  plaies  qu'ils  avaient  reçues  de  tant  de 
guerres  de  religion,  fureur  particulière  aux  chrétiens,  ignorée 
des  idolâtres,  et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dogmatique  in- 
troduit depuis  si  longtemps  dans  toutes  les  conditions.  Il  y  a 
peu  de  points  de  controverse  qui  n'aient  causé  une  guerre  ci- 
vile, et  les  nations  étrangères  (peut-être  notre  postérité)  ne 
pourront  un  jour  comprendre  que  nos  pères  se  soient  égorgés 
mutuellement,  pendant  tant  d'années,  en  prêchant  la  pa- 
tience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir*  comment  Ferdinand  II  fut  près  de 
*  changer  l'aristocratie  allemande  en  une  monarchie  absolue, 
et  comment  il  fut  sur  le  point  d'être  détrôné  par  Gustave- 
Adolphe.  Son  fils,  Ferdinand  III,  qui  hérita  de  sa  politique,  et 
fit  comme  lui  la  guerre  de  son  cabinet,  régna  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV, 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  florissante  qu'elle  l'est 
devenue  depuis;  le  luxe  y  était  inconnu,  et  les  commodités  de 
la  vie  étaient  encore  très-rares  chezles  plus  grands  seigneurs. 
Elles  n'y  ont  été  portées  que  vers  l'an  \  686  par  les  réfugiés 
français,  qui  allèrent  y  établir  leurs  manufactures.  Ce  pays 
fertile  et  peuplé  manquait  de  commerce  et  d'argent  ;  la  gra- 
vité des  mœurs,  et  la  lenteur  particulière  aux  Allemands,  les 
privaient  de  ces  plaisirs  et  de  ces  arts  agréables,  que  la  saga- 
cité italienne  cultivait  depuis  tant  d'années,  et  que  l'industrie 
française  commençait  dès  lors  à  perfectionner.  Les  Allemands, 
riches  chez  eux,  étaient  pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté, 
jointe  à  la  difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les  mêmes 
étendards  tant  de  peuples  différents,  les  mettait  à  peu  près, 
comme  aujourd'hui,  dans  l'impossibilité  de  porter  et  de  sou- 
tenir longtemps  la  guerre  chez  leurs  voisins.  Aussi  c'est  presque 
toujours  dans  l'Empire  que  les  Français  ont  fait  la  guerre  contre 
les  empereurs.  La  différence  du  gouvernement  et  du  génie 

I.  Dans  V Essai  sur  les  mœurs  et  dans  les  Annales  de  V Empire» 
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paraît  rendre  les  Français  plus  propres  pour  l'attaque,  et  les 
Allemands  pour  la  défense. 

os  l'espàgmb. 

L'Espagne,  gouvernée  par  la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Autriche,  avait  imprimé,  après  la  mort  de  Charles-Quint, 
plus  de  terreur  que  la  nation  germanique.  Les  rois  d'Espagne 
étaient  incomparablement  plus  absolus  et  plus  riches.  Les 
mines  du  Mexique  et  du  Potosi  semblaient  leur  fournir  de  quoi 
acheter  la  liberté  de  l'Europe.  Vous  avex  tu  ce  projet  de  la 
monarchie,  ou  plutôt  de  la  supériorité  universelle  sur  notre 
continent  chrétien,  commencé  par  Charles-Quint,  et  soutenu 
par  Philippe  II. 

La  grandeur  espagnole  ne  fut  plus  sous  Philippe  III  qu'un 
vaste  corps  sans  substance,  qui  avait  plus  de  réputation  que 
de  force. 

Philippe  IV,  héritier  de  la  faiblesse  de  son  père,  perdit  le 
Portugal  par  sa  négligence,  le  Roussillon  par  la  faiblesse  de 
ses  armes,  et  la  Catalogne  par  l'abus  du  despotisme.  De  tels 
rois  ne  pouvaient  être  longtemps  heureux  dans  leurs  guerres 
contre  la  France.  S'ils  obtenaient  quelques  avantages  par  les 
divisions  et  les  fautes  de  leurs  ennemis,  ils  en  perdaient  le  fruit 
parleur  incapacité.  De  plus,  ils  commandaient  à  des  peuples 
que  leurs  privilèges  mettaient  en  droit  de  mal  servir  :  les 
Castillans  avaient  la  prérogative  de  ne  point  combattre  hors 
deleur  patrie;  les  Aragonais  disputaient  sans  cesse  leur  liberté 
contre  le  conseil  royal,  et  les  Catalans,  qui  regardaient  leurs 
rpis  comme  leurs  ennemis,  ne  leur  permettaient  pas  môme 
de  lever  des  milices  dans  leurs  provinces. 

L'Espagne  cependant,  réunie  avec  l'Empire,  mettait  un 
poids  redoutable  dans  la  balance  de  l'Europe. 

DU  PORTUGAL. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean,  duc  de  Bra- 
gance,  prince  qui  passait  pour  faible,  avait  arraché  cette  pro- 
vince à  un  roi  plus  faible  que  lui.  Les  Portugais  cultivaient 
par  nécessité  le  commerce,  que  l'Espagne.négligeait  par  fierté  ; 
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ils  Tenaient  de  se  liguer  avec  la  France  et  la  Holknde^en  1644, 
contre  l'Espagne.  Cette  révolution  du  Portugal  valut  à  laFrance 
plus  que  n'eussent  fait  les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère 
français,  qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet  événement,  en 
retira  sans  peine  le  plus  grand  avantage  qu*on  puisse  avoir 
contre  son  ennemi,  celui  de  le  voir  attaqué  par  une  puissance 
irréconciliable. 

Le  Portugal,  secouant  le  joug  de  l'Espagne,  étendant  son 
commerce,  et  augmentant  sa  puissance,  rappelle  ici  l'idée  de 
la  Hollande  qui  jouissait  des  mômes  avantages  d'une  manière 
bien  différente. 

DES  PfiOVINGES-UNIBS. 

Ce  petit  État  des  sept  Provinces-Unies,  pays  fertile  en  pâtu- 
rages, mais  stérile  en  grains,  malsain,  et  presque  submergé 
par  la  mer,  était  depuis  environ  un  demi-siècle  un  exemple 
presque  unique  sur  la  terre  de  ce  que  peuvent  l'amour  de  la 
liberté  et  le  travail  infatigable»  Ces  peuples  pauvres,  peu  nom- 
breux, bien  moins  aguerris  que  les  moindres  milices  e^- 
gnôles,  et  qui  n'étaient  comptés  encore  pour  rien  dans  l'Eu- 
rope, résistèrent  à.  toutes  les  force&  da  leur  maître  et  de  leur 
tyran^  Pbilippe  II,  éludèrent  les  desseins  de  plusieurs  princes 
qui  vouMent  les  secourir  pour  les  asservir,  et  fondèrent  une 
puissance  que  nous  avons  vue  balancer  le  pouvoir  de  l'Espagne 
même.  Le  désespoir  q^'inspire  la  tyrannie  les  avait  d'abond 
armés  :  la  liberté  avait  élevé  leur  courage^  et  les  princes  de  la 
makon  d!Orange  eu  avaient  fait  d'excellents  soldats.  A.  peine 
vainqueurs  de  leurs  maîtres,,  ils  établirent  une  forme  de  gou- 
vernement qui  conserve,  autant  qu'il  est  possible,,  l'égalité,  le 
droit  le  plus  naturel  des  bommes  ^ 

Cet  État,  d'une  espèce  si  nouvelle,,étaitde^ui&  sa  fondation 
attaché  intimement  à  la  France;  l'intérêt  les  réunissait;  ils 
avaient  les  mêmes  ennemis;  Henri  le  Grand  et  Louis  XIII 
avaient  été  ses  alliés  et  ses  protecteurs.  •  v 

1 .  Voir,  sur  la  situation  de  la  Hollande  à  l'époqjie  de  Louis  XIV  :  Macaolaft 
HUtory  ofEnglandj  t.  U,  p.  399  et  suit. 
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DS  L  AISGLETEBBK- 

L'Angleterre,  beaucoup  plus  puissante,  affectait  la  souve- 
raineté des  mers,  et  prétendait  mettre  une  balance  entre  les 
dominations  de  l'Europe;  mais  Cbarles  1"",  qui  régnait  depuis 
f625,  loin  de  pouvoir  soutenir  le  poids  de  cette  balance, 
sentait  le  sceptre  échapper  déjà  de  sa  main  :  il  avait  voulu 
rendre  son  pouvoir  en  Angleterre  indépendant  des  lois,  et 
changer  la  religion  en  Ecosse.  Trop  opiniâtre  pour  se  dé- 
sister de  ses  desseins,  et  trop  faible  pour  les  exécuter,  bon 
mari,  bon  maître,  bon  père,  honnête  homme,  mais  monarque 
mal  conseillé,  il  s'engagea  dans  une  guerre  civile,  qui  lui 
fit  perdre  enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dît,  le  trône  et  la 
vie  sur  un  échafaud,  par  une  révolution  presque  inouïe  '. 

Cette  guerre  civile,  commencée  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV,  empêcha  pour  un  temps  TAngleterre  d'entrer 
dans  les  intérêts  de  ses  voisins  :  elle  perdit  sa  considération 
avec  son  bonheur;  son  commerce  fut  interrompu  ;  les  autres 
nations  la  crurent  ensevelie  sous  ses  ruines,  jusqu'au  temps 
où  elle  devint  tout  à  coup  plus  formidable  que  jamais,  sous 
la  domination  de  Cromwell,  qui  l'assujettit  en  portant  l'Évan- 
gile dans  une  main,  Tépée  dans  l'autre,  le  masque  de  la  reli- 
gion sur  le  visage,  et  qui,  dans  son  gouvernement,  couvrit  des 
qualités  d'un  grand  roî  tous  les  crimes  d'un  usurpateur, 

DE  ROME* 

Cette  balance  que  l'Angleterre  s'était  longtemps  flattée  de 
maintenir  entre  les  rois  par  sa  puissance,  la  cour  de  Rome 
essayait  de  la  tenir  par  sa  politique»  L'Italie  était  divisée, 
comme  aujourd'hui,  en  plusieurs  souverainetés  :  celle  qtre 
possède  le  pape  est  assez  grande  pour  le  rendre  respettleriMb 
comme  prince,  et  trop,  petite  pour  le  rendre  redoutabfe^.  La 

lu  Ift  litlnB  contre  ChnlwlPflitpoanée  û  lo&i  ptrwî  9>«Iq««»  répoWîwfai 
anglais^ que  jusque  dans  le«.pcemière»annéei  du  dix-huittème  âède,  let  «•««■■i 
d'un  club  de  Londres,  le  club  de  la  Tête  de  veau,  faisaient  senrir  sur  Içur  tab^ 
à r«inivers«re  de r«xé€«tioii  dte  Cfaariet I*',  une  tète  de  vean  qui  fignrrtt  tatël» 
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nature  du  gouvernement  ne  sert  pas  à  peupler  8oa  pays,  qui 
d'ailleurs  a  peu  d'argent  et  de  commerce;  son  autorité  spi- 
rituelle, toujours  un  peu  mêlée  de  temporel,  est  détruite  et 
abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chrétienté;  et  si  dans  l'autre 
il  est  regardé  comme  un  père,  il  a  des  enfants  qui  lui  ré- 
sistent quelquefois  avec  raison  et  avec  succès.  La  maxime  de 
la  France  est  de  le  regarder  comme  une  personne  sacrée, 
mais  entreprenante,  à  laquelle  il  faut  baiser  les  pieds,  et  lier 
quelquefois  les  mains.  On  voit  encore,  dans  tous  les  pays 
catholiques,  les  traces  des  pas  que  la  cour  de  Rome  a  faits 
autrefois  vers  la  monarchie  universelle.  Tous  les  princes  de 
la  religion  catholique  envoient  au  pape,  à  leur  avènement, 
des  ambassades  qu'on  nomme  à'obédience.  Chaque  couronne  a 
dans  Home  un  cardinal  qui  prend  le  nom  de  protecteur.  Le  pape 
donne  des  bulles  de  tous  les  évêchés,  et  s'exprime  dans  ses 
.bulles  comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule  puissance. 
Tous  les  évéques  italiens,  espagnols,  flamands,  se  nomment 
évoques  par  la  permission  divine,  et  par  celle  du  saint-siége. 
Beaucoup  de  prélats  français,  vers  l'an  1682,  rejetèrent  cette 
formule  si  inconnue  aux  premiers  siècles  ;  et  nous  avons  vu 
de  nos  jours,  en  1754,  un  évêque  (Stuart  Fitz-James,  évoque 
de  Soissons)  assez  courageux  pour  l'omettre  dans  un  man- 
dement qui  doit  passer  à  la  postérité  ;  mandement,  ou  plutôt 
instruction  unique,  dans  laquelle  il  est  dit  expressément  ce 
que  nul  pontife  n'avait  encore  osé  dire,  que  tous  les  hommes, 
et  les  infidèles  môme,  sont  nos  frères. 

Enfin,  le  pape  a  conservé,  dans  tous  les  États  catholiques, 
des  prérogatives  qu'assurément  il  n'obtiendrait  pas  si  le  temps 
ne  les  lui  avait  pas  données.  Il  n'y  a  point  de  royaume  dans 
lequel  il  n'y  ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa  nomination;  il 
reçoit  en  tribut  les  revenus  de  la  première  année  des  béné- 
fices consistoriaux.  i 
Les  religieux,  dont  les  chefs  résident  à  Rome,  sont  encore 
autant  de  sujets  immédiats  du  pape,  répandus  dans  tous  les 
i  États.  La  coutume,  qui  fait  tout,  et  qui  est  cause  que  le  monde 
est  gouverné  par  des  abus  comme  par  des  lois,  n'a  pas  tou- 
jours permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  à  un  dan- 
ger qui  tient  d'ailleurs  à  des  choses  regardées  comme  sacrées. 
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Prêter  serment  à  un  autre  qu'à  son  sourerain  est  un  crime 
de  lèse-majesté  dans  un  laïque  ;  c'est,  dans  le  cloltrci  nn  acte 
de  religion.  La  difficulté  de  savoir  à  que!  point  on  doit  obéir 
à  ce  souverain  étranger,  la  facilité  de  se  laisser  séduire ,  le 
plaisir  de  secouer  un  joug  naturel  pour  en  prendre  un  qu'on 
se  donne  soi-même,  l'esprit  de  trouble,  le  malbeur  des  temps, 
n'ont  que  trop  souvent  porté  des  ordres  entiers  de  religieux 
.  servir  Rome  contre  leur  patrie. 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis  un  siècle,  et 
qui  s'est  étendu  dans  presque  toutes  les  conditions,  a  été  le 
meilleur  remède  à  cet  abus.  Les  bons  livres  écrits  sur  celte 
matière  sont  de  vrais  services  rendus  aux  rois  et  aux  peuples; 
et  un  des  grands  changements  qui  se  soient  faits  par  ce  moyen 
dans  nos  mœurs  sous  LiOuis  XIV,  c'est  la  persuasion  dans  la- 
quelle les  religieux  commencent  tous  à  être  qu'ils  sont  sujets 
du  roi,  avant  que  d'être  serviteurs  du  pape.  La  juridiction 
cette  marque  essentielle  de  la  souveraineté,  est  encore  de* 
meurée  au  pontife  romain.  La  France  même,  malgré  toutes 
ses  libertés  de  l'Église  gallicane,  souffre  que  l'on  appelle  au 
pape  en  dernier  ressort  dans  quelques  causes  ecclésiastiques. 

Si  Ton  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser  sa  cousine  ou  sa 
nièce,  se  faire  relever  de  ses  vœux,  c'est  encore  à  Rome,  et 
non  à  son  évêque,  qu'on  s'adresse  ;  les  grâces  y  sont  taxées, 
et  les  particuliers  de  tous  les  États  y  achètent  des  dispenses 
à  tout  prix. 

Ces  avantages,  regardés  par  beaucoup  de  personnes  comme 
la  suite  des  plus  grands  abus,  et  par  d'autres  comme  les  restes 
des  droits  les  plus  sacrés,  sont  toujours  soutenus  avec  art. 
Rome  ménage  son  crédit  avec  autant  de  politique  que  la 
république  romaine  en  mit  à  conquérir  la  moitié  du  monde 
connu. 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon  les  hommes  et 
selon  le  temps.  Les  papes  sont  presque  toujours  des  Italiens 
blanchis  dans  les  affaires,  sans  passions  qui  les  aveuglent; 
leur  conseil  est  composé  de  cardinaux  qui  leur  ressemblent, 
et  qui  sont  tous  animés  du  même  esprit.  De  ce  conseil  éma- 
nent des  ordres  qui  vont  jusqu'à  la  Chine  et  à  l'Amérique  : 
il  embrasse  en  ce  sens  l'univers,  et  on  a  pu  dire  quelquefois 
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ce  qu'avait  dit  autrefois  un  étrangei  du  sénat  de  Rome  : 
«  J'ai  vu  un  consistoire  de  rois.  »  La  plupart  de  nos  écrivains 
se  sont  élevés  avec  raison  contre  l'ambition  de  cette  cour; 
mais  je  n'en  vois  point  qui  ait  rendu  assez  de  justice  à  sa 
prudence.  Je  ne  sais  si  une  autre  nation  eût  pu  conserver  si 
longtemps  dans  l'Europe  tant  de  prérogatives  toujours  com- 
battues :  toute  autre  cour  les  eût  peut-être  perdues,  ou  par 
sa  fierté,  ou  par  sa  mollesse,  ou  par  sa  lenteur,  ou  par  sa 
vivacité;  mais  Rome,  employant  presque  toujours  à  propos 
la  fermeté  et  la  souplesse,  a  conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu 
humainement  garder;  On  la  vit  rampante  sous  Charles-Quint, 
terrible  a:u  roi  de  France  Renri  III,  ennemie  et  amie  tour  à 
tour  de  Henri  IV,  adroite  avec  Louis  XIII,  opposée  ouverte- 
ment à  Louis  XIV  dans  le  temps  qu'il  fut  à  craindre,  et  sou- 
vent ennemie  secrète  des  empeieurfi,  dont  elle  se  défiait  plus 
que  du  sultan  des  Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions,,  de  la  politique 
et  de  la  patience,  voilà  ce  qui  reste  aujourd'hui  à  Rome  de 
cette  ancienne  puissance  qui,  six  siècles  auparavant,  avait 
icoulu  soumettre  l'Empire  et  l'Europe  i  la  tiare. 

Naples  est  un  témoignage  subsistant  encore  de  ce  droit, 
que  les  papes  surent  prendre  autrefois  avec  tant  d'art  et  de 
grandeur,  de  créer  et  de  donner  des  royaumes  :  mais  lé  roi 
d'Espagne,  possesseur  de  cet  État,  ne  kissait  à  la  cour  ro- 
maine que  l'honneur  et  le  danger  d'avoir  un  vassal  trop 
puissant. 

Au  reste,  l'État  du  pape  était  dans  une  paix  heureuse  qui 
n'avait  été  altérée  que  par  la  petite  guerre  dont  j'ai  parlé 
entra  les  cardinaux  Barbecin,  neveux  du  pape.Urbain  VIII,  et 
le  due  d0  FaroM» 

DU  RESTE  DE  l'iTALIB. 

Les  autres  provinees  d'Italie  écoutaient  des  intéoéts  divers. 
Veiàse  craignait  les  Turcs  et  l'empereor  ;.  elle  défendait  à 
peine  sesJ^tsde  terra  fermedes  prétentions  de  l'Allemagne 
et  de  l'invaeian  du  Grand -Seigneur»  Ce  n'étaiJt  plus- cette 
Venise  autrcfods' la  maîtresse  du  commenta  du  monde,  qiui, 
^nt  einqaante  ans  auparavant,,  avait  excité  la  jalousie  de 
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tant  de  rois.  'La  sagesse  de  son  gouvernement  subsistait; 
mais  son  grand  commerce  anéanti  lui  ôtait  presque  toute  sa 
force,  et  la  ville  de  Venise  était,  par  sa  situation,  incapable 
àtttB  domptée,  et,  par  sa  faiblesBe,  incapable  de  fhire  des 
cosqiiMes* 

L'État  ée  Pforence  jouissait  de  la  tranquiUîlé  et  de  Fafion* 
fSuice  90U9  fo  gouvernement  des  Médicîs;  le»  lettres,  les  arts 
et  fo  politesse,  que  les-Médîci»  avaient  fait  naître,  florissaient 
encore.  La  Toscane  alors  était  en  Italie  ce  qu'Athènes  avall 
été  en  &ècB. 

1a  SaTfoie,  déchirée  p«r  une  guerre  eivile  et  par  les  troupes 
françaises  et  espagnoles,  s'était  enfin  réunie  tout  entière  en 
fEiveur  de  la  France,  et  contribuait  en  Italie  à  raffWbHssement 
de  la  puissance  autrichieraie. 

Les  StiiBBe^eonservaient,  comme  aujourd'hui,  leur  liberté, 
sans  chercher  à  opx^nmer  personne.  Us  vendaient  leurs  troupes 
&  lefos^  voisina  plus  riches  qu'eux;  ils  étaient  pauvres;  ils 
ignoraent  les  scrences  et  tous  les  arts  que  le  luxe  a  fait 
naître^  maî^ila  étùent  sages  et  heureux. 

DES  ÉTATS  DU  NORD. 

Les  nations  du  nord  de  l'Europe,  la  Pologne,  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Russie,  étaient,  comme  les  autres  puissances, 
toujours  en  dâSance  ou  en  guerre  entre  elles.  On  voyait, 
comme  aujburd*hui,  dans  la  Pologne,  les  mœurs  et  le  gou- 
vernement des  Gotha  et  des  Francs,  un  roi  électif,  des  nobles 
partageant  sa  puissance,  un  peuple  esclave,  une  iàible  infan- 
terie, une  cavalerie  composée  de  nobles,  point  de  villes  for- 
tifiées, presque  point  de  conmierce.  Ces  peuples  étaient  tantôt 
attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les  Moscovites,  et  tantôt  par 
les  Turcs.  Les  Suédois,  nation  plus  libre  encore  par  sa  consti- 
tution,  qpi  admet  les  paysans  mêmes  dans  les  états  généraux, 
mais  alors  plus  soumise  à  ses  rois  que  la  Pologne,  furent  vic- 
torieux presque  partout.  Le  Danemark,^  autrefois  formidaMe 
ila  Suède,  ne  Tétait  plus  à  personne ,  et  sa  véritable  gran- 
deur n'a  commencé  que  sous  ses  deux,  rois  Frédéric  IIL  et 
Fr^éJdc  IV.  La  Moscovia  n'était  encore  qpe  barbare*. 
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DES  TURCS. 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu'ils  avaient  été  sous  les  Sélim, 
les  Mahomet  et  les  Soliman;  la  mollesse  corrompait  le  sérail, 
sans  en  bannir  la  cruauté.  Les  sultans  étaient  en  même  temps 
et  les  plus  despotiques  des  souverains  dans  leur  séraili  et  les 
moins  assurés  de  leur  trOne  et  de  leur  vie.  Osman  et  Ibrahim 
venaient  de  mourir  par  le  cordeau,  Mustapha  avait  été  deux 
fois  déposé.  L'empire  turc ,  ébranlé  par  ces  secousses ,  était 
encore  attaqué  par  les  Persans;  mais  quand  les  Persans  le 
laissaient  respireri  et  que  les  révolutions  du  sérail  étaient 
Unies,  cet  empire  redevenait  formidable  à  la  chrétienté  ;  car 
depuis  l'embouchure  du  Borysthène  jusqu'aux  États  de  Venise, 
on  voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la  Grèce,  les  lies,  tour  à 
tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs,  et  dès  Tan  1644  ils  fai- 
saient constamment  cette  guerre  de  Candie  si  funeste  aux 
chrétiens.  Tels  étaient  la  situation,  les  forces  et  l'intérêt  des 
principales  nations  européennes  vers  le  temps  de  la  mort  du 
roi  de  France  Louis  XIII. 

SITUATION  os  LA  FRANCS. 

La  France,  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hollande,  à  la  Savoie, 
au  Portugal,  et  ayant  pour  elle  les  vœux  des  autres  peuples 
demeurés  dans  l'inaction,  soutenait  contre  l'Empire  et  l'Es- 
pagne une  guerre  ruineuse  aux  deux  partis,  et  funeste  à  la 
maison  d'Autriche.  Cette  guerre  était  semblable  à  toutes  celles 
qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les  princes  chrétiens, 
dans  lesquelles  des  millions  d'hommes  sont  sacrifiés  et  des 
provinces  ravagées  pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes 
frontières  dont  la  possession  vaut  rarement  ce  qu'a  coûté  la 
conquête. 

Les  généraux  de  Louis  XIII  avaient  pris  le  RoussiUon;  les 
Catalans  venaient  de  se  donner  à  la  France^  protectrice  de  la 
liberté  qu'ils  défendaient  contre  leurs  rois;  mais  ces  succès 
n'avaient  pas  empêché  que  les  ennemis  n'eussent  pris  Corbie 
en  1636,  et  ne  fussent  venus  jusqu'à  Pontoise.  La  peur  avait 
chassé  de  Paris  la  moitié  de  ses  habitants;  et  le  cardinal  dé 
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Richelieu^  au  milieu  de  ses  vastes  projets  d'abaisser  la  puis- 
sance autrichienne,  avait  été  réduit  à  taxer  les  portes  cochëres 
de  Paris  à  fournir  chacune  un  laquais  pour  aller  à  la  guerre, 
et  pour  repousser  les  ennemis  des  portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mal  aux  Espa- 
gnols et  aux  Allemands,  et  n'en  avaient  pas  moins  essuyé. 

FORGES  DE  LA  FRANCE  APRÈS  LA  MORT  DE  LOUIS  XUI, 
ET  MOEURS  DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  illustres,  tels  qu'un 
Gustave-Adolphe,  un  Valstein,  un  ducde  Veimar,  Piccolomini, 
Jean  de  Vert,  le  maréchal  deGuéhriant,  les  princes  d'Orange, 
le  comte  d'Harcourt.  Des  ministres  d'État  ne  s'étaient  pas  moins 
signalés.  Le  chanceb'er  Oxenstiem,  le  comte-duc  d'Olivarès, 
mais  surtout  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  attiré  sur  eux 
l'attention  de  l'Europe.  11  n'y  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  des 
hommes  d'État  et  de  guerre  célèbres  :  la  politique  et  les  armes 
semblent  malheureusement  être  les  deux  professions  les  plus 
naturelles  à  l'homme;  il  faut  toujours  ou  négocier  ou  se  battre. 
Le  plus  heureux  passe  pour  le  plus  grand,  et  le  public  attribue 
souvent  au  mérite  tous  les  succès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  comme  nous  l'avons  vu  faire  du 
temps  de  Louis  XIV;  les  armées  n'étaient  pas  si  nombreuses  : 
aucun  général,  depuis  le  siège  de  Metz  par  Cbarles-Quint,  ne 
s'était  vu  à  la  tôte  de  cinquante  mille  hommes  :  on  assiégeait 
et  on  défendait  les  places  avec  moins  de  canons  qu'aujour- 
d'hui. L'art  des  fortifications  était  encore  dans  son  enfance. 
Les  piques  et  les  arquebuses  étaient  en  usage  :  on  se  servait 
beaucoup  del'épée,  devenue  inutile  aujourd'hui.  11  restait  en- 
core des  anciennes  lois  des  nations,  celle  de  déclarer  la  guerre 
par  un  héraut.  Louis  XIII  fut  le  dernier  qui  observa  cette  cou- 
tume :  il  envoya  un  héraut  d'armes  à  Bruxelles  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne  en  1635. 

Vous  savez  que  rien  n'était  plus  commun  alors  que  de  voir 
des  prêtres  commander  des  armées  :  le  cardinal-infant,  le  car- 
dinal de  Savoie,  Richelieu,  La  Valette,  Sourdis,  archevêque  de 
Bordeaux,  le  cardinal  Théodore  Trivulce,  commandant  de  la 
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«a^alerie^pagnole,  .avaient  endossé  laiCuicMsa  etf ait  laguerne 
eux-mémeo.  Ua  évoque  de  Mende  avait  été  souvent  iotendanl 
d'armées.  Les  papes  menacèrent  quelquefoisd'excommomea- 
tion  ces  psôtces  gueriiers.  La  papa  Urbain  YUI)  Caché  contse 
la  France,,  fit  dire  au  cardinal  da  La  Valette  qu'il  le  dépouil- 
lerait du  cardinalat  s'il  ne  quittait  les  armea;,  œais^.  réuni  avec 
la  France,  il  le  combla  de  bénédictions. 

Les.  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de  paix  que  les 
ecclésiastiques,  ne  faisaient  nulle  difficulté  de  servir  dans  les 
armées  des  puissances  alliées  auprès  desquelles  ils  étaient 
employés..  Ghamacéj  envoyé  de  France  en  Hollande,  y  com- 
mandait un  régiment  en  1637,  et  depuis  même  Tambassadeur 
d'Estrades  fut  colonel  à  leur  sernce. 

La  France  n'avait,  en  tout,  qu'environ  quatre-vingt  mille 
hommes  effectif^  sur  pied.  La  mamne,.  anéantie  depuis  dies 
siècles,  rétablis  un  peu  parle  cardinal  de  Richelieu,  fut  ruinée 
sous  Mazarin.  LouiaXin  n'avait  qu'environ  quarante-cinq  mil- 
lions réela  da  revenu  ordinaire;  mais  l'argent  était  à  vingt-six 
livres  le  marc;  ces  quaorante-einq  m^osis  revenaient  1  envi- 
ron qjuatre-vingt-cinq  millions  de  notre  temps,  où  la  valoir 
arbitraire  du  marc  d^argent  monnayé  est  poussée  jusqu'l  qua- 
rante-neuf livres  et  demie;  ceUe  de  l'aident  fin,  à  cinquante- 
quatra  livres  dix-sept  sous:  valeur  que  l'intérêt  public  et  la 
justice  demandent  qui  ne  soit  jamais  changée. 

Le  commerce,,  généralement  répandu  aujourd'hui,  était  en 
très-peu  de  mains;  la  police  du  royaume  était  entièrement  né- 
gligée, preuve  certaine  d'une  administration  peu  heureuse.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  occupé  de  sa  propre  grandeur  attachée  à 
celle  de  l'État,  avait  commencé,  à  rendre  la  France  formidable 
au  dehors,  sans  avoir  encore  pu  la  rendre  bien  fibrîssante  au 
dedans^  Les  grands  chemins- n'étaient  ni  réparés^  ni  gardés; 
les  baigands  les  infestaient;  les  rues  de  Paris,  étroites,  mal 
pavées,  et  couvertes  d'immondices  dégoûtantes,  étaient  rem- 
plies de  voleurs.  On  voit,  par  les  registres  du  parlement,  que 
le  guet  de  cette  ville  était  réduit  alorsà  quarante-cinq  hommes 
mal  payés,  et  qui  même  ne  servaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II,,  la  France  avait  été  toujours 
•u.  déchirée  par  des  guecc^  civiles,  ou  troublée  par  des  fae- 
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lions.  Jamais  le  joug  n'avait  été.  porté  d'une  manièse  paisible 
et  volontaire.  Les  seigneurs  avaieni  été  ékvéa  dans  les  conspi- 
nQons;  c'était  l'art  de  laaoui^comme  celui  de  plaire  ausou- 
Terainl'a  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  fiscticm  ayait  passé  de  la  cour 
jusqu'aux  moindres  yines,  et  possédait  toutes  les  communautés 
du  royaume  :  on  se  ^disputait  tout,,  parce  qu'il  n'y  ayailnen 
de  réglé  :  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  paroisses  de  Paris  qui 
n'en  vinssent  aux  mains;  les  processions  se  battaient  les  unes 
contre  les  autres  pour  l'honneur  de  leurs  bannières.  On  asait 
TU  sourent  1^  chanoines  de  Notre-Dame  aux  prises  avec  ceux 
de  Isr  Sainte-Chapelle  :  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
frétaient  battus  pour  le  pas  dans  l'église  de  Notre-Dame,  le 
Jour  que  Louis  Xm  mit  son  royaume  sous  la  protection  de  la 
Vierge  Marie  (i5  août  1638). 

Presque  toutesles  communautés  dn  royaume  étaientarmées; 
presque  tous  les  particuliers  respiraient  la  fureur  du  duel. 
Cette  barbarie  gothique,  autorisée  autrefois  par  les  rois  mômes, 
et  devemie  le  caractère  de  la  nation,  contribuait  encore,  autant 
que  les  guerres  civiles  et  étrangères,  à  dépeupler  le  pays.  Ce 
n'est  pas  trop  dire,,  que  dans  le  cours  de  vingt  années,  dont 
'dix  avaient  été  troublées  par  la  guerse,  il  était  mort  plus  de 
gentilshommes  français  de  la  main  des  Français  mêmes  que 
de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  den  ici  de  la  manière  dont  les  arts  et  les  sciences 
étaient  cultivés;  on  trouvera  cette  partie  de  l'histoire  de  nos 
mœurs  à  sa  place«  On  remarquera  seulement  que  la  nation 
française  était  plongée  dans  l'ignorance,  sans  excepter  ceux 
qui  croient  n'être  point  du  peuple. 

On  consultait  les  astrologues,  et:  on  y  croyait  Tchis  les  mé- 
moires de  ce  temps-là,  à  commencer  par  VHistoire  du  président 
de  ThoUf  sont  remplis  de  prédictions.  Le  grave  et  sévère  duc 
de  Solli  rapporte  sérieusement  celles  qui  furent  faites  à 
Henr£  IV.  Cette  crédulité,  la  marque  la  plus  infaillible  de 
Fignorance,  était  si  accréditée,  qu'on  eut  soin  de  tenir  un.  as- 
trologue caché  près  de  la  chambre  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
the,  au  moment  de  la  naissance  de  Louis  XIV. 

Ce  que  Ton  croira  à  peine,  et  ce  qui  est  pourtant  rapporté 
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par  Tabbé  Vittorîo  Sirî,  auteur  contemporain  très-înstruît, 
c'est  que  Louis  XIII  eut  dès  son  enfance  le  surnom  de  Juste, 
parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance. 

La  même  faiblesse  qui  mettait  en  vogue  cette  cbimère  ab- 
surde de  Tastrologie  Judiciaire  faisait  croire  aux  possessions  et 
aux  sortilèges  :  on  en  faisait  un  point. de  religion;  Ton  ne 
voyait  que  des  prôtres  qui  conjuraient  des  démons.  Les  tribu- 
naux, composés  de  magistrats  qui  devaient  être  plus  éclairés 
que  le  vulgaire,  étaient  occupés  à  juger  des  sorciers.  On  re- 
procbera  toujours  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  la 
mort  de  ce  fameux  curé  de  Loudun,  Urbain  Grandier,  con- 
damné au  feu  comme  magicien  par  une  commission  du  con- 
seil. On  s'indigne  que  le  ministre  et  les  juges  aient  eu  la  fai- 
blesse de  croire  aux  diables  de  Loudun,  ou  la  barbarie  d'avoir 
fait  périr  un  innocent  dans  les  flammes.  On  se  souviendra  avec 
étonnement,  jusqu'à  la  dernière  postérité,  que  la  maréchale 
d'Ancre  fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière. 

On  voit  encore,  dans  une  copie  de  quelques  registres  du 
Ch5telet,  un  procès  commencé  en  1610,  au  sujet  d'un  cheval 
qu'un  maître  industrieux  avait  dressé  à  peu  près  de  la  manière 
dont  nous  avons  vu  des  exemples  à  la  foire;  on  voulait  faire 
brûler  et  le  maître  et  le  cbeval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général  les  mœurs  et 
l'esprit  du  siècle  qui  précéda  celui  de  Louis  XIV. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de  l'État  fomen- 
tait chez  les  plus  honnêtes  gens  des  pratiques  superstitieuses 
qui  déshonoraient  la  religion.  Les  calvinistes,  confondant  avec 
le  culte  raisonnable  des  catholiques  les  abus  qu'on  faisait  de 
ce  culte,  n'en  étaient  que  plus  affermis  dans  leur  haine  contre 
notre  Église.  Ils  opposaient  à  nos  superstitions  populaires,  sou- 
vent remplies  de  débauches,  une  dureté  farouche  et  desmœurs 
féroces,  caractère  de  presque  tous  les  réformateurs  :  ainsi 
l'esprit  de  parti  déchirait  et  avilissait  la  France;  et  l'esprit  de 
société,  qui  rend  aujourd'hui  cette  nation  si  célèbre  et  si  aima- 
ble, était  absolument  inconnu.  Point  de  maisons  où  les  gens 
de  mérite  s'assemblassent  pour  se  communiquer  leurs  lu- 
mières; point  d'académies,  point  de  théâtres  réguliers.  Enfin, 
les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  la  société,  la  religion,  la  paix  et 
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la  guerre  n'avaient  rien  de  ce  qu'on  vit  depois  dans  le  siècle 
appelé  le  ^écle  de  Lcmis  XIV. 

CHAPITRE  III 

Hinorité  de  Louis  XIT.  Tictoires  des  Français  soos  le  grand  Condé 
alors  dœ  d'Enghien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XHI  venaient  de  mourir, 
l'un  admiré  et  haï,  Fautre  déjà  ouhlié.  Ils  avaient  laissé  au\ 
Français,  alors  très -inquiets,  de  l'aversion  pour  le  nom  seul  dii 
miuistôre,  et  peu  de  respect  pour  le  trône.  Louis  XIII,  par  son 
teslament,  établissait  un  conseil  de  régence.  Ce  monarque,  mal 
obéi  pendant  sa  vie,  se  flatta  de  l'èlrc  mieux  après  sa  mort; 
mais  la  première  démarche  de  sa  veuve,  Anne  d'Autriche,  fut 
de  faire  annuler  les  volontés  de  son  ma.!  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris.  Ce  corps,  longtcm^-s  opj)osé  à  la  cour,  et  qui 
avait  à  peine  conservé  sous  Louis  Xlïl  la  liberté  de  faire  des 
remontrances,  cassa  le  testament  de  son  roi  avec  la  même  fa- 
cilité qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen.  Anne  d'Autriche 
s'adressa  à  cette  compagnie  pour  avoir  la  régence  illimitée, 
parce  que  Marie  de  Médicis  s'était  servie  du  môme  tribunal 
après  la  mort  de  Henri  lY  ;  et  Marie  de  Médicis  avait  donné  cet 
exemple^  parce  que  toute  autre  voie  eût  été  longue  et  incer- 
taine; que  le  parlement,  entouré  de  ses  gardes,  ne  pouvait 
résister  à  ses  volontés,  et  qu'un  arrêt  rendu  au  parlement  et 
par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit  incontestable. 

L'usage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des  rois  parut  donc 
alors  aux  Français  une  loi  presque  aussi  fondamentale  que 
celle  qui  prive  les  femmes  de  la  couro.ine.  le  parlement  de 
Paris  ayant  décidé  deux  fois  cette  question,  c'est-à-dire  ayant 
seul  déclaré  par  des  arrêts  ce  droit  des  mères,  parut  en  effet 
avoir  donné  la  régence;  il  se  regarda,  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, comme  le  tuteur  des  rois,  et  chaque  conseiller  crut 
être  une  partie  de  la  souveraineté.  Par  le  même  arrêt,  Gaston, 
duc  d'Orléans,  jeune  oncle  du  roi,  eut  le  vain  titre  de  lieute- 
nant général  du  royaume  sous  la  régence  absolue. 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  continuer  la  guerre 
coBtfele  soi  d'Espagne,  Philippe  IV,  son  frère,  qu'elle  aimait. 
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Il  est  difficile  €e  dire  pTriciBément  pouitnioi  l'on  febât  eette 
guerre;  on  ne  demandait  rien  à  TEspagne,  pas  même  la  P^ 
varre,  qui  aurait  dû  être  le  patrimoine  des  rois  de  France.  Od 
se  battait  depuis  1 635,  paoce  que  le  cardinal  de  Riclielieu  layait 
voulu,  et  il  est  à  croire  qu'il  l'avait  voulu  pour  se  rendre  né- 
cessaire. 11  s'était  lié  contre  l'empereur  avec  la  Suède,  et  avec 
le  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar,  l'un  de  ces  généraux  que  les 
Italiens  nemmaient  condottieri,  c'est-À-dire  qui  vendaient 
leurs  iroapes.11  attaquait  aussi  la  branche  airtrichienne-espa- 
gnole  dans  ces  dix  provinces  que  nous  appelons  en  général  du 
nom  de  Flandre;  et  il  avait  partagé  avec  les  Hollandais^  bIots 
nos  alliés,  cette  Flandre  qu'on  ne  conquit  point. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre;  les  troupe» 
espagnoles  sortirent  des  frontières  du  Hainaut  au  nombre  de 
vingt-six  mille  faonmies,  sous  la  conduite  d'un  général  expéri* 
mente,  nommé  don  Francisco  de  Mello.lls  vinrent  ravager  les 
frontières  de  la  Champagne;  ils  attaquèrent  Rocroi,  et  Hs 
crurent  pém^rer  bientôt  jusqu'aux  portes  deParîs,  comme  ils 
avaient  fait  huit  ans  auparavant.lLa  mort  de  Louis  KIII,  la  fai- 
blesse d'une  minorité,  relevaient  leun  espérances^;  et  quand 
ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait  qu'une  armée  inférieure  ea 
nombre,  conmiandée  par  un  jeune  homme  de  vingt-un  ans» 
leur  espérance  se  changea  en  sécurité* 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  qu'ils  méprisaient,  était 
Louis  de  Bourbon,  alors  duc  d'Enghden,  <;onnu  depuis  sous  le 
nom  de  grand  Condé.  La  plupart  des  grands  capitaines  sont 
devenus  tels  par  degrés.  Ce  prince  était  né  général;  l'art  de 
la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct  naturel  :  il  n'y  vmt  en 
Europe  que  lui  et  le  Suédois  Torstenson  qui  eussent  eu  à  vingt 
ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'expérience» 

Le  duc  d'Enghien  avait  reçu,  «vec  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Louis  Xlfl,  Tordre  de  ne  point  hasarder  la  bataille.  Le  ma- 
réchal de  l'Hospital,  qui  lui  avait  été  donné  pour  le  conseiller 
et  pour  le  conduire,  secondait  par  sa  circonspection  ces  ordres 
timides.  Le  prince  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour;  il  ne 
confia  son  dessein  qu'à  Gassion,  maréchal  de  camp,  digne  d'être 
consulté  par  lui  ;  ils  forcèrent  le  maréchal  à  trouver  la  batailla 
nécessaire. 
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(19  mai  i6$30  Ou  xemorqae  que  le  ptincc^  ayant  tout  Técflê 
le  scôr,  yeiBLe  de  la  l)ataille,  jB^endormît  si  pporondément  qull 
fallut  le  réveiller  pour  combattre.  On  conte  la  même  chose 
d'Alexandre.  Il  est  naturel  qu'un  Jeune  homme,  épuisé  des 
fatigues  que  demande  rarrangement  dHm  si  grand  Jour, tombe 
ensuite  dans  un  sommeil  plein;  il  Test  aussi  qu'un  génie  fait 
pour  la  guerre,  lassant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps  assez 
de  calme  jpour  donmr.  Le  prince  gagna  la  bataîlle  par  lui- 
même,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyait  à  la  fois  le  danger  et  la 
ressource,  par  son  activité  exempte  de  trouble,  qui  le  portait    ' 
à  propos  à  tous  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la  cava- 
lerie, attaqua  cette  infanterie  espagnole  jusque-là  invincible, 
aussi  forte,  aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si  estimée, 
et  qui  s'ouvrait,  avec  une  agilité  que  la  phalange  n'avait  pas, 
pour  laisser  partir  la  décharge  de  dix-huit  canons  qu'elle  ren- 
fermait au  milieu  d'elle.  Le  prince  l'entoura  et  l'attaqua  trois 
fois.  A  peine  victorieux,  il  arrêta  le  carnage.  Les  officiers  c^a- 
gnols  se  jetaient  à  ses  genoux  pow  trouver  auprès  de  lui  un 
asile  contre  la  ft^eur  du  soldat  vainqueur.  Le  duc  d'Enghien 
eut  autant  de  soin  de  les  épargner  qu'il  en  avait  pris  pour  le» 
vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentès,  qui  commandait  cette  infantene 
espagnole,  mourut  percé  de  coups.  Condé,  en  l'apprenant,  dit 
«  qu'il  voudrait  être  mort  comme  lui  s'il  n'avait  pas  vaincu.  » 
Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les  armées  espagnoles 
se  tourna  du  côté  des  armées  françaises,  qui  n'avaient  point 
depuis  cent  ans  gagné  de  bataille  si  célèbre;  car  la  sanglante 
journée  de  Marignan,  disputée  plutôt  que  gagnée  par  Fran- 
çois !•'  contre  les  Suisses,  avait  été  l'ouvrage  des  bandes  noires 
allemandes  autant  que  des  troupes  françaises.  Les  journées  de 
Pavie  et  de  Saint-Queiïtin  étaient  encore  des  époques  fatales 
à  la  réputation  de  la  France.  Henri  IV  avait  eu  le  malheur  de 
ne  remporter  des  avantages  mémorables  que  sur  sa  propre 
nation.  Sous  Louis  XIII,  le  maréchal  de  Guébriant  avait  eu  de 
petits  succès,  mais  toujours  balancés  par  despertes.  Les  grandes 
bataaies  qui  ébranlent  les  États,  et  qui  restent  à  jamais  dans 
la  mémoire  deshommûs,  n  avaient  été  Hyrées  en  ce  temps  que 
par  Gustave-Adolphe. 
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Cette  journée  de  Rocroi  devint  Tépoque  dô  la  gloire  française 
et  de  celle  de  Condé.  11  sut  vaincre  et  profiter  de  la  victoire. 
Ses  lettres  à  la  cour  firent  résoudre  le  siège  de  Thiomille, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  osé  hasarder;  et  au 
retour  de  ses  courriers,  tout  était  déjà  préparé  pour  cette 
expédition. 

Le  prince  de  Goodé  passait  travers  le  pays  ennemi,  trompa 
la  vigilance  du  général  Beck,  et  prit  enfin  Thion ville  (8  au- 
guste 1643).  De  là  il  courut  mettre  le  siège  devant  Syrck,  et 
s'en  renditmaitre.il  fit  repasser  le  Rhin  aux  Allemands;  il  le 
passa  après  eux  ;  il  courut  réparer  les  pertes  et  les  défaites 
que  les  Français  avaient  essayées  sur  ces  frontières  après  la 
mort  du  maréchal  de  Guébrîant.  U  trouva  Fribourg  pris,  et  le 
général  Merci  sous  ses  murs  avec  une  armée  supérieure  en- 
core à  la  sienne.  Gondé  avait  sous  lui  deux  maréchaux  de 
France,  dont  l'un  était  Grammont,  et  l'autre  ce  Turenne,  fait 
maréchal  depuis  peu  de  mois,  après  avoir  servi  heureusement 
en  Piémont  contre  les  Espagnols.  11  jetait  alors  les  fondements 
de  la  grande  réputation  qu'il  eut  depuis.  Le  prince,  avec  ces 
deux  généraux,  attaqua  le  camp  de  Merci,  retranché  sur  deux 
éminences  (3i  auguste  1644).  Le  combat  recommença  trois 
fois,  à  trois  jours  différents.  On  dit  que  le  duc  d'Enghîen  jeta 
son  bâton  de  commandement  dans  les  retranchements  des 
ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre^  l'épée  à  la  main,  à  la 
tète  du  régiment  de  Gonti.  Il  fallait  peut-être  des  actions  aussi 
hardies  pour  mener  les  troupes  à  des  attaques  si  difficiles. 
Cette  bataille  de  Fribourg,  plus  meurtrière  que  décisive,  fut 
la  seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  décampa  quatre  jours 
appèf.  Philipsbourg  et  Mayence  rendus  furent  la  preuve  et  le 
fruit  de  la  victoire. 

Le  duc  d'Enghien  retourne  à  Paris,  reçoit  les  acclamations 
du  peuple,  et  demande  des  récompenses  à  la  cour;  il  laisse 
son  année  au  prince  maréchal  de  Turenne.  Mais  ce  général, 
tout  habile  qu'il  est  déjà,  est  battu  à  Mariendal  (avril  1045). 
Le  prince  revole  à  Tannée,  reprend  le  commandement,  et 
joint  à  la  gloire  de  commander  encore  Turenne  celle  de  ré- 
parer sa  défaite.  11  y  attaque  Merci  dans  les  plaines  de  Nord- 
lingcn.  Il  gagne  une  bataille  complète  (auguste  1645);  le  ma« 
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réchal  de  Grammont  y  est  pris;  mais  le  général  Glen,  qui 
commandait  sous  Merci,  est  fait  prisonnier,  et  Merci  est  au 
nombre  des  morts.  Ce  général,  regardé  comme  un  des  plui 
grands  capitaines,  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille;  et 
on  gra\a  sur  sa  tombe  :  Sta,  viator  ;  herokm  calcas.  Arrête^ 
voyageur!  tu  foules  un  héros.  Cette  bataille  mit  le  comble  à  la 
gloire  de  Condé,  et  fit  celle  de  Turenne,  qui  eut  Thonneur 
d*aider  puissamment  le  prince  à  remporter  une  victoire  dont 
il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais  si  grand 
qu*en  servant  ainsi  celui  dont  il  fut  depuis  Témule  et  le  vain- 
queur. 

Le  nom  du  duc  d'Enghien  éclipsait  alors  tous  les  autres 
noms  (7  octobre  1646).  Il  assiég^ea  ensuite  Dunkerque,  à  la  vue 
de  l'armée  espagnole,  et  il  fut  le  premier  qui  donna  cette 
place  à  la  France. 

Tant  de  succès  et  de  services;  moins  récompensés  que  sus- 
pects à  la  cour,  le  faisaient  craindre  du  ministère  autant  que 
des  ennemis.  On  le  tira  du  théâtre  de  ses  conquêtes  et  de  sa 
gloire,  et  on  Tenvoya  en  Catalogne  avec  de  mauvaises  troupes 
mal  payées;  il  assiégea  Lérîda,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège 
(1647).  On  Faccuse,  dans  quelques  livres,  de  fanfaronnade 
pour  avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  violons.  On  ne  savait 
pas  que  c'était  Tusage  en  Espagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la  cour  de  rappeler 
Condé  en  Flandre.  L'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur 
Ferdinand  III,  assiégeait  Lens  en  Artois.  Condé,  rendu  à  ses 
troupes,  qui  avaient  toujours  vaincu  sous  lui,  les  mena  droit 
à  l'archiduc.  C'était  pour  la  troisième  fois  qu'il  donnait  bataille 
avec  le  désavantage  du  nombre,  il  dit  à  ses  soldats  ces  seules 
paroles  :  «  Amis,  souvenez-vous  de  Rocroi,  de  Fribourg  et  de 
«  Nordlingen.  » 

(20  auguste  1648.)  Il  dégagea  lui-même  le  maréchal  de 
Grammont,  qui  pliait  avec  l'aile  gauche;  il  prit  le  général 
Bcck.  L'archiduc  se  sauva  à  peine  avec  le  comte  de  Fuensal- 
dagne.  Les  hnpériaux  et  les  Espagnols,  qui  composaient  cette 
armée,  furent  dissipés  ;  ils  perdirent  plus  de  cent  drapeaux,  et 
trente-huit  pièces  de  canon,  ce  qui  était  alors  très-considéra- 
ble. On  leur  fit  cinq  mille  prisonniers,  on  leur  tua  trois  mille 
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bommoB;  leive8tefâéverta,<et  I^^trcMduc  demeura  sans  armée» 

iCeoK  qui  wenleut  véritablement  «'inStnifre  ^peuvent  rensar- 
quer  que,  ^leprâ  la  fondation  de  la  moneréhîe,  jamais  les 
Françaôs  n^aTaient  ^gi^né  de  «uiie  tant  de  batailles,  et  de  sL 
glorieuses  par  lacondnite  et  par  le  courage. 

(Juillet  4644.)  (Tandis  que  leprinoe  de  Gondé  comptait  ainsi 
lesannées  de  sa  jeunesse  "par  des  Tictoires,  et  que  le  doc  d'Or- 
léans, frère  àe  ^Louis  XIII,  avait  aussi  soutenu  la  réputation 
d'un  ^Is  de  Henri  ÏV  et  celle  de  la  France  par  la  prise  de  6ra- 
yelines  (novenibre  4644),  par  celle  de  Courtraiet  deHardick, 
le  vicomte  de  Turenne  avait  pris  Landau;  il  avait  chassé  les 
Espagnols  de  Trêves,  et  rétabli  l'électeur. 

(Novembre  1647.)  Il  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille  de 
Lavingen,  celle  de  Sommerhausen,  et  contraignît  le  duc  de 
Bavière  à  sortir  de  ses  États  à  Tâge  de  près  de  quatre-vingts 
ans  (i64B).  Le  comte  d'Harcourt  prît  Balaguer,  et  Imttft  les  • 
Espagnols.  Ib  perdirent  en  Italie  Porto-Longone  (1646).  Vingt 
vaisseaux  et  vingt  galères  de  France,  qui  composaient  presque 
toute  la  marine  rétablie  par  Richelieu,  battirent  la  flotte  espa- 
gnole sur  la  côte  d'Italie. 

Ge n'était  pas  tout;  les  armes  françaises  ava^eirt  encore  en- 
vidii  la  Lorraine  sur  le  duc  Charles  IV,  prince  guerrier,  maïs 
inconstant,  imprudent  et  malheureux,  qui  se  idt  à  la  fois  dé* 
pouillé  de  son  État  par  la  France,  et  retenu  prisonnier  par  les 
Espagnols  (mai  1644).  Les  alliés  de  la  France  pressaient  la 
puissance  autrichienne  au  midi  et  au  nord.  Le  duc  d'Albu- 
querque,  général  des  Portugais,  gagna  contre  l'Espagne  la 
bataille  de  Badajoz  (mars  164^).  Torstenson  défit  les  Impé- 
riaux près  de  Tabor,  et  remporta  une  victoire  complète.  Le 
prince  d'Orange,  à  la  tête  des  Hollandais,  pénétra  jusque  dans 
le  Brabant. 

Le  roi  d'Espagne,  battu  de  tous  côtés,  voyait  le  Roussillon 
et  la  Catalogne  entre  les  mains  des  Français.  Naples,  révoltée 
contre  lui,  venait  de  se  donner  au  duc  de  Guise,  dernier 
prince  de  cette  branche  d'une  maison  si  féconde  en  hommes 
illustres  et  dangereux.  Celui-ci,  qui  ne  passa  que  pour  un 
aventurier  audacieux,  parce  qu'il  ne  réussit  pas,  avaâ  eu  du 
moins  la  gloire  d'aborder  seul  daijs  une  harque  au  lùilieu  de 
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la  flotte  d^spagne,,  et  de  défendre  Naples  sans  autre  secours  ^ 
que  son  courage* 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur  Ik  maison  d^Au- 
triche,  tant  de  Victoires  accumulées  par  les  Français,  et  secon- 
dées des  succès  de  leurs  alliés,  on  croirait  qjae  Vienne  et 
Madrid  n'attendaient  que  le  moment  d'ouvrir  leurs  portes,  et 
que  l'empereur  et  lé  roi  d'Espagne  étaient  presque  sans  État*. 
Cependant  cinq  années  de  gloire  à  peine  traversées  par  quel- 
ques revers  ne  produisirent  que  très-peu  d'avantages  réels, 
beaucoup  de  sang  répandu  et  nulle  révolution.  S'il  y  en  eut 
une  à  craindre,  ce  fut  pour  la  France;  elle  touchait  à  sa  ruine 
au  milieu  de  ces  prospérités  apparentes. 

CHAPITRE  TV 

Guerre  civile. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  régente  absolue,  avait  fait  du 
cardinal  Mazarin  le  maître  de  la  France  et  le  sien.  Il  avait 
sur  elle  cet  empire  qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
lenune  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être  dominée,  et  a\-ec 
assez  de  fermeté  pour  persister  dans  son  choix. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  dé  ces  temps-là  que  la  reine 
ne  donna  sa  confiance  à  Mazarin  qu'au  défaut  de  Potier,  évéque 
deBeauvais,  qu'elle  avait  d'abord  choisi  pour  son  ministre.  On 
peint  cet  évéque  comme  un  homme  incapable  :  il  est  à  croire 
qu'il  l'était,  et  que  la  reine  ne  s'en  était  servie  quelque  temps 
que  comme  d'un  fantôme,  pour  ne  pas  effaroucher  d'abord  la 
nation  par  le  choix  d'un  second  cardinal  et  d'un  étranger. 
Mais  ce-qu'on  ne  doit  pas  croire,  c'est  que  Potier  eût  com- 
mencé son  ministère  passager  par  déclarer  aux  Hollandais 
«  qu'il  fallait  qu'ils  se  fissent  catholiques  s'ils  voulaient  dè- 
«  meurer  dans  l'alliance  de  la  France.  »  Il  aurait  donc  dû 
faire  la  même  proposition  aux  Suédois.  Presque  tous  les  histo- 
riens rapportent  cette  absurdité,  parce  qu'ils  Tout  l\ie  dans  les 
mémoires  des  courtisans  et  des  frondeurs.  11' n'y  a  que  trop  de 
traits,  dans  ces  mémoires,  ou  falsifiés  par  Ta  passion,  ou  rap- 
portés sur  des  bruits  populaires.  Le  puéril  ne  doit  pas  être 
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cité,  et  Fabsurde  ne  peut  être  cru.  Il  est  très-vraisemblable 
que  le  cardinal  Mazarin  était  ministre  désigné  depuis  long- 
temps dans  l'esprit  de  la  reine,  et  môme  du  vivant  de  Louis  XIII. 
On  ne  peut  en  douter  quand  on  a  lu  les  Mémoires  de  La  Porte, 
premier  valet  de  chambre  d'Anne  d'Autriche.  Les  subalternes, 
témoins  de  tout  l'intérieur  d'une  cour,  savent  des  choses  que 
les  parlements  et  les  chefs  de  parti  mômes  ignorent  ou  ne  font 
que  soupçonner. 

Mazarin  usa  d'abord  avec  modération  de  sa  puissance.  Il 
faudrait  avoir  vécu  longtemps  avec  un  ministre  pour  peindre 
son  caractère,  pour  dire  quel  degré  de  courage  ou  de  faiblesse 
il  avait  dans  l'esprit,  à  quel  point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe. 
Ainsi,  sans  vouloir  deviner  ce  qu'était  Mazarin,  on  dira  seule- 
ment ce  qu'il  fit.  Il  affecta,  dans  les  commencements  de  sa 
grandeur,  autant  de  simplicité  que  Richelieu  avait  déploifé 
de  hauteur.  Loin  de  prendre  des  gardes  et  de  marcher  avec 
un  faste  royal,  il  eut  d'abord  le  train  le  plus  modeste;  il  mit 
de  l'aiTabilité  et  môme  de  la  mollesse  partout  où  son  prédéces- 
seur avait  fait  paraître  une  fierté  inflexible.  La  reine  voulait 
faire  aimer  sa  régence  et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peu- 
ples, et  elle  y  réussissait.  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  et  le  prince  de  Condé,  appuyaient  son  pouvoir,  et 
n'avaient  d'émulation  que  pour  servir  l'État. 

Il  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne et  contre  l'empereur.  Les  finances  en  France  étaient, 
depuis  la  mort  du  grand  Henri  IV,  aussi  mal  administrées 
qu'en  Espagne  et  en  Allemagne.  La  régie  était  un  chaos,, 
l'ignorance  extrême,  le  brigandage  au  comble;  mais  ce  bri- 
gandage ne  s'étendait  pas  sur  des  objets  aussi  considérables 
qu'aujourd'hui.  L'État  était  huit  fois  moins  endetté;  on  n'avait 
point  des  armées  de  deux  cent  mille  hommes  à  soudoyer, 
point  de  subsides  immenses  à  payer,  point  de  guerre  mari- 
lime  à  soutenir.  Les  revenus  de  l'État  montaient,  dans  les 
premières  années  de  la  régence,  à  près  de  soixante  et  quinze 
millions  de  livres  de  ce  temps.  C'était  assez,  s'il  y  avait  eu  de 
l'économie  dans  le  ministère  :  mais  en  i646  et  1647  on  eut 
besoin  de  nouveaux  secours.  Le  surintendant  était  alors  un 
paysan  siennois,  nommé  Particelli  Émeri,  c!.-nt  l'âme  était 
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plus  basse  que  la  naissance,  et  dont  le  faste  et  les  débauches 
indignaient  la  nation.  Cet  homme  inventait  des  ressources 
onéreuses  et  ridicules.  11  créa  des  charges  de  contrôleurs  de 
fagots,  de  jurés  vendeurs  de  foin,  de  conseillers  du  roi  crieurs 
de  vin  ;  il  vendait  des  lettres  de  noblesse.  Les  rentes  sur  Thôfel 
de  ville  de  Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près  de  onze  mil- 
lions. On  retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers;  on  aug- 
menta les  droits  d'entrée  ;  on  créa  quelques  charges  de  maîtres 
des  requêtes;  on  retint  environ  quatre  vingt  mille  écus  de 
gages  aux  magistrats. 

il  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  furent  soulevés 
contre  deux  Italiens,  venus  tous  deux  en  France  sans  fortune, 
enrichis  aux  dépens  de  la  nation,  et  qui  donnaient  tant  de 
prise  sur  eux.  Le  parlement  de  Paris,  les  maîtres  des  requêtes, 
les  autres  cours,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En  vain  Mazarin 
ôta  la  surintendance  à  «on  confident  Émeri,  et  le  relégua  dans 
une  de  ses  terres  :  on  s'indignait  encore  que  cet  homme  eût 
des  terres  en  France,  et  on  eut  le  cardinal  Mazarin  en  hor- 
reur, quoique  dans  ce  temps-là  même  il  consommât  le  grand 
ouvrage  de  la  paix  de  Munster  :  car  il  faut  bien  remar- 
quer que  ce  fameux  traité  et  les  barricades  sont  de  la  même 
année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris  comme  elles 
avaient  commencé  à  Londres,  pour  un  peu  d'argent. 

(1647.)  Le  parlement  de  Paris,  en  possession  de  vérifier  les 
édits  de  ces  taxes,  s'opposa  vivement  aux  nouveaux  édits;  il 
acquit  la  confiance  des  peuples  par  les  contradictions  dont  il 
fatigua  le  minisière. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte  ;  les  esprits  ne 
s'aigrirent  et  ne  s'enhardirent  que  par  degrés.  La  populace 
peut  d'abord  courir  aux  armes,  et  se  choisir  un  chef,  comme 
on  avait  fait  à  Naples  :  mais  des  magistrats,  des  hommes  d'État 
procèdent  avec  plus  de  maturité,  et  commencent  par  observer 
les  bienséances,  autant  que  l'esprit  de  parti  peut  le  per- 
mettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant  adroitement 
la  magistrature  il  préviendrait  tous  les  troubles  ;  mais  on  op- 
posa l'inflexibilité  à  la  souplesse.  11  retranchait  quatre  années 
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de  gages  à  toute»  les  cours  supérieures,  en  leur  remettant  la 
paulette,  c'est-àr-dire  en  tes  exemptant»  de  payer  la  taxe  in- 
ventée par  Paulet,  sous  Henri  IV,  pour  s'asMuer.  la  propriété 
de  leurs  charges.  Ce  retranchement  n'était  pas  une  lésion, 
mais  il  conservait  les  quatreannées  au  parlement,  pensant  le 
désarmer  par  cette  fietveur.  Le  parlement  méprisa  cette  grâce, 
:,qui  l'exposait  au  reproche  de  préférer  son  intérêt  à  celui  des 
autres  compagnies  (164^)*^  11  n'en  donna  pas  moins  son  arrêt 
d'union  avec  les  autres  cours  de  justice.  Mazarin,  qui  n'avait 
jamais  bien  pu  prononcer  le  français,  wja.ut  dit  que  cet  arrêt 
d'ognon  était  attentatoire,  et  l'ayant  fait  casser  par  le  conseil, 
ce  seul  mot  à^ognon  le  rendit  ridicule;  et  comme  on  ne  cède 
jamais  à  ceux  qu'on  méprise,  le  parlement>endeviniplus  entre- 
prenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les  intendants, 
regardés  par  le  peuple  comme  des  exacteurs,  et  qu'on  abolit 
cette  magistrature  de  nouvelle  espèce,  instituée  sous  Louis  XIII 
sans  l'appareil  des  formes  ordinaires;  c'était  plaire  à  la  nation 
autant  qu'irriter  la  cour.  Il  voulait  que,  selon  les  anciennes 
lois,  aucun  citoyen  ne  fût  mis:  en  prison  sans  que  siss  juges 
naturels  en  connussent  dans  les  yingt-quatre  heures;  et  riea 
ne  paraissait  si  juste. 

Le  parlement  fit  plus;  il  abolit  les  intendants  par  un  arrét| 
avec  ordre  au»  procureurs,  du  roi  de  son  ressort  d'infonnar 
contre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre,,  appuyée  de  l'amony  dtt 
bien  public,. menaçait  Ittieour  d'une  révolution.  La  Deine  céda; 
elle  oflTril  de  casser  les  intendants,  et  demanda:Sfiulema[itqu'Dn 
lui  eU'  laissât  Usom  :  elle  fut  refusée. 

(20  auguste  i64d.)'  Pendant  que  ces  troubles  commenQjBent, 
le  princedeCondéuMi^orta  la  célèbre  victoire  de  Lcns^  qui 
mettait  le  cdmble  à  sa  gloire.  Le  roi,  qui  n'avait  alors  quedix 
an8>  s'écria  i  Le  parkmeni  ^era  bien  fâché.  Ces  poccdeft  £ai&aient 
voicassesque  kLCour  ne  œgardait  alors  le  porïemenide  Paris 
que  comme  une  assemblée  de  rebelles. 

Le  cacdiaiè  et  aBsoffuttisans  ne  lui  donnoietnt  paaua  autre 
nam..nas  les  pariementatnes^  se*  pfaûgncuieni  d'êtae  tfoiléadfi 
rebelles,  pliisc  il»  fùaaianl  de  r^iâtonee.. 
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Là  ceine  et  le  cacdinal  résolurent  de  Take  enleiver  trois  des 
plus;  opinîâtrea  magistcals  du^padement  :  NoTioa  Blaneméail, 
pn^sideDt  qu'oa  appelle  à  mortier,  Gharton,,  président  d'une 
chambre  des  enquêtes»  et  Bioussel,  ancien  oonseiller-clerc  de 
la  grand'cliambre. 

Us  n'étaient  pas  cheg  de  partie  mais  les  instnmients  des 
chefs.  Charton^  homme  très*bomé,  était  connu  par  le  sobri- 
qaei  de  président  Je  dis  çoy  parce  qu'il  ouvnùt  et  concluait 
to  ujours  ses  avis  par  ces  mot&  Bi^ussel  n'a:vait  de  recomman- 
dable  que  ses  cheveux  blancs,, sa  haine  contre  le  ministère,  et 
la  réputation  d'élever  toujours  la  voix  contre  la  cour,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses  confrères  en  faisaient  peu  de 
cas,  mais  la  populace  l'idolâtrait., 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence  de  la  nuit^ 
le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple  en  les  faisant  arrêter 
en  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait  le  Te  Beum  à  Notre-Dame 
pour  la  Tictoire  de  Lens,  et  que  les  Suisses  de  la  chambre 
apportaient  dans  l'église  soixante  et  treize  drapeaux  pris  sur 
les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce  qui  causa  la  subversion  du 
royaume.  Gharton  s'esquiva;  on  pritBlancménil  sans  peine;  il 
n'en,  fut  pas  de  même  de  Broussel.  Une  vieille  servante  seule, 
en  voyant  jeter  son  maître  dans  un.  carrosse  par  Commioges, 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  ameute  le  peuple;. on  entoure 
le  carrosse,  on  le  brise;  les  gardes  françaises  prêtent  main- 
iorte.  Le  prisonnier  est  conduit  sur  la  chemin  de  Sedan.  Son 
enlèvement,  loin  d'intimider  le  peuple,  l'irrite  et  l'enhardil. 
On  ferme:  les  boutiques >,  on  tend  les  grosses  chaînes  de  fer 
^.  étaient  alors  à  rentrée  des.  ruea^  principales,,  on  fait 
quelques  barricades,  quatre  cent  mille,  voix  crient  :.  LiJbertéi  et 
Broussell 

U  e&t  difficile  de  concilier  tous  le^  détails  rapiportés  pas  le 
cardinalde  Bet2i,madamadûMàttaville4'AVQfiat  général  Talon, 
42t  tant  d'auti^s;  mais  tous  conviennent  des  pcmcipauz  points. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  l'émeuiejt  la  reine,  faisût  v^ùr  en- 
•vûson  deux  miile  hommest  de.  troupes,  cantoiméea^  à  quelques 
lieues  de  Paris,,  pour  souteniE  la  mmeoBkduiHQL.La  chancelier 
Séguier  se.  tranqjortait  d^  an  pariism^it, précédé  d'un  lieu- 
tenant et  de  plusieurs  hoquetons,  pour  casser  tous  les  arrêts, 
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et  même,  disait*on,  pour  interdire  ce  corps.  Hais,  dans  la  nuit 
môme,  les  factieux  s'étaient  assemblés  chez  le  coadjnteur  de 
Paris,  si  fameux  sous  le  nom  de  cardinal  de  Retz,  et  tout  était 
disposé  pour  mettre  la  ville  en  armes.  Le  peuple  arrête  le 
carrosse  du  chancelier  et  le  renverse.  Il  put  à  peine  s'enfuir 
avec  sa  fille,  la  duchesse  de  Sulli,  qui,  malgré  lui,  l'avait  voulu 
accompagner;  il  se  retira  en  désordre  dans  l'hôtel  de  Luines, 
pressé  et  insulté  par  la  populace  (27  auguste  1648).  Le  lieute- 
nant civil  vient  le  prendre  dans  son  carrosse,  et  le  mène  au 
Palais-Royal,  escorté  de  deux  compagnies  suisses  et  d'une 
escouade  de  gendarmes;  le  peuple  tire  sur  eux,  quelques-uns 
sont  tués;  la  duchesse  de  Sulli  est  blessée  au  bras.  Deux  cents 
barricades  sont  formées  en  un  instant;  on  les  pousse  jusqu'à 
cent  pas  du  Palais-Royal.  Tous  les  soldats,  après  avoir  vu  tomber 
quelques-uns  des  leurs,  reculent  et  regardent  faire  les  bour- 
geois. Le  parlement  en  corps  marche  à  pied  vers  la  reine,  à 
travers  les  barricades  qui  s'abaissent  devant  lui,  et  redemande 
ses  membres  emprisonnés.  La  reine  est  obligée  de  les  rendre,  et, 
par  cela  même,  elle  invite  les  factieux  à  de  nouveaux  outrages. 
Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'avoir  seuj  armé  tout  Paris 
dans  cette  journée,  qui  fut  nommée  des  barricades,  et  qui  était 
la  seconde  de  cette  espèce.  Cet  homme  singulier  est  le  pre- 
mier évêque  en  France  qui  ait  fait  une  guerre  civile  sans 
avoir  la  religion  pour  prétexte.  Il  s'est  peint  lui-même  dans 
ses  Mémoires  y  écrits  avec  un  air  de  grandeur,  une  impétuosité 
de  génie  et  une  inégalité  qui  sont  l'image  de  sa  conduite. 
C'était  un  homme  qui,  du  sein  de  la  débauche,  et  languissant 
encore  des  suites  infâmes  qu'elle  entraîne,  prêchait  le  peuple 
et  s'en  faisait  idolâtrer.  Il  respirait  la  faction  et  les  complots; 
il  avait  été,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  l'âme  d'une  conspira- 
tion contrôla  vie  de  Richelieu;  il  fut  l'auteur  des  barricades; 
il  précipita  le  parlement  dans  les  cabales  et  le  peuple  dans 
les  séditions.  Son  extrême  vanité  lui  faisait  entreprendre  des 
crimes  téméraires  afin  qu'on  en  parlât.  C'est  celte  môme  va- 
nité qui  lui  a  fait  répéter  tant  de  fois  :  Je  suis  d'une  maison 
de  Florence  aussi  ancienne  que  celle  des  plus  grands  princes; 
lui,  dont  les  ancêtres  avaient  été  des  marchands,  conune  tant 
de  ses  compatriotes. 
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Ce  qui  parait  surprenant,  c'est  que  le  parlement,  entraîné 
par  luiy  leva  Tétendard  contre  la  conr,  ayant  même  d'être 
appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  longtemps,  était  regardée  bien  dif- 
féremment par  la  cour  et  par  le  peuple.  Si  Ton  en  croyait  la 
Ypix  de  tous  les  ministres  et  de  la  cour,  le  parlement  de  Paris 
était  une  cour  de  justice  faite  pour  juger  les  causes  des  ci- 
toyens :  il  tenait  cette  prérogative  de  la  seule  volonté  des 
rois;  il  n'avait  sur  les  autres  parlements  du  royaume  d'autre 
prééminence  que  celle  de  Tandenneté  et  d'un  ressort  plus 
considérable;  il  n'était  la  cour  des  pairs  que  parce  que  la 
cour  résidait  à  Paris;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire  des 
remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce  droit  était  encore 
une  pure  grâce  :  il  avait  succédé  à  ces  parlements  qui  repré- 
sentaient autrefois  la  nation  française;  mais  il  n'avait  de  ces 
anciennes  assemblées  rien  que  le  seul  nom  ;  et,  pour  preuve 
incontestable,  c'est  qu'en  effet  les  états  généraux  étaient 
substitués  à  la  place  des  assemblées  de  la  nation,  et  le  parle- 
ment de  Paris  ne  ressemblait  pas  plus  aux  parlements  tenus 
par  nos  premiers  rois,  qu'Hun  consul  de  Smyme  ou  d'Âlep  ne 
ressemble  à  un  consul  romain . 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte  des  prétentions 
ambitieuses  d'une  compagnie  d'hommes  de  loi,  qui  tous,  pour 
avoir  acheté  leurs  offices  de  robe,  pensaient  tenir  la  place  des 
conquérants  des  Gaules  et  des  seigneurs  des  fiefs  de  la  cou- 
ronne. Ce  corps,  en  tous  les  temps,  avait  abusé  du  pouvoir  , 
que  s'arroge  nécessairement  un  premier  tribunal,  toujours 
subsistant  dans  une  capitale.  Il  avait  osé  donner  un  arrêt  contre 
Charles  Vil,  et  le  bannir  du  royaume  ;  il  avait  commencé  un 
procès  criminel  contre  Henri  III  :  il  avait  en  tous  les  temps 
résisté,  autant  qu'il  avait  pu,  à  ses  souverains;  et  dans  cette 
minorité  de  Louis  XIV,  sous  le  plus  doux  des  gouvernements 
et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  il  voulait  faire  la  guerre 
civile  à  son  prince,  à  l'exemple  de  ce  parlement  d'Angle- 
terre qui  tenait  alors  son  roi  prisonnier  et  qui  lui  fit  tran- 
cher la  tôte.  Tels  étaient  les  discours  et  les  pensées  du  ca- 
binet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qui  tenait  à  la  robe, 
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Toyatent'dliiiflrlepaEiemttDiuiDQoi^augiiftta  qui  aiait  roadu 
la  justice  avec  une  intégritâ  lespeetaMe^  qui  n'aimait  qna  la 
bien  de  l'État,  et  qui  l'aimait  au  péitl.de  sa-Jortuna;  ^borr 
nait  9on  ambition,  à  la  gkire^  de  féprin^r  ysonlùtion.  dea  fa- 
Yoris,  et  qui  marcbaifedîun  pâS  égal  eniie  leroietie  peuple; 
et,  sans  examiner  Toiigins  dé  ses^dioitft  et  de  scapeuvcdr,  on 
lui  supposait  les  dooits  le&  plus  sacrés  et  le  pouvoir  leplusiur 
contestable  :  quand;  on  le  voyait  soutenir  lai  cauae  du  paupte 
contre  des  minières  détestés^  on  l'appelait  lo  fére  de  t^Éiai;  et 
on  faisait  peu  de  différence  entre  la  droit  qni  donne  kiGour 
ronne  aux  rois  et  celui  qui  donnait  au  paiiement  le  pouvoir 
de  modérer  les  volontés  desToôs* 

Entre  ce»  dJaux=  eitrémitéa,  un  milieu,  jusle  était  impossible 
à  trouver;  car  enfin.il  a'y  avaâtda  loL  bien  reconnue  que  celle 
de  Toccasion^et  da  temps.  Sous  un>  gouvernement  vigoureux^ 
le  pariement  a'étuLt  rien  :  il  était  tout  aouft  un  roi  fuble;  et 
Ton  pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de  Guémené,.  quand 
cette  compagnie  se  plaignit,  sou»  Louis  XIII^  d'avoûr  été  picâr 
cédée  par  les  députés  de  la  noblesse  :  «tMesûaur^  voijè  preur 
V  dre^bien>\otre'revanc]ieèanS]la'minoriié.)i 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  oe  qui  a  été  écrit  suc  ces 
troubles  et  copier  des  livres  pour  romettro  sous  les  yeux  tant 
de  détailiB  alors  si  chers  et  si  importants  et  aigourd'liui  prosque 
oubliés;  mais  on  doitdiroce  qui  caractérise  l'esprit  de  lanar 
tion,  et  moins  ce  qui  appartient  à  toutes:  les  guerres  civiles 
que  ce  qui  distingue  celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  cbez  les  bommes  uniquement  pour 
le  maintien  de  la  paix,  un  archevêque  et  ua  parlement  de 
Paris,  afant  commencé  les  troubles^  le  peuple  crut  tous  ses 
emportements  justifiés^  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  pu- 
blic sans  être  outragée;  on  ne  l'appelait  que  dame  Anne;  et  si 
Ton  y  ajoutait  quelque  titro,  c'était  un  opprobre.  Le  peuple 
lui  reprochait  avec  fureur  de  sacrifier  l'État  à.  son  amitié  pour 
Mazarin;  et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable,  elle  enten- 
dait de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles,  monuments 
de  plaisanterie  et  de  malignité  qui  semblaient  devoir  éterni- 
ser le  doute  où  l'on  affectait  d'être  de  sa  vertu.  Madame  de 
Motteville  dit^  avec  sa  noble  et  sincère  naïveté,  que  «  ces  in- 
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«"sdHeivees  linsaient  hon^nr  à  la  reine  et  qtre  les  Pnrisienft 
«  trompés  lui  famient  pHîê.  » 

(6  janvier  W&9.)  Bile  s'enfiiit  fle  ^aiîs  a^ee  ses  enfonto,  son 
mînistreyletdiic  d'Orléans, frère  &t  LoirîsXIIl,  le  grand  Condé 
ltânn6me^  et  «Ha  à  Saiitt-^Germain,  où  presque  tonte  la  cour 
couéha  SUT  la  paille.  On  Tut  obligé  de  mettre  en  gagechecke 
nsnrlers  les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  Toi  manqua  souvent  du  nécenaire.  Les  pages  de  sa 
chambre 'fiif eut  congédfés^  parce  ^on  n^vait  pas  de  quoi  les 
nourrir.  'En  ce  iemps-M  tnéme,  la  tanle  cte  Louis  XTV,  fille  de 
Henri  le^Grand,  femme  du  roi  d'Ângfle^tore^  réfugiée  à  Psrif, 
y  était  réduite  aux  extrémités  de  la  pauvreté;  et  sa  fiUe,  de- 
puis mariée  au  frère  de  Louis  XTV,  restait  au  lit,  n'ayant  pas 
de  quoi  se  chauffer,  sans  que  le  peuple  de  Paris,  enivré  de  sos 
fureurs,  fit  seulement  attention  aux  affictions  de  tant  de  per- 
sonnes roydles. 

Anne  d'Autriche,  dont  on  vantait  l'esprit,  les  grâees,  la 
honte,  n'avait  presque  jamais  été  en  France  que  maRieu- 
rcuse.  Longtemps  traitée  comme  une  crîmineBe  par  son 
époux,  persécutée  par  le  cardinal  de  lUché&eu,  elle  avait  vu 
ses  papiers  saisis  au  Val-de-Grftce  ;  elle  avait  été  obligée  de  si- 
gner en  plein  conseil  qu'elle  était  coupahle  envers  le  roi  son 
mari.  Quand  elle  accoucha  de  Loins  TÏSV^  ce  même  mari  ne 
voulut  jamais  l'embrasser  selon  Tusage,  et  cet  affront  i^téra 
sa  santé  au  point  de  mettre  en  danger  va  vie.  Enfin,  dans  sa 
régence,  après  avwr  comblé  de  grûces  tous  ceux  qui  l'avaient 
implorée,  eHe  se  voyait  chassée  de  la  capitale  par  un  peuplé 
Tôlage  et  furieux.  Elle  et  la  reine  d'Angleterre,  sa  belle-sœuf, 
étaient  totrtes  deux  un  mémorahle  exemple  des  révokrtiotrt 
que  peuvent  éprouver  les  iétes  icouronnée»;  et  «a  helle-mèré, 
Marie  de  Médicis,  avait  été  encore  plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le  prince  de  Condé  de 
servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur  de  Rocroî^  de  Frî- 
hourg,  de  Lens  et  de  Nordlingen  ne  put  démentir  tant  de 
services  passés  :  il  firt  flatté  de  l'honneur  de  défendre  une 
cour  qu^  croyait  ingrate,  contre  la  ÎVonde  qui  xecherchaH 
son  appiiî.  Le  parlement  eut  donc  le  grand  Condé  à  combattre, 
et  il  osa  soutenir  la  guerre. 
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Le  prince  de  Conli,  frère  du  grand  Condé,  aussi  jaloux  de 
son  aîné  qu'incapable  de  l'égaler;  le  duc  de  Longueville,  le 
duc  de  Beaufort,  le  duc  de  Bouillon,  animés  par  l'espnt  re- 
muant du  coadjuteur,  et  avides  de  nouveautés,  se  flattent 
d'élever  leur  grandeur  sur  les  ruines  de  l'État  et  de  faire  ser-  - 
vir  à  leurs  desseins  particuliers  les  mouvements  aveugles  du 
parlement,  vinrent  lui  offrir  leurs  services.  On  nomma,  dans 
la  grand'chambre,  les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait 
pas.  Chacun  se  taxa  pour  lever  des  troupes.  11  y  avait  vingt 
conseillers  pourvus  de  charges  nouvelles  créées  par  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Leurs  confrères,  par  une  petitesse  d'esprit 
dont  toute  société  est  susceptible,  semblaient  poursuivre  sur 
eux  la  mémoire  de  Richelieu;  ils  les  accablaient  de  dégoûts, 
et  ne  les  regardaient  pas  comme  membres  du  parlement  :  il 
fallut  qu'ils  donnassent  chacun  quinze  mille  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre  et  pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  con- 

frères 

La  grand'chambre,  les  enquêtes,  les  requêtes,  la  chambre 
des  comptes,  la  cour  des  aides,  qui  avaient  tant  crié  contre 
des  impôts  faibles  et  nécessaires,  et  surtout  contre  l'augmen- 
tation du  tarif,  laquelle  n'allait  qu'à  deux  cent  mille  livres, 
fournirent  une  somme  de  près  de  dix  millions  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui  pour  la  subversion  de  la  patrie.  On  rendit 
un  arrêt  par  lequel  11  fut  ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent 
des  partisans  de  la  cour.  On  en  prit  pour  douze  cent  mille  de 
nos  livres.  On  leva  douze  mille  hommes  par  arrêt  du  parle- 
ment :  chaque  porte  cochère  fournit  un  homme  et  un  cheval. 
Cette  cavalerie  fut  appelée  la  cavalerie  des  portes  cochéres.  Le 
coadjuteur  avait  un  régiment  à  lui  qu'on  nommait  le  régi- 
ment  de  Corinthe,  parce  que  le  coadjuteur  éteit  archevêque 
titulaire  de  Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand  Condé,  de  capitele 
du  royaume,  cette  guerre  de  la  Fronde  eût  été  aussi  ridicule 
que  celle  des  Barberins  ;  on  ne  saviiit  pourquoi  on  était  en 
armes.  Le  prince  de  Condé  assiégea  cent  mille  bourgeois  avec 
huit  mille  soldats.  Les  Parisiens  sortaient  en  campagne,  ornés 
de  plumes  et  de  rubans;  leurs  évolutions  étaient  le  sujet  de 
plaisanteries  des  gens  du  métier.  Ils  fiyaient  dès  qu'il:  ren- 
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entraient  deux  cents  hommes  de  Fannée  royale.  Tout  se  tour- 
nait en  raillerie;  le  régiment  de  €k>rintbe  ayant  été  battu  par 
un  petit  parti,  on  appela  cet  échec  la  première  aux  Corinthiens. 

Ces  vingt  conseillers  ^ui  avaient  fourni  chacun  quinze  mille 
livres  n'eurent  d'autre  honneur  que  d'être  appelés  les  guinze- 
vingtSé 

Le  duc  de  Beaufort-Vendôme,  petit-fils  de  Henri  vV,  l'idole 
du  peuple,  et  l'instrument  dont  on  se  servit  pour  le  soulever, 
prince  populaire,  mais  d'un  esprit  bonié,  était  publiquement 
l'objet  des  railleries  de  la  cour  et  de  la  Fronde  même.  On  ne 
parlait  jamais  de  lui  que  sous  le  nom  de  roi  de$  halles.  Une 
balle  lui  ayant  fait  une  contusion  au  bras,  il  disait  que  ce 
n'était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que 
le  prince  de  €ondé  présenta  à  la  reine  un  petit  nain  bossu, 
armé  de  pied  en  cap  :  «  Voilà,  dit-il,  le  généralissime  de 
«  Tannée  parisienne.  »  Il  voulait  par  là  désigner  son  frère,  le 
prince  de  Gonti,  qui  était  en  effet  bossu,  et  que  les  Parisiens 
avaient  choisi  pour  leur  général.  Cependant  ce  même  Condé 
fut  ensuite  général  des  mômes  troupes;  et  madame  de 
Nemours  ajoute  qu'il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méri- 
tait d'être  écrite  qu'en  vers  burlesques.  11  l'appelait  aussi  la 
guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parisiennes,  qui  sortaient  de  Paris  et  revenaient 
toujours  battues,  étaient  reçues  avec  des  huées  et  des  éclats 
de  rire.  On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs  que  par  des 
couplets  et  des'épigrammes.  Les  caj)arets  et  les  autres  maisons 
de  débauche  étaient  les  tentes  où  l'on  tenait  les  conseils  de 
guerre,  an  milieu  des  plaisanteries,  des  chansons  et  de  la 
gaieté  la  plus  dissolue.  La  licence  était  si  efiTrénée,  qu'une 
nuit  les  principaux  officiers  de  la  Fronde,  ayant  rencontré  le 
saint-sacrement  qu'on  portait  dans  les  rues  à  un  homme  qu'on 
soupçonnait  d'être  Mazarin,  reconduisirent  les  prêtres  à  coups 
de  plat  d'épée. 

Enfin  on  vit  le  coadjuteur,  archevêque  de  Paris,  venir 
prendre  séance  au  parlement  avec  un  poignard  dans  sa 
poche,  dont  on  apercevait  la  poignée,  et  on  criait  :  Yoi/à  le 
hréviaire  de  notre  archevêque. 
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Il  vint  un  béraut  d'armes  k  H,  porte  Saini-Aatoiaey  accom- 
pagné d'un  gentilhomme  ordiodre  de  la  chambra  du  roi,  pour 
signifier  des  propositions^  Le  partement  œ  vomlut  point  le 
recevoir;  mais  il  admit  dans  la  grand'chao^Mre  un  envoyé  de 
Farchiduc  Léopold,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  la  noblesse  s'assembla  en 
corps  aux  Augustins,  noinma  des  syndics,  tint  publiquement 
des  séances  réglées.  On  eût  cru  que  c'était  pour  réformer  la 
France,  et  pour  assembler  les  états  généraux;  c'était  pour  un 
tabouret  que  la  reine  avait  accordé  à  madame  de  Pons  ;  peut- 
titre  n*y  a-t-il  jamais  eu  une  preuve  plus  sensible  de  la 
li^gèrelé  d'esprit  qu'on  reprochait  aux  Français. 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  l'Angleterre,  précisé- 
ment en  même  temps,  servent  bien  à  faire  voir  les  caractères 
des  deux  nations.  Les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs  troubles 
civils  un  acharnement  mélancolique  et  une  fureur  raisonnée  : 
ils  donnaient  de  sanglantes  batailles  ;  le  fer  décidait  tout  ;  les 
échafauds  étaient  dressés  pour  les  vaincus;  leur  roi,  pris  en 
combattant,  fut  amené  devant  une  cour  de  justice,  interrogé 
sur  l'abus  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son  pouvoir, 
condamné  à  perdre  la  tôte,  et  exécuté  devant  tout  son  peuple, 
avec  autant  d'ordre,  et  avec  le  môme  appareil  de  justice,  que 
si  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel,  sans  que,  dans  le 
cours  de  ces  troubles  horribles,  Londres  se  fût  ressentie  un 
moment  des  calamités  attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient  dans  les  sédi- 
tions par  caprice  et  en  riant  :  les  femmes  étaient  à  la  tète  des 
factions  ;  l'amour  faisait  et  rompait  les  cabales.  La  duchesse 
de  Longueville  engagea  Turenne,  à  peine  maréchal  de  France, 
à  faire  révolter  Tarmée  qu'il  commandait  pour  le  roi. 

C'était  la  môme  armée  que  le  célèbre  duc  de  Saxe-Veîmar 
avait  rassemblée.  Elle  était  commandée,  après  la  mort  du  duc 
de  Veimar,  par  le  comte  d'Erlach,  d'une  ancienne  maison  du 
canton  de  Berne.  Ce  fut  ce  comte  d'Erlach  qui  donna  cette 
armée  à  la  France,  et  qui  lui  valut  la  possession  de  l'Alsace. 
Le  vicomte  de  Turenne  voulut  le  séduire;  l'Alsace  eût  été 
perdue  pour  Louis  XIV,  mais  il  fut  inébranlable  ;  il  contint  les 
troupes  veimarienne^  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient  à  leur 


Digitized  by 


Google 


OIAPITKB  IV«  99 

lemoQt  11  fut  môme  tàaxgé  par  lecudiaid  Mâiann  d'irrôter 
le  ykomte.  Ce  i^nad  homne,  inidèle  tilors  par  faiblesse,  fut 
«èligé  de  quitter  en  tigilif  l'amoée  doDt  il  était  général,  pour 
pUdre  à  une  feaame  ^ni  se  moquait  de  «a  passion  :  il  détint, 
de  géoéral  du  roi  de  l^nee,  yeatentiit  ée  den  Esfeva  de 
Gamare,  avec  lequel  il  fut  batta  à  RéChel  par  le  maréchal  dn 
PlesBÎs-Praslin* 

On  commit  ce  billet  du  marécbal  d'Hocquinconrt  à  kt 
dudiesse  de  Hontbazon  :  Pérmnê  ertà  ta  Mie  des  belles.  On 
sait  ces  ^rs  du  ducde  Lafiochefouoauld,  pour  la  duchesse  de 
LongnevUIe,  l(»squ'il  reçut,  au  combat  de  Saint-Antoioe,  un 
coup  de  Qumsquet  qm  lui  fit  perdre  quelque  temps  la  tue  : 

Poor  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  tes  beaai  yeux 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois;  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

On  toit,  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  une  lettre  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  son  >ère,  dont  Fadresse  est  :  A  met- 
4ame6  les  comtesses,  maréchales  de  camp  dans  V armée  de  ma  fiSe 
cmire  le  Mazaritu 

La  guerre  finit  et  recenmiença  à  plusieurs  reprises;  il  n*y 
eut  personne  qui  ne  changel^.scmyent  de  parti.  Le  prince  de 
Gondé,  ayant  ramené  dans  Paris  la  cour  triomphante,  se  livra 
an  plaisir  de  la  mépriser  après  Tavoir  défendue  ;  et,  ne  tron- 
iFant  pas  qu'on  lui  donnÂt  des  récon^eoses  proportionnées  ii 
sa  gloire  et  à  ses  fierviees,  il  fut  le  premier  à  tourner  Hazarin 
en  ridicule,  à  braver  la  reine,  et  à  insulter  le  gouvernement 
qu'il  dédaignait.  11  écrivit,  à  ce  qu'on  prétend,  au  cardinal  : 
Air  Uhistrissimo  signer  Faquino.  Il  lui  dit  un  jour  :  Adieu, 
Mjoxs.  Il  encouragea  un  marquis  deiarsai  à  faire  une  décla- 
ration d'amour  à  la  rerâe,  et  trouva  mauvais  qu'elle  osât  s'ea 
offenser,  n  se  ligua  avec  le  prince  de  Gonti,  son  frère,  et  le 
duc  de  Longueville,  qui  abandonnèrent  le  parti  de  la  Fronde. 
On  avait  appelé  la  cabale  du  duc  de  Beaufc^l,  au  cemmen- 
cament  de  la  régence,  oella  des  imitants;  on  appelait  celle 
de  Condé  le  igarti  des  petHs-maitreSj  parce  qu'ils  voulaient 
étce  les  maîtres  de  l'État,  û  n'est  resté  de  tous  ces  troubles 
d^nlres  traces  que  ce  nom  ûQipeUt^maUre,  qu'on  applique  an- 
Jonrd  bui  à  lajeunesae  avantageuse  et  mal  élevée,  et  Je  nom 
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de  frondeurs^  qu'on  donne  aux  censeurs  du  gouvernement. 

On  employa  de  tous  côtés  des  moyens  aussi  bas  qu'odieux. 
Joli,  conseiller  au  Ghâtelet,  depuis  secrétaire  du  cardinal  de 
Retz,  imagina  de  se  faire  une  incision  au  bras,  et  de  se  faire 
tirer  un  coup  de  pistolet  dans  son  carrosse,  pour  faire  accroire 
que  la  cour  avait  voulu  l'assassiner. 

Quelques  jours  après,  pour  diviser  le  parti  du  prince  de 
Condé  et  les  frondeurs,  et  pour  les  rendre  irréconciliables,  on 
tire  des  coups  de  fusil  dans  les  carrosses  du  grand  Condé,  et 
on  tue  un  de  ses  valets  de  pied,  ce  qui  s'appelait  une  joîiade 
renforcée.  Qui  fit  cette  étrange  entreprise?  est-ce  le  parti  du 
cardinal  Mazarin?  Il  en  fut  très-soupçonné.  On  en  accusa  le 
cardinal  de  Retz,  le  duc  de  Beaufort  et  le  vieux  Broussel  en 
plein  parlement,  et  ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient,  négociaient,  se  trahissaient 
tour  à  tour.  Chaque  homme  important,  ou  qui  voulait  Vôtre, 
prétendait  établir  sa  fortune  sur  la  ruine  publique;  et  le  bien 
public  était  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Gaston  était 
jaloux  de  la  gloire  du  grand  Condé  et  du  crédit  de  Mazarin. 
Condé  ne  les  aimait  ni  ne  les  estimait.  Le  coadjuteur  de  ^a^ 
chevêche  de  Paris  voulait  être  cardinal  par  la  nomination  de 
la  reine,  et  il  se  dévouait  alors  à  elle  pour  obtenir  cette 
dignité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune  autorité,  mais  un 
grand  relief.  Telle  était  alors  la  force  du  préjugé,  que  le  prince 
de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  voulait  aussi  couvrir  sa  cou- 
ronne de  prince  d'un  chapeau  rouge.  Et  tel  était  en  môme 
temps  le  pouvoir  des  intrigues,  qu'un  abbé  sans  naissance  et 
sans  mérite,  nommé  La  Rivière,  disputait  ce  chapeau  romain 
au  prince.  Us  ne  Teurent  ni  l'un  ni  l'autre  :  le  prînce,  parce 
que,  enfin,  il  sut  le  mépriser;  La  Rivière,  parce  qu'on  se 
moqua  de  son  ambition  :  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour  avoir 
abandonné  le  prince  de  Condé  aux  ressentiments  de  la  reine. 

Ces  ressentiments  n'avaient  d'autre  fondement  que  de  pe- 
-tttes  querelles  d'intérôt  entre  le  grand  Condé  et  Mazarin.  Nul 
crime  d'État  ne  pouvait  être  imputé  à  Condé;  cependant  on 
l'arrôta  dans  le  Louvre,  lui,  son  frère  de  Conti  et  son  beau- 
irère  de  Longueville,  sans  aucune  formalité,  et  uniquement 
parce  que  Mazarin  le  craignait.  Cette  démarche  était,  à  la  vô< 
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Hté,  contre  toutes  les  loisy  mais  on  ne  connaissait  les  lois 
dans  aucun  des  partis. 

Le  cardinal,  pour  se  rendre  mattre  de  ces  princes,  nsi 
d'une  fourberie  qu'on  appela  politique.  Les  frondeurs  étaient 
accusés  d'avoir  tenté  d'assassiner  le  prince  de  Condé  ;  Maza* 
rîn  lui  fait  accroire  qu*il  s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  et 
de  tromper  les  frondeurs;  que  c'est  à  Son  Altesse  à  signer 
l'ordre  aux  gendarmes  de  la  garde  de  se  tenir  prêts  au 
LouTre.  Le  grand  Condé  signe  luinnéme  Tordre  de  sa  déten- 
tion. On  ne  yit  jamais  mieux  que  la  politique  consiste  sou- 
vent dans  le  mensonge,  et  que  l'habileté  est  de  pénétrer  le 
menteur. 

On  lit  dans  la  Vie  de  la  duchesse  de  LonguevxVe  que  la  rdne 
mère  se  retira  dans  son  petit  oratoire  pendant  qu'on  se  sai- 
sissait des  princes,  qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le  roi  son  fils, 
âgé  de  onze  ans,  et  qu'ils  prièrent  Dieu  dévotement  ensemble 
pour  l'heureux  succès  de  cette  expédition.  Si  Mazarin  en  avait 
usé  ainsi,  c'eût  été  une  momerie  atroce;  ce  n'était  dans  Anne 
d'Autriche  qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  fenmies.  La  dévo- 
tion chez  elles  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  politique,  avec  la 
cruauté  même.  Les  femmes  fortes  sont  au-dessus  de  ces  peti- 


Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  l'État,  s'il  avait  seu- 
lement voulu  plaire  ;  mais  il  se  contentait  d'être  admiré.  Le 
peuple  de  Paris ,  qui  avait  fait  des  barric&des  pour  un  con- 
seiller-clerc presque  imbécile ,  fit  des  feux  de  joie  lorsqu'on 
mena  au  donjon  de  Yincennes  le  défenseur  et  le  héros  de  la 
France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événements  trompent 
les  hommes,  c'est  que  cette  prison  des  trois  princes,  qui  sem 
blait  devoir  assoupir  les  factions,  fut  ce  qui  les  releva.  La 
mère  du  prince  de  Condé ,  exilée,  resta  dans  Paris  malgré  la 
cour,  et  porta  requête  au  parlement.  Sa  femme,  après  mille 
périls,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Bordeaux;  aidée  des  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  elle  souleva  cette  ville, 
et  arma  l'Espagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé.  S'il  avait 
paru  alors,  la  cour  était  nerdue.  Gourville,  qui,  de  simple 
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yalêi  de  chtmbre  da  dtac  dfe  La  Rochefoucauld,  était  devena 
un  homme  considérable  par  son  caractère  hardi  et  prudent, 
îmagiBa  un  moyen  sûr  de  délivrer  les  princes  enfermés  alors 
à  Vineennes.  Un  des  conjurés  eut  la  bêtise  de  se  confesser  à 
un  prêtre  de  la  Fronde.  Ce  malheureux  prôtre  avertit  lecôad- 
juteur,  persécuteur  en  ce  temps-là  du  grand  Condé.  L'en- 
treprise échoua  psr  la  révélation  de  la  confession,  si  ordinaire 
dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  ler  IBémoires  du  conseiller  d'État  Lenet,  plus 
curieux  que  connus,  combien,  dans  ces  temps  de  licence 
effrénée,  de  troubles,  d'iniquités,  et  même  d'impiétés,  les 
prêtres  avaient  encore  de  pouvoir  sur  les  esprits.  Il  rapporte 
qu'en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte-ChapeHe ,  atlaché  au 
prince  de  Condé,  offrit  pour  tout  secours  de  faire  parler  en 
sa  faveur  tous  les  prédicateurs  en  cnaûre,  et  de  faire  manœu- 
vrer tous  les  prêtres  dans  la  confession. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les  mœurs  du  temps,  il 
dit  que  lorsque  la  femme  du  grai»!  Condé  aDa  se  réfugier 
dans  Bordeaux,,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
allèrent  au-éevaiit  d'elle  à  la  tête  d'une  foule  de  jeunes  gen- 
tiMiommes  qui  entrent  à  ses  cueilles  :  Vwe  Condé  l  ajoutant 
un  mot  obscène  pour  Mazarin,  et  la  priant  de  joindre  sa  toîx 
aux  leurs. 

Un  an  après  (i3  février  1651),  les  mêmes  frondeurs  qui 
avaient  vendu  le  grand  Condé  et  les  princes  à  la  vengeance 
tmide  de  Maiarin  forcèrent  la  reine  i  ouvrir  leurs  prisons, 
et  à  chasser  du  royaume  son  premier  ministre.  Mazarin  alla 
lui-mOme  au  Havre,  où  ils  étaient  détenus  ;  il  leur  rendit  leur 
liberté,  et  ne  fut  reçu  d'eux  qu'avec  le  mépris  qu'à  en  devait 
attendre;  après  quoi  il  se  retira  à  Liège.  Condé  revint  éans 
Paris  aux  acclamations  de  ce  même  peuple  qui  Favait  tant 
haï.  Sa  présence  renouvela  les  cabales,  les  dissensions  et  les 
meurtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  combustion  encore  quelques 
années.  Le  gouvernement  ne  prit  presque  jamais  que  des  par- 
tis faibles  et  incertains  :  il  semblait  devoir  succomber;  mais 
fes  révoltés  furent  toujours  désunis,  et  c'est  ce  qui  sauva  la 
cour.  Le  coad juteur,  tantôt  ami,  tantôt  ennemi  du  prince  de 
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Condé,  suscita  contre  lai  une  partie  du  parlement  et  du  peu* 
pie  :  il  osa  en  même  temps  senir  la  reine  en  tenant  tôle  à  ce 
prince,  et  Foutrager  en  la  forçant  d'éloigner  le  #*«»tinMi1  Ma- 
zarin,  qui  se  retira  à  Cologne.  La  retee,  par  une  contradiction 
trop  ordinaire  aux  gouvernements  faibles ,  fut  obligée  de  re* 
ceyoir  à  la  fois  ses  services  et  ses  offenses,  et  de  ncHnmer  au 
cardinalat  ce  même  coadjuteur,  Fauteur  des  barricades,  qui 
avait  contraint  la  famille  repaie  à  sortir  de  la  capitale  et  à 
Tassiéger. 

CHAPITRE  Y 

Suite  de  la  guerre  chile  jusqu'à  U  fin  de  U  rébellion,  en  1653. 

Enfin  le  prince  de  Condé  se  résolut  à  une  guerre  qu'il  eût 
dû  commencer  du  temps  de  la  Fronde ,  s'A  avait  voulu  être 
le  maître  de  TÉtat,  ou  qu'il  n'aurait  dû  Jamais  faire  s'il  avait 
été  citoyen.  Il  part  de  Paris;  il  va  soulever  la  Guienne,  le 
Poitou  et  l'Anjou,  et  mendier  contre  la  France  le  secours  des 
Espagnols,  dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus  terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  temps,  et  le  dérè- 
glement qui  déterminait  toutes  les  démarches,  que  ce  qui  ar- 
riva alors  à  ce  prince.  La  reine  lui  envoya  un  courrier  de 
Paris  avec  des  propositions  qui  devaient  l'engager  au  retour 
et  à  la  paix.  Le  courrier  se  trompa,  et  au  lieu  d'aller  à  An- 
gervîlle,  où  était  le  prince,  il  alla  à  Augerville.  La  lettre  vint 
trop  tard.  Condé  dit  que  s'il  l'avait  reçue  phis  tôt,  il  aurait 
accepté  les  propositions  de  paix;  mais  que,  puisqu'il  était  déjà 
assez  loin  de  Paris,  ce  n'était  pas  la  peine  d'y  retourner.  Ainsi 
la  méprise  du  courrier  et  le  pur  caprice  de  ce  prince  replon- 
gèrent la  France  dans  la  guerre  civile. 

(Décembre  1651.)  Alors  le  cardinal  Mazarin,  qui  du  fond 
de  son  exil  à  Cologne  avait  gouverné  la  cour,  rentra  dans  le 
royaume  moins  en  ministre  qui  venait  reprendre  son  poste, 
qu'en  souverain  qui  se  remettait  en  possession  de  ses  États  ; 
il  était  conduit  par  une  petite  armée  de  sept  mille  hommes 
levés  à  ses  dépens,  c'est-à-dire  avec  l'argent  du  royaume  qu'il 
6'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi,  dans  une  déclaration  de  ce  temp»^ 
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que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces  troupes  de  son  argent; 
ce  qui  doit  confondre  Topinion  de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à  sa 
première  sortie  du  royaume  Mazarin  s'était  trouvé  dans  Fin* 
dit^nce.  Il  donna  le  commandement  de  sa  petite  armée  au 
maréchal  d'Hocquincourt.  Tous  les  officiers  portaient  des 
écharpes  vertes;  c'était  la  couleur  des  livrées  du  cardinal. 
Chaque  parti  avait  alors  son  écharpe  :  la  blanche  était  celle 
du  roi;  l'isabelle,  celle  du  prince  de  Gondé.  Il  était  étonnant 
que  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  jusqu'alors  affeclé  tant  de 
modestie,  eût  la  hardiesse  de  faire  porter  ses  livrées  à  une 
armée,  comme  s'il  avait  un  parti  différent  de  celui  de  son 
maître;  mais  il  ne  put  résister  à  cette  vanité  :  c'était  précisé* 
ment  ce  qu'avait  fait  le  maréchal  d'Ancre,  et  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  sa  perte.  La  môme  témérité  réussit  au  cardinal 
Mazarin  :  la  reine  l'approuva.  Le  roi,  déjà  majeur,  et  son 
frère,  allèrent  au-devant  de  lui. 

(Décembre  i651.)  Aux  premières  nouvelles  de  son  retour, 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  qui  avait  demandé  l'é- 
loignement  du  cardinal ,  leva  des  troupes  -dans  Paris  sans 
savoir  à  quoi  elles  seraient  employées.  Le  parlement  renou- 
vela ses  arrêts  ;  il  proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  tête  à  prix.  Il 
fallut  chercher  dans  les  registres  quel  était  le  prix  d'une  tête 
ennemie  du  royaume.  On  trouva  que  sous  Charles  IX  on  avait 
promis,  par  arrêt,  cinquante  mille  écus  à  celui  qui  représen- 
terait l'amiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  crut  très-sérieusement 
procéder  en  règle  en  mettant  ce  même  prix  à  l'assassinat 
d'un  cardinal  premier  ministre. 

Cette  proscription  ne  donna  à  personne  la  tentation  de  mé- 
riter les  cinquante  mille  écus,  qui  après  tout  n'eussent  point 
été  payés.  Chez  une  autre  nation  et  dans  un  autre  temps,  un 
tel  arrêt  eût  trouvé  des  exécuteurs  ;  mais  il  ne  servit  qu'à 
faire  de  nouvelles  plaisanteries.  Les  Blot  et  les  Marigni» 
beaux  esprits,  qui  portaient  la  gaieté  dans  les  tumultes  de  ces 
troubles,  firent  afficher  dans  Paris  une  répartition  des  cent 
cinquante  mille  livres  :  tant  pour  qui  couperait  le  nez  au  car- 
dinal, tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil,  tant  pour  le 
faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l'effet  de  la  proscription 
contre  la  personne  du  ministre;  mais  ses  meubles  et  sa  bi 
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Uiothèque  farent  vendus  par  od  second  arrêt  ;  cet  argent 
était  destiné  à  payer  an  assassin;  il  fat  dissipé  par  les  dépo- 
sitaires, comme  tout  Taxant  qu'on  levait  alors.  Le  cardinal, 
de  son  côté,  n'employait  contre  ses  ennemis  ni  le  poison  ni 
l'assassioat;  et,  malgré  l'aigreur  et  la  manie  de  tant  de  partis 
et  de  tant  de  hainesi  on  ne  conmiit  pas  autant  de  grands 
crimes ,  les  chefs  de  parti  furent  moins  cruels  et  les  peuples 
moins  furieux  que  du  temps  de  la  Ligue  ;  car  ce  n'était  pas 
une  guerre  de  religion. 

(Décembre  i  65i .)  L'esprit  de  vertige  qui  régnait  en  ce  temps 
posséda  si  bien  tout  le  corps  du  parlement  de  Paris,  qu'après 
avoir  solennellement  ordonné  un  assassinat  dont  on  se  mc^ 
quait ,  il  rendit  un  arrêt  par-  lequel  pinceurs  conseillers 
devaient  se  transporter  sur  la  frontière  pour  informer  contre 
l'armée  du  cardinal  Mazarin,  c'est-à-dire  contre  l'armée 
royale. 

Deux  conseillers  furent  assez  imprudents  pour  aller  avec 
quelques  paysans  faire  rompre  les  ponts  par  où  le  cardinal 
devait  passer  :  l'un  d'eux,  nommé  Bitaut,  fut  fait  prisonnier 
par  les  troupes  du  roi,  relâché  par  indulgence,  et  moqué  de 
tous  les  partis. 

(6  août  i6o2.}  Cependant  le  roi  mineur  interdit  le  parlement 
de  Paris,  et  le  transfère  à  Pontoise.  Quatorze  membres  atta- 
chés à  la  cour  obéissent,  les  autres  résistent.  Voilà  deux  par- 
lements qui ,  pour  mettre  le  comble  à  la  conAision,  se  fou- 
droient par  des  arrêts  réciproques,  conune  du  temps  de 
Henri  IV  et  de  Charles  VI. 

Précisément  dans  le  temps  que  cette  compagnie  s'abandon- 
nait à  ces  extrémités  contre  le  ministre  du  rm,  elle  déclarait 
criminel  de  lèse-majesté  le  prince  de  Condi^  qui  n'était  armé 
que  contre  ce  ministre;  et,  par  un  renversement  d'esprit  que 
toutes  les  démarches  précédentes  rendent  croyable,  eUe 
ordonna  que  les  nouvelles  troupes  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
marcheraient  contre  Mazarin,  et  elle  défendit  en  même  temps 
qu'on  prit  aucuns  deniers*  dans  \es  recettes  publiques  pour 
les  soudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une  compagnie  de 
magistrats  qui,  jetée  hors  de  sa  sphère ,  et  ne  connaissant  ni 
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sei  drolSy  ni  son  poinroir  tééL,  ni  les  lAdres  peiitfqiies,  ni  ta 
guerre,  s'assenâilant  et  décidant  en  tnnulte,  prenait  des  partis 
aojîquek  die  n'ayait  pas  pensé  le  Jonc  d'auparaTaiit ,  et  dont 
elle-même  s'étonnait  enmite. 

Le  parlement  de  Bordeaux  serrait  alors  le  prince  de  Oaséé; 
mais  il  tint  nne  conduite  nn  peu  plue  uniforme,  parce  qu'é- 
tant plus  éloigné  de  la  cour,  il  ^it  moins  agité  par  des  fac- 
tions opposées.  Des  objets  plus  considérables  intéressaient 
toute  la  France. 

Coudé,  ligué  avec  les  E^agnols,  était  en  campagne  contre 
le  roi;  et  Turense,  «Tant  quitté  ces  mômes  Espagnols,  atee 
lesquels  il  araft  été  battu  à  Réthel ,  venait  de  Cdre  sa  paix 
avec  la  cour,  ^  commandait  l'armée  royaie.  L'épuisement  des 
finances  ne  permettut  ra  à  Tun  ni  à  l'autre  des  deux  partis 
d'aTOtr  de  grandes  amées;  mais  de  petites  ne  décidaient 
pas  moins  du  sort  de  l'État.  Il  y  a  des  temps  où  cent  mille 
hommes  en  campagne  peurent  à  peine  prendre  deux  villes  ; 
il  y  en  a  d'antres  où  une  bataille  entre  sept  ou  huit  millo 
hommes  peut  renverser  un  trône  ou  raffermir. 

Louis  XIV,  élevé  daras  l'adversité,  allait  avec  sa  mère,  son 
frère  et  le  cardinal  Mazarin,  de  province  en  province,  n'ayant 
pas  autent  de  troupes  autour  de  sa  personne,  à  beaucoup  près, 
qu'il  en  eut  depuis  en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde* 
€înq  à  six  mille  hommes,  les  uns  envoyés  d'Esp^goe,  les  au- 
tres levés  pior  les  partisans  du  prince  de  Gondé  •  le  poursui-» 
valent  au  coeur  de  son  royaume. 

Le  prince  de  Coudé  courait  cependant  de  Bordeaux  à  Mon- 
tauban,  prenait  des  villes,  et  grossissait  partout  son  parti. 

Toute  l'espérence  de  la  cour  était  dans  le  maréchal  de  Tu- 
renne.  L'armée  royale  se  trouvait  auprès  de  Gien  sur  la  Loire. 
Celle  du  prince  de  Coudé  était  à  quelques  lieues,  sous  les 
ordrss  du  duc  de  Nemours  et  du  duc  de  Beaufort.  Les  divi- 
sions de  ces  deux  généraux  allaient  être  funestes  au  parti  du 
prince.  Le  duc  de  Beaufort  était  incapable  du  moindre  com- 
mandement. Le  duc  de  Nemours  passait  pour  être  plus  brave 
et  plus  aimable  qu'habile.  Tous  deux  ensemble  ruinaient  leur 
armée.  Les  soldats  savaient  que  le  grand  Condé  était  à  cent 
lieues  de  là,  Bt  se  croyaient  perdus,  lorsqu'au  milieu  de  la 
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nnit  un  oonnier  se  prôseola  éêm  U  îaié^  d'Orléaii&  devant 
les  gnmd'gardea*  Les  sentiœUes  lecomuireni  dans  ce  courrier 
le  pnoce  de  Gondé  lui-mêsoe ,  qui  venait  d'Agen,  à  travers 
■lille  aventures,  et  toujours  déguisé ,  se  mettre  i  la  tôte  de 
aoB  année* 

Sa  préamee  faisait  beaucoup,  et  cette  arrivée  imprévue  en- 
core davantage.  H  savait  que  tout  ce  qui  est  soudain  et  ines- 
péré transporte  les  hommes^  U  profita  à  l'instant  de  la  coon 
Aaoce  et  de  Taudace  qu'il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent 
de  ce  prince  dans  la  guerre  était  de  prendre  en  un  instant 
les  résolations  les  plus  hardies ,  et  de  les  exécuter  av^c  non 
moins  de  conduite  qp/^  de  promptitude* 

L'arsiée  royale  était  séparée  en  deux  corps.  Ck>ndé  fondit 
sur  celui  qm  était  à  Blenau  (7  avril  1672),  commandé  par  le 
msréfiial  d'flocquincourt ,  et  ce  corps  fiit  dissipé  en  môme 
temps  qu'attaqué.  Turanne  n'en  put  être  averti.  Le  cardinal 
Maarin  efi&ay é  courut  à  Gien,  au  milieu  de  la  nuit^  réveiller 
le  roi  qui  donnait,  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Sa  petite 
cour  fut  consternée;  on  proposa  de  sauver  le  roi  par  la  fuite, 
et  de  le  conduire  secrètement  à  Bourges.  Le  prince  de  Gondé 
victorieux  approchait  de  Gien;  la  désolation  et  la  crainte 
augmentaient.  Turenne  par  sa  fermeté  rassura  les  esprits,  et 
sauva  la  cour  par  son  habileté  ;  il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait 
de  troupes,  des  mouvements  si  h^ireux,  profita  A  bien  du 
terrain  et  du  temps,  qu'il  en^cha  Condé  de  poursuivre  son 
avantage.  U  fut  difBôle  alors  de  décider  lequel  avait  acquis 
le  plus  d'honneuri  on  de  Condé  victorieux,  ou  de  Turenno 
qui  lui  aTait  arraché  le  fruit  de  sa  victoire*  11  est  vrai  que 
dans  ce  combat  de  Blenau ,  si  longtemps  célèbie  en  France, 
il  n* y  avait  pas  eu  quatre  cents  hommes  de  tués  ;  aaûs  le  prince 
de  Gondé  n'en  fut  pas  moisis  sur  le  pcônt  de  se  rendre  maître 
de  tonte  la  fimille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains  son  en- 
nemi, le  cardinal  Mazarin*  On  ne  pouvait  guère  voir  un  plus 
petit  combat,  4e  j^os  grands  ialérêts,  et  nn  danger  plus 
preisanL 

Gondé,  quine  se  flattait  pas  de  surpruidre  Turenne,  comme 
n  avait  sorprk  d'HocquSaoourt,  fit  marcher  son  armée  vert 
Paris  :  il  se  hftta  d'aller  dans  cette  viEe  Jouir  de  sa  Bl<^e  el 
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des  dispositions  favorables  d'un  peuple  aveugle.  L'admiration 
qu'on  avait  pour  ce  dernier  combat,  dont  on  exagérait  enccra 
toutes  les  circonstances,  la  haine  qu'on  portait  à  Mazarin,  I« 
nom  et  la  présence  du  grand  Gondé,  semblaient  d'abord  le 
rendre  maftre  absolu  de  la  capitale  :  mais  dans  le  fond  tous 
les  esprits  étaient  divisés;  chaque  parti  était  subdivisé  en  fac- 
tions, comme  il  arrive  dans  tous  les  troubles.  Le  coadjuteur, 
devenu  cardinal  de  Retz,  raccommodé  en  apparence  avec  la 
cour,  qui  le  craignait  et  dont  il  se  défiait,  n'était  plus  le  maître 
du  peuple  et  ne  jouait  plus  le  principal  rôle.  11  gouvernait  le 
duc  d'Orléans,  et  était  opposé  à  Gondé.  Le  parlement  flottait 
entre  la  cour,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  :  quoique  tout  le 
monde  s'accordât  à  crier  contre  Mazarîn,  chacun  ménageait 
en  secret  des  intérêts  particuliers  ;  le  peuple  était  une  mer 
orageuse»  dont  les  vagues  étaient  poussées  au  hasard  par  tant 
de  vents  contraires.  On  fit  promener  dans  Paris  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  pour  obtenir  Texpulsion  du  cardinal-mi- 
nistre; et  la  populace  ne  douta  pas  que  cette  sainte  n'opérât 
ce  miracle  comme  elle  donne  de  la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs  de  parti,  dépu- 
tations  du  parlement,  assemblées  de  chambres,  séditions  dans 
la  populace ,  gens  de  guerre  dans  la  campagne.  On  montait 
la  garde  à  la  porte  des  monastères.  Le  prince  avait  appelé  les 
Espagnols  à  son  secours.  Charles  IV,  ce  duc  de  Lorraine  chassé 
de  ses  États,  et  à  qui  il  restait  pour  tout  bien  une  armée  de 
huit  mille  hommes,  qu'il  vendait  tous  les  ans  au  roi  d'Es- 
pagne ,  vint  auprès  de  Paris  avec  cette  armée.  Le  cardinal 
Mazarin  lui  offrit  plus  d'argent  pour  s'en  retourner,  que  le 
prince  de  Condé  ne  lui  en  avait  donné  pour  venir.  Le  duc  de 
Lorraine  quitta  bientôt  la  France,  après  l'avoir  désolée  sur  son 
passage,  emportant  l'argent  dés  deux  partis. 

Gondé  resta  donc  dans  Paris,  avec  un  pouvoir  qui  diminua 
tous  les  jours,  et  une  armée  plus  faible  encore.  Turenne  mena 
le  roi  et  sa  cour  vers  Paris.  Le  roi,  à  l'âge  de  quinze  ans,  vit 
de  la  hauteur  de  Gharonne  la  bataille  de  Saint-Antoine,  où 
ces  deux  généraux  firent  avec  si  peu  de  troupes  de  si  grandes 
choses,  que  la  réputation  de  l'un  et  de  l'autre,  qui  semblait 
ne  pouvoir  plus  croître,  en  fut  augmentée. 
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Le  prince  de  Gondé,  avec  un  petit  nombre  de  seigneurs  de 
son  parli^  suivi  de  peu  de  soldats,  soutint  et  repoussa  reffort 
de  l'armée  royale.  Le  duc  d'Orléans,  incertain  du  parti  qu'il 
devait  prendre,  restait  dans  son  palais  du  Luxembourg.  Le 
cardinal  de  Retz  était  cantonné  dans  son  arcbevéché.  Le  par- 
lement attendait  l'issue  de  la  bataille ,  pour  donner  quelque 
arrôt.  La  reine  en  larmes  était  proslemée  dans  une  cbapelle 
aux  Carmélites.  Le  peuple ,  qui  craignait  alors  également  et 
les  troupes  du  roi  et  celles  de  M.  le  prince,  avait  fermé  les 
portes  de  la  ville,  et  ne  laissait  plus  entrer  ni  sortir  per- 
sonne, pendant  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France 
s'acbarnait  au  combat,  et  versait  son  sang  dans  le  fau- 
bourg. Ce  fut  là  que  le  duc  de  La  Rocbefoucauld,  si  illustre 
par  son  courage  et  par  son  esprit,  reçut  un  coup  au-dessus 
des  yeux,  qui  lui  fit  perdre  la  vue  pour  quelque  temps.  Un 
neveu  du  cardinal  Mazarin  ^  fut  tué,  et  le  peuple  se  crut 
vengé.  On  ne  voyait  que  jeunes  seigneurs  tués  ou  blessés 
qu'on  rapportait  à  la  porte  Saint-Antoine,  qui  ne  s'ouvrait 
point 

Enfin,  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  prenant  le  parti  de 
C  onde,  que  son  père  n'osa  secourir,  fit  ouvrir  les  portes  aux 
blessés,  et  eut  la  hardiesse  de  faire  tirer  sur  les  troupes  du 
roi  le  canon  de  la  Bastille.  L'armée  royale  se  retira  :  Condé 
n'acquit  que  de  la  gloire;  mais  Mademoiselle  se  perdit  pour 
jaipais  dans  l'esprit  du  roi,  son  cousin,  par  cette  action  vio- 
lente; et  le  cardinal  Mazarin,  qui  savait  l'extrême  envie 
qu'avait  Mademoiselle  d'épouser  une  tôte  couronnée,  dit  alors  : 
«  Ce  canon-là  vient  de  tuer  son  mari.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à  leurs  lecteurs  que 
ces  combats  et  ces  prodiges  de  courage  et  de  politique  :  mais 
qui  saurait  quels  ressorts  honteux  il  fallait  faire  jouer,  dans 
quelles  misères  on  était  obligé  de  plonger  les  peuples,  et  à 
quelles  bassesses  on  était  réduit ,  verrait  la  gloire  des  héros 
de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que  d'admiration.  On  peut 
en  juger  par  les  seuls  traits  que  rapporte  Gourville ,  homme  • 
attaché  à  M.  le  prince.  11  avoue  que  lui-même,  pour  lui  pro- 
curer de  l'argent,  vola  celui  d'une  recette,  et  qu'il  alla  prendre 
dans  son  logis  un  directeur  des  postes,  à  qui  il  fit  payer  une 
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rançoo  :  et  il  rapporte  ces  yiolenees  coauDe  des  choseB  erdi- 
oaires. 

La  livre<  de  pain  yalait  filon  à  Paris  Tingt*quatre  de  nos^ 
«ous.  Le  peuple  souffrait,  les  aumônes  ne  sufisaient  pas;  - 
plusieurs  provinces  étaient  dans  la  disette. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se  passa  dans  cette 
guerre  deyant  Bordeaux?  Un  gentilhomme  est  pris  par  les 
troupes  royale»,  on  lui  tranche  la  tête.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld fait  pendre  par  représailles  un  gentSihomme  du  parti 
•du  roi ,  et  ce  duc  de  La  Rochefoucauld  p^ne  pourtant  pour 
un  philosophe.  Toutes  ces  horreurs  étaient  bientôt  oubliées 
pour  les  grands  intérêts  des  cheft  de  pcfftî. 

Mais  en  môme  temps  y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de 
voir  le  grand  Gondé  baiser  la  châsse  de  sainte  Genevièye  dans 
une  procession,  y  frotter  son  chapelet,  le  montrer  au  peuple, 
€t  prouver  par  cette  facétie  que  les  héros  sacrifient  souvent 
à  la  canaille? 

Nulle  décence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les 'procédés,  ni 
dans  les  paroles.  Omer  Talon  rapporte  qu'il  entendit  des  con^ 
seillers  appeler,  en  opinant,  le  cardinal  premier  ministre, 
faquin.  Un  conseiller,  nommé  Quatresous,  apostropha  rude- 
ment le  grand  Gondé  en  plein  parlement  ;  on  se  donna  des 
gourmades  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 

Il  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notre-Dame  pour  une  place 
que  les  présidents  des  enquêtes  disputaient  au  doyen- de 
la  grand'chambre,  en  1644.  On  laissa  entrer  dans  le  par- 
quet des  gens  du  roi,^en  4645,  des  femmes  du  peuple  qui 
demandèrent  à  genoux  que  le  parlement  fit  révoquer  les 
impôts. 

Ce  désordre  en  tout  genre  continua  depuis  1644  jusqu'en 
1653,  d'abord  sans  trouble,  enfin  dans  des  séditions  conti- 
nuelles, d'un  bout  du  royaume  à  l'autre. 

(1662.)  Le  grand  Condé  s'oublia  jusqu'à  donner  un  soufOet 
au  comte  de  Rieux,  fils  du  prince  d'Elbeuf,  chez  le  duc  d'Or- 
•léans  ;  ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  le  cœur  des  Pari- 
siens. Le  comte  de  Rieux  rendit  le  soufflet  au  vainqueur  de 
Rocroi,  de  Fribourg,  de  Norlingue  et  de  Lens.  Cette  étrange 
aventure  ne  produisit  rien  ;  Monsieur  fit  mettre  pour  quelque» 
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joins  le  ûh  da  due  d'Ëlbeaf  à  la  Beirtllky  et  il  n'en  fut  plus 
parla. 

L&  foerelle  du  doc  de  Beanfort  et  du  dtK  de  Nemourr, 
«on  bean^-lrèfe,  fut  lériense.  Ils  a'appeièmit  en  duel,  ayant 
efatcan  quatre  seeondt.  Le  doc  de  NeiBoois  fat  taé  par  le  doe 
^  Beanfbrt,  et  le  marquis  de Yittais,  sumoauné  OrcHidate,  qui 
secondait  Nemeofs,  tna  son  adyeisaife  encourt,  qu'il  n'afait 
jamais  tu  auparavant.  De  justice,  H  n'y  en  avait  pas  l'ombre. 
Lesdisels  étaient  fréquentSi  les  déprééctia&s  continuelles,  les 
d^ndies  poussées  jusqu'à  l'impudence  publique  ;  mais  au 
nâieu  de  ces  désordres  il  régna  toujours  une  gaieté  qui  les 
rendit  moins  funestes. 

^rès  le  sanglant  et  inutile  combat  de  Saint-Antoine,  le  roi 
ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  le  prince  n'y  put  demeurer 
longtemps.  Une  émotion  populaire,  et  le  meurtre  de  plusieurs 
dtoyeos  dont  on  le  crut  l'auteur,  le  rentrent  odieux  au 
peuple.  Gep^idant  il  avait  encore  sa  brigue  au  parlement. 
(30  jniUet  1652.)  Ce  corps,  intimidé  alors  par  une  cour  errante 
et  chassée  ea  qu^que  façon  de  la  capitale,  pressé  par  les 
cabales  du  duc  d'Orléans  et  du  prince^  déclara  par  un  arrêt 
le  duc  d'Orléans  lieutenant  génénd  du  royaume,  quoique  le 
roi  fût  majeur  :  c'était  le  même  titre  qu'on  avait  donné  au 
duc  de  Mayenne  du  temps  de  la  Ligue.  Le  prince  de  Gondé 
fut  nommé  généralissime  des  armées.  Les  deux  parlements  de 
Paris  et  de  Pootoise,  se  contestant  l'un  à  l'autre  leur  autorité, 
donnant  des  arrêts  contraires,  et  qui  par  là  se  seraient  rendus 
le  mépris  du  peuple,  s'accordaient  à  demander  l'expulsion  de 
Mazarin  :  tant  la  haine  contre  ce  minhtre  semblait  alors  le 
devoir  essentiel  d'un  Français  I 

n  ne  se  trouva  dans  ce  temp?  aucun  parti  qui  ne  fût  faible  ; 
celui  de  la  cour  l'était  autant  que  les  autres  :  l'argent  et  les 
forces  manquaient  à  tous;  les  factions  se  multipliaient;  les 
combats  n'avaient  produit  de  chaque  côté  que  des  pertes  et 
des  regrets.  La  cour  se  vit  obligée  de  sacrifier  encore  Mazarin, 
que  tout  le  monde  appelait  la  cause  des  troubles,  et  qui  n'en 
était  que  le  prétexte.  Il  sortit  une  seconde  Ibis  du  royaume  : 
pour  surcroît  de  honte,  il  fallut  que  le  roi  donnât  une 
déclaration  pub^ue,  par  laquelle   il  rencvoyait  son  mi- 
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nistre  en  vantant  ses  services  et  en  se  plaignant  de  son  exil. 

Charles  I*%  roi  d'Angleterre,  venait  de  perdre  la  tête  sur  un 
échafaud ,  pour  avoir,  dans  le  commencement  des  troubles,, 
abandonné  le  sang  de  Strafford,  son  ami,  à  son  parlement; 
JiOuis  XiV,  au  contraire,  devint  le  maître  paisible  de  son 
royaume  en  souffrant  Texil  de  Mazarin.  Ainsi  les  mômes  lai* 
blesses  eurent  des  succès  bien  différents.  Le  roi  d'Angleterre, 
en  abandonnant  son  favori,  enhardit  un  peuple  qui  respirait 
la  guerre,  et  qui  haïssait  les  rois;  et  Louis  XIV,  ou  plutôt  la 
reine  mère ,  en  renvoyant  le  cardinal ,  ôta  tout  prétexte  de 
révolte  à  un  peuple  las  de  la  guerre,  et  qui  aimait  la  royauté. 

(20  octobre  1652.)  Le  cardinal  à  peine  parti  pour  aller  à 
Bouillon,  lieu  de  sa  nouvelle  retraite,  les  citoyens  de  Paris, 
de  leur  seul  mouvement,  députèrent  au  roi  pour  le  supplier 
de  revenir  dans  sa  capitale.  11  y  rentra,  et  tout  y  fut  si  pai- 
sible qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  que  quelques  jours 
auparavant  tout  avait  été  dans  la  confusion.  Gaston  d'Orléans, 
malheureux  dans  ses  entreprises  qu'il  ne  sut  jamais  soutenir, 
fut  relégué  à  Blois,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  re- 
pentir; et  il  fut  le  deuxième  fils  de  Henri  le  Grand  qui  mourut 
sans  beaucoup  de  gloire.  Le  cardinal  de  Retz,  aussi  impru- 
dent qu'audacieux,  fut  arrêté  dans  le  Louvre;  et,  après  avoir 
été  conduit  de  prison  en  prison ,  il  mena  longtemps  une  vie 
errante,  qu'il  finit  enfin  dans  la  retraite,  où  il  acquit  des 
vertus  que  son  grand  courage  n'avait  pu  connaître  dans  les 
agitations  de  sa  fortune. 

Uuelques  conseillers,  qui  avaient  le  plus  abusé  de  leur 
minisière,  payèrent  leurs  démarches  par  l'exil;  les  autres  se 
renfermèrent  dans  les  bornes  de  la  magistrature,  et  quelques- 
uns  s'attachèrent  à  leur  devoir  par  une  gratification  annuelle 
de  cinq  cents  écus,  que  Fouquet,  procureur  général  et  surin- 
tendant  des  finances,  leur  fit  donner  sous  main. 

Le  prince  de  Coudé  cependant,  abandonné  en  France  de 
presque  tous  ses  partisans,  et  mal  secouru  des  Espagnols  y 
continuait  sur  les  frontières  de  la  Champagne  une  guerre 
malheureuse.  11  restait  encore  des  factions  dans  Bordeaux, 
mais  elles  furent  bientôt  apaisées. 

Ce  culme  du  royaume  était  l'effet  du  bannissement  du  car- 
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dinal  Mazarin;  cependant  à  peine  fut-il  chassé  par  le  cri  gé- 
néral des  Français  et  par  une  déclaration  du  roi,  que  le  roi 
le  fit  revenir.  11  fut  étonné  de  rentrer  dans  Paris  tout-puissant 
et  tranquille.  Louis  XIV  le  reçut  comme  un  père,  et  le  peuple 
comme  un  maître.  On  lui  fit  un  festin  à  l'Hôtel  de  ville,  au 
milieu  des  acclamations  des  citoyens  :  il  Jeta  de  l'argent  à  la 
populace  ;  mais  on  dit  que ,  dans  la  Joie  d'un  si  heureux 
changement,  il  marqua  du  mépris  pour  l'inconstance,  ou 
plutôt  pour  la  folie  des  Parisiens.  Les  officiers  du  parlement, 
après  avoir  mis  sa  tôte  à  prix  comme  d'un  voleur  public, 
briguèrent  presque  tous  l'honneur  de  venir  lui  demander 
sa  protection;  et  ce  môme  parlement,  peu  de  temps  après, 
condamna  par  contumace  le  prince  de  Condé  à  perdre  la  vie  : 
changement  ordinaire  dans  de  pareils  temps,  et  d'autant  plus 
humiliant  que  l'on  condamnait  par  des  arrêts  celui  dont  on 
avait  si  longtemps  partagé  les  fautes. 

On  vit  le  cardinal,  qui  pressait  cette  condamnation  de 
Coudé ,  marier  au  prince  de  Conti ,  son  frère ,  l'une  de  ses 
nièces  :  preuve  que  le  pouvoir  de  ce  ministre  allait  être  sans 
bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlements  de  Paris  et  de  Pontoise;  il 
défendit  les  assemblées  des  chambres.  Le  parlement  voiUut 
remontrer;  on  mit  en  prison  un  conseiller,  on  en  exila  quel- 
ques autres;  le  parlement  se  tut  :  tout  était  déjà  changé. 

CnAPITRE   A^I 

État  de  U  France  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Uazarin,  en  1661. 

Pendant  que  l'État  avait  été  ainsi  déchiré  au  dedans,  il  avait 
^ié  attaqué  et  affaibli  au  dehors  :  tout  le  fruit  des  batailles  de 
Rocroi,  de  Lens  et  de  Norlingue  fut  perdu  :  la  place  impor- 
tante de  Dunkerque  (septembre  t6o2)  fut  reprise  par  les  Espa- 
gnols; ils  chassèrent  les  Français  de  Barcelone,  ils  reprirent 
Casai  en  Italie  (octobre  1 652). 

Cependant,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre  civile  e  t  le  poids 
d'une  guerre  étrangère,  le  cardinal  Mazarin  avait  été  assez  ha- 
hile  et  assez  heureux  pour  conclure  celle  célèbre  paix  de  Vest- 
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^hftlîe,  pavfoqtselle  remperearetrEmpiTeTendlreiitau  met 
à  la  coueoone  de  Frawe  la  soaveraineté  de  l'Alsace  pour  ticàs 
mHIieiis  de  Urres  payâmes  à  TarcbidaG,  c'est-à-dire  pour  en- 
^ron  six  m'iliens  d^aojovtd'faui.  Par  ce  traité,  devenu  pour 
Tavenir  la  btte  de  tous  Des  traités,  un  nouv^  électorat  fat 
•créé  pour  k  maison  de  Bavière;  les  drdts  de  tous  les  princes 
^  des  vilîes  impériales,  les  privilèges  des  moindres  gentils- 
hommes allemands,  furent  confinnés;  le  pouvoir  de  Tempe- 
leur  fut  restreint  dans  des  bornes  étroites;  et  les  Français, 
joints  auxSviédois,  devinrent  les  législateurs  de  TEmpire.  Cette 
l^loire  de  la  France  était  due,  au  moins  en  partie,  aux  armes 
de  lu  Suéde.  Gustave- Adolplte  avait  commencé  d'ébranlerrEm- 
pire  ;  ses  généraux  avaient  encore  poussé  assez  loin  leurs  cou- 
^qpéies  sous  le  gouvernement  de  sa  fille  Christine;  son  général 
¥^ngel  était  prôs  d'entrer  en  Autriche;  le  comte  de  Kœnigs- 
marck  était  maître  de  la  moitié  de  la  ville  de  Prague,  et  assié- 
geait Fautre,  lorsque  cette  paix  fut  conclue.  Pour  accabler 
«insi  l'empereur,  il  n'en  coûta  guère  à  la  France  qu'environ 
un  million'  par  an  donné  aux  Suédois. 

Aussi  la  Suède  obtint  par  ces  traités  de  plus  grands  avan- 
tages que  la  France  :  elle  eut  la  Poméranîe,  beaucoup  de 
places  et  de  l'argent  ;  elle  força  Tempereur  de  faire  passer  entre 
les  main^  des  luthériens  des  bénéfice^  qui  appartenaient  aux 
•catholiques  romains.  Rome  cria  à  l'impiété,  et  dit  que  la  cause 
de  Dieu  était  trahie  ;  les  protestants  se  vantèrent  qu'ils  avaient 
sanctifié  l'ouvrage  de  la  paix  en  dépouillant  des  papistes:  l'in- 
térât  seul  fit  parler  tout  le  monde. 

.  L'Espagne  n'entra  point  dans  cette  paix,  et  avec  assez  de 
raison  ;  car,  voyant  la  France  plongée  dans  les  guerres  civiles, 
le  ministère  espagnol  espéra  profiter  des  divisions  de  la  France  ; 
les  troupes  allemandes  licenciées  devinrent  aux  Espagnols  un 
nouveau  secours  :  l'empereur;  depuis  la  paix  de  Munster,  fit 
passer  en  Flandre,  en  quatre  ans  de  temps,  près  de  trente  mille 
hommes.  C'était  une  violation  manifeste  des  traités;  mais  ils 
ne  sont  presque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  ministres  de  Madrid  eurent,  dans  le  commencement  de 
-ces  négociations  de  Vestphalie,  l'adresse  de  fkire  une  paix  par- 
ticulière avec  la  Hollande  :  la  monarchie  espagnole  fut  enfin 
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ftàf  hemmÊehé^  n*mr9Êt  pkw  pour  amemit  et  de  recoDBftUre 
pour  sointeTaim)  eeux  ^'elk  àimi  tiaitéf  u  loogtempe  de  re» 
teiieff  indignes  de  paHoa.  Ces  BépuUkaii»  augmentèrent 
Vaxas  Eîdieates^et  affercûrentleur  grandeur  et  leur  tranqufl* 
Wé  en  traitant  amc  l'Espagne  sans^ion^^  avec  la  France. 

Bs  éM^it  n  puissants,  que,  dans  une  guerre  qu'ils  eurent 
quelque  temps  après  a-vee  TÂnglelerrfri  ils  surent  en  mer  ceni 
Yaiseeaini  de  Hgne;  et  la  Ticioire  demeura  souvent  indécise 
entre  Black^  l'amoral  anglais^  etTron^i  r«niral  de  Hollande, 
fui  étaient  tous  demc  sur  mer  ce  que  les  Goodé  et  les  Turenne 
étaient  sur  tem.  La  France  n'«vatt  pas  en  ce  temps  dix  Yaie- 
seaux  de  cinquaaiïte  pièces  Ae  canon  qu'dle  pût  mettre  en 
mer;  sa  nianne  s'anéantissait  de  jour  en  jour* 

Loms  XiY  se  trouva  dcmc,.  es  1653,  maître  absolu  d'ui» 
royaume  encore  ébranlé  des  secousses  qu'il  avait  reçues,  ren^^U 
de  désordres,  en  tout  genre  d'administration,  mais  plein  de  res- 
tourœsS  n'ayant  aiucun  ailMé,  exûsplé  la  Savoie,  pour  Cure 
une  guerre  oflSensive,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  étrangers  que 
f  Espc^ne,  qui  était  alorsen  pluamaavais  état  que  la  France* 
Tous  les  Français  qui  avaient  fait  la  ffueire  eifile  étaient  sou- 
mis, h<Nn  le  prince  de  Coudé  eiqudqucsHins  de  ses  partbans, 
dont  un  ou  deux  lui  étaient  deat^rés  idèles  par  amitié  et 
par  grandeur  d*âme,  comme  le  comte  de  GoKgni  et  BootteviUe, 
et  les  autres  parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  les  acheter  asses 
chèrement* 

Coudé,  depfenu  généra*  désarmées  espagnoles^  ne  put  relever 
un  parti  qu'il  amait  afilitbli  kd-méme  par  la  desteuction  de 
Isur  îaAinterie  aBxjoumées  de  Roeroi  et  de  Lens  :  il  combattit 
anrec  des  troupes  nouv^ies,  dont  il  n'était  pas  le  maitre,  contre 
les  vieux  régimenCs  français  qui  ascaient  ^paris  à  vaincre  sous 
hùy  et  qui  étaient  commandés  par  Turenne. 

Le  sort  de  Turenne  et  de  Condé  fui  à*HïA  totqours  vain- 


t .  Jeanne  d'Arc  avait  fait  de  la  France  contre  les  Â.ngfait  mie  nation. . . .  Louis  XIV 
It  de  la  f^nee  costrai'Buvope  un  Etat»..,«  La  Fronde  n'aTait  «iicane  de  ces  idées 
eréatcicea;  de  là  son  incertitude  et  sa  £aihlesae.  Louis  XIV  avait  l'idée  de  l'Etat; 
de  là  sa  fermeté ,  sa  décision  et  ce  grand  mot  :  rEiatj  c'est  moi  t  qu'on  a  prit 
pour  un  mot  d'orgueil,  et  qui  n'était  qu'un  mot  de  politique. 

^itiBb>M«e-GJsardin.) 
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queurs  quand  ils  combattirent  ensemble  à  la  tête  des  Français, 
et  d*être  battus  quand  ils  commandèrent  les  Espagnols. 

Turenne  avait  à  peine  sauvé  les  débris  de  Tannée  d'Espagne 
à  la  bataille  de  Réthel,  lorsque,  général  du  roi  de  France,  il 
s'était  fait  le  lieutenant  d'un  général  espagnol  ;  le  prince  de 
Condé  eut  le  môme  sort  devant  Arras.  L'archiduc  et  lui  assié- 
geaient cette  ville  :  Turenne  les  assiégea  dans  leur  camp,  et 
força  leurs  lignes;  les  troupes  de  l'archiduc  furent  mises  en 
fuite  :  Condé,  avec  deux  régiments  de  Français  et  de  Lorrains, 
soutint  seul  les  efforts  de  l'armée  de  Turenne;  et,  tandis  que 
l'arcljiduc  fuyait,  il  battit  le  maréchal  d'Hocquincourt,  il  re- 
poussa le  maréchal  de  La  Ferté,  et  se  retira  victorieux,  en 
couvrant  la  retraite  des  Espagnols  vaincus.  Aussi  le  roi  d'Es- 
pagne lui  écrivit  ces  propres  paroles  :  «  J'ai  su  que  tout  était 
«  perdu,  et  que  vous  avez  tout  conservé.  » 

11  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  gagner  les  ba- 
tailles; mais  il  est  certain  que  Condé  était  un  des  grands 
hommes  de  guerre  qui  eussent  jamais  paru,  et  que  l'archiduc 
et  son  conseil  ne  voulurent  rien  faire  dans  cette  journée  de  ce 
que  Condé  avait  proposé. 

Arras  sauvé,  les  lignes  forcées  et  Tarchiduc  mis  en  fuite, 
comblèrent  Turenne  de  gloire;  et  on  observa  que  dans  la  lettre 
écrite  au  nom  du  roi  au  parlement  sur  cette  victoire  (1  i  sep- 
tembre 1684),  on  y  attribua  le  succès  de  toute  la  campagne 
au  cardinal  Mazarin,  et  qu'on  ne  fit  pas  même  mention  du 
nom  de  Turenne.  Le  cardinal  s'était  trouvé  en  effet  à  quelques 
lieues  d' Arras  avec  le  roi  :  il  était  même  entré  dans  le  camp 
au  siège  de  Stenai,  que  Turenne  avait  pris  avant  de  secourir 
Arras;  on  avait  tenu  devant  le  cardinal  des  conseils  de  guerre. 
Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  événements,  et 
cette  vanité  lui  donna  un  ridicule  que  toute  Tautorité  du  mi- 
nistère ne  put  effacer» 

Le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  d'Arras,  et  aurait  pu 
Y  être  :  il  était  allé  à  la  traïichée  au  siège  de  Stenai  ;  mais  le 
cardinal  ne  voulut  pas  qu'il  exposât  davantage  sa  personne,  à 
laquelle  le  repos  de  l'État  et  la  puissance  du  ministre  sem- 
blaient attachés. 

D'un  côté,  Mazarin,  maître  absolu  de  la  France  et  du  Jeune 
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Toi;  de  l'antre,  don  Lonîs  de  Haro,  qui  gonvemait  TEspagne 
et  Philippe  IV,  continuaient,  sous  le  nom  de  leurs  maîtres, 
cette  guerre  peu  vivement  soutenue.  11  n'était  pas  encore 
question  dans  le  monde  du  nom  de  Louis  XIV,  et  jamais  on 
n'avait  parlé  du  roi  d'Espagne  :  il  n'y  avait  alors  qu'une  tête 
couronnée  en  Europe  qui  eût  une  gloire  personnelle  :1a  seule 
Christine,  reine  de  Suède,  gouvernait  par  elle-même,  et  sou* 
tenait  l'honneur  du  trône,  abandonné,  ou  flétri,  ou  inconnu 
dans  les  autres  États. 

Charles  If,  roi  d'Angleterre,  tiigitif  en  France  avec  sa  mère 
et  son  frère,  y  traînait  ses  malheurs  et  ses  espérances.  Un 
^mple  citoyen  avait  subjugué  l'Angleterre,  TÉcosse  et  l'Ir- 
lande. Cromwell,  cet  usurpateur  digne  de  régner,  avait  pris  le 
nom  de  protecteur,  et  non  celui  de  roi,  parce  que  les  Anglais 
savaient  jusqu'où  les  droits  de  leur  roi  devaient  s'étendre,  et 
ne  connaissaient  pas  quelles  étaient  les  bornes  de  l'autorité 
d'un  protecteur. 

11  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer  à  propos  :  il 
n'entreprit  point  sur  les  privilèges  dont  le  peuple  était  jaloux; 
il  ne  logea  jamais  de  gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Londres; 
il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on  pût  murmurer;  il  n'offensa 
point  les  yeux  par  trop  de  faste;  il  ne  se  permit  aucun  plaisir; 
il  n'accumula  point  de  trésors;  il  eut  soin  que  la  Justice  fût 
observée  avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne  distingue 
point  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sa,  ambassadeur  de  Portugal  en  An- 
gleterre, ayant  cru  que  sa  licence  serait  impunie  parce  que 
la  personne  de  soa  frère  était  sacrée,  insulta  des  citoyeus  de 
Londres,  et  en  fit  assassiner  un  pour  se  venger  de  la  résistance 
des  autres;  il  fut  condamné  à  être  pendu.  Cromwell,  qui  pou- 
vait lui  faire  grâce,  le  laissa  exécuter,  et  signa  ensuite  un 
traité  avec  l'ambassadeur. 

Jamais^ le  commerce  ne  fut  si  libre  ni  si  florissant;  jamais 
l'Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses  flottes  victorieuses  faisaient 
respecter  son  nom  sur  toutes  les  mers;  tandis  que  Mazarin, 
uniquement  occupé  de  dominer  et  de  s'enrichir,  laissait  languir 
dans  la  France  la  justice,  le  commerce,  la  marine  et  même  les 
finances.  Maître  de  la  France,  comme  CroTaWell  l'tHait  de  l'An- 
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l^tèrrOy  après  une  goeire  civile,  il  eût  pu  iaice  ^^OBit  le  pays 
qu'il  gouvernait  ce  queCromwell  avait  fait  pour  le  sieu;  mais 
il  était  étranger,  «t  Tâme  4e  Mazaria,  fui  n'avait  pas  la  bar- 
iMirie  de  celle  de  Crom^ell,  n'eu  avait  pas  aussi  la  grandeur* 

Toutes  les  nations  de  l'Ëumpe,  qui  avaient  négligé  l'alliance 
de  TAngletene  soue  Jacques  I*^  et  sous  Charles  l''^  la  brigué- 
fteat  sot»  le  protecteur.  La  reiae  Ghristme  eUe-^oaéme,  quoi- 
qu'dUe  eût  détesté  le  laeurtse  de  Cliarles  h%  entra  dans  l'al- 
liance d'un  tyran  qu'elle  estimait. 

Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à  l'envi  leur 
politique  pour  s'unir  avec  le  protecteur  :  ilgoûtaquelque  temps 
la  satisfaction  de  se  voir  courtisé  par  les  deux  plus  puissants 
royaumes  de  la  chrétienté. 

Le  ministre  espagnol  lui  oiErait  de  l'aider  à  prendre  Calais; 
ifazaria  lui  proposait  d'assiéger  Bunkerque,  et  de  lui  remettre 
«ette  ville.  Cromwell  avait  à  choisir  entre  les  «lefs  delà  France 
et  celles  de  la  Flandre.  Il  fut  beaucoup  sollicitéaussi  par  Condé; 
mais  il  ne  voulut  poii^  négocier  avec  ua  |aînce  qui  n'avait 
plus  pour  lui  que  son  nom,  et  qui  était  sans  jarti  en  Fjcance 
et  sans  pouvoir  chez  les  Espagnols. 

Le  protecteur  se  détermina  pour  la  France,  mais  sans  faire 
•de  traité  particulier,  et  sans  partager  des  conque  tes  par  avance  : 
il  voulait  illustrer  son  usurpation  par  de  plus  grandes  entre- 
^^ses.  Son  deseehi  étatt  d'enlever  le  Mexique  aux  £s|»agnols  ; 
mais  ils  furent  avertis  à  temps.  Les  amiraux  de  Cromwell  leur 
prirent  du  moins  la  Jamaïque  (mai  i&i^,  ile  que  les  Aillais 
possèdent  encore,  et^qui  assure  leur  commerce  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition  de  la  Jamaïque 
que  Cromwell  signa  son  traité  avec  le  roi  de  France,  mais  sans 
faire  encore  mention  de  Dunkerque.  Le  protecteur  traita 
d'égal  à  égal;  il  força  leioi  à  lui  donner  le  titre  de  frère  dans 
ses  lettres  {S,  novembre  1655)  :  son  secsétaire  signa  avant  le 
plénipotentiaire  de  France  dans  la  minute  du  trsdté  qui  resta 
en  Angleterre  ;  mais  îl  traita  véritablement  en  sn^rieur,  en 
obligeant  le  roi  de  France  de  faire  jortir  -de  ses  États>Cbarles  II 
et  le  duc  d'Yorck,  petits-fils  de  Henri  lY ,  à  qulla  Fnœce  devait 
un  asile.  On  ne  pouvait  faire  agai  plus  -grand  saoïàfice  de  l'iicBii* 
neur  à  la  fortune. 
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Tandis  que  Mam^n  disait  ce  traité,  Cliaries  H  loi 
dait  tme  de  sesnièceseninanage.  LenmsTEHsélatde  set  affaires^ 

qui  obligeait  ce  prince  à  cette  démarche,  fut  ce  qui  lui  ottim 
tin  refus  :  on  a  môxne  soupçonné  le  cardinal  û^viÂr  touIu 
marier  au  fils  de  Cronmell  celle  qu'il  vefosait  «u  roi  d'An» 
^eterre.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lorsqu'il  vit  «mnile  le  d»- 
mîn  du  tr6ne  moins  fermé  à  Charles  H,  il  Youliit  renocier  et 
mariage  ;  mais  il  fut  refusé  à  son  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de  France,  fiUe  d» 
Henri  le  Grand,  demeurée  en  France  «ans  seeoors,  iat  rédiiite 
à  conjurer  le  cardinal  d'obtenir  an  moins  de  Oomwell  qn'oa 
lui  payât  son  douajre.  C'était  le  comble  des  famniliations  to 
plus  douloureuses  de  demander  une  soMstosoe  à  oelui  •qui 
avait  versé  le  sang  de  son  mari  sur  nn  échofèad.  Hasmin  fit 
de  faibles  instances  en  Angleterre  an  nom  de  cette  reine,  et 
lui  annonça  qu'il  n'avait  rien  o!)tenu.  Qle  reêta  dam  la  pan» 
vreté,  et  dans  la  honte  d'avoir  imploré  la  pitié  de  Cromnvelly 
tandis  que  ses  enfants  allaient,  dans  l'armée  de  Coadé  et  de 
don  Juan  d'Autriche,  apprendre  le  métier  de  la  guerre  contie 
la  France  qui  les  abandonnait. 

Les  enfants  de  Charles  l»',  chassés  de  France,  se  réfugièrent 
en  Espagne.  Les  ministres  espagnols  éclatèrent  dans  toutes  1^ 
cours,  et  surtout  à  Rome,  de  vive  voix  et  par  écrit,  contre  un 
cardinal  qui  sacrifiait,  disaient-Hs,  les  lois  divines  et  humaines» 
l'honneur  et  la  religion,  au  meurtrier  d'un  roi,  et  qui  chassait 
de  France  Charles  11  et  le  duc  dTorck,  cousins  de  Louis  XIV, 
pour  plaire  au  bourreau  de  leur  père.  Pour  toute  réponse  aux 
cris  des  Espagnols,  on  produisît  les  offres  qu'ils  avaient  faites 
eux-mêmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec  des  suœèa 
divers.  Turenne,  ayant  assiégé  Valencîennes  avec  le  maréchal 
de  La  Ferlé,  éprouva  le  même  revers  que  Gondé  avait  essuyé 
devant  Arras.  Le  prince,  secondé  alors  de  don  Juan  d'Autriche» 
plus  digne  de  combattre  à  ses  côtés  que  ne  l'était  l'archidoc, 
força  les  lignes  du  maréchal  de  La  Ferté,  le  fit  prisonnier,  et 
délivra  Valencîennes.  Turenne  fit  ce  que  Condé  avait  fait  dans 
une  déroute  pareille  (17  juillet  1656),  il  sauva  l'armée  battwe, 
et  fit  tête  partout  à  l'ennemi;  il  alla  môme,  un  mois  après. 
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agiiéger  et  prendre  la  petite  ville  de  La  Capelle.  C'était  peut- 
être  la  première  fois  qu'une  armée  battue  avait  osé  faire  un 
siège. 

Cette  marche  de  Turenne,  si  estimée,  après  laquelle  il  prit 
La  Capelle,  fut  éclipsée  par  une  marche  plus  belle  encore  du 
prince  de  Condé  (avril  1657).  Turenne  assiégeait  à  peine  Cam- 
brai, que  Condé,  suivi  de  deux  mille  chevaux,  perça  à  travers 
Tannée  des  assiégeants,  et  ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait 
rarréter,  il  se  Jeta  dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à  genoux 
leur  libérateur.  Ainsi  ces  deux  hommes  opposés  Fun  à  l'autre 
déployaient  les  ressources  de  leur  génie.  On  les  admirait  dans 
leurs  retraites  comme  dans  leurs  victoires,  dans  leur  bonne 
conduite  et  dans  leurs  fautes  même,  qu'ils  savaient  toujours 
réparer.  Leurs  talents  arrêtaient  tour  à  tour  les  progrès  de 
Tune  et  de  l'autre  monarchie;  mais  le  désordre  des  finances 
en  Espagne  et  en  France  était  encore  un  plus  grand  obstacle 
à  leurs  succès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  à  la  France  une 
supériorité  plus  marquée  :  d'un  côté,  l'amiral  Black  alla  brûler 
les  galion^  d'Espagne,  auprès  des  lies  Canaries,  et  leur  fit 
perdre  les  seuls  trésors  avec  lesquels  la  guerre  pouvait  se 
soutenir  ;  de  l'autre,  vingt  vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dunkerque,  et  six  mille  vieux  soldats,  qui  avaient 
fait  la  révolution  d'Angleterre,  renforcèrent  l'armée  de  Tu- 
renne. 

Alors  Dunkerque,  la  plus  importante  place  de  la  Flandre, 
fut  assiégée  par  mer  et  par  terre.  Condé  et  don  Juan  d'Au- 
triche, ayant  ramassé  toutes  leurs  forces,  se  présentèrent  pour 
la  secourir.  L'Europe  avait  les  yeux  sur  cet  événement..  Le 
cardiùal  Mazarin  mena  Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  la 
guerre,  sans  lui  permettre  d'y  monter,  quoiqu'il  eût  près  de 
vingt  ans.  Ce  prince  se  tint  dans  Calais.  Ce  fut  là  que  Cromwell 
lui  envoya  une  ambassade  fastueuse,  à  la  tête  de  laquelle  était 
son  gendre,  le  lord  Falcombridge.  Le  roi  lui  envoya  le  duc  de 
Créqui,  et  Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal,  suivis 
de  deux  cents  gentilshommes.  Mancini  présenta  au  protecteur 
une  lettre  du  cardinal.  Cette  lettre  est  remarquable;  Mazarin 
lui  dit  8  qu'il  est  affligé  de  ne  pouvoir  lui  rendre  en  personne 
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0  les  respects  das  au  plus  grand  homme  du  monde.  »  Cet» 
ainsi  qu'il  pa>lait  à  l'assassin  du  gendre  de  Henri  IV,  et  de 
Toncle  de  Louis  XIV,  son  maiire. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne  attaqua  l'armée 
d'Espagne,  ou  plutôt  l'armée  de  Flandre,  près  des  Dunes.  Elle 
était  commandée  par  don  Juan  d'Autriche,  fils  de  Philippe  IV 
et  d'une  comédienne,  et  qui  devint  deux  ans  après  beau-frère 
de  Louis  XIV.  Le  prince  de  Condé  était  dans  cette  armée,  mais 
il  ne  commandait  pas  ;  ainsi  il  ne  fut  pas  difficile  à  Turenne  de 
vaincre.  Les  six  mille  Anglais  contribjuèrent  à  la  victoire;  elle 
fut  complète  (i4  juin  1C58).  Les  deux  princes  d'Angleterre, 
qui  furent  depuis  rois,  virent  leurs  malheurs  augmentés  dans 
cette  journée  par  l'ascendant  de  Cromwell. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre  les  meilleures 
troupes  de  France  et  d'Angleterre.  L'armée  espagnole  fut  dé- 
truite; Dunkerque  se  tendît  bientôt  après.  Le' roi  accourut 
avec  son  ministre  pour  voir  passer  la  garnison.  Le  cardinal 
ne  laissa  paraître  Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni  comme 
roi  :  il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux  soldats;  à  peine 
étàit-il  servi  :  il  allait  manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  maré- 
chal de  Turenne  quand  il  était  à  l'armée.  Cet  oubli  de  la 
dignité  royale  n'était  pas  dans  Louis  XIV  l'efTet  du  mépris  pour 
le  faste,  mais  celui  du  dérangement  de  ses  affaires,  et  du  soin 
que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour  soi-même  la  splendeur  et 
l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la  rendre  au  lord 
Lockhart,  ambassadeur  de  Cromvirell.  Mazarin  essaya  si  par 
quelque  finesse  il  pourrait  éluder  le  traité,  et  ne  pas  remettre 
la  place;  mais  Lockhart  menaça,  et  la  fermeté  anglaise  l'em- 
porta sur  l'habUeté  italienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  cardinal,  qui  s'était 
attribué  l'événement  d'Arras,  voulut  engager  Turenne  à  lui 
céder  encore  l'honneur  de  la  bataille  des  Dunes  :  du  Bec* 
Crépin,  comte  de  Moret,  vint,  dit-on,  de  la  part  du  ministre, 
proposer  au  général  d'écrire  une  lettre  par  laquelle  il  parût 
que  le  cardinal  avait  arrangé  lui-même  tout  le  plan  des  opé- 
rations. Turenne  reçut  avec  mépris  ces  insinuations,  et  ne 
voulut  point  donner  un  aveu  qui  eût  produit  la  honte  d'un 
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général  d'armée  =et  le  riâkide  d'un  homme  d'églke.  Mazarin  * 
^ui  avait  «h  ceUe  faibl^se^ieut  celle  de  rester  lurouillé  Jusqu'à 
sa  mort  avec  Turenne. 

Au  milieu  de  ce  premier  idamplie,  le  roi  tomba  malade  à 
Oïlais  et  fut  jiluBÎeui»  Jours  à  la  mort.  AussUdt  tous  tes  cour- 
tisans  se  lournèreat  vers  «on  fj^èEre,  Monsieur.  Mazarin  pro- 
digua les  ménagementSy-les  flatteries  et  les  promesses  au  ma- 
réchal du  Plessis-Pi^aslin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prinœ^ 
et  au  comte  de  ^uiclie,  soa  favori.  11  se  forma  dans  Paris  une 
cabale  assez  hardie  pour  éorise  à  Calais  contre  le  cardinal.  Il 
prit  ses  mesures  pour  wrtir  du  royauofô,  et  pour  mettre 
à  couvert  ses  richesses  immenses.  Un  empirique  d'Abbé- 
ville  guérit  le  roi  avec  du  vin  hémétique,  que  les  méde- 
cins de  la  cour  regardaient  comme  un  poison  (16a$).  Ce  bon* 
homme  s'asseyait  sur  le  lit  du  roi,  et  disait  :  Voi^  un  garçon 
Men  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il  fut  conva- 
lescent, le  cardinal  exila  tous 'Ceux  qui  avaient  icabidé  contre 
lui. 

(13  septembre  1658).  Peu  de  mois  après  mourut  Crpmwell, 
-à  l'âge  de  dnquaa^cinq  ans,  au  milieu  des  prcj^s  qu'il  M- 
«ait  pour  l'aff^nûsAement  de  sa  puissance  et  pour  la  gloire  «de 
^a'nalion.  11  avait  «humilié  la  Hollande,  imposé  les  conditions 
^'un  traité  au  Portugal,  Taincu  l'Ëspegae,  etforcé  la  France  à 
briguer  son  alliance.  Il  avait  dit  depuis  peu,  en  apprenaal  avec 
quelle  hauteur  ses  amiraux  s'étaient  conduits  à  Lisbonne  : 
«  Je  veux  qu'on  respecte  la  républîqibe  anglaïae  auiant  qu'on  * 
«  a  respecté  autrefois  la  j^publique  romaine.  »  Les  médedns 
^  lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'il  flt  dans 
ce  moment  l'enthouàaflAe  et  le  prûphèie,et  s'il  leur  répondit 
que  Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur.  Thurlo,  scm  secré- 
taire, prétend  qu'il  leur  dit  :  «  La  nature  peut  pkis  que  les 
«  médecins.  »  Cas  mots  ne  sont  point  d^  prophète,  mais 
4l'un  homme  très-sensé.  11  se  peut  qu'étant  convaincu  que  les 
médecins  pouvaient  se  tromper,  il  voulût,  en  >cas  qu'il  en 
réchappât,  se  donner imprès  du  peuple  lai^lolre  d'avoir  prédit 
aa  guérison,  el  rendre  par  là  sa  personne  plus  respectable  et 
môme  plus  sacréeu 

n  fut  entarné  emnonarque  légitime,  et  laissa  dans  TEtirope 
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h  cépaUdon  d'iiii  bomme  intrépide^  tantôt  faButiqfiie^  feantât 
foQziie,  et  é^wa.  nsnrpaitear  qui  avait  m  régneiv 

Le  Gbevalœr  Teœple  poétend  qao  domw^  «rot  Toala 
atBBt  sa  mort  alunir  avec  TE^^agae  oontie  la  France,  et  se 
faôe  donner  Cakis  ayec  le  seeoars  des  Espagnols^  comme  U 
avait  en  Duoker^e  par  les  mains  des  Français  :  rieaa  n'était 
plus  dans  son  cametèse  et  dans  sa  poMtiqae;  il  eût  été  Vidole 
da  peii{de  anglais^  ea  dépouillant  ûnsi  Tune  après  Faulxe 
deux  Batienfr  qgœ  la  sienne  haïssait  également  La  mort  re&- 
vessa.  se»  gronda  desseiio^aa  tjvamile,  et  la  grandeur  de  l'An- 
glstene. 

11  est  à  remarquer  çtt'on  p^a  le  deuil  de  Cromwell  à  la 
ccmrde  Fmace,  et  que  Mademoiselle  fut  la  seule  qui  ne  ren- 
dit point  cet  homm^e  à  la  mémoire  dn  meurtrier  d'un  roi 
son  parent 

Nous  avons  tu  déjà  que  Richard  Cromwell  soccéda  paisible- 
ment et  san&  conlradktiMi  au  protectorat  de  son  père,  comme 
un  pdnee  de  Galles  aurait  succédé  à  un  roi  d'Angleterre. 
Richard  fit  voir  que  du  caractère  d'un  seul  homme  dépend 
souvent  k  destinée  de  TÉtat.  Il  avait  un  génie  bien  contraire 
à  celui  d'Olivier  Cromwell,  toute  la  douceur  des  vertus  civil», 
et  rien  de  cette  inicépidité  féroce  qui  sacrifie  tout  à  ses  inté- 
rêts. 0  eût  conservé  l'héritage  acquis  par  les  travaux  de  son 
pore ,  a'il  eût  voulu  faire  tuer  trois  ou  quatre  principaax 
offîeiers  de  l'armée  qui  s'opposai^it  A  son  élévation  :  il  aima 
raieu»  SB  démettre  du  gou^mement  que  de  régner  par  des 
assassinats;  il  vécut  particulier,  et  même  ignoré,  jusqu'à  rage 
de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  le  pays  dont  il  avait  été  quelques 
jours  le  souverain^  Après  sa  démission  du  protectorat,  il  voya- 
gea en  France.  On  sait  qu'à  Montpellier  le  prince  de  Gonti, 
frère  du  grand  Concbé,  en  lui  parlant  sans  le  connaître,  lui 
dit  un  jour  :  a  Olivier  Clromwell  était  un  grand  homme, 
«  mais  son  fila  Richaid  est  un  misérd>le  de  n'avoir  pas  su 
V  jomr  du  fruit  des  crimes  de  son  père.  »  Cependant  ce 
Richard  vécut  heureux,  et  son  père  n!avait  jamais  connue  le 
bonheur. 

Quelque  temps  auparavant,  la  France  vit  un  autre  exemple 
bien  plus  mémocabk  du  m^rîa  d'une  couroiine.  Christme^ 
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reine  de  Suède,  Tînt  à  Paris.  On  admira  en  elle  une  Jeune 
reine  qui  à  vjingt-sept  ans  avait  renoncé  à  la  souveraineté 
dont  elle  était  digne,  pour  vivre  libre  et  tranquille.  Il  est  bon-  ' 
teux  aux  écrivains  protestants  d'avoir  osé  dire,  sans  la  moindre 
preuve,  qu'elle  ne  quitta  sa  couronne  que  parce  qu'elle  ne 
pouvait  plus  la  garder  :  elle  avait  formé  ce  dessein  dès  Tâge 
de  vingt  ans,  et  l'avait  laissé  mûrir  sept  années.  Cette  résolu- 
tion, si  supérieure  aux  idées  vulgaires,  et  si  longtemps  mé- 
ditée, devait  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de 
la  légèreté  et  une  abdication  involontaire  :  Tun  de  ces  deux 
reproches  détruisait  l'autre;  mais  il  faut  toujours  que  ce  qui 
est  grand  soit  attaqué  par  les  petits  esprits. 

Pour  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine,  on  n'a  qu'à 
lire  ses  lettres.  Elle  dit,  dans  celle  qu'elle  écrivit  à  Ghanut, 
autrefois  ambassadeur  de  France  auprès  d'elle  :  «J'ai  possédé 
«  sans  faste,  je  quitte  avec  facilité.  Après  cela  ne  craignez  pas 
«  pour  moi;  mon  bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  fortune.  » 
Elle  écrivit  au  prince  de  Condé  :  «  Je  me  tiens  autant  honorée 
a  par  votre  estime  que  par  la  couronne  que  j'ai  portée.  Si 
«  après  l'avoir  quittée  vous  m'en  jugez  moins  digne,  j'avouerai 
«  que  le  repos  que  j'ai  tant  souhaité  me  coûte  cher;  mais  je 
«  ne  me  repentirai  pourtant  point  de  l'avoir  acheté  au  prix 
«  d'une  couronne,  et  je  ne  noircirai  jamais  une  action  qui 
tt  m'a  semblé  belle  par  un  lâche  repentir;  et  s'il  arrive  que 
a  vous  condamniez  cette  action,  je  vous  dirai  pour  toute 
«  excuse  que  je  n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  fortune 
«  m'a  donnés,  si  je  les  eusse  crus  nécessaires  à  ma  félicité, 
«  et  que  j'aurais  prétendu  à  l'empire  du  monde,  si  j'eusse 
a  été  aussi  assurée  d'y  réussir  ou  de  mourir  que  le  serait  le 
«  grand  Condé.  » 

Telle  était  l'âme  de  cette  personne  si  singulière;  tel  était 
son  style  dans  notre  langue,  qu'elle  avait  parlée  rarement. 
Elle  savait  huit  langues;  elle  avait  été  disciple  et  amie  de 
Descartes,  qui  mourut  à  Stockholm  dans  son  palais,  après 
n'avoir  pu  obtenir  une  pension  en  France,  où  ses  ouvrages 
furent  môme  proscrits  pour  les  seules  bonnes  choses  qui  y 
fussent.  Elle  avait  attiré  en  Suède  tous  ceux  qui  pouvaient 
l'éclairer  :  le  chagrin  de  n'en  trouver  aucun  parmi  ses  sujets 
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Favait  dégoûtée  de  régner  sur  un  peuple  qui  n'était  que  sol- 
dat :  elle  crut  qu'il  valait  mieux  vivre  avec  des  hommes  qui 
pensent,  que  de  commander  à  des  hommes  sans  lettres  ou 
sans  génie.  Elle  avait  cultivé  tous  les  arts  dans  un  climat  où 
ils  étaient  alors  inconnus.  Son  dessein  était  d'aller  se  retirer 
au  milieu  d'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint  en  France  que  pour  y 
passer,  parce  que  ces  arts  ne  commençaient  qu*à  y  naître  : 
son  goût  la  fixait  à  Rome.  Dans  cette  vue,  elle  avait  quitté  la 
religion  luthérienne  pour  la  catholique;  indifférente  pour 
l'une  et  pour  l'autre,  elle  ne  ût  point  scrupule  de  se  confor- 
mer en  apparence  aux  sentiments  du  peuple  chez  qui  elle 
voulait  passer  sa  vie.  Elle  avait  quitté  son  royaume  en  1654, 
et  fait  publiquement  à  Inspruck  la  cérémonie  de  son  abjura- 
tion. Elle  plut  à  la  cour  de  France,  quoiqu'il  ne  se  trouvât 
pas  une  femme  dont  le  génie  pût  atteindre  au  sien.  Le  roi  la 
vit,  et  lui  rendit  de  grands  honneurs;  mais  à  peine  lui  parla- 
t-il  :  élevé  dans  l'ignorance,  le  bon  sens  avec  lequel  il  était 
né  le  rendait  timide. 

La  plupart  des  femmes  et  des  courtisans  n'observèrent  autre 
chose  dans  cette  reine  philosophe,  sinon  qu'elle  n'était  pas 
coiffée  à  la  française  et  qu'elle  dansait  mal.  Les  sages  ne  con- 
damnèrent dans  elle  que  le  meurtre  de  Monaldeschi,  son 
écuyer,  qu'elle  fit  assassiner  à  Fontainebleau  dans  un  second 
voyage.  De  quelque  faute  qu'il  fût  coupable  envers  elle,  ayant 
renoncé  à  la  royauté,  elle  devait  demander  justice  et  non  se 
la  faire.  Ce  n'était  pas  une  reine  qui  punissait  un  sujet,  c'était 
une  femme  qui  terminait  une  galanterie  par  un  meurtre; 
c'était  un  Italien  qui  en  faisait  assassiner  un  autre  par  l'ordre 
d'une  Suédoise,  dans  un  palais  du  roi  de  France.  Nul  ne  doit 
être  mis  à  mort  que  par  les  lois  :  Christine,  en  Suède,  n'aurait 
eu  le  droit  de  faire  assassiner  personne;  et  certes  ce  qui  eût 
été  un  crime  à  Stockholm  n'était  pas  permis  à  Fontainebleau. 
Ceux  qui  ont  justifié  cette  action  méritent  de  servir  de  pareils 
maîtres.  Cette  honte  et  cette  cruauté  ternirent  la  philosophie 
de  Christine,  qui  lui  avait  fait  quitter  un  trône.  Elle  eût  été 
punie  en  Angleterre,  et  dans  tous  les  pays  où  les  lois  régnent; 
mais  la  France  ferma  les  yeux  à  cet  attentat  contre  l'autorité 
duroi,  contre  le  droit  des  nations,  et  contre  l'humanité. 
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Après  la  mort  de  Cromwell  et  la  déposition  de  son  fils, 
FAngleterre  resta  un  an  dans  la  confusion  de  Fanarchie. 
Charles-Gustave,  à  qui  la  reine  Christine  avait  donné  le 
royaume  de  Suède,  se  faisait  redouter  dans  le  Nord  et  dan» 
TAllemagne;  rempereur  Ferdinand  111  était  mort  en  1657; 
son  fils  Léopold,  âgé  de  dix^sept  ans,  déjà  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  n'avait  point  été  élu  roi  des  Romains  du  vivant 
de  son  père.  Mazarin  voulut  essayer  de  faire  Louis  XIV  empe- 
reur :  ce  dessein  était  chimérique;  il  eût  fallu  ou  forcer  les 
électeurs,  ou  les  séduire.  La  France  n'était  ni  assez  forte  pour 
ravir  l'empire,  ni  assez  riche  pour  l'acheter;  aussi  les  pre- 
mières ouvertures  faites  à  Francfort  par  le  maréchal  de  Gram- 
mont  et  par  Lionne  furent-elles  abandonnées  aussitôt  que 
proposées  :  Léopold  fut  élu.  Tout  ce  que  put  la  politique  de 
Mazarin,  ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  des  princes  allemands 
pour  l'observation  des  traités  de  Munster,  et  pour  donner  un 
frein  à  l'autorité  de  l'empereur  sur  l'Empire. 

La  France,  après  la  bataille  des  Dunes,  était  puissante  au 
dehors  par  la  gloire  de  ses  armes  et  par  l'état  où  étaient 
réduites  les  autres  nations  :  mais  le  dedans  souffrait;  il  était 
épuisé  d'argent  ;  on  avait  besoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chrétiennes,  n'ont  presque 
jamais  d'intérêt  aux  guerres  de  leurs  souverains;  les  armées 
mercenaires,  levées  par  ordre  d'un  ministre,  et  conduites  par 
un  général  qui  obéit  en  aveugle  à  ce  ministre,  font  plusieurs 
campagnes  ruineuses,  sans  que  les  rois  au  nom  desquels  elles 
combattent  aient  l'espérance  ou  même  le  dessein  de  ravir 
tout  le  patrimoine  l'un  de  l'autre  :  le  peuple  vainqueur  ne 
profite  jamais  des  dépouilles  du  vaincu;  il  paye  tout;  il 
souffre  dans  la  prospérité  des  armes  comme  dans  l'adversité; 
et  la  paix  lui  est  presque  aussi  nécessaire  après  la  plus  grande 
victoire  que  quand  les  ennemis  ont  pris  ses  places  frontières. 

il  fallait  deux  choses  au  cardinal  pour  consommer  heureu- 
sement son  ministère  :  faire  la  paix  et  assurer  le  repos  de 
l'État  par  le  mariage  du  roi.  Les  cabales  pendant  sa  maladie 
lui  faisaient  sentir  combien  un  héritier  du  trône  était  néces- 
saire à  la  grandeur  du  ministre  :  toutes  ces  considérations  le 
"Ruinèrent  à  marier  Louis  XIV  promptement.  Deux  partis 
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se  présentaient,  la  fille  du  roi  d'Espagne  et  la  princesse  éeSt» 
Yeie.  Le  cœur  du  roi  a^>ail  pris  un  antre  engagoment  ;  il  aimait 
éperdument  mademoiselle  ffiancini,  Tune  des  nièces  du  cardi- 
nal :  né  aTec  un  cœur  tendre  et  de  la  fermeté  dans  ses  toIob- 
tés,  plein  de  passron  et  sons  expérience,  il  aurait  pu  se  ré- 
soudre à  épouser  sa  maîtresse. 

Madame  de  Motteyille,  farorîte  de  la  reine  mère,  dont  les 
Mémoires  ont  un  grand  air  de  Térité,  prétend  que  Mazarin  €at 
tenté  de  laisser  agir  Famour  du  roi  et  de  mettre  sa  nièce  sur 
le  trône*  n  a^ait  déjà  marié  une  outre  nièce  au  prince  de 
Coati,  une  au  duc  de  Mercœur;  celle  que  Louis  XIV  aimait 
avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi  d'Angleterre  : 
c'étaient  autant  de  titres  qui  pouTaient  justifier  s(m  ambition. 
H  pressentit  adroitement  la  reine  mère  :  «  le  crains  bien,  lui 
«  dBt-n,  que  le  roi  ne  veuille  trc^  fortement  épouser  ma 
(c  nièce.  »  La  reine,  qui  connaissait  le  ministre,  comprit  qu'il 
souhaitait  ce  qu'il  feignait  de  craindre  :  elle  lui  répondit  avec 
la  hauteur  d'une  princesse  du  sang  d'Autriche,  fille,  femme 
et  mère  de  rois,  et  avec  l'aigreur  que  lui  inspirait  depuis  quel- 
que temps  un  ministre  qui  affectait  de  ne  plus  dépendre 
d'elle.  Elle  lui  dit  :  «  Si  le  roi  était  capable  de  cette  indignité, 
«  je  me  mettrais  avec  mon  second  fils  à  la  tête  de  toute  la  na* 
«  tion  contre  le  roi  et  contre  vous.  » 

Mazarin  ne  pardonna  jamais ,  dît-on ,  cette  réponse  à  la 
reine;  mais  il  prit  le  parti  sage  de  penser  comme  elle  ;  il  se 
fit  un  honneur  et  un  mérite  de  s'opposer  à  la  passion  de 
Louis  XrV.  Son  pouvoir  n'avait  pas  besoin  d'une  reine  de  son 
sang  pour  appui  :  il  craignait  même  le  caractère  de  sa  nièce , 
et  il  crut  affermir  encore  la  puissance  de  son  ministère  en 
fuyant  la  gloire  dangereuse  d'élever  trop  sa  maison. 

Dès  l'année  1656,  il  avait  envoyé  Lionne  en  Espagne  solli- 
citer la  paix  et  demander  l'infante  :  mais  don  Louis  de  Haro, 
persuadé  que,  quelque  faible  que  fût  l'Espagne,  la  France  ne 
l'était  pas  moins,  avait  rejeté  les  offres  du  cardinal.  L'infante, 
fille  du  premier  lit,  était  destinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi 
d'Espagne,  Philippe  IV,  n'avait  alors  de  son  second  mariage 
qu'un  fils  dont  l'enfance  malsaine  faisait  craindre  pour  sa  vie. 
On  voulait  que  l'infante,  qui  pouvait  être  héritière  de  tant 
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d' Étais,  portât  ses  droits  dans  la  maison  d'Autriche,  et  non 
dans  une  maison  ennemie;  mais  enfin  Philippe  IV  ayant  eu 
un  autre  fils,  don  Philippe-Prosper,  et  sa  femme  étant  encore 
enceinte,  le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de  Franco  lui 
parut  moins  grand,  et  la  hataille  des  Dunes  lui  rendit  la  paix 
nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante  et  demandèrent  une  8U8« 
pension  d'armes.  Mazarîn  et  don  Louis  se  rendirent  sur  les 
Irontières  d'Espagne  et  de  France,  dans  l'Ile  des  Faisans  (16o9). 
Quoique  le  mariage  d'un  roi  de  France  et  la  paix  générale 
fussent  l'objet  de  leurs  conlérences,  cependant  plus  d'un  mois 
se  passa  à  arranger  les  difficultés  sur  la  préséance  et  à  régler 
des  cérémonies.  Les  cardinaux  se  disaient  égaux  aux  rois  et 
supérieurs  aux  autres  souverains;  la  France  prétendait  avec 
plus  de  justice  la  prééminence  sur  les  autres  puissances  :  ce- 
pendant don  Louis  de  Haro  mit  une  égalité  parfaite  entre 
Mazarin  et  lui,  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin  et  don  Louis 
y  déployèrent  toute  leur  politique  :  celle  du  cardinal  était  la 
finesse;  celle  de  don  Louis,  la  lenteur.  Celuî-ci  ne  donnait 
jamais  de  paroles,  et  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivo- 
ques. Le  génie  du  ministre  italien  était  de  vouloir  surprendre; 
celui  de  l'espagnol  était  de  s'empêcher  d'être  surpris.  On  pré- 
tend qu'il  disait  du  cardinal  :  o  II  a  un  grand  défaut  en  poli- 
«  tique,  c'est  qu'il  veut  toujours  tromper.  » 

Telle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines,  que  de  ce  fa- 
meux traité  des  Pyrénées  il  n'y  a  pas  deux  articles  qui  sub- 
sistent aujourd'hui.  Le  roi  de  France  garda  le  Roussillon, 
qu'il  aurait  toujours  conservé  sans  cette  paix;  mais  à  l'égard 
de  la  Flandre,  la  monarchie  espagnole  n'y  a  plus  rien.  La 
France  était  alors  l'amie  nécessaire  du  Portugal;  elle  ne  Test 
plus  :  tout  est  changé.  Mais  si  don  Louis  de  Haro  avait  dit  que 
le  cardinal  Mazarin  savait  tromper,  on  a  dit  depuis  qvi'il  savait 
prévoir.  11  méditait  dès  longtemps  l'alliance  des  maisons  de 
France  et  d'Espagne  ;  on  cite  cette  fameuse  lettre  de  lui, 
écrite  pendant  les  négociations  de  Munster  :  «  Si  le  roi  Très- 
«  Chrétien  pouvait  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en 
t  dot,  en  épousant  l'infante,  alors  nous  pourrions  aspirer  à  la 
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c  succession  d'Espagne,  quelque  renonciation  qu'on  fit  foire 
V  à  Tinfante;  et  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort  éloignée, 
«  puisqu'il  n'y  a  que  la  vie  du  prince  son  frère  qui  l'en  pût 
«  exclure,  d  Ce  prince  était  alors  Balthasar,  qui  mourut 
enl6i9. 

Le  cardinal  se  trompait  évidemment  en  pensant  qu'on  pour- 
rait donner  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  mariage  à 
l'infante.  On  ne  stipula  pas  une  seule  ville  pour  sa  dot;  au 
contraire,  on  rendit  à  la  monarchie  espagnole  des  villes  con- 
sidérables qu'on  avait  conquises,  comme  Saint-Omer,  Ypres, 
Menin,  Oudenarde  et  d'autres  places  :  on  en  garda  quelques- 
unes.  Le  cardinal  ne  se  trompa  point  en  croyant  que  la  re- 
nonciation serait  un  jour  inutile;  mais  ceaxqui  lui  fontl'hon* 
neur  de  cette  prédiction  lui  font  donc  prévoir  que  le  prince 
don  Balthasar  mourrait  en  1649;  qu'ensuite  les  trois  enfants 
du  second  mariage  seraient  enlevés  au  berceau  ;  que  Charles, 
le  cinquième  de  tous  ces  enfants  mâles,  mourrait  sans  posté- 
rité ;  et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour  son  testament  en 
faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  XiV.  Mais  enfin  le  cardinal  Ma- 
zarin  prévit  ce  que  vaudraient  des  renonciations,  en  cas  que 
la  postérité  mâle  de  Philippe  IV  s'éteignit;  et  des  événements 
étranges  l'ont  justifié  après  plus  de  cinquante  années». 

Marie-Thérèse ,  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes  que  la 
France  rendait,  n'apporta,  par  son  contrat  de  mariage,  que 
cinq  cent  mille  écus  d'or  au  soleil;  il  en  coûta  davantage  au 
roi  pour  l'aller  recevoir  sur  la  frontière.  Ces  cinq  cent  mille 
écus,  valant  alors  deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  furent 
pourtant  le  sujet  de  beaucoup  de  contestations  entre  les  deux 
ministres.  Enfin  la  France  n'en  reçut  jamais  que  cent  mille 
francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre  avantage  pré- 
sent et  réel  que  celui  de  la  paix,  Tinfante  renonça  à  tous  les 
droits  qu'elle  pourrait  jamais  avoir  sur  aucune  terre  de  son 

I .  La  renonciation  d'Anne  d'Autriche  aTait  été  présentée  aux  états  de  CastUIe 
et  d'Aragon,  et  acceptée  par  eux  ;  celle  de  Marie-Thérèse  ne  leur  fut  pas  présen- 
tée, et  c'est  une  des  principales  raisons  sur  lesquelles  les  çasuistes  et  les  juriscon- 
sultes auxquels  Charles  II  s'adressa  se  fondèrent  pour  décider  que  les  descendants 
de  Marie-Thérèse  étaient  les  héritiers  légitimes  de  la  couronne  d'Espagne.  (Bdit. 
de  Kchl.) 
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père;  et  Lonk  XIV  ratifts  cette  renonciatiDii  de  la  nuodère  b 
plus  solennelle,  et  la  fit  ensuite  enregistrer  au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  écns  de  dot  sem^ 
blaient  être  les  danses  orcUnaires  des  mariages  des  infantes 
d'Espagne  avec  les  rois  de  France.  La  reine  Anne  d'Autriche, 
fille  de  Philippe  m,  avait  été  mariée  à  Louis  XIII  à  ces  mômes 
conditions;  et  quand  on  avait  donné  Isabelle,  fiUe  de  Henrite 
Grand,  à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  on  n'avait  pas  stipulé 
plus  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  pour  sa  dot,  dont  m^ne  on 
ne  lui  paya  jamais  rien;  de  sorte  qu'il  ne  paraissait  pas  qull 
y  eût  alors  aucun  avantage  dans  ces  grands  mariages  :  on  n'y 
,voyait  que  des  ftUes  de  roia  mariées  à  des  rois,  ayant  &  peine 
un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine  Charles^  IV,  de  qui  la  France  et  l'Es- 
pagne avaient  beaucoup  à  se  plaindre,  ou  plutôt  qui  avait 
beaucoup  à  se  plaindre  d'elles,  fut  compris  dans  le  traité, 
mais  en  prioee  malheureux  qu'on  punissait  parce  qu'il  ne 
pouvait  se  ftiire  craindre.  La  France  lui  rendit  ses  États,  en 
démolissant  Nancy  et  en  lui  défendant  d'avoir  des  loupes. 
Dou  Louis  de  Haro  ofoygea  le  cardinal  Mazarin  à  faire  reee- 
^vir  en  grdee  le  prince  de  Condé,  en  meiiaçant  de  lui  laisser 
en  souverainelé  RocnM,  le  Catelet,  et  d'autres  places  dont  il 
était  en  posses^n.  Ainsi  la  France  gagna  à  la  fois  ces  villes  et 
le  grand  Condé.  H  i^rdit  sa  charge  de  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi,  qu'en  donna  ensuite  à  son  fils>  et  ne  revint  presque 
qu'sfec  sa  gloire. 

Cfaarler  II,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus  malheureux  alors 
que  le  duc  de  Lorraine,  vint  pues  des  Pyrénées,  où  Ton  trai- 
tait eette  paix.  11  implora  le  secoure  de  don  Louis  et  de  Maza- 
rin. n  se  flattait  que  leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunis, 
osmaient  «afin  venger  une  cause  commune  à  tous  les  souve^ 
rains,  puisqu'enfin  Gromwel  n'était  plus;  il  ne  put  seulement 
oblsnir  une  entrevue  ni  «vec  Mazarin  ni  avec  don  Louis. 
Lockhart,  cet  ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre, 
était  à  Saint-Jean-de^Luz;  il  se  faisait  reH>ecter  encore,  même 
après  la  mort  du^ protecteur;  et  les  deux  ministres,  dans  la 
crainte  de  choquer  cet  Axigkîs^  refosèoeni  de  voir  Charles  IL 
Ils  pensaient  que  son  rétablissement  était  impossible;  et 
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tontes  les  fiicliM»  aoglaiseB,  qaoiqne  ornées  esftre  elles, 
ompraieiit  également  à  ne  jamak  recoanattrede  Tois.  Ils  se 
Érarapèient  tousdem  :  la  fortune  fit,  peu  «le  mc^  après,  ce 
^e  ces  deux  ministres  anrai^ii  ^n  avetr  la  gk)ire  d'entre- 
prendre.  Charles  fat  rappelé  dans  ses  États  par  4es  Anglais, 
sns  qo'un  seul  potentat  de  TEurope  se  fût  jamais  <mis  en  de- 
voir ni  d'empôcher  le  meurtre  du  père,  ni  de  servir  an  réta< 
blîsBeBienl  du  fik.  n  fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par 
-vingt  mâle  citoyens  qui  se  Jetèrent  à  genoux  ^devant  lui.  Des 
tIeiUnds,  qui  étdent  de  ce  nombre,  m'ont  -dit  ^que  presque 
tout  le  moiûie  fondait  en  larmœ.  U  n'y  eut  peut-^e  jamais 
de  apecfade  plus  touchant,  ni  de  révolution  plus  subite 
Quin  1660).  Ce  changement  se  fit  en  bienioioîns  de  temps  que 
le  traité  des  Pyrénées  ne  fut  conclu;  et  Charles  II  était  d^à 
paisible  possesseur  de  rAngleterre,  que  Louis  XIY  n'était  pas 
enevre  masié  par  procureur. 

(Août  i6«0.)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  runena  le  roi  et  la 
Boonelle  reme  à  Paris.  Un  père  qui  aurait  marié  «on  fils  sans 
loi  donner  l'administration  de  son  bien  n'en  eût  pas  usé  au- 
trement que  Mazarin;  il  revint  plus  puissant  et  plus  jaloux  de 
sa  puisnoce,  et  même  des  honneurs,  que  jœnals.  Il  exigea  et 
obtint  que  le  parlement  vint  le  haranguer  par  députés.  C'était 
nae  dose  sans  exemple  dans  ia  monarchie  ;  mais  ce  n'était 
pas  taiie  trop  grande  réparation  du  mal  que  le  parlement  lui 
avait  fait  U  ne  donna  plus  la  main  aux  princes  du  sang,  en 
Usa  tiers,  comme  autv^èîs.  Celui  qui  avait  traité  don  Louis  de 
flaro  ea  égal  «ookit  traiter  le  grand  Cenéé  -en  inférieur.  Il 
iiiarT^»**  alors  avec  un  faste  rojal,  ajast,  outre  ses  gardes, 
one  Cfloopegnie  de  mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde 
eofl^iagiiie  des  mousquetaires  du  roi.  On  n'eut  plus  auprès  do 
In!  on  accès  libre  :  si  quelqu'un  était  assez  mauvais  courtisan 
pour  demander  une  grftce  au  roi,  il  était  perdu.  La  reino 
mère,  rf  longtemps  protectrice  obstinée  de  Mazarin  contre  la 
Franee,  lesta  sans  crédit  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'elle.  Lo 
foi  son  fils,  élevé  dans  une  soumission  aveugle  pour  cemi- 
aigtie,  ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle  lui  avait  imposé, 
mmd  h\en  qu'à  elle-même;  elle  respectait  son  ouvrage,  et 
Looia  nV  n'osait  pas  encore  régner  du  vivant  de  Mazarin. 
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Un  ministre  eat  excusable  du  mal  qu'il  fait,  lorsque  le  gou- 
vernail de  rÉtat  est  forcé  dans  sa  main  pi^r  les  tempo  tes; 
mais,  dans  le  calme,  il  est  coupable  de  tout  le  bien  qu'il  ne 
fait  pas.  Mazarin  ne  fit  de  bien  qu'à  lui,  et  à  sa  famille,  par 
rapport  à  lui.  Huit  années  de  puissance  absolue  et  tranquille, 
depuis  son  dernier  retour  jusqu'à  sa  mort,  ne  furent  mar- 
quées par  aucun  établissement  glorieux  ou  utile;  car  le  col- 
lège des  Quatre-Nations  ne  fut  que  l'effet  de  son  testament. 

11  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant  d'un  seigneur 
obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois  de  l'argent  à  Fouquet, 
qui  lui  répondait  :  <  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  les  coffres  de 
«  Votre  Majesté,  mais  monsieur  le  cardinal  vous  en  prêtera.  » 
Mazarin  était  riche  d'environ  deux  cents  millions,  à  compter 
comme  on  fait  aujourd'hui.  Plusieurs  mémoires  disent  qu'il 
en  amassa  une  partie  par  des  moyens  trop  au-dessous  de  la 
grandeur  de  sa  place.  Ils  rapportent  qu'il  partageait  avec  les 
armateurs  les  profits  de  leurs  courses.  C'est  ce  qui  ne  fut 
jamais  prouvé;  mais  les  Hollandais  l'en  soupçonnèrent,  et  ils 
n'auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scrupules,  quoiqu'au  dehors 
il  montrât  du  courage.  Du  moins  il  craignit  pour  ses  biens, 
et  il  en  fit  au  roi  une  donation  entière,  croyant  que  le  roi  les 
lui  rendrait.  Il  ne  se  trompa  point  ;  le  roi  lui  remit  la  dona- 
tion au  bout  de  trois  jours.  Enfin  il  mourut  (9  mars  1661); 
et  il  n'y  eut  que  le  roi  qui  semblât  le  regretter,  car  ce  prince 
savait  déjà  dissimuler.  Le  joug  commençait  à  lui  peser,  il 
était  impatient  de  régner  :  cependant  il  voulut  paraître  sen- 
sible à  une  mort  qui  le  mettait  en  possession  de  son  trône. 

Louis  XIV  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du  cardinal  Mazarin  ; 
honneur  peu  ordinaire,  et  que  Henri  IV  avait  fait  à  la  mémoire 
de  Gabriellc  d'Estrées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  cardinal  Mazarin 
a  été  un  grand  ministre  ou  non  :  c'est  à  ses  actions  de  parler 
et  à  la  postérité  de  juger.  Le  vulgaire  suppose  quelquefois 
une  étendue  d'esprit  prodigieuse,  et  un  génie  presque  divin, 
dans  ceux  qui  ont  gouverné  des  empires  avec  quelque  succès. 
Ce  n'est  point  une  pénétration  supérieure  qui  fait  les  hommes 
d'État,  c'est  leur  caractère.  Les  hommes,  pour  peu  qu'ils  aient 
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de  bon  sens,  voient  tous  à  peu  près  leurs  intérêts.  Un  bour- 
geois d'Amsterdam  ou  de  Berne  en  sait  sur  ce  point  autant 
que  Séjan,  Ximénès,  Buckingham,  Richelieu  ou  Mazarin  ; 
mais  notre  conduite  et  nos  entreprises  dépendent  uniquement 
de  la  trempe  de  notre  âme,  et  nos  succès  dépendent  de  la 
fortune. 

Par  exemple,  si  un  génie  tel  que  le  pape  Alexandre  VI,  ou 
Boi^a,  son  fils,  avait  eu  la  Rochelle  à  prendre,  il  aurait 
invité  dans  son  camp  les  principaux  chefs,  sous  un  serment 
sacré,  et  se  serait  défait  d'eux  ;  Mazarin  serait  entré  dans  la 
ville  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  gagnant  et  en  divisant  les 
bourgeois  ;  don  Louis  de  Haro  n'eût  pas  hasardé  l'entreprise. 
Richelieu  fit  une  digue  sur  la  mer,  à  l'exemple  d'Alexandre, 
et  entra  dans  la  Rochelle  en  conquérant  ;  mils  une  marée 
un  peu  forte,  ou  un  peu  plus  de  diligence  de  la  part  des  An- 
glais, délivraient  la  Rochelle,  et  faisaient  passer  Richelieu 
pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  des  hommes  par  leurs  entre- 
prises. On  peut  bien  assurer  que  l'ftme  de  Richelieu  respi- 
rait la  hauteur  et  la  vengeance;  que  Mazarin  était  sage, 
souple,  et  avide  de  biens.  Mais  pour  connaître  à  quel  point 
un  ministre  a  de  l'esprit,  il  faut  ou  l'entendre  souvent  par- 
ler, ou  lire  ce  qu'il  a  écrit.  Il  arrive  souvent  parmi  les  hom- 
mes d'État  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  parmi  les  courtisans  ; 
celui  qui  a  le  plus  d'esprit  échoue,  et  celui  qui  a  dans  le  ca- 
ractère plus  de  patience,  de  force,  de  souplesse  et  de  suite, 
réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin  et  les  Mémoire$  du 
cardinal  de  Retz,  on  voit  aisément  que  Retz  était  le  génie  su- 
périeur :  cependant  Mazarin  fut  tout-puissant,  et  Retz  fut 
accablé.  Enfin  il  est  très-vrai  que,  pour  faire  un  puissant 
ministre,  il  ne  faut  souvent  qu'un  esprit  médiocre,  du  bon 
sens  et  de  la  fortune  ;  mais,  pour  être  un  bon  ministre,  il  faut 
avoir  pour  passion  dominante  l'amour  du  bien  public.  Le 
grand  homme  d'État  est  celui  dont  il  reste  de  grands  monu- 
ments utiles  à  la  patrie. 

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est  Tac- 
quisilion  de  l'Alsace.  H  donna  cette  province  à  la  France. 
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dam  le  temps  que  la  Franee  étaM  déchaiQéeocQlsei«i;ief, 
par  une  fatalité  lingàlièie,  il  fit  plus  de  faieii  un  royangae 
lorsqu'il  y  était  perséouté»  qam  dans  la  tnmf  uilttlâ  fl'iuie 
puissance  absolue. 

CHAPITRE  VU 

lAdis  XIV  gouTerne'psr  loi^mâine.  Il  force  4a  branche  d' Autriche  esptgat^  à  M 
céiier  portent  la  préséaiKe,  et  la  cour  de  Rome  à  lui  faire  sstit&ctiiMi.  Il  achète 
Punkerque.  Il  donne  des  secours  à  Tempereur,  au  Portugal^  aux  États-Géné- 
raux, et  rend  son  royaume  florissant  et  redoutable. 

lamaisll  n'y  eut  dans'une  oour  plus  d^nlrïg^es  et  d'espé- 
wncee  que  durant  l'agome  du  cardinal  Maxarin.  Les  feomea 
qui  prétendaient  à  la  beauté  se  battaient  de  go«premer  rua 
prince  de  idngt-deox  lu»,  que  Tamour  avaitdëjàr  séAult  jo»- 
qu'à  lui  faire  offiâr  sa  oouronneâ  sa  maîtresse;  les  Jeusai 
courtisans  croyaient  renouveler  le  règne  des  lnvoris  ;  disfoe 
ministre  espérait  la  piemièse  place  :  aucun  dSeux  ne  pensait 
qu'un  rd  élevé  dans  l'éloîgnement  des  afféins'osâtprendie 
sur  lui  le  fardeau  du  gouvernement.  liazamn^rvaitfkroloBgô 
l'enfance  du  monarque  autant  qu'il  l'a^vait  «pu  :  il  ne  :11in&- 
truisait  que  depuis  fort  peu  de  temp^  et  parce  que  le  mi  anrait 
voulu  être  instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d'être  gouverné  par  son  souve» 
rain,  que,  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  jusqu'alors  avec 
le  premier  ministce,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  demandât  au  roi 
quand  il  voudrait  les  entendre.  Ils  lui  demandèrent  tous  t 
«  A  qui  nous  adresserons-nous  7  »  et  Louis  XIV  leur  répon- 
dit :  o  A  moi.  »  On  fut  encore  plus  surpris  de  le  voir  persévé- 
rer. Il  y  avait  quelque  temp&  qu'il  consultait  ses  forces,  et 
qu'il  essayait  en  secret  son  génie  pour  régner  :  sa  résidutioD 
prôe  une  fois,  il  la  maintint  Jusqu'au  dernier  momait  de  sa 
vie.  H  fixa  à  chacun  de  ses  ministres  les  bornes  de  son  pou- 
voir, se  faisant  rendre  compte  de  tout  par  eux  à  des  heure» 
réglées,  leur  donnant  la  confiance  qu'il  fallait  pour  accréditer 
leur  ministère,  et  veillant  sur  eux  pour  les  empêcher  d'esà 
trop  abuser* 

Vadame  de  MottevlUe  nous  apprend  que  la  réputation  de 


Digitized  by 


Google 


(BAPITtt  TU. 

Ghttin  II»  rdLd'AqgkteBse^  qui  pasMit  alorafoor  fonvec 
pftrIiiHQQâiDe,  iaipén  de  i'éBiiilation  à  Loaii  MV.  Si  cek 
eai,  âftaipttn  l>eaiicoiip  Mm  rival,  et  ilioôrita  lo«to  sa  viece 
fpi'oB  af ait  àii  d'abrai  de  Ghariet. 

fi  OOTUoença  par  mecttie  de  i'ordfe  -daai  let  finançai,  dé- 
niigfes  par  :aa  k)ng  Inâgandage  ;  k  discipline  fut  léftabiie  d^ 
iBf  tiDiipefiyCOBiiBe  i'aidre  dam  les  fiaances  ;  la  magnifloence 
et  la  déœnoe  gymbelUreat  «  coor  ;  les  plaisizi  môme  eurent 
de  rédat  ^  de  la  fraudeur  :  tous  les  arts  iurent  eneouragés, 
ettoU'eMpâafésÂlaflairedard^de  la  France* 

Gb  n'est  pas  ici  le  lieu  deie  r^résenter  dans  sa  fie  prifée, 
ai  «dans  l'iniédeur  de  sen  geuv^niement;  c'est  ce  que  nous 
fesossà  paît  :  £  sufit  jde  dise  f  ne  ses  peintes,  qui,  depuis  k 
mort  de  Henri  le  C^and,  n'avaient  point  vu  de  véi^ble  roi, 
et  qui  déteetaient  l'ea^pifo  d'un  pvemier  ministre,  furent 
remplis  d'admiration  et  d'espérance  quuid  ils  virent  Loms  XIY 
finie  &  vingt-deux  «bb  ce  que  fleuri  IV  avait  fait  à  dnquante. 
Si  Henri  IV  «fait  «n  m  premier  ministre,  il  etX  été  perdu, 
pwoe  que  la  kaûie  contre  «b  particnlier  eût  ranimé  vii^ 
factknn  trop  puissantes.  Si  Lowâs  XUI  n'ai  avait  pas  eu,  ce 
pimee,  «laot  uo  corps  faiUe  «t  malaée  énervait  l'âme,  eèt 
toooombé  soas  le  poids.  LosisXIV  pouvait  «ans  péril  avoir  on 
n*iivoir  pas  de  peeo&er  ministre  :  il  ne  restait  pas  la  moindre 
teace  des  «Bdenoesi)Gœtiooe;â  n'y  avait  plus  en  France  qu'un 
mnlive  et  des  sujets.  Il  montra  d'abord  qu'il  ambitkmndt 
tonte  sorte  de  gkire,  et  qu'H  voulait  êiie  «ussi  considéré  an 
dcâiors  qu'ab«^«  au  dedans. 

Les  anciens  tm»  de  l'Europe  prétendent  «aire  oux  une  «i* 
tîère  égalité,  oe  qui  ^t  tr^s-naturel;  mafo  les  rois  de  France 
ont  toBjours  réclamé  la  pr^éance  que  mâite  l'anlsquité  et 
leur  race  et  de  leur  royaume;  et  s'ils  ont  cédé  aux  empe- 
neios,  c'est  parce  qœ  ies  hommes  ne  sont  presque  Jamais 
assez  hardis  pour  reonwner  vn  laogusa^^  Le  chef  «de  k  ré- 
p«d»lique  d'ÂUemagae,  priooe  électif  et  peu  poksant  par  lui- 
BOême,  a  le  pas  sansisantredtt  sur  ta»  ks  souverains,  à  «anse 
4e  ce  titre  ée  césar  et  d'hâitiier  4e  Ghazkmagne  :  k  chan- 
cellerie alkmande  M  traitait  pas  naéme  alors  les  antres  rois 
deaiai^té.  Les  rois  4ie  Fraince  pcmvaient  diq^uier  la  préséance 


Digitized  by 


Google 


76  SIÈCLE' DE  LOUIS  XIV. 

aux  empereurs,  puisque  la  France  avait  fondé  le  véritable 
empire  d'Occident,  dont  le  seul  nom  subsiste  en  Allemagne  : 
ils  avaient  pour  eux  non-seulement  la  supériorité  d'une  cou- 
ronne héréditaire  sur  une  dignité  élective,  mais  l'avantage 
d'être  issus,  par  une  suite  non  interrompue,  de  souverains 
qui  régnaient  sur  une  grande  monarchie  plusieurs  siècles 
avant  que,  dans  le  monde  entier,  aucune  des  maisons  qui 
possèdent  aujourd'hui  des  couronnes  fût  parvenue  à  quelque 
élévation  :  ils  voulaient  au  moins  précéder  les  autres  puis- 
sances de  l'Europe.  On  alléguait  en  leur  faveur  le  nom  de 
très-chrétien;  les  rois  d'Espagne  opposaient  le  titre  de  catho- 
lique; et  depuis  que  Charles-Quint  avait  eu  un  roi  de  France 
prisonnier  à  Madrid,  la  fierté  espagnole  était  bien  loin  de  cé- 
der ce  rang.  Les  Anglais  et  les  Suédois,  qui  n'allèguent  au- 
jourd'hui aucun  de  ces  surnoms,  reconnaissent  le  moins  qu'ils 
peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient  autrefois  débat- 
tues :  les  papes,  qui  donnaient  les  États  avec  une  bulle,  se 
croyaient  à  plus  forte  raison  endroit  de  décider  du  rang  entre 
les  couronnes.  Cette  cour,  où  tout  se  passe  en  cérémoniei 
était  le  tribunal  où  se  Jugeaient  ces  vanités  de  la  grandeur  : 
la  France  y  avait  eu  toujours  la  supériorité  quand  elle  était 
plus  puissante  que  l'Espagne;  mais,  depuis  le  règne  de 
Charles-Quint,  l'Espagne  n'avait  négligé  aucune  occasion  de 
se  donner  l'égalité.  La  dispute  restait  indécise  ;  un  pas  de 
plus  ou  de  moins  dans  une  procession,  un  fauteuil  placé  près 
d'un  autel  ou  vis-à-vis  la  chair  d'un  prédicateur,  étaient  des 
triomphes,  et  établissaient  des  titres  pour  cette  prééminence. 
La  chimère  du  point  d'honneur  était  extrême  alors  sur  cet 
article  entre  les  couronnes,  comme  la  fureur  des  duels  entre 
les  particuliers. 

(  1661.  )  Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambassadeur  de  Suède 
à  Londres,  le  comte  d'Estrade,  ambassadeur  de  France, 
et  le  baron  de  Vatteville,  ambassadeur  d'Espagne,  se  dis- 
putèrent le  pas.  L'Espagnol,  avec  plus  d'argent  et  une 
plus  nombreuse  suite,  avait  gagné  la  populace  anglaise  : 
il  fait  d'abord  tuer  les  chevaux  des  carrosses  français,  et 
^îentôt  les  gens  du  comte  d'Estrade,  blessés  et  dispersés. 
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laissèrent  les  Espagnols  marcher  l'épée  nue,  comme  en 
triomphe. 

Louis  XIV,  informé  de  cette  insulte,  rappela  l'ambassadeur 
qu'il  avait  à  Madrid,  fit  sortir  de  France  celui  d'Espagne, 
rompit  les  conférences  qui  se  tenaient  encore  en  Flandre  au 
sujet  des  limites,  et  fit  dire  au  roi  Philippe  IV,  son  beau- 
père,  que,  s'il  ne  reconnaissait  la  supériorité  de  la  couronne 
de  France,  et  ne  réparait  cet  affront  par  une  satisfaction  so- 
lennelle, la  guerre  allait  recommencer.  Philippe  IV  ne  vou- 
lut pas  replonger  son  royaume  dans  une  guerre  nouvelle  pour 
la  préséance  d'un  ambassadeur  :  il  envoya  le  comte  de  Fuen- 
tes  déclarer  au  roi,  à  Fontainebleau,  en  présence  de  tous  les 
ministres  étrangers  qui  étaient  en  France  (24  mars  1662),  «  que 
«  les  ministres  espagnols  ne  concourraient  plus  dorénavant 
«  avec  ceux  de  France.  »  Ce  n'en  était  pas  assez  pour  recon- 
naître nettement  la  prééminence  du  roi,  mais  c'était  assez 
pour  un  aveu  authentique  de  la  faiblesse  espagnole.  Cette 
cour,  encore  fière,  murmura  longtemps  de  son  humiliation  : 
depuis,  plusieurs  ministres  espagnols  ont  renouvelé  leurs  an- 
ciennes prétentions  ;  ils  ont  obtenu  l'égalité  à  Nimègue  : 
mais  Louis  XIV  acquit  alors,  par  sa  fermeté,  une  supériorité 
réelle  dans  l'Europe,  en  faisant  voir  combien  il  était  à 
craindre. 

A  peine  sorti  de  cette  petite  affaire  avec  tant  de  grandeur, 
il  en  marqua  encore  davantage  dans  une  occasion  où  sa  gloire 
semblait  moins  intéressée.  Les  jeunes  Français,  dans  les 
guerres  faites  depuis  longtemps  en  Italie  contre  l'Espagne, 
avaient  donné  aux  Italiens,  circonspects  et  jaloux,  l'idée  d'une 
nation  impétueuse  :  l'Italie  regardait  toutes  les  nations  dont 
elle  était  inondée  comme  des  barbares,  et  les  Français  comme 
des  barbares  plus  gais  que  les  autres,  mais  plus  dangereux, 
qui  portaient  dans  toutes  les  maisons  les  plaisirs  avec  le  mé- 
pris, et  la  débauche  avec  l'insulte.  Ils  étaient  craints  partout, 
et  surtout  à  Rome. 

Le  duc  de  Gréqui,  ambassadeur  auprès  du  pape,  avait  ré- 
volté les  Romains  par  sa  hauteur  :  ses  domestiques,  gens  qui 
poussent  toujours  à  l'extrême  les  défauts  de  leur  maître,  com- 
mettaient dans  Rome  les  mômes  désordres  que  la  jeunesse 
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fnâise^ilitoable  ëe  ^via,  qté  w  ftàoÊà  iinrs  «n  iMoira» 
d'attaquer  toutes  les  nuits  le  guet  qui  veille  à  la  garde  4e  11 
tfile. 

Qnelfnes  tefiniff  Av  inc  ie  Grêtpxî  s'aTisèrent  de  ebafgei^ 
fépée  à  la  naiiiy  une  me&aaieit  Gonev  (ce  vont  des  gardss 
d^  pape  quf  appoièiit  les  exéc«r0on»  de  lar  Jottfiee);  Tovt  le 
eorps  dev  Gones  otff!ùsê,ei  flecrèfemest  mimé  par  dos  Harki 
€Iiigi,  frète  da  pi^e  Alexandre  VII,  qaà  halraiit  le  dac  de 
€réqui>  vint  en  annev  assiéger  la  flMdflen  de  rambasBadeur 
(20  août  i6f  2).  fS»  firèretkt  sur  le  carrosse  de  Tambassadrice, 
qui  rentrait  alors  dans  son  pafeis;  Ss  hn  tuèrent  un  page^  et 
blessèrent  plusieurs  domestiques.  Le  due  de  Gréqui  sortît  dé 
Rome,  accusant  les  parents  du  pq^i  et  le  pape  lui-mé&ie, 
d'avoir  favorisé  cet  assasi^hoat.  Le  pape  différa  tant  qu'if  put 
la  réparation^  persuadé  qu'avec  les  Français  il  n'f  a  qa'ft 
lemp(M4ser,  et  que  tout  s'ooblîe  :  il  fit  pendre  un  Corse  et 
«n  sbire  an  beat  de  quatre  inoi%  et  il  fl  scnrtir  de  Rome  le 
gonvemem,  soupçonné  ^«voir  autorisé  Tattentot  ;  mais  il  fat 
COTislerBé  d'apprendre  que  le  sol  menaçait  de  ftdre  assiéger 
MoBU,  qell  ttâmàl  d44  fwmer  des treupesen  Italie,  et  que  le 
■Mréebal  du  Plessis^PtasUs  éMt  Boanné  pour  les  eemnn»- 
der.  L'affaire  étidt  devenue  «ne  querelle  de  natioii  à  nafion, 
et  le  roi  voulait  faire  respecter  la  sienne.  Le  pape,  arvant  de 
Cfifee  la  satfsfaetfon  qu'en  demandait,  implora  la  médktion 
de  tous  les  princes  catholiques;  il  fit  ce  qu'à  put  pour  les 
animer  contre  Louis  XIV  ;  mais  les  circonstances  n'étaient  pas 
fevorables  au  pt^  :  Pnœipfre  éfaii  aftaqrié  par  les  Turcs; 
FE^agne  était  embarrassée  dans  une  guerre  peu  beurense 
contre  le  Pdrtugd. 

La  cour  romaine  ne  fit  qifSrrfter  le  roi  sans  pouvoir  lui 
mire.  Le  parlement  de  Provence  dta  le  pape,  et  fit  saidr  le 
comtat  d'Avignom  Sans  dlautres  temps  les  excommunications 
de  Rome  auraient sufvf  ces  outrages;  mais  c'étaient  des 
armes  usées  et  devenues  ridicules  ;  il  fallut  que  le  pape  pBât  : 
il  ftit  forcé  d'exiler  de  Rome  son  propre  fWre  ;  d'envoyer  son 
neveu,  le  cardini^  Chigi,  en  qualité  de  léget  à  Mère,  faire  sa* 
^sfiiction  au  roi;  de  casser  la  garde  corse,  et  d'élever  dans 

^le  une  pyrandde  avec  une  inscription  qui  contenait  I'î&- 
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Jure,  et  la  sôiuifiatloiikLe  cavâiofil  Cfai^  fot.  la  j^ieaiar  Ufat 
de  la  cour  nimaiaft  ^gûIiiUj^MBaifteiiTOféfauicieBiAadaf  ptf^ 
doni  :*lefrlé|]9U8,  ai^^snmmt,  YenaiantdoiiaeB  des  loîsiet  im» 
poser  des  décimes.  Le  roi  ne  s'en  tmt  pas  à  faire  réparer  un 
outeime  par  de»  cérémomeft  passagères^  et  fiar  des  memiments 
^la8oata«ssL((»cilp^niil  quel^pies  années  après  la  de»> 
tniclloiidakpgramide);mais  il  fiajBça.la  cous  de  Rome  à 
promettra  de  jBendse  Castra  eiBoncîglionftan  duc  de  Parme, 
à  dédommaigsr  le  duc  de  Modène  de  ses  droits  sur  Coîmna- 
chio;  et  il  tira  ainsi  d'une  insulte  rhonueur  soUde  d'être  le 
protecteur  des  princes  d'Italie; 

En  soutenant  sa  dignité,  il  n'oubliait  pu  d'augmenter  son 
pouvoir.  Ses  finances,  bien  administrées  par  Golbert,  le  mi- 
rent ai  état  d'acheter  Dunkerqpe  et  Mordik  du  roi  d'Ange 
terce  pour  dnq,  millions  de  lirses,  à  vingt-six  livres  dix  sous 
la  marc  (27  octobre  1^62).  Charles  II,  prodigue-ei  pauvre,  eut 
la  honte  de  vendre  le  prix  du  sang  des  Anglais  :  sea  diance* 
lier  Hyde,  accusé  d'avoir  conseillé  ou  souffert  cette,  faiblesse, 
fut  banni  depuis  par  le  parlement  d'An^terre,  qpi  punit 
aouvent  les  fautes  des  Csvoris,  et  ^ui  quelquefois  même  luge 
ses  rois. 

{i663.>  Louis  fit  travailler  trente  mille  hommes  à  fortifier 
Dunkerqioe  du  cAté  de  la  terre  et  de  la  mer.  On  creusa  entre 
la  vîUe  et  la  citadelle  un  bassin  capable  de  contenir  trente 
vaisseaux  de  guerre^;  de  sorte  qu'à  peine  les  Anglais  eui^jnt 
vendu  cette  ville,  qu'elle  devint  l'objet  de  leur  terreur. 

(30  aoûti663.)  Quelque  temps  après»  le  rd  força  le  duc  de 
Lorraine  à  lui  donner  la  forte  vâUe  deMarsal:  ce  malheureux 
Charles  IV,,  guerrier,  assez  illustfe,  mais  prince  ikible,  in^ 
censtant  et  imprudent,  venait  de  foire  un  traité,  par  lequel  il 
donnait,  la  Lorraine  à  la  France  après.  sa<  mort,  A  copditioa 
<qpaI&roi  lui  permettrait  de  lever  uamyiion  sur  Titat  qu'il 
abandonnait,  et  que  les  pnncea  du  aaig  de  Lorraine  seraient 
i  xéputéa  pnnceadu  sang  de  France.  Ce  tialté»  vainement  vé- 
<  nfié  au  parlement  de  Paris^na servit  qpi'AproduIre  de  noi^ 
veUes  ipconstapcea  dans  le  duc.  de  Loiraine,i  trop  heurcnix 
ensuite  de  donner  Marsal,  et  de- se.  semettra  A  la  démence 
du  roi. 
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Louh  augmentait  ses  États  môme  pendant  la  paix,  et  se  te* 
nait  toujours  prêt  pour  la  guerre,  faisant  fortifier  ses  fron- 
tières, tenant  ses  troupes  dans  la  discipline,  augmentant  leur 
nombre,  faisant  des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  très-redoutables  en  Europe;  ib  atta- 
quaient à  la  fois  Tempereur  d'Allemagne  et  les  Vénitiens,  ta 
politique  des  rois  de  France  a  toujours  été,  depuis  Fran- 
çois !««•,  d'être  alliés  des  empereurs  turcs,  non-seulement  pour 
les  avantages  de  commerce,  mais  pour  empôchev  la  maison 
d'Autriche  de  trop  prévaloir  :  cependant  un  roi  chrétien  ne 
pouvait  refuser  du  secours  à  l'empereur  trop  en  danger,  et 
l'intérêt  delà  France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétassent  la 
flongrie,  mais  non  pas  qu'ils  l'envahissent;  enfin,  ses  traités 
avec  l'Kmpire  lui  faisaient  un  devoir  de  cette  démarche  ho* 
norable.  Il  envoya  donc  six  mille  hommes  en  Hongrie,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Goligni,  seul  reste  de  la  maison  de  ce 
Goligni  autrefois  si  célèbre  dans  nos  guerres  civiles,  et  qui 
mérite  peut-être  une  aussi  grande  renommée  que  cet  amiral 
par  son  courage  et  par  sa  vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au 
grand  Gondé,  et  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarîn  n'avaient 
pu  l'engager  à  manquer  à  son  ami.  Il  mena  avec  lui  l'élite  de 
là  noblesse  de  France,  et  entr'autres  le  jeune  La  Feuillade, 
homme  entreprenant,  avide  de  gloire  et  de  fortune  (1664). 
Ges  Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le  général  Mon- 
tecuculli,  qui  tenait  tête  alors  au  grand  vizir  Kiuperli  ou  Kou- 
progli,  et  qui  depuis,  en  servant  contre  la  France,  balança  là 
réputation  de  Turenne.  Il  y  eut  un  grand  combat  à  Saint- 
Gothard,  au  bord  du  Raab,  entre  les  Turcs  et  l'armée  de  l'em- 
pereur :  les  Français  y  firent  des  prodiges  de  valeur;  les  Alle- 
mands mômes,  qui  ne  les  aimaient  point,  furent  obligés  de 
leur  rendre  justice  :  mais  ce  n'est  pas  la  rendre  aux  Alle- 
mands de  dire,  comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres,  que  les 
Français  eurent  seuls  l'honneur  delà  victoire. 

Le  roi,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir  ouvertement 
l'empereur,  et  à  donner  de  l'éclat  aux  armes  françaises,  met- 
tait sa  politique  à  soutenir  secrètement  le  Portugal  contre 
l'Espagne.  Le  cardinal  Mazarin  avait  abandonné  formellement 
les  Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées  :  mais  l'Espagnol 
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avait  fait  plusieurs  ^tites  infractions  tacites  à  la  paix.  Le 
Français  en  fit  une  hardie  et  décisive  :  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  étranger  et  huguenot,  passa  en  Portugal  avec  quatre 
miUe  soldats  français,  qu'il  payait  de  l'argent  de  Louis  XIY,  et 
qu'il  feignait  de  soudoyer  au  nom  du  roi  de  Portugal.  Ces 
quatre  mille  soldats  français^  joints  aux  troupes  portugaises, 
remportèrent  à  Villa-Viciosa  une  victoire  complète  (17  juin 
1665],  qui  afTermit  le  trône  dans  la  maison  de  Bragance.  Ainsi 
Louis  XIV  passait  déjà  pour  un  prince  guerrier  ^et  politique, 
et  l'Europe  le  redoutait,  môme  avant  qu'il  eût  encore  fSût  la 
guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  malgré  ses  promesses, 
de  joindre  le  peu  de  vaisseaux  qu'il  avait  alors  aux  flottes 
hollandaises.  Il  s'était  allié  avec  la  Hollande  en  1667.  Cette 
république,  environ  vers  ce  temps-là,  recommença  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  au  sujet  du  vain  et  bizarre  honneur  du 
pavillon,  et  des  intérêts  de  son  conunerce  dans  les  Indes. 
Louis  voyait  avec  plaisir  ces  deux  puissances  maritimes  mettre 
en  mer  tous  les  ans,  l'une  contre  l'autre,  des  flottes  de  plus 
de  cent  vaisseaux,  et  se  détruire  mutuellement  par  les  ba- 
tailles les  plus  opiniâtres  qui  se  soient  jamais  données,  dont 
tout  le  fruit  était  l'affaiblissement  des  deux  partis.  11  s'en 
donna  une  qui  dura  trois  jours  entiers  (i  1, 12  et  13  juin  1666). 
Ce  fut  dans  ces  combats  que  le  Hollandais  Ruyter  acquit  la 
réputation  du  plus  grand  homme  de  guerre  qu'on  eût  vu  en- 
core. Ce  fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus  beaux  vaisseaux 
d'Angleterre  jusque  dans  ses  ports,  à  quatre  lieues  de  Lon- 
dres. 11  fit  triompher  la  Hollande  sur  les  mers,  dont  les  An- 
glais avaient  toujours  eu  l'empire,  et  où  Louis  XIV  n'était  rien 
encore. 

La  domination  de  l'Océan  était  partagée  depuis  quelque 
temps  entre  ces  deux  nations.  L'art  de  construire  les  vaisseaux, 
et  de  s'en  servir  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre,  n'était 
bien  connu  que  d'elles.  La  France,  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu, se  croyait  puissante  sur  mer,  parce  que  d'environ  soixante 
vaisseaux  ronds  que  l'on  comptait  dans  ses  ports,  elle  pouvait 
en  mettre  en  mer  environ  trente,  dont  un  seul  portait  soixante 
et  dix  canons.  Sous  Mazarin,  on  acheta  des  Hollandais  le  peu 
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4e  irdfseaax  qne  Vên  arndt.  On  maiiqiMit  te  nasMolSf  d^sll- 
ciers,  demansâtctiureB  peur  la  coostniefid]»  el  focr  réqa^v*- 
siei^t.  Lemi  cntvepfît  èe  sépacer  les  nnaes  de  la  nurio^  et 
^  donner  à  la  Fraocse  tout  ce  qui  lui  manqoait,  atee  mie  ffli- 
gence  incisyable;  mais  en  1964  et  1665,  tandis  fue  les  lu- 
gl«s>  «t  les  HoUndaîs  eoa?rneiit  rOcéan  de  pnès^detSM^eeKt» 
gros  vaêsemm  de  guerre^  il  m'en  arait  encore  fus  quinie  em 
serâe  dm  derarar  rang,  fse  le  duc  de  Bisanforl  oceopait  contre 
tes  pîpfftes  de  Rra^Acie;  et  lorsque  les  Élat94îénéraQX  pvea- 
sèrrat  liOCMB  XIY  de  joindre  sa  flotte  à  la  leur,  iî  ne  se  trouw 
dans  le  port  de  Brest  qu'un  seul  brûlot,  qu'on  eut  honte  te 
faîrc  partir,  «t  çu*il  fallut  pourtant  leur  cnvoîfer  sur  leurs 
instances  référées.  Ce  firf  une  bonté  que  Louis  XI?  s'enipvesflii 
bien  vite  d'eiacër. 

ff66^.>  n  donna  aux  États  un  secours  de  ses  forces  déterre 
plus  essentiel  et  plus  honorable  :  il  leur  envoya  rârnrîlle  Fm- 
çais  pour  les  défendre  contre  rêvéque  de  Bfunster,  Chrktophe* 
Beimard  de  Gakn,  pvékt  guerrier  ef  enn^ni  implacaUe, 
scnsidoyé  par  l'Angleterre  pour  désoler  la  Hollande.  Vais  il  leur 
ût  payer  chèrement  ce  secours,  et  les  traita  comme  un  homme 
puissant  qui  vend  sa  protection  à  ^s  matchands  opulents: 
Colbert  mît  sur  leur  compte  non  «seulement  la  solde  de  ses 
troupes,  mais  Jusqu'aux  fhtis  d'une  ambassade  enyoyée  ett 
Angleterre  pour  conclure  leur  pair  avec  Charles  IL  Jamais  se- 
cours ne  ffft  donné  de  plus  mauvaise  grftce,  ni  reçu  avec 
mmns  de  reconnaissance. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes^  et  formé  de  nouveaux 
officiers  en  Hongrie^  en  HoUande,  en  Ptwtngal,  respecté  et 
vengé  dans  Rome,  ne  voyait  pas  un  seul  potentat  qu'il  dût 
craindre.  L'Angleterre  ravagée  par  la  peste;  Londres  réduite 
en  cendres  par  un  incendie  attribué  injustement  aux  catho- 
liques; la  prodigalité  et  l'indigence  continuelle  de  Charles  II, 
aussi  dangereuses  pour  ses  affaires  que  la  coûtagion  et  f\tih 
cendie,  mettaient  la  France  en  sûreté  du  côté  desAngUns* 
L'empereur  réparait  à  peine  l'épuisement  d'une  gœiseeontee 
les  Turcs.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  mourant,  et  sa  mo- 
narchie aussi  faible  que  lui,  lai^aient  LocdsXIV  le  seul  puis- 
sant et  le  seul  redoutable.  Il  était  jeune,  riche,  Iten  servi. 
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iMi  avseagfihneBt»  et.matfuaU' L'impalkfieê  de  Msignaks  et 
^âtre  coi&Qaéfant» 

CBAPÎTKB.  Vin 

COBqolto  de  Ia;Fl«Bdre. 

Veetmàon  se  préseata  bientôt  à  ua  eoi  qui  la  dieidiait. 
Plûlippe  Vif  8on  beau-père,  moumt  :  il  avait  eu  de  sa  pre- 
wàèni  femme,  s«rar  de  Louis  xm ,  cette  princesse,  Maiie- 
ThéoÊse,  mariée  à  soa  couân  LouiaXIV,  mar^e  par  lequel 
la  monarehie  espagnole  est  enfin  tombée  dims  la  maison  de 
Bourbon,  û  longtemps  son  ennemie.  De  son  second  mariage 
a-vec  Iforie-Anoe  d*Autridie  é^t  né  Chasles  n,  enfant  faible 
at  malsain,  héritier  de  la  couronne^  et  senl  veste  de  trois  en- 
Ints  mâles,  dont  deux  étaient  merts  en  bas  âge.  Louis  XIV 
prétandii  que  la  Flandne,  le  Brabant  et  la  Franche-Comté, 
pvEmnces  du  royaume  d'^agne^  Aevaiefit,  selon  la  Juri^ru- 
denee  de  ces  provinces, revenir  à.  sa  femme,  malgré  sa  renon- 
ciation. Si  les  causes  des  rois  pouvaient  se  juger  par  les  lois 
des  nations  à*  un  tribunal  désiniévessé,  Taffaire  eût  été  un  peu 
douteuse. 

Louis  fit  examiner  ses  droits  par  un  conseil  et  par  des 
théologiens,  qui  les  jugèrent  incontestables;  mais  le  conseil  et 
le  confesseur  de  la  veuve  de  Philippe  IV  les  trouvaient  bien 
mauvais.  Elle  avait  pour  elle  une  puissante  raison,  la  loi  ex- 
presse de  Charles-Quint;  mais  les  bis  de  Charles-Quint  n'é- 
taient guère  suivies  par  la  cour  de  France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du  roi  était  que  les 
<:inq  cent  mille  écus  donnés  en  dot  à  sa  femme  n'avaient  point 
été  payés;  mais  on  oubliait  que  la  dot  de  la  fille  de  Henri  IV 
ne  Tavait  pas  été  davantage.  La  France  et  TEspagne  combat- 
tirent d'abord  par  des  écrits,  où  l'on  étala  des  calculs  de  ban- 
quier et  des  raisons  d'avocat;  mais  la  seule  raison  d'État  était 
écorutée.  Cette  raison  d'État  fût  bien  extraordinaire -.Louis  XIV 
allait  attaquer  un  enfant  dont  îl  devait  être  naturellement  le 
protecteur,  puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  de  cet  enfant. 
Comment  pouvait-il  croire  que  l'empereur  Léopold,  regardé 
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comme  le  chef  de  la  maison  d'Autriche,  le  laisserait  opprimer 
cette  maison,  et  s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croirait  que 
Tempereur  et  le  roi  de  France  eussent  déjà  partagé  en  idée 
les  dépouilles  du  jBune  Charles  d'Autriche,  roi  d'Espagne? 
On  trouve  quelques  traces  de  cette  triste  vérité  dans  les  Mé- 
moires du  marquis  de  Torci,  mais  elles  sont  peu  démêlées. 
Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce  mystère,  qui  prouve  qu'entre  les 
rois  la  convenance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent  lieu  de 
justice,  surtout  quand  cette  justice  semble  douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  étaient  morts  : 
Charles  était  d'une  complexion  faible  et  malsaine.  Louis  XIV 
et  Léopold  firent  dans  son  enfance  à  peu  près  le  môme  traité 
de  partage  qu'ils  entamèrent  depuis  sa  mort.  Par  ce  traité, 
qui  est  actuellement  dans  le  dépôt  du  Louvre,  Léopold  de- 
vait laisser  Louis  XIY  se  mettre  déjà  en  possession  de  la 
Flandre,  à  condition  qu'à  la  mort  de  Charles  l'Espagne  passe- 
rait sous  la  domination  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  dit  s'il 
en  coûta  de  l'argent  pour  cette  étrange  négociation  :  d'or- 
dinaire ce  principal  article  de  ^nt  de  traités  demeure  se- 
cret.. * 

Léopold  n'eut  pas  sitôt  signé  l'acte  qu'il  s'en  repentit  :  il 
exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en  eût  connaissance,  qu'on 
n'en  fît  point  une  double  copie  selon  l'usage,  et  que  le  seul 
instrument  qui  devait  subsister  fût  enfermé  dans  une  cassette 
de  métal,  dont  l'empereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France 
l'autre.  Cette  cassette  dut  être  déposée  entre  les  mains  du 
grand-duc  de  Florence.  L'empereur  la  remit  pour  cet  effet 
entre  les  mains  de  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  le 
roi  envoya  seize  de  ses  gardes  du  corps  aux  portes  de  Vienne 
pour  accompagner  le  courrier,  de  peur  que  l'empereur  ne 
changeât  d'avis  et  ne  fit  enlever  la  cassette  sur  la  route.  Elle 
fut  portée  à  Versailles  et  non  à  Florence;  ce  qui  laisse  soup- 
çonner que  Léopold  avait  reçu  de  l'argent,  puisqu'il  n'osa  se 
plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  roi,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces  que  sur  ses 
raisonS;  marcha  en  Flandre  à  des  conquêtes  assurées  (1667). 
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n  était  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes;  un  autre  corps 
de  huit  mille  fut  envoyé  vers  Dunkerque;  un  de  quatre  mille 
vers  Luxembourg.  Turenne  était  sous  lui  le  général  de  cette 
armée.  Colbert  avait  multiplié  les  ressources  de  l'État  pour 
fournir  à  ces  dépenses;  Louvois,  nouveau  ministre  de  la  guerre, 
avait  fait  des  préparatifs  immenses  pour  la  campagne  :  des 
magasins  de  toute  espèce  étaient  distribués  sur  la  frontière, 
n  introduisit  le  premier  cette  méthode  avantageuse,  que  la 
faiblesse  du  gouvernement  avait  jusqu'alors  rendue  imprati- 
cable, de  faire  subsister  les  armées  par  magasins  :  quelque 
siège  que  ie  roi  voulût  faire,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  set 
armes,  les  secours  en  tout  genre  étaient  prêts,  les  logements 
des  troupes  marqués,  leurs  marches  réglées.  La  discipline, 
rendue  plus  sévère  de  jour  en  jour  par  l'austérité  inflexible 
du  ministre,  enchaînait  tous  les  officiers  à  >leur  devoir.  La 
présence  d'un  jeune  roi,  l'idole  de  son  armée,  leur  rendait  la 
dureté  de  ce  devoir  aisée  et  chère.  Le  grade  militaire  com- 
mença dès  lors  à  être  un  droit  beaucoup  au-dessus  de  celui 
de  la  naissance  :  les  services  et  non  les  aïeux  furent  comptés , 
ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore.  Par  là  l'offîcier  de  la  plus 
médiocre  naissance  fut  encouragé,  sans  que  ceux  de  la  plus 
haute  eussent  à  se  plaindre.  L'infanterie,  sur  qui  tombait  tout 
le  poids  de  la  guerre  depuis  l'inutilité  reconnue  des  lances, 
partagea  les  récompenses  dont  la  cavalerie  était  en  possession. 
Des  maximes  nouvelles  dans  le  gouvernement  inspiraient  un 
nouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également  habiles,  tous 
deux  jaloux  l'un  de  l'autre,  et  cependant  ne  l'en  servant  que 
mieux,  suivi  des  meilleures  troupes  de  l'Europe,  enfin  ligué 
de  nouveau  avec  le  Portugal,  attaquait,,  avec  tous  ces  avan- 
tages, une  province  mal  défendue  d'un  royaume  ruiné  et  dé- 
chiré. Il  n'avait  affaire  qu'à  sa  belle-mère,  femme  faible, 
gouvernée  par  un  jésuite,  dont  l'administration  mépri- 
sée et  malheureuse  laissait  la  monarchie  espagnole  sans 
défense.  Le  roi  de  France  avait  tout  ce  qui  manquait  à  l'Es- 
pagne. 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  encore  perfectionné 
comme  aujourd'hui,  parce  que  celui  de  les  bien  fortifier  et 
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éfe  Ifey  bien  «fendre  éteil  plus  ignorS.  te»  fWBftîères  de  Ri 
Flandre  espagnol  étaient  presque  sans  fortîBcafion»  et  sans 
^raisons. 

Louis  n'eut  qu'à  se  présenter  de^rant  elles.  Il  entra  dans 
Charleroî  comme  dans  Paris  (|ufe  i667);  Atfr,  Tournai,  fuioat 
prises  en  ienx  Jours;  Fume»,  ArmentîèïeSy  Ceurtrai,  ne 
tinrent  pas  darantage.  Il  descendit  d)ans  la  tipancbée  demt 
Douai,  qui  se  rendit  le  lendemain  (6  juillet  <6«7).  Lille/k 
pTus  florissante  ville  de  ces  pays,  la  seule  Me»  tetiflée,  et  quî 
^vait  une  garnison  de  six  mille  hommes,  capitula  (27  août) 
après  neuf  jours  de  siège.  Les  Espagnols  n*avaient  que  huk 
mille  hommes  à  opposer  à  l'armée  victorieuse  ;  encore  Far- 
rîère-garde  de  cette  petite  armée  fbt-elle  taillée  en  pièces  par 
le  marquis,  depuis  maréchal  de  Créqui  {3\  aoflt).  Le  reste  se 
-cacha  sous  Bruxelles  et  sous  Mon»,  laissant  le  roi  vaincre  sans 
combattre* 

Cette  campagne,  faite  au  milieu  de  la  plus  grande  abon- 
dance, parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage  d'une  cour. 
La  bonne  chère>  le  luxe  et  les  pMsîrs  s'introduisirent  alors 
dans  les  armées,  dans  le  môme  temps  que  la  discipline  s'af* 
Ibrmîssaît.  Les  officiers  faisaient  le  devoir  militaire  beaucoup 
plus  exactement,  mais  avec  des  comnoaodîtés  plus  recherchées. 
Le  maréchal  dé  Turenne  n'avait  etr  longtemps  que  des  as- 
dettes  de  fer  en  campagne.  Le  maréchal  d'Humières  fut  le 
premier,  au  siège  d'Arras,  en  16^57,  qui  se  fit  servir  en  va»- 
«elle  d'argent  à  la  tranchée,  et  qui  fit  manger  des  ragoûts  et 
des  entremets.  Mais  dans  cette  campagne  de  1667,  où  un 
Jeune  roi,  aimant  la  magnificence,  étalait  celle  de  sa  cour  dans 
les  fatigues  de  la  guerre,  tout  le  monde  se  piqua  de  somp- 
tuosité et  de  goût  dans  la  bonne  chère,  dans  les  habits,  dans 
les  équipages.  Ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richesse  d'un 
grand  État,  et  souvent  la  cause  de  ht  décadence  d'un  petit, 
étdt  cependant  encore  très-peu  de  chose  auprès  de  celui  qu'on 
a  vu  depuis.  Le  roi,  ses  généraux  et  ses  ministres,  allaient  au 
rendez-vous  de  l'armée  à  cheval  ;  atr  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y 
a  point  de  capitaine  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  d'un  offi- 
cier général,  qui  ne  fksse  ce  voyage  en  chaise  de  poste  avec 
des  glaces  et  des  ressorts,  pftis  commodément  et  pi  as  tran- 
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^[oillement  qu*on  ne  fusait  alors  une  visite  dans  Paris  d'un 
quartier  à  un  autre. 

La  délicatesse  des  officiers  ne  les  empêchait  point  alors 
d'aller  à  la  tramlitfe  asree  le  potai  t6te  etlauriwtfse  sur  le 
dos.  Le  roi  en  donnait  l'exemple  :  il  alla  aind  à  la  tranchée 
êsm/A  Ikmàt  et  AsfanC  Lîlie.  Cette  contnlte  sage  copswva 
fias>d^tiii-girflaiidliomnw.  EUie  a  éié  tiep  négBgie  depni»  par 
4toi  jeunet  g«w  pta  ioBusIot,  ^inv  de  faTeiir,  mais  ê»  mol* 
IRRB9  tpâ  sBfloibleiiÉ  yhiB'  cnâaStB  Is  ftrtfgue  que  l6  ihnger» 

L»  npiditi  4i»  ees  eonquétet  renqplit  d^darmes  Bmxefles , 
1r  ^Èof&tR  transportaient  déjà  teur&  effets  ânns  Anvers*  La 
emquéte  de^l»  Flandre  mtièfe  poeraîf  être  ronvrage  d^e 
campagne,  ft  «e  manquait  au  roi  que  êtes  troupes  ânes  nom- 
]»8«W9  poinr  garder  ÏSts^a^ceSy  prêtes  à  s'ouvrir  â  ses  armer. 
Louym  lui  conseillât  de  mettre  de  grosses  gcmîmis  dans 
les  villes  prises^  et  de  les  IMifier.  Vaidyan,  fun  de  ces  grandt 
hpommer  et  de  ce»  génies  qui  parurent  dans  ee  siècle  pour  le 
service  de  Louis  XIY,  ftil  chargé  de  ces  fiivllfieations.  n  les  fit 
suivant  sa  nouvelle  méUiode/devenneauJounTlrai  la  règle  de 
tous  tes  bons  ùi^génlems  On  fut  étonné  de  ne  plu»  voir  les 
places  ri^tôtues  que  d'ouvrages  presque  au  niveau  delà  cam» 
ipagae.  Les  fortificatrâns  hautes  et  menaçanfes  n'en  étaient 
^e  pius  exposées  à  être  foudroyées  par  l'artillerie  :  plus  n  les 
rendit  rasantes,  mdaa  ettes  étaient  en  prise.  Il  construisit  la 
citadelle  de  Lille  sur  ces  principes  (16^.  On  n'avidt  point 
encore  «a  France  détaché  le  gouvernement  d'une  ville  de 
celui  de  la  forteresse.  L'exeoiple  commença  en  faveur  de 
Ycuhan;  il  lot  le  premier  gouvero^ir  d'une  dtadele.  On  peut 
encore  observer  que  le  premier  de  ces  pHan?  en  relief,  qu'on 
Toit  dans  la  galerie  du  Louvre,  ftit  cehii  des^  fortifications  de 
Lille. 

Lerdse  hMm  de  venk  Jouir  de»  aceianMtk>ns  d<es  peuplés, 
des  adorations  de  ses  cmntîsans  etde  se&flaaffresses,  et  des 
fôtest  qu'fl  dimirn  1  sa  cou^ 
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CHAPITRE  IX 

Congèle  de  la  Franche-Comté.  Paix  d'Aix-la-Chapelle, 

(1668.)  On  était  plongé  dans  les  divertissements  à  Saint*-» 
Germain,  lorsqu'au  cœur  de  l'hiver,  au  mois  de  janvier,  on 
fut  étonné  de  voir  des  troupes  marcher  de  tous  côtés,  aller 
et  revenir  sur  les  chemins  de  la  Champagne,  dans  les  trois 
évôchés  :  des  trains  d'artillerie,  des  chariots  ^de  munitions 
s'arrêtaient  sous  divers  prétextes  dans  la  route  qui  mène  de 
Champagne  en  Bourgogne.  Cette  partie  de  la  France  était 
remplie  de  mouvements  dont  on  ignorait  la  cause.  Les  étran- 
gers, par  intérêt,  et  les  courtisans,  par  curiosité,  s'épuisaient 
en  conjectures  ;  l'Allemagne  était  alarmée  :  l'objet  de  ces 
préparatifs  et  de  ces  marches  irrégulières  était  inconnu  à  tout 
le  monde.  Le  secret  dans  les  conspirations  n'a  jamais  été 
mieux  gardé  qu'il  le  fut  dans  cette  entreprise  de  Louis  XIV. 
Enfin,  le  2  février,  il  part  de  Saint-Germain  avec  le  jeune 
duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé,  et  quelques  courtisans  : 
les  autres  officiers  étaient  au  rendez-vous  des  troupes.  Il  va 
à  cheval  à  grandes  journées,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille 
hommes,  assemblés  de  vingt  routes  différentes,  se  trouvent  le 
même  jour  en  Franche-Comté,  à  quelques  lieues  de  Besan- 
çon, et  le  grand  Condé  paraît  à  leur  tête,  ayant  pour  son  prin- 
cipal lieutenant  général  Montmorenci-Boutteville,  son  ami, 
devenu  duc  de  Luxembourg,  toujours  attaché  à  lui  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Luxembourg  était  l'élève  de 
Condé  dans  l'art  de  la  guerre  ;  et  il  obligea,  à  force  de  mérite, 
le  roi,  qui  ne  l'aimait  pas,  à  l'employer. 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprise  imprévue  :  le 
prince  de  Condé  était  jaloux  de  la  gloire  de  Turenne,  etLou- 
vois  de  sa  faveur  auprès  du  roi  ;  Condé  était  jaloux  en  héros, 
et  Louvois  en  ministre.  Le  prince,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne, qui  touche  à  la  Franche-Comté,  avait  formé  le  dessein 
de  s'en  rendre  maître  en  hiver,  en  moins  de  temps  que  Tu- 
renne  n'en  avait  mis  l'été  précédent  à  conquérir  la  Flandre 
française.  Il  communiqua  d'abord  son  projet  à  Louvois,  qui 
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Tembrassa  a^demenf,  pour  éloigner  et  rendre  inutile  Tu- 
renne,  et  pour  servir  en  môme  temps  son  maître. 

Cette  province,  assez  pauvre  alors  en  argent,  mais  très-fer- 
tile, bien  peuplée,  étendue  en  long  de  quarante  lieues,  et 
large  de  vingt,  avait  le  nom  de  Franche,  et  Tétait  en  effet  : 
les  rois  d'Espagne  en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que  les 
mdtres.  Quoique  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la  Flandre, 
il  n'en  dépendait  que  peu  :  toute  l'administration  était  par- 
tagée et  disputée  entre  le  parlement  et  le  gouverneur  de  la 
Franche-Comté.  Le  peuple  jouissait  de  grands  privilèges,  tou- 
jours respectés  par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait  une 
province  jalouse  de  ses  droits,  et  voisine  de  la  France.  Besan- 
çon môme  se  gouvernait  conmie  une  ville  impériale.  Jamais 
peuple  ne  vécut  sous  une  administration  plus  douce,  et  ne 
fut  si  attaché  à  ses  souverains.  Leur  amour  pour  la  maison 
d'Autriche  s'est  conservé  pendant  deux  générations;  mais  cet 
amour  était  au  fond  celui  de  leur  liberté.  Enfin,  la  Franche- 
Comté  était  heureuse,  mais  pauvre  ;  mais  puisqu'elle  était  une 
espèce  de  république,  il  y  avait  des  factions.  Quoi  qu'en  dise 
Pélisson,  on  ne  se  borna  pas  à  employer  la  force. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  par  des  présents  et 
des  espérances;  on  s'assura  de  l'abbé  Jean  de  Yatteville,  frère 
de  celui  qui,  ayant  insulté  à  Londres  l'ambassadeur  de 
France,  avait  procuré  par  cet  outrage  l'humiliation  de  la 
branche  d'Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autrefois  officier,  puis 
chartreux,  puis  longtemps  musulman  chez  les  Turcs,  et  enfin 
ecclésiastique,  eut  parole  d'ôtre  grand  doyen,  et  d'avoir  d'au- 
tres bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magistrats, 
quelques  officiers;  et  à  la  fin  môme  le  marquis  d'Yenne, 
gouverneur  général,  devint  si  traitable,  qu'il  accepta  publi- 
quement après  la  guerre  une  grosse  pension  et  le  grade  de 
lieutenant  général  en  France.  Ces  intrigues  secrètes,  à  peine 
commencées,  furent  soutenues  par  vingt  mille  hommes. 
Besançon ,  la  capitale  de  la  province,  est  investie  par  le 
prince  de  Condé;  Luxembourg  court  à  Salins  :  le  lendemain 
Besançon  et  Salins  se  rendirent.  Besançon  ne  demanda  pour 
capitulation  que  la  conservation  d'un  saint-suaire  fort  révéré 
dans  cette  ville  ;  ce  qu'on  lui  accorda  très-aisément.  Le  roi 
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«rrifiât èDQbff.  l.oiivois,  ^  avaff  voléstif  ftt  fh)nt!ëre  pom 
diriger  toutevcev  nmrcfiiesj  Tînt  lai  apprenne  qœ  ces  dènx 
fiffles  sent  assiéftes'ef  pri^.  Ee  roi  cdurut  aussitôt:  se  mon- 
trer à  la  fbrtdne  qui  ftàsml  tout  peur  Itiî. 

n  alla  assi^r'  DôIb  en  personne*.  Cette  place  élàit  réputée 
forte  :  eâe  avait  pour  comniaiiêEmt  le*  comt»  dé  Itontrev^ 
liomme  d'un  grand  eourage,  ffdêle  ptr  grandirur  d'ftàie  aux 
Espagnols  qa*û  haS^m^,  et  mr  parlement  qu'il  méprisait.  H 
n'avait  pour  garnison  que  quatre  eents  soMats  et  les  cîtoyonsr, 
^  il  osa  9e  défendreii.  La  tranchée  ne  fiât  point  poussée  dans 
kff  forme»;  À  peine  Teut-on  ouverte,  qu'hne  Ibule  de  jeunes 
mleataires,  qni  suivait  le  roi,  courut  attaquerla  contrescarpe, 
«is'y  logea^  Le  prince  de  Goadé,  &  qui  llStge  at  l'expérience 
4i«aiait  dwmé  un  courage  trasquifie,  les  fit  soutenir  â  pro^ 
^Mf  et  partiiqgea  Imrt  péril  pour  les  en  tâ*er.  Ce  prince  était 
pirteBt  wmt  son  fils,  ot  venait  ensuite  rendre  compte  de  tout 
satMij  cùmxûBxm  ofiMer  qui^  aurait  eu  sa  fortune  à  faire.  Le 
toi,  énn  son  quartier,  mon<breiîf  plutôt  la  dignité  d'un  mo- 
flinrqaw  dana  sa  cour;  qu'une  ardeur  impétueuse  qui  n'était 
pas  nécessaire.  Tout  le  cérémeuial'cte  Sdnt-Germain  était  ob- 
servée. Il  avsait  son  petit  coucber,  ses  gar^,  ses  petites  en- 
trées, oner  sidle  des  audiences^  dans  sa  tente.  H  ne  tempérait 
la  faste  dtr  trôM  qu^en  faisant  manger  k  sa  teble  ses  officiers 
jénéraRix  et  ses  aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait  point,  dans 
te  loovamr  de  fa  guerre,  ce  courage  emporté  de  François  l^et 
•As  Menri  IV,  qui  ehercbaient  toutl»  les  espèces  de  dangers.  If 
flfeontenttdt  de*  ne  les  pas  craindre,  et  d'engager  tout  fe 
rmondd ès*y  pr^piter pour luîarvec ardeur. n entra  dansDOle 
an  lout  deqoKtre  jours  de  aK§ge'(l»«  février  1668),  douze  Jours 
•aprô»  sov  départ  deSaint-^siermaln  y  et  enfin,  en  moins  de  trois 
senurinm^  foute  la  Fr8nche-€omt€  M  fbf  soumise.  Le  conseil 
â^Esj^gùB'y  éttnmé  et  indigné  dur  peu  db  résistance,  écrivit 
BM  giwrvsrneur  «  que  le  roi  de  Phince  aurait  dû  envoyer  ses 
a^laquaiff  prendre  possession  de  ce  pays,  au»  Heu  d'y  aller  en 
«  personne.  ») 

Tant  de  fortune  et  tant  d'amfiilfen  réveillèrent  rEurope 
lasoupie;  PEmpire  commença'  k  se  remuer,  et  Tempereur  à 
lever  des^  troupes.  Les  Suisses,  voisitas  des  Francs-Cbmlois,  et 
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4UÛ  n'ATiieBt  guère  alon  dfanlm  Uen  «ofrlent  llitttô^  trem- 
]>lèrent  pouv  elle^Le  resta  de  la  Flandre  pomait  et»  eaîrabi 
«a  printemps  prochain.  Le^  HolTanéiiB^à  qfd  a  awt  toBjoo» 
importa  d*ayoir  les  FraoQaia  pour  aoùs,  feén^saient  âm  let 
«voir  pour  voisins.  L'Espagne  alon  eut  recaors  à  cas  mêmes 
Hollandais,  et  fnten  effet  protégi^e  per  cette  petite  naUan^foi 
ne  loi  paraûsait  auparavant  ^e  m^nisable  et  rdielle. 

La  Hollande  était  gouvemée  par  Jean,  de  "Wilt,  qui  dès  Tâge 
deTîngt-hoit  ans  avait  été  élu  grand  penaîonnaure;  hcHnme 
amoureux  de  la  liberté  de  son  paijs,  astant  fue  de  sa  granr 
deor  personnelle  :  assujetti  à  la  frugalité  et  à.  la  modestie  de 
la  république,  il  n'avait  qu'un  laqjoais  et  une  servante,,  et 
allait  à  pied  dans  la  ffikye,  tandis  que  dana  les  négociations  de 
ITorope  son  nom  était  compté  avec  le&noms  des  plus  puis- 
sants rois  :  honmie  infatigable  dans  le  travail^  plein  d'ord»,, 
de  sagesse,  drindustrie  dans  les.  affaires,  excftlTent  citoyen, 
grand  poHtîque,  et  qui  cependant  fut  depuis  trèarmalheureux* 

n  avait  contracté  avec  le  cbevalier  Temple,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  Haye,  une  amitié  bien  rare  entre  des  mi- 
nistres. Temple  était  un  philosophe  foi  Joignait  les  lettres 
anx  afliiires;  homme  de  bien,  malgré  les  reproches  que 
rtvéque  Bumet  lui  a  faits  d'athéisme;  né  avec  le  génie  d'un 
nge  républicain,  aimant  la  Hollande  comme  son  prq^re  paTa,^ 
parce  qu'elle  était  Obre,  ef  aussi  jaloux  de  cette  liberté  que  le 
grand  pensionnaire  lui-même.  Ces  deux  citoyens  s'unirent 
avec  le  comte  de  Dhona,  ambassadeur  de  Suède,  pour  acrétai 
les  progrès  du  roi  de  France. 

CSs  tempa  était  marqué^  pour  les  événements  rigides.  La 
Ffan^fre,  qu'on  nomme  Flandre  ten^dse,^  aTait  été  pr^  en 
txob  moiB;  la  F^ranche-Comté,  en  trois  semaines.  Le  tcaké 
«Btre  la  Hollande,  l'An^erre  et  la  Sbède,,  poua  tenir  la 
balance  de  FEurope  et  réprimer  Fambition  de  Lonia  IIV, 
fiit  proposé  et  conclu  en  cinq  jours.  Le  conseil  de  Fempereur 
I.éopold  n'osa  entrer  dans  cette  intrigue.  U.  était  lié  par  le 
tnflé  secret  qall  avait  signé  avec  le  roi  de  Fnnae  pour  dé* 
poidller  le  jeune  roi  d'Espagne*  II  encourageait  seesètement 
ronlon  de  TAngleterre,  de  U  Suède  et  de  la  Honande;.maîs 
II  ne  prenait  aucunes  mesures  ouvertes» 
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Louis  XIV  fut  indigné  qu'un  petit  État  tel  que  la  Hollande 
conçût  l'idée  de  borner  ses  conquêtes,  et  d'être  l'arbitre  des 
rois,  et  plus  encore  qu'elle  en  fût  capable.  Cette  entreprise 
des  Provinces-Unies  lui  fût  un  outrage  sensible  qu'il  fallut 
dévorer,  et  dont  il  médita  dès  lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux,  tout  puissant,  et  tout  irrité  qu'il  était,  il 
détourna  l'orage  qui  allait  s'élever  de  tous  les  côtés  de  l'Eu- 
rope. 11  proposa  lui-môme  la  paix.  La  France  et  l'Espagne 
cboisirenl  Aix-la-Chapelle  pour  le  lieu  des  conférences,  et  le 
nouveau  pape  Rospigliosi,  Clément  IX,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse  d'un  crédit  ap- 
parent, rechercha  par  toutes  sortes  de  moyens  l'honneur 
d'être  l'arbitre  entre  les  couronnes.  Elle  n'avait  pu  l'obtenir 
au  traité  des  Pyrénées  :  elle  parut  l'avoir  au  moins  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Un  nonce  fut  envoyé  à  ce  congrès  pour  être 
un  fantôme  d'arbitre  entre  des  fantômes  de  plénipotentiaires. 
Les  Hollandais,  déjà  jaloux  de  la  gloire,  ne  voulurent  point 
partager  celle  de  conclure  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Tout 
-se  traitait  en  effet  à  Saint- Germain,  par  le  ministère  de  leur 
ambassadeur  Van-Beuning.  Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret 
par  lui  était  envoyé  à  Aix-la-Chapelle,  pour  être  signé  avec 
appareil  par  les  ministres  assemblés  au  congrès.  Qui  eût  dit, 
trente  ans  auparavant,  qu'un  bourgeois  de  Hollande  oblige- 
rait la  France  et  l'Espagne  à  recevoir  sa  médiation  ? 

Ce  Van-Beuning,  échevin  d'Amsterdam,  avait  la  vivacité 
d'un  Français  et  la  fierté  d'un  Espagnol.  11  se  plaisait  à  cho- 
quer dans  toutes  les  occasions  la  hauteur  impérieuse  du  roi, 
et  opposait  une  inflexibilité  républicaine  au  ton  de  supério- 
rité que  les  ministres  de  France  commençaient  à  prendre. 
«  Ne  vous  fiez- vous  pas  à  la  parole  du  roi?  lui  disait  M.  de 
«  Lionne  dans  une  conférence.  —  J'ignore  ce  que  veut  le  roi, 
«  dit  Van-Beuning;  je  considère  ce  qu'il  peut.  »  Enfin,  à  la 
cour  du  plus  superbe  monarque  du  monde,  un  bourgmestre 
conclut  avec  autorité  une  paix  par  laquelle  le  roi  fut  obligé 
de  rendre  la  Franche-Comté  (2  mai  1668).  Les  Hollandais 
eussent  bien  mieux  aimé  qu'il  eût  rendu  la  Flandre,  et  être 
délivrés  d'un  voisin  si  redoutable  :  mais  toutes  les  nations 
trouvèrent  que  le  roi  marquait  assez  de  modération  en  se 
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privant  de  la  Franche-Oomté.  G^aidaut  fl 
tage  en  retenant  les  vfllesde  Flandre;  eCfl  s'omnil 
de  la  Hollande,  qu'il  songeait  à  détrmre  dam  le  k 
lui  cédait 

CHAPITRE  X 

TrtTCBX  et  magnififwue  àe  Lmm  XIT.  Av< 
ai  Frmaee.  Sitiii  em  Cmikt,  i 


Louis  XIYy  forcé  de  rester  quelque  i 
oua,  comme  il  avait  commencé,  à  ré^er,  à  j 
belllr  son  royaume.  H  fit  tut  qu'un  loi  < 
bien  vient  à  bout  de  tout  sans  pdne.  H  n'avait fa*i  i 
der,  et  les  succès  dans  l'administratioa 
que  Favaient  été  ses  amquétes.  Cétait  une  ckose  vfiî'ifcir 
ment  admirable  de  voir  les  pwts  de  mer,  ai^aFZTat  doei^ 
rainés,  nudntenant  entourés  d'ouvrages  qui  Uâmrmt  lear  «r> 
oement  et  leur  défense,  couverts  de  navires  et  et  iilfiotT^ 
et  contenant  déjà  près  de  sôxante  grands  TriTttnrqMf— 
valent  armer  en  guerre.  De  nouvelles  colonies,  prattgécs  jar 
ton  pavîUon,  partaient  de  tous  cMés  pour  Xkmèâfut,  paar 
les  Indes  orientales,  pour  les  c6tes  de  rAtnq«e,Cfffiintea 
France,  et  sous  ses  yeux,  des  édiSces  in 
des  milliers  d'hommes  avec  tous  les  arfs  qœ  l'a 
entraîne  après  elle;  et  dans  Fintérirar  de  sa  oovet  de  sac»- 
pitale,  des  arts  plus  nobles  et  plus  ingâiîrax  êoÊmétwi  àla 
France  des  plaisirs  et  une  gloire  dont  les  siècles  pféeédea^ 
D'avaient  pas  eu  même  Tidée.  Les  lettres  ûonmûemi;  le  bvc* 
goût  et  la  raison  pénétraient  dans  les  écoles  de  la  barkaiîe. 
Tous  ces  détails  de  la  gloire  et  de  la  lelidté  de  la  natjfle  trou- 
veront leur  Téritable  place  dans  cette  histcâre;  H  mt  s'agît  id 
qœdes  affaires  générales  et  militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spectacle  étiaa^  â 
l'Europe.  Don  Alphonse,  fils  indigne  de  rheamix  dm  ioan 
de  Bragance,  7  régnait  ;  il  était  furieux  et  imbécile.  Sa 
Ceome,  fille  du  dac  de  Nemours,  amoureuse  de  don  Pèdre, 
frère  d'Alphonse,  osa  concevmr  le  projet  de  détrdoer  ton 
«ûwi,  et  d'épouser  son  amant  L'abrutissemeat  du  aa»  iosti- 
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fiaroiidace^e  la  sdme.  Hétadt  d'cHie  -forée  4e  owps  ao-^es^ 
sitt  4e  fordkidre  ;  îi  aimit  ^ea  paliSt^eaieBC  ^une  ^eoor» 
tisiaie  jsm.  enfanft  ^'il  «nit  reocmnii  ;  enia  il  arait  eouehé 
très-longtemps  avec  la  reine  :  malgré  tout  cela  die  Tac* 
cusa  d'impuissance;  et  ayant  acquis  dans  le  royaume,  par 
son  habileté,  Tautorité  912e  son  mari  avait  perdue  par 
ses  fureurs,  elle  le  M  enfermer  (novembre  1667).  Elle  obtint 
bientôt  de  fioae  une  toile  poor  épenier  son  beau-frère. 
11  n'est  pas  étonnant  que  Rome  ait  accordé  cette  bulle;  mais 
il  Test  que  des  personnes  toutes-puissantes  en  dent  besoin» 
Ce  que  Jules  f!  avait,  accordé  sans  di^mlté  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  VIII,  Cilémenft  IX  l'accorda  à  l'épouse  du  roi  de 
Portugal.  La  plus  petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que 
lespkts  grands  ressorts  ne  peuvent  opérer  dans  un  autre.  Il 
y  a  toujours  deux  poids  et  deux  mesures  pour  tous  les  droits 
des  rois  et  des  peuples.  €es  deux  mesures  étaient  an  Tatîean 
depuis  que  les  papes  influèrent  sur  les  affaires  de  l'Europe.  TI 
serait  impossible  de  comprendre  comment  tant  de  nafiosB- 
avaient  laissé  une  si  étrange  autorité  tiu  pontife  de  Rome,  si 
Ton  ne  Bayait  combien  l'usage  a  de  force.    ' 

Ce*  événement,  qui  ne  fut  une  révolufion  ^e  dans  la  fà- 
mSQe  royale,  et  mon  ^ans  le  royaume  cle  Portugal,  n'ayant 
rien  diangé  aux  afEîedres  ^e  l'Europe,  ne  mérite  d'atèenKsoa 
que  par  sa  nngularité. 

La  France  reçut  bientôt  après  ira  roî  qui  âeseendaît  fa 
trône  d'une  autre  manière  (i6#8).  Jean  Casinar,  roi  de  Po- 
logne, renouvela  Texemple  delà  reine  €briatîne.  Fatigué  «de» 
embarras  -du  gouremement,  et  voulant  vivre  heureux,  VL 
choisit  sa  retraite  à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Samt-<ïermfnn, 
dont  il  fut  abbé.  Paris,  devenu  depuis  quelques  années  le  'sé- 
jour de  tous  les  arts,  étût  une  demeure  délicieuse  pour  un 
roi  qui  cherchait  les  douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les 
lettres,  ri  avait  été  jésuite  e4«arcKnal  avant  d'être  roî,  et,dé- 
gotrté  également  de  la  royauté  et  de  féglise,  il  ne  cherchaît 
qu'àvivreenpartiaili««(leB«8ge,etiievoidutjamais  souffrir 
qu'on  lui  donnât  &  Paris  le  litre  de  majesté. 

Mais  une  affaire  phis  intéressante  tenait  tous  les  prince» 
chrétiens  attentas. 
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Iss  Turcs,  moins  fonoidablesyàla  vérité,  qae  da  ieMpsde» 
MahoBoel,  des  Sélim\et  des  Sc^iman,  mais  daogflEraix  eaooos^ 
elfDrts  de  nos  divisions,  a|krès  ay<nr  bloqué  Candie pendaal 
lunt  Années,  Tassiégeaient  régulièrement  avec  iontes  k» 
fioces  deieur  enpÙDe.  On  ne  sait  s'il  ^tait  plus  *énM^^»ni  qye 
les  Vénitiens  se  fussent  défendus  si  toagteiqa»  on  foe  ki 
fuis  de  TËurope  les  eussent  abandonnés. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Autrefoù^  lorsque  l'Euxoiie 
dorétienne  était  barbaoe^  un  pape,  ou  même  un  moinep  en* 
Tissait  des  millions  de  chrétiens  cond)attae  les  «»ft^Anftf*aftf 
donslenr  empire;  nos  États  s'^oisaient  d'hommes  et  d'ar» 
gent  j^ur  aller  conquérir  la  misérable  et  stésile  province  da 
Judée  :  et  maintenant  que  File  de  Candie,  xépntée  le  benle- 
vard  de  la  clurétienté,  était  incxidée  de  scnxante  mille  Tuflcs, 
las  jois  chrétiens  regardaient  cette  perte  avec  indifférence. 
Quelques  galères  de  Malte  et  du  pape  étaient  le  seul  secou» 
qui  défondait  ceite  république  contre  Teoipire  ottoman.  Le 
sénat  de  Venise,  aussi  in^uissant  que  sage,  ne  pouvait  aivac 
ses  soldats  mercenaires  et  des  secours  si  Usibles  Jésister  au 
grand  vîair  Kiuperli,  bon  ministre,  meilleur  général,  maître 
de  l'empire  de  la  Tuiiquiie^  suivi  de  troupes  16xmidable%  et 
qui  même  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  Toi  donna  inutilement  aux  autres  princes  l'exemple  de 
secourir  Candie.  Ses  galères,  et  les  vaisseaux  nouvellement 
construits  dans  le  port  de  Toulon,  y  portèrent  sept  nulle 
luunmes  commandés  par  le  duc  de  Beanfort  :  secours  devenu 
trop  faible  dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la  générosité 
firançaise  ne  fut  imitée  de  personne. 

La  Feuillade,  simple  gentilhomme  français,  iftt  une  action 
qui  n'avait  d'exemple  que  dans  les  anciens  temps  de  la  cheva- 
lerie. II  mena  près  de  trois  cents  gentilshommes  à  Candie,  à 
ses  dépens,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation 
avait  fait  pour  les  Vénitiens  à  proportion  de  La  Feoillade,  il 
est  &  croire  que  Candie  eût  été  délivrée.  Ce  secours  ne  servit 
qu'à  retarder  la  prise  de  quelques  joui%  et  à  verser  du  sang: 
inutilement.  Le  duc  de  Beaufort  périt  dans  une  sortie;  et 
Kiuperli  entra  enfin  par  ci^itulation  dans  cette  ville,  qui 
n'était  plus  q^'un  monceau  de  xuines  Ct6  septembre  1669)^ 
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Les  Turcs,  dans  ce  siège,  s'étaient  montrés  supérieurs  aux 
chrétiens,  môme  dans  la  connaissance  de  Fart  militaire.  Les 
plus  gros  canons  qu'on  eût  vus  encore  en  Europe  furent  fon- 
dus dans  leur  camp  :  ils  firent,  pour  la  première  fois,  des 
lignes  parallèles  dans  les  tranchées.  C'est  d'eux  que  nous 
avons  cet  usage;  mais  ils  ne  le  tinrent  que  d'un  ingénieur 
italien.  11  est  certain  que  des  vainqueurs  tels  que  les  Turcs, 
avec  de  l'expérience,  du  courage,  des  richesse?,  et  cette 
constance  dans  le  travail,  qui  faisait  alors  leur  caractère,  dcr 
valent  conquérir  l'Italie  et  prendre  Rome  en  bien  peu  àe 
temps  :  mais  les  lâches  empereurs  qu'ils  ont  eus  depuis,  leurs 
mauvais  généraux,  et  le  vice  de  leur  gouvernement,  ont  été 
le  salut  de  la  chrétienté. 

Le  roi,  peu  touché  de  ces  événements  éloignés,  laissait  mû- 
rir son  grand  dessein  de  conquérir  les  Pays-Bas,  et  de  com- 
mencer par  la  Hollande.  L'occasion  devenait  tous  les  jours 
plus  favorable.  Cette  petite  république  dominait  sur  les  mers; 
mais  sur  la  terre  rien  n'était  plus  faible.  Liée  avec  l'Espagne 
et  avec  l'Angleterre,  en  paix  avec  la  France,  elle  se  reposait 
avec  trop  de  sécurité  sur  les  traités  et  sur  les  avantages  d'un 
conmierce  immense.  Autant  que  ses  armées  navales  étaient 
disciplinées  et  invincibles,  autant  ses  troupes  de  terre  étaient 
mal  tenues  et  méprisables.  Leur  cavalerie  n'était  composée 
que  de  bourgeois,  qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs  maisons, 
et  qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire  le  ser- 
vice  en  leur  place  :  l'infanterie  était  à  peu  près  sur  le  même 
pied;  les  officiers,  les  commandants  même  des  places  de 
guerre,  étaient  les  enfants  ou  les  parents  des  bourgmestres, 
nourris  dans  l'inexpérience  et  l'oisiveté,  regardant  leurs  em- 
plois comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices.  Le  pen- 
sionnaire Jean  de  Witt  avait  voulu  corriger  cet  abus,  mais  il 
ne  l'avait  pas  assez  voulu;  et  ce  fut  une  des  grandes  fautes 
de  ce  républicain. 

(1070.)  11  fallait  d'abord  détacher  l'Angleterre  de  la  Hol- 
lande. Cet  appui  venant  à  manquer  aux  Provinces-Unies,  leur 
ruine  paraissait  inévitable.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Louis  XIV 
d'engager  Charles  dans  ses  desseins.  Le  monarque  anglais 
n'était  pas,  à  la  vérité,  fort  sensible  à  la  honte  que  son  règne 
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et  sa  nation  avaient  reçue  lorsque  ses  vaisseaux  furent  brûlés 
Jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise  par  la  flotte  hollandaise. 
11  ne  respirait  ni  la  vengeance  ni  les  conquêtes  :  il  voulait 
vivre  dans  les  plaisirs, et  régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné; 
c'est  par  là  qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis,  qui  n'avait  qu'à 
parler  i^ors  pour  avoir  de  l'argent,  en  promit  beaucoup  au 
roi  Charles,  qui  n'en  pouvait  avoir  sans  son  parlement.  Cette 
liaison  secrète  entre  les  deux  rois  ne  fut  confiée  en  France 
qu'à  Madame,  sœur  de  Charles  H,  et  épouse  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  à  Turenne  et  à  Louvois. 

(Mai  1670.)  Une  princesse  de  vingt-six  ans  fut  le  plénipo- 
tentiaire qui  devait  consommer  ce  traité  avec  le  roi  Charles. 
On  prit  pour  prétexte  du  passage  de  Madame  en  Angleterre, 
un  voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans  ses  conquêtes  nouvelles 
vers  Dunkerque  et  vers  Lille.  La  pompe  et  la  grandeur  des 
anciens  rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de  ce 
voyage.  Trente  mille  hommes  précédèrent  ou  suivirent  la 
marche  du  roi,  les  uns  destinés  à  renforcer  les  garnisons  des 
pays  conquis,  les  autres  à  travailler  aux  fortifications,  quel- 
ques-uns à  aplanir  les  chemins.  Le  roi  menait  avec  lui  la 
reine  sa  femme,  toutes  les  princesses  et  les  plus  belles  femmes 
de  sa  cour.  Madame  brillait  au  milieu  d'elles,  et  goûtait  dans 
le  fond  de  son  cœur  le  plaisir  et  la  gloire  de  tout  cet  appa- 
reil qui  couvrait  son  voyage.  '  Ce  fut  une  fête  continuelle  de- 
puis Saint-Germain  jusqu'à  Lille. 

Le  roi,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets, 
éblouir  ses  voisins,  répandait  partout  ses  libéralités  avec  pro- 
fusion :  l'or  et  les  pierreries  étaient  prodigués  à  quiconque 
avait  le  moindre  prétexte  pour  lui  parler.  La  princesse  Hen- 
riette s'embarqua  à  Calais  pour  voir  son  frère,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Cantorbéd.  Charles,  séduit  par  son  amitié  pour 
sa  sœur  et  par  l'argent  de  la  France,  signa  tout  ce  que 
Louis  XIY  voulait,  et  prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  des  fêtes. 

La  perte  de  Madame,  morte,  à  son  retour,  d'une  manière 
soudaine  et  affreuse,  jeta  des  soupçons  injustes  sur  Monsieur, 
et  ne  changea  rien  aux  résolutions  des  deux  rois.  Les  dé- 
pouilles de  la  république  qu'on  devait  détruire  étaient  déjà 
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pacagées  pur  le  ixmié  fecset  entre  les  eoun  de  France  et 
d'AligleteiTe,  eomme  ea  1635  on  avait  partagé  la  Flandre  avec 
les  HoUandaû.  Aiofii  on  change  de  Tues,  d'alliés  et  d'enneanis, 
et  on  est  souvent  trompé  dans  tous  ses  projets.  Les  bruits  de 
cette  entreprise  piocliaine  Gonunençaient  à  se  répairàre; 
mais  TEurope  les  écoutait  en  silence.  L'empereur,  occupé 
des  séditions  de  la  Hooigriey  la  Suède  endormie  par  les  né- 
gociati(Mis,  TEspagne  toi^ours  faible,  toujours  irrésolue  et 
toi^jours  lente,  laissaient  une  libre  canière  à  Tambition  de 
Louis  XIV. 

La  Hollande,  pour  comUe  de  malheur,  était  divisée  en  deux 
foctionB:  Tune,  de  républicains  rigides,  à  qui  toute  ombre 
d'autorité  despotique  semblait  un  monstre  contraire  aux  lois 
de  l'humanité  ;  l'autre,  de  répuWeains  mitigés,  qui  Toulaient 
élablir  dans  Ibb  charges  de  ses  ancêtres  le  jeune  prince  d'CK 
range,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  GûUlaume  IU«  Le 
grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  et  Corneille,  son  irère^ 
étaient  à  la  tête  des  partisans  austères  de  la  liberté;  mais  le 
IMurii  du  jeune  prince  commençait  à  prévaloir.  La  république, 
plus  oecupée  de  ses  dissensù»»  domestiques  que  de  son  dan- 
ger, contribuait  eUe-méme  à  sa  ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  phis  de  sept  cents 
ans  chez  les  chrétiens,  pennettaient  que  des  prêtres  fussent 
seigneurs  temporels  et  gnenîers.  Louis  soudoya  rirchevéqne 
de  Cologne,  Maximilicn  de  Bayière,  et  ce  même  Yan-Galen, 
é?êque  de  Munster,  abbé  de  Corbie,  en  Vestphalie,  comme  il 
soudoyait  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II.  Il  avait  précédem- 
ment secouru  les  Hollandais  contre  cet  éTêque,  et  maintenant 
il  le  paye  pour  les  écraser.  C'était  un  homme  singulier,  que 
l'histoire  ne  doit  point  négliger  de  faire  connaître.  FOs  d'un 
meurtrier,  et  né  dans  la  prison  où  son  père  fut  enfermé  qua- 
torze ans,  il  était  parvenu  à  l'évêché  de  Munster  par  des  in- 
trigues secondées  de  la  fortune.  À  peine  élu  éyêque,  il  arait 
voulu  dépouiller  la  ville  de  ses  privilèges  :  elle  résista,  il 
l'assiégea;  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  pays  qur  l'avait  choisi 
pour  son  pasteur.  H  traita  de  môme  son  abbaye  de  Cor» 
bie.  On  le  regardait  comme  un  brigand  à  gages,  qui  tantôt 
recevait  de  l'argent  des  Hollandais  pour  £aire  la  guexre  à. 
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tes  Tolsiiis,  tantôt  en  Kcevsittfe  h  WrmÊCêeeàtB  ht  Hpt^ 

La  Suède  n'attaqua  fraslesPicyvIneei-UBleiy  mais  eUé 
les  almndonna  dès  qu'elle  les  ^f  menacées,  et  lenlra  dans  na 
anciennes  Haisonravecla  France,  moyennant  que^uei  wa^ 
ûdes.  Tout  conspirait  à  la  desfniclîon  de  la  HoUaade. 

n  est  ângulîer et  (fignede  remarque qne,  detoaslesemiemit 
qui  allaient  fondre  sur  ce  petit  État,  fl  n>  en  efit  pai  on  foi 
pût  alléguer  un  prétexte  de  guerre.  Cetait  une  «ilrepiiee  à 
peu  près  semblable  à  cette  ligoe  de  Louis  XH,  de  reaapeiear 
Maximîlien  et  du  roi  dIEspagne,  qui  avalent  autrefois  cod|oi6 
la  perte  de  la  r^ublique  de  Venise,  parce  qn^elle  élait  dehe 
et  fière. 

Les  États-Généraur  consternés  écri? ent  au  roi,  lui  deman- 
dent humblement  si  les  grands  préparatifr  qu'il  ftdsail  élatat 
en  effet  destinés  contre  eux,  ses  anciens  et  fidèlei  aHiét;  ca 
qtuÂ  ils  Favaient  offensé;  quelle  réparation  il  exigeait*  B  rt- 
pondît  <c  quH  ferait  de  ses  troupes  rusagi»  que  deaomdtfail 
a  sa  dignité,  dont  il  ne  devait  compte  à  personne,  »  Ses  Utt- 
nistres  alléguaient  pour  toute  ndson  que  le  gaxetier  de  Hri^ 
lande  avait  été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  qne^^an-Benning 
avait  fait  firapperune  médaiHe  injurieuse  ILouis  XIY.Legoût 
des  devises  régnait  alers  en  France  :  on  avait  donné  àLonisXif 
la  devise  dur  soleil,  avec  cette  légende,  Wee  phtribus  énpttr^ 
On  prétendait  que  Van-Beuning  s^étaît  fait  représoiter  avee 
un  soleil  et  ces  mots  pour  fime  tin  eonspeciu  fM&  stetU  $$1: 
«  À  mon  aspect  le  soleil  s'est  arrêté.  »  Cette  médaflle  n'exî^ 
jamais.  II  est  vrai  que  les  États  avaient  fût  firappet  «ne  mé* 
daine  dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  font  os  q«e  bt  téfm- 
Uique  avait  de  glorteux  :  Assertis  legibu^  emendaHsf  tocrir, 
adjuHSj  deflmù^  mnciKdtis  regihwf,  vinéimta  marAimsliftfrMe; 
stahQita  crbis  Éaropœ  gwiété:  «  Les  lois  affennks,  la  rdigte 
«épurée,  les  rois  seconru9,déll8ncli]B  efréiHâs^lalBieBlédas 
«  mers  vengée,  fEurope  pacifiée.  »^ 

Os  ne  se  vantaient  en  effet  de  ries  qnfils  n'eusKntfeit  : 
cependant  Hb  firent  Brner  le  edb  de  eelte  B^daiffa  pcn 
apaiser  Loufe  XFf. 

Le  roi  d'Angleterre,  drson  ceté^  leur  reprochait  que  leiw 
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flotte  n'avait  pas  baissé  son  pavillon  devant  un  bateau  anglais, 
et  alléguait  encore  un  certain  tableau,  où  Corneille  de  Witt, 
frère  du  pensionnaire,  était  peint  avec  les  attributs  d'un  vain- 
queur. On  voyait  des  vaisseaux  pris  et  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  Corneille  de  Witt,  qui  en  effet  avait  eu  beaucoup 
de  part  aux  exploits  maritimes  contre  l'Angleterre,  avait  souf- 
fert ce  faible  monument  de  sa  gloire  ;  mais  ce  tableau,  presque 
ignoré,  était  dans  une  chambre  oûl'on  n'entrait  presque  jamais. 
Les  ministres  anglais,  qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur 
roi  contre  la  Hollande,  y  spécifièrent  des  tableaux  injurieux, 
abusive  pictures.  Les  États,  qui  traduisaient  toujours  les  mé- 
moires des  ministres  en  français,  ayant  traduit  abusive  par  le. 
mot  fautifs,  trompeurs,  répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  que 
c'était  que  ces  tableaux  trompeurs.  En  effet  ils  ne  devinèrent 
jamais  qu'il  était  question  de  ce  portrait  d'un  de  leurs  conci- 
toyens, et  ils  ne  purent  imaginer  ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  les  efforts  de  l'ambition  et  de  la  prudence  hu- 
maine peuvent  préparer  pour  détruire  une  nation,  Louis  XIY 
l'avait  fait.  Il  n'y  a  pas  chez  les  hommes  d'exemple  d'une  pe- 
tite entreprise  formée  avec  des  préparatifs  plus  formidables. 
De  tous  les  conquérants  qui  ont  envahi  une  partie  du  monde, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  commencé  ses  conquêtes  avec  autant 
de  troupes  réglées  et  autant  d'argent  que  Louis  en  employa 
pour  subjuguer  le  petit  État  des  Provinces-Unies.  Cinquante 
millions,  qui  en  feraient  aujourd'hui  quatre-vingt-sept,  furent 
consommés  à  cet  appareil.  Trente  vaisseaux  de  cinquante  pièces 
de  canon  joignirent  la  flotte  anglaise,  forte  de  cent  voiles'.  Le 
roi,  avec  son  frère,  alla  sur  les  frontières  de  la  Flandre  espa- 
gnole et  de  la  Hollande,  vers  Maêstricht  et  Charleroi,  avec 
plus  de  cent  douze  mille  hommes.  L'évoque  de  Munster  et 
l'électeur  de  Cologne  en  avaient  environ  vingt  mille.  Les  géné- 
raux de  l'armée  du  roi  étaient  Condé  etTurenne  ;  Luxembourg 
commandait  sous  eux;  Yauban  devait  conduire  les  sièges  : 
Louvois  était  partout  avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais  on 
n'a  vu  une  armée  si  magnifique,  ni  en  même  temps  mieux  dis- 
ciplinée. C'était  surtout  un  spectacle  imposant  que  la  maison 
du  roi,  nouvellement  réformée  :  on  y  voyait  quatre  compa- 
gnies des  gardes  du  corps,  chacune,  composée  de  trois  cents 
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gentilshommes,  entre  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  Jeunes 
cadets  sans  paye,  assujettis  comme  les  autres  à  la  régulante 
du  service  ;  deux  cents  gendarmes  de  la  garde  j  deux  cents 
chevau-légers,  cinq  cents  mousquetaires,  tous  gentilshommes, 
choisis,  parés  de  leur  jeunesse  et  de  leur  bonne  mine;  douxe 
compagnies  de  la  gendarmerie,  depuis  augmentées  jusqu'au 
nombre  de  seize  ;  les  cent-suisses  môme  accompagnaient  le 
roi;  et  ces  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses  montaient 
la  garde  devant  sa  maison  ou  devant  sa  tente.  Ces  troupes, 
pour  la  plupart  couvertes  d'or  et  d'argent,  étaient  en  même 
temps  un  objet  de  terreur  et  d'admiration  pour  des  peuples 
chez  qui  toute  espèce  de  magnificence  était  inconnue.  Une 
discipline,  devenue  encore  plus  exacte,  avait  mis  dans  l'armée 
un  nouvel  ordre,  il  n'y  avait  point  encore  d'inspecteurs  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  comme  nous  en  avons  vu  depuis  ; 
mais  deux  hommes  uniques  chacun  dans  leur  genre  en 
faisaient  les  fonctions  :  Martinet  mettait  alors  l'infanterie  sur 
le  pied  de  discipline  où  elle  est  aujourd'hui;  le  chevalier  de 
Fourilles  faisait  la  môme  charge  dans  la  cavalerie.  Il  y  avait 
un  an  que  Martinet  avait  mis  la  baïonnette  en  usage  dans 
quelques  régiments  ;  avant  lui  on  ne  s'en  servait  pas  d'une 
manière  constante  et  uniforme.  Ce  dernier  effort  peut-être  de 
ce  que  l'art  militaire  a  inventé  de  plus  terrible  était  connu, 
mais  peu  pratiqué,  parce  que  les  piques  prévalaient.  Il  avait 
imaginé  des  pontons  de  cuivre,  qu'on  portait  aisément  sur  des 
charrettes.  Le  roi,  avec  tant  d'avantages,  sûr  de  sa  fortune  et 
de  sa  gloire,  menait  avec  lui  un  historien  qui  devait  écrire 
ses  victoires  :  c'était  Polisson,  honmie  dont  il  sera  parlé  dans 
l'article  des  beaux-arts,  plus  capable  de  bien  écrire  qne  de  ne 
pas  flatter. 

Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hollandais,  c'est  que  le 
marquis  de  Louvois  avait  fait  acheter  chez  eux,  par  le  comte 
de  Bentheim,  secrètement  gagné,  une  grande  partie  des  mu- 
nitions qui  allaient  servir  à  les  détruire,  et  avait  ainsi  dégarni 
beaucoup  leurs  magasins,  il  n'est  point  du  tout  étonnant  que 
des  marchands  eussent  vendu  ces  provisions  avant  la  décla- 
ration de  la  guerre,  eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leurs 
ennemis  pendant  les  plus  vives  campagnes.  On  sait  qu'un  né- 
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gocîant  dé  ce  pays  avait  anfrefoîs  répondu  an  prince  Muurrce, 
qui  le  réprimandait  but  nn  tel  négoce  :  «  Monsdgnenr,  n  oa 
«  pouvait  par  mer  faire  quelque  commerce  avantageux  avec 
«  Tenter,  fy  hasarderais  d*y  aïïer  brûler  mes  voiles,  v  Mafe 
ce  qui  est  surprenant,  c'est  qu'on  a  imprimé  que  le  marquis 
de  Louvois  alla  lui-même,  déguisé,  conclure  ces  marchés  en 
Hollande.  Comment  peut-on  avoir  imaginé  une  aventure  si 
déplacée,  si  dangereuse  et  si  inutile? 

Contre  Turenne,  Gondé,  Luxembourg,  Vauban,  cent  trente 
mille  combattants,  une  artiHerfe  prodigieuse,  et  de  Targent 
avec  lequel  on  attaquait  encore  la  fidélité  des  commandant? 
des  places  ennemies,  la  Hollande  n'avait  à  opposer  qu'un  jeune 
prince  d'une  constitution  foible,  qui  n'avait  vu  ni  sièges  ni 
combats,  et  environ  vingt-cinq  mille  mauvais  soldats,  en  quoi 
consistait  alors  toute  la  garde  du  pays.  Le  prince  Guillaume 
d'Orange,  âgé  de  Tingt-deux  ans,  venait  d'être  élu  capitaine 
général  des  forces  de  terre  par  les  vœux  de  la  nation  ;  Jean 
de  Witt,  le  grand  pensionnaire,  y  avait  consenti  par  nécessité. 
Ce  prince  nourrissait,  sous  le  flegme  hollandais,  une  ardeur 
d'ambition  et  de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans  sa  con- 
duite, sans  s'échapper  jamais  dans  ses  discours.  Son  humeur 
était  froide  et  sévère  ;  son  génie,  actif  et  perçant;  son  courage, 
qui  ne  se  rebutait  jamais,  fit  supporter  à  son  corps  faible  et 
languissant  des  fatigues  au-dessus  de  ses  forces.  Il  était  va- 
leureux sans  ostentation,  ambitieux,  mais  ennemi  du  faste  ; 
né  avec  une  opiniâtreté  flegmatique  faite  pour  combattre  l'ad- 
versité, aimant  les  affaires  et  la  guerre,  ne  connaissant  ni  les 
plaisirs  attachés  à  la  grandeur,  ni  ceux  de  l'humanité  ;  eftfin, 
presque  en  tout,  l'opposé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  se  débordait  sur  sa 
patrie;  ses  forces  étaient  trop  peu  de  chose,  son  pouvoir  même 
était  limité  parles  États.  Les  armes  françaises  venaient  fondre 
tout  à  coup  sur  la  Hollande,  que  rien  ne  secourait  :  l'impru- 
dent duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes  pour 
joindre  sa  fortune  à  ceUe  de  cette  république,  venait  de  voir 
toute  la  Lorraine  saisie  par  les  troupes  françaises  avec  la  même 
facilité  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand  on  est  mécontent  du 
pape. 
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Cependant  le  roi  faisait  atancer  m  armées  Ters  feittdn» 
dans  ces  pays  qui  confinent  à  Ia  IfoUande,  à  Cologne  et  à  la 
Flandre.  H  faisait  distribuer  de  l'argent  dana  tooa  les  Tflhgei^ 
pour  payer  le  dommage  que  ses  troupes  y  pouTaîent  faire  :  û 
quelque  gentilhomme  des  environs  venait  se  plainébre,  il  ébdt 
sûr  d'avoir  un  présent.  Un  envoyé  du  gouverneur  des  Pa^i- 
Bas,  étant  venu  faire  une  représentation  au  roi  sur  qudqrâ 
dëgkts  commis  par  les  troupes,  reçut  de  la  main  du  rd  son 
portrait  enrichi  de  diamants,  estimé  plus  de  douxe  mille  ftancs. 
Cette  conduite  attirait  Fadmiration  des  peuples,  et  augmentait 
la  crainte  de  sa  puissance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  sa  maison  et  de  sesplus  belles  troupes^ 
qui  composaient  trente  mille  hommes  :  Turenne  les  conmian- 
dait  sous  lui.  Le  prince  de  Condé  avait  une  armée  aussi  forte. 
Les  autres  corps,  conduits  tantôt  par  Luxembourg,  tantôt  par 
Chamilli,  faisaient  dans  l'occasion  des  armées  séparées,  ou  se 
rejoignaient  selon  le  besoin,  ùa  connnença  par  assiéger  à  la 
fois  quatre  villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  Tbis- 
toire  que  par  cet  événement:  Rhinberg,  Orsoy,  Vésel,  Bui^ck; 
elles  furent  prises  presque  aussitôt  qu'elles  furent  investies. 
Celle  de  Rhinberg,  que  le  roi  voulut  assiéger  en  personne, 
n'essuya  pas  un  coup  de  canon  ;  et  pour  assurer  encore  mieta 
sa  prise,  on  eut  soin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place, 
Irlandais  de  nation,  nonuné  Dosseri,  qui  eut  la  lâcbeté  de  se 
vendre,  et  l'imprudence  de  se  retirer  ensuite  à  Maastricht,  où 
le  prince  d'Orange  le  fit  punir  de  mort. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  et  l'issel  se  rendirent. 
Quelques  gouverneurs  envoyèrent  leurs  clefs  dès  qu'ils  virent 
seulement  passer  de  loin  uq  ou  deux  escadrons  français  :  plu- 
sieurs officiers  s'enfuirent  déS  tîlles  où  ils  étaient  en  garnisdtt, 
avant  que  l'ennemi  fût  dans  leur  territoire  ;  la  consternation 
était  générale.  Le  prince  d'Orange  n'avait  point  enccfa  assois 
de  troupes  pour  paraître  en  campagne.  Toute  la  Hollande 
s'attendait  à  passer  sous  le  }oug,  dès  que  le  roi  serait  au  delà 
du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit  taire  à  la  hftte  des  lignes  au 
delà  de  ce  fleuve,  et,  après  les  avoir  faites,  il  connut  l'impuis- 
sance de  les  garder.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  en  quel 
endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont  de  bateaux,  et 
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de  s'opposer,  si  on  pouvait,  à  ce  passage.  En  effet,  l'intentioa 
du  roi  était  de  passer  le  fleuve  sur  un  pont  de  ces  petits  ba- 
teaux inventés  par  Martinet.  Des  gens  du  pays  informèrent 
alors  le  prince  de  Condé  que  la  sécheresse  de  la  saison  avait 
formé  un  gué  sur  un  bras  du  Rhin,  auprès  d'une  vieille  tou- 
relle qui  sert  de  bureau  de  péage,  qu'on  nomme  Tollhuyrs,  la 
maison  du  'péage,  dans  laquelle  il  y  avait  dix-sept .  soldats.  Le 
roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche  :  il  n'y  avait 
qu'environ  vingt  pas  à  nager  au  milieu  de  ce  bras  du  fleuve, 
selon  ce  que  dit  dans  ses  lettres  Pélisson,  témoin  oculaire,  et 
ce  que  m'ont  confirmé  les  habitants.  Cet  espace  n'était  rien» 
parce  que  plusieurs  chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de  l'eau 
très-peu  rapide.  L'abord  était  aisé;  il  n'y  avait  de  l'autre  côté  de 
Teau  que  quatre  à  cinq  cavaliers  et  deux  faibles  régiments 
d'infanterie  sans  canon  j  l'artillerie  française  les  foudroyait  en 
flanc.  Tandis  que  la  maison  du  roi  et  les  meilleures  troupes 
de  cavalerie  passèrent  sans  risque  au  nombre  d'environ  quinze 
mille  hommes,  le  prince  de  Gondé  les  côtoyait  dans  un  bateau 
de  cuivre.  A  peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent 
dans  la  rivière  pour  faire  semblant  de  combattre  :  ils  s'en- 
fuirent l'instant  d'après  devant  la  multitude  qui  venait  à  eux. 
Leur  infanterie  mit  aussitôt  bas  les  armes,  et  demanda  la 
vie  (12  juin  1672).  On  ne  perdit  dans  le  passage  que  le  comte 
de  Nogent  et  quelques  cavaliers,  qui,  s'étant  écartés  du  gué, 
se  noyèrent;  et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  tué  dans  cette 
journée,  sans  l'imprudence  du  jeune  duc  de  Longueville.  On 
dit  qu'ayant  la  tête  pleine  des  fumées  du  vin,  il  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  les  ennemis,  qui  demandaient  la  vie  à  genoux, 
en  leur  criant  :  «  Point  de  quartier  pour  cette  canaille.  »  il 
tua  d'un  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie  hollandaise 
désespérée  reprit  à  l'instant  ses  armes,  et  fit  une  décharge 
dont  le  duc  de  Longueville  fut  tué.  Un  capitaine  de  cavalerie, 
nommé  Ossembrœk,  qui  ne  s'était  point  enfui  avec  les  autres, 
court  au  prince  de  Gondé,  qui  montait  alors  à  cheval  en  sortant 
de  la  rivière,  et  lui  appuie  son  pistolet  à  la  tête.  Le  prince 
par  un  mouvement  détourna  le  coup,  qui  lui  fracassa  le  poi- 
gnet. Gondé  ne  reçut  jamais  que  cette  blessure  dans  toutes  ses 
campagnes.  Les  Français  irrités  firent  main-basse  sur  cette 
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infanterie,  qui  se  mit  à  fuir  de  tous  côtés.  Louis  XIV  passa  sur 
uo  pont  de  bateaux  avec  l'infanterie,  après  aToir  dirigé  lui- 
même  toute  la  marche.  t 

Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et  unique,  cé- 
lébrée alors  comme  un  des  grands  événements  qui  dussent 
occuper  la  mémoire  des  hommes.  Cet  air  de  grandeur  dont 
le  roi  relevait  toutes  ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  con- 
quêtes, la  splendeur  de  son  règne,  Tidolâtrie  de  ses  courti- 
sans, enfin  le  goût  que  le  peuple,  et  surtout  les  Parisiens, 
ont  pour  l'exagération,  joints  à  l'ignorance  de  la  guenre  où 
l'on  est  dans  l'oisiveté  des  grandes  villes,  tout  cela  fit  regarder 
à  Paris  le  passage  du  Rhin  comme  un  prodige  qu'on  exagérait 
encore.  L'opinion  commune  était  que  toute  l'armée  avait  passé 
ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d'une  armée  retranchée,  et 
malgré  rartillerie  d'une  forteresse  imprenable ,  appelée  le 
Tholus.  n  était  très-vrai  que  rien  n'était  plus  imposant  pour 
les  ennemis  que  ce  passage,  et  que,  s'ils  avaient  eu  un  corps 
de  bonnes  troupes  à  l'autre  bord,  l'entreprise  était  très-péril- 
leuse. 

Dès  qu'on  eut  passé  le  Rhin,  on  prit  Doesbourg,  Zutphen, 
Amheim,  Nosembourg,  Nimègue,  Shenk,  Bommel,  Crève- 
cœur,  etc.  n  n'y  avait  guère  d'heures  dans  la  journée  où  le 
roi  ne  reçût  la  nouvelle  de  quelque  conquête.  Un  officier, 
nommé  Mazel,  mandait  à  M.  de  Turenne  :  «  Si  vous  voulez 
«  m'envoyer  cinquante  chevaux,  je  pourrai  prendre  avec  cela 
«  deux  ou  trois  places.  » 

(20  juin  4672).  Utrecht  envoya  ses  clefs,  et  capitula  avec 
toute  la  province  qui  porte  son  nom.  Louis  fit  son  entrée 
triomphale  dans  cette  ville  (30  juin),  menant  avec  lui  son 
grand  aumônier,  son  confesseur,  et  l'archevêque  titulaire 
d'Utrecht.  On  rendit  avec  solennité  la  grande  église  aux  catho- 
liques; l'archevêque,  qui  n'en  portait  que  le  vain  nom,  fut 
pour  quelque  temps  établi  dans  une  dignité  réelle.  La  religion, 
de  Louis  XIV  faisait  des  conquêtes  comme  ses  armes  :  c'était 
un  droit  qu'il  acquérait  sur  la ,  Hollande  dans  l'esprit  des 
catholiques. 

Les  provinces  d'Utrecht,  d'Overissel,  de  Gueldre,  étaient 
soumises;  Amsterdam  n'attendait  plus  que  le  moment  de  son 
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«gda^Bge  on  desarniaB.  Leajaift  quiy  sontétaUii  s*emfret* 
sèreni  d'offdr  &  GonrfUle,  iotendant  et  ami  da  pdnce  de 
Gondé,  deux  millions  de  florins  poar  se  racheter  du  i^Uage» 

Déjà  Naesden^  voisme^d'AjoisterdaiB^  était  prise.  Quatre  ca- 
vatofs,  allant  ai  maraude,  ft'a?aiicèrent  Jusqu'aux  portes  de 
llmden^oil  sont  les  écluses  qpi  peuvent  inonder  le  pays,  et 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'Amsterdam.  Les  magistrats  de 
Mniden,  éperdus  de  frayemry  Tmrent  présenter  leurs  deb  4 
ces  quatre  sciais;  BMda  enfin,  voyant  que  les  troupes  ne 
s'ayançaient  point,  Us  reprirent  l^ira  cle&,  et  fermèrent  les 
portes.  Un  instant  de  diligence  eût  nh  Amsterdam  dans  le» 
mains  durai.  Cette  caj^tale  une  fois  priae»  non-seulement  la 
république  périssait,  mais  il  n^y  avait  plus  de  nation  hollan- 
daise, et  l»entôt  la  t^re  m^ne  ;de  ce  pays  allait  disparaître. 
Les  plus  riches  familles,  les  plua  ardentes  pour  la  liberté,  se 
jNcéparaient  à  iiuijr  aux  extrémités  du  monde,  et  A  s'embarquer 
pour  Batavia.  On  fit  le  déncm^rement  de  tous  les  vaisseaux 
qui  pouvaient  fsûr^  ee  voyage^  et  le  calcul  de  ce  qu'on  pou- 
vait embarquer.  On  trouva  que  cinquante  mille  familles  pou- 
vaient sa  réfugier  dans  leur  nouvelle  patrie.  La  Hollande 
n*eùt  plus  existé  qu'au  boiU  des  Indes  orientales  :  cei  pro- 
vinces tfBurop6,*qiûn'aehèieiit  leur  blé  qu'avec  leurs  richesses 
d'Asie,  qui  ne  vivent  que  de  leur  commerce,  et,  si  on  l'ose 
dire,  de  leur  Iâ>erté,ianraientété  pcesque  tout  à  coup  ruinéea 
et  dépenplées.  Amsterdam,  Tentrep^  et  le  magasin  de  L'Eu- 
rope, où  deux  cent  mille  hommes  cultivent  le  commerce  et 
les  arks^  serait  devome  bientèt  un  vaste  marais.  Toutes  les 
tarret  voisineft  demandent  des  frais  immenses  et  des  milliera 
d'hommes  pour  élever  leurs  éiguei  :  elles  eussent  probable- 
mentmanqué  d'habitants  comme  de  richesses,  et  auraient  été 
enfin  submergéesy  ne  laissant  à  Louis  XIV  que  la  gloire  dé- 
plorable d'amer  détruit  le  plus  beau  et  le  plus  singulier  mo- 
nsment  de  l'industrie  humaine. 

La  désoUtion  de  L'État  étaiiaugmentée  par  les  divisions  or- 
dinaires aux  malheureux,  qxû  s'imputent  les  uns  aux  autres 
les  calamités  publiques.  Le  grand  pensionnaire  de  Wltt  ne 
croyait  powroîr  sauver  ce  qui  jrestait  de  sa  patrie  qu'en  de- 
■Mndantlapaix  au  vmnqueur.âoa  esprit,  à  la  fois  tout  repu- 
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blieain  et  Jaloux  éd  sonautoité  ptrtkidièrey  ondgnait  tou- 
Jouis  rélévatioQ  du  prince  d'OiffaBge,eooi»e  plut  ^e  les  cen- 
^piolet  du  roi  de  Fraice;il  avait  Mt  Juier  à  ce  prince  même 
rfiteenration  d'un  édit  peipétuel,  par  lequel  le  prince  était 
exdtt  de  lacfaa^e  âa  stathender.  L'heoneuie^  l'autorité,  Tea- 
prit  de  parti,  rintérât,  lièrent  de  "Wttt  à  ce  tennait.  a  aimait 
mîeuxToirea  r^^uUique  subjuguée  par  on  loi  Tain^aur  que 
soumise  à  un  statbouder. 

Le  prince  d'Orange^  de  son  côté»  plus  amUtieux  que  de 
mit,  aussi  attaché  à  sa  patrie,  pAus  patient  dans  ks  malbeurs 
publics,  attendant  tout  du  ten^s  et  de  l'opiniâtreté  de  sa 
constance,  briguait  le  statboudérat,  et  s'opposait  àla  paix  avec 
la  môme  ardeur.  Les  États  résolurent  qu'on  demanderait  la 
paix  malgré  le  prince;  mais  le  prince  fut  élevé  au  statboudé- 
rat malgré  les  de  Witt. 

Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  roi  implorer  sa  clé- 
mence au  nom  d'une  république  qui,  six  mois  auparavant,  se 
croyait  Tarbitre  des  rois.  Les  députés  ne  furent  point  reçus 
des  ministres  de  Louis  XIV  avec  cette  politesse  française  qui 
môle  la  douceur  de  la  civilité  aux  rigueurs  mômes  du  gou- 
vernement :  Louvois,  dur  et  altîer,  né  pour  bien  servir  plutôt 
que  pour  faire  aimer  son  maître,  reçut  les  suppliants  avec 
bauteur,  et  môme  avec  l'insulte  de  la  raillerie  :  on  les  obligea 
de  revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fil  déclarer  ses  vo- 
lontés :  il  voulait  que  les  États  lui  cédassent  tout  C6  qu'ils 
avaient  au  delà  du  Rbin,  Nîmègue,  des  villes  et  des  forts  dans 
le  sein  de  leur  pays;  qu'on  lui  payât  vingt  millions;  que  les 
Français  fussent  les  maîtres  de  tous  les  grands  cbemins  de  la 
Holluide,  par  terre  et  par  eau,  sans  qu'ils  payassent  Jamais 
aucun  droit;  que  la  religion  catbolique  fût  partout  rétablie  ; 
que  la  république  lui  envoyât  tous  les  ans  une  ambassade 
extraordinaire,  avec  une  médaille  d'or  sur  laquelle  il  fût 
gravé  qu'ils  tenaient  leur  liberté  de  Louis  XIY;  enfin,  qu'à 
ces  satisfactions  ils  joignissent  celles  qu'ils  devaient  au  roi  . 
d'Angleterre,  et  aux  princes  de  l'Empire,  tels  que  ceux  de 
Cologne  et  de  Munster,  par  qui  la  Hollande  était  encore  dé- 
8olée« 

Ces  conditions  d'une  paix,  qui  tenait  tant  de  la  servitude, 
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parureat  intolérables,  et  la  fierté  du  vainqueur  inspira  un 
courage  de  désespoir  aux  vaincus  :  on  résolut  de  périr  les 
armes  à  la  main  ;  tous  les  cœurs  et  toutes  les  espérances  se 
tournèrent  vers  le  prince  d'Orange.  Le  peuple  en  fureur  éclata 
contre  le  grand  pensionnaire  qui  avait  demandé  la  paix  :  à 
ces  séditions  se  Joignirent  la  politique  du  prince  et  Tanimo- 
site  de  son  parti.  On  attente  d'abord  à  la  vie  du  grand  pen- 
sionnaire Jean  de  Witt  ;  ensuite  on  accuse  Corneille,  son  frère, 
d'avoir  attenté  à  celle  du  prince  :  Corneille  est  appliqué  à  la 
question.  Il  récita  dans  les  tourments  le  commencement  de 
cette  ode  d'Horace,  Justum  et  tenacem,  convenable  à  son  état 
et  i\  son  courage,  et  qu'on  peut  traduire  ainsi  pour  ceux  qui 
ignorent  le  latin  : 

Les  torrents  impétueut, 
La  mer  qui  gronde  et  s'élance, 
La  fureur  et  l'insolence 
D'un  peuple  tumultueux, 
Des  fiers  tyrans  la  vengeance, 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  Tertueax. 

(20  août  1672.)  Enfin  la  populace  effrénée  massacra  dans 
la  Haye  les  deux  frères  de  Witt,  l'un  qui  a\ait  gouverné  l'État 
pendant  dix  neuf  ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  l'avait  servi 
de  son  épée  ^  On  exerça  sur  leurs  corps  sanglants  toutes  les 
fureurs  dont  le  peuple  est  capable  :  horreurs  communes  à 
toutes  les  nations,  et  que  les  Français  avaient  fait  éprouver 
au  maréchal  d'Ancre,  à  l'amiral  Coligni,  etc.  ;  car  la  populace 
est  presque  partout  la  même.  On  poursuivit  les  amis  du  pen- 
sionnaire :  Ruyter  même,  Tamiral  de  la  république,  qui  seul 
combattait  pour  elle  avec  succès,  se  vit  environné  d'assassins 
dans  Amsterdam. 

Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  désolations,  les  ma- 
gistrats montrèrent  des  vertus  qu'on  ne  voit  guère  que  dans 
les  républiques.  Les  particuliers  qui  avaient  des  billets  de 

1 .  On  avait  d'abord  tenté  d'assassiner  le  grand  pennonnaire  dans  la  Haye  ; 
mais  il  échappa  et  fit  punir  l'assassin.  Son  frère  fut  mis  à  la  question,  mais  on 
n'osa  le  condamner  i  mort,  parce  qu'on  ne  put  lui  arracher  aucun  aveu.  On  Texila; 
ce  fut  au  moment  où  le  grand  pensionnaire  allait  chercher  son  frère  dans  sa  pri> 
lOB,  que  eei  Ulostres  citoyens  furent  tués. 
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banque  coururent  en  foule  à  la  banque  d'Amsterdam  ;  on 
craignait  que  Ton  n'eût  touché  au  trésor  poblic  ;  chacun  s'em- 
pressait de  se  faire  payer  du  peu  d'argent  qu'on  croyait  pou- 
voir y  être  encore.  Les  magistrats  firent  ouvrir  les  caves  où 
letr^r  se  conserve  :  on  le  trouva  tout  entier,  tel  qu'il  avait 
été  déposé  depuis  soixante  ans;  l'argent  môme  était  encore 
noirci  de  l'mipression  du  feu  qui  avait,  quelques  années  aupa- 
ravant, consumé  l'hôtel  de  ville.  Les  billets  de  banque  s'étaient 
toujours  négociés  jusqu'à  ce  temps  sans  que  jamais  on  eût 
touché  au  trésor;  on  paya  alors  avec  cet  argent  tous  ceux  qui 
voulurent  l'être.  Tantde  bonne  foi  et  tant  de  ressources  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
pour  avoir  de  quoi  faire  la  guerre  aux  Hollandais  et  fournir  à 
ses  plaisirs,  non  content  de  l'argent  de  la  France,  venait  de 
faire  banqueroute  à  ses  sujets.  Autant  il  était  honteux  à  ce  roi 
de  violer  ainsi  la  foi  publique,  autant  il  était  glorieux  aux 
magistrats  d'Amsterdam  de  la  garder  dans  un  temps  où  il 
semblait  permis  d'y  manquer. 

A  cette  vertu  républicaine,  ils  joignirent  ce  courage  d'es- 
prit qui  prend  les  partis  extrêmes  dans  les  maux  sans  re- 
mède. Ils  firent  percer  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de 
la  mer  ;  les  maisons  de  campagne,  qui  sont  innombrables  au- 
tour d'Amsterdam,  les  villages,  les  villes  voisines,  Leyde,  Delfl, 
furent  inondés.  Le  paysan  ne  murmura  pas  de  voir  ses  trou- 
peaux noyés  dans  les  campagnes  :  Amsterdam  fut  conmie  une 
vaste  forteresse  au  milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux  de 
guerre,  qui  eurent  assez  d'eau  pour  sa  ranger  autour  de  la 
Tille.  La  dtl^tte  fut  grande  chez  ces  peuples  :  ils  manquèrent 
surtout  d'eau  douce;  elle  se  vendit  six  sous  la  pinte;  mais  ces 
extrémités  parurent  moindres  que  l'esclavage.  C'est  une  chose 
digne  dé  l'observation  3e  la  postérité,  que  la  Hollande,  ainsi 
accablée  sur  terre,  et  n'étant  plus  un  État,  demeura  encore 
redoutable  sur  la  mer  :  c'était  l'élément  véritable  de  ces 
peuples. 

Tandis  que  Louis  XIV  passait  le  Rhin  et  prenait  trois  pro- 
vinces, l'amiral  Ruyter,  avec  environ  cent  vaisseaux  de  guerre 
et  plus  de  cinquante  brûlots,  alla  chercher  près  des  côtes 
d'Angleterre  les  flottes  des  deux  rois  :  leurs  puissances  réu- 
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nies  n'avaient  pu  me^e  en  mer  une  anaée  navire  pins  fort» 
que  celle  delà  république*  Lee  Anglais  elles  &llandaisc(Hii- 
battirent  comme  âm  nation»  acoeutinnées  à  se  dî^uter  rem» 
piM  de  rOcéân«  Celte  bataille,  qn^on  nomme  de  Solbaie,dum 
un  }our  entier  (7  juin  fêTd);  RuyteT)  qui  en  donna  te  signal,, 
attaqua  le  taiasea»  amiral  d'Àngle^rre,  eu  était  te  duc 
d'Yorck,  frère  du  n^  :  te  gteire  de  ce  eombat  par^m^ulier  de* 
meura  à  Ruyter;  te  duc  d'Yofck,  ôbl%é  de  changer  de  vais- 
seau, ne  reparut  plus  ^tevaut  rasnîval  bollandais.  Les  trente 
viâîseaux  fraiyçûs  eurent  peu  de  part  à  Faction,  et  tel  fût  le 
sort  de  cette  Journée,  qjm  tes  côtes  de  k  Hollande  furent  ei» 
sûreté. 

Après  cette  batailte,  Ruyter,  malgré  tes  craintes  et  tes  cen» 
tilidictions  de  se»  compa^otes,  fit  entrer  te  flotte  marchande 
des  Indes  dans  le  Texel,  défendant  ainsi  et  enrichissant  sa 
patrie  d'un  côté,  lorsqu'elte  périssait  de  Tautre^Le  commerce 
même  des  Hollandais  se  soutenait  ;  on  ne  voyait  que  teur» 
pavillons  sur  le»  mers  des  Indes.  Un  jour  qu'un  consul  de 
France  disait  au  roi  de  Perse  que  Louis  MY  avait  conduis 
presque  toute  la  HoBande  :  «  Comment  cela  peut-il  être,  ré- 
«  pondit  ce  monarque  persan,  puisqu'il  y  a  toujours  au  port 
«  d'Ormus  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un  français?  » 

Le  prince  d'Orange  cependant  avait  l'ambition  d'être  boa 
citoyen  :  il  offrit  à  l'État  le  revenu  de  ses  charges  et  tout  soft 
bten  pour  soutenir  la  liberté  ;  il  couvrit  d'inondations  les  pas- 
sages par  où  les  Français  pouvaient  pénétrer  dans  le  reste  du 
pays.  Ses  négociations  promptes  et  secrètes  réveillèrent  de 
leur  assoupissement  l'empereur,  l'Empire,  te  conseil  d'Es- 
pagne, te-  gouverneur  de  Flandre  :  il  disposa  môme  l'Angle* 
terre  à  la  paix.  Enfin  te  roi  était  entré  au  mois  de  mai  en 
Hollande,  et  dès  le  mois  de  juiltet  l'Europe  commençait  à  être 
conjurée  contre  lui. 

Monterey,  gourerneur  de  la  Flandre,  fit  passer  seerètetnerrt 
quelques  régiments  au  secours  des  Pïwdnces-Unies  ;  le  conseil 
de  l'empereur  Léopold  envoya  ^ittecucuffi  à  la  tête  de  près 
de  viïigt  mîlte  hommes  :  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  avait 
à  sa  solde  vingt-dnq  milte  soMats,  se  mît  en  marche. 

Alors  le  roi  quitta  son  armée.  Il  n'y  avait  plus  de  conquétea 
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à  faire  dans  m  paya  inondé;  la  gÊÊàt  ûm protioeet  €oi>-^ 
gniies  deyenait  diffidle.  Louis  foolait  une  gloire  sûre;  mais, 
en  ne  voulant  pas  racheter  par  un  travail  infatigalilei  il  la 
perdit.  Satisteit  d'avoir  pris  tant  de  viâes  en  deux  nioi%  il 
revint  à  Saint^Genaain  au  milieu  de  rét6,et,  hÎMantTotennft 
et  Luxembourg  achever  la  guerre,  M  )ouitdu  triomphe.  On 
éleva  des  monuments  de  sa  eonf  uéte,  tandis  que  les  puis- 
sances de  r£uixq^  travaShûeut  à  la  loi  lafir. 


CHAPITRE  XI 

ÉraeMtHeodck  Bolteode.  Seconde  «osqaAle  de  kFmdw-Coalé. 

On  croit  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  pourront  lire  cet  on* 
vrage,  qu'ils  doivent  se  souvenir  que  ce  n'est  point  ici  une 
simi^e  relation  de  campagnes,  mais  plutôt  une  histoire  des 
mœurs  des  hommes  :  assez  de  livres  sont  pleins  de  toules  les 
nnnuties  des  actions  de  guerre,  et  de  ees  détails  de  la  foreur 
et  de  la  misère  humaines.  Le  dessein  de  cet  esui  est  dépeindre 
les  principaux  caractères  de  ces  révolutions,  et  d'écarter  hi 
multitude  des  petits  faits  pour  laisser  voir  les  seuls  considé» 
râbles,  et,  s'il  se  peut,  l'esprit  qui  les  a  conduits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire  :  le  nom  de  ses 
généraux  impriomt  la  vénération;  ses  minisires  étaient  re- 
gardés comme  des  génies  supérieurs  aux  conseillers  des  au* 
très  princes  ;  et  Louis  était  en  Europe  ciHnme  le  seul  roL  En 
effet,  l'empereur  Léopold  ne  paraissait  pas  dans  ses  armées  ; 
Charles  II,  rold'Eq^agne,  fils  de  Philippe  VI,  sortait  i  peine  de 
l'enfance  :  celui  d'Anglelerre  ne  mettait  d'activité  dans  sa 
vie  que  celle  des  plaisirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent  de  grandes  fautes. 
L'Angleterre  agit  contre  les  principes  de  la  raison  d*État  en 
s'nnissant  avec  la  France  pour  élever  une  puissance  que  son 
intérêt  était  d'affaiblir;  l'empereur,  l'Empire,  le  conseil  espa- 
gnol, firent  encore  plus  mal  de  ne  pas  s'opposer  d^abord  à  ce 
t(vrent.  Ëi^in  Lonk  lui-même  commit  une  aussi  grande  fisute 
qu'eux  tous,  en  ne  poursuivant  pas  avec  assez  de  ra^dilé  des 
conquêtes  sifiseiks.  Condé  et  Turenne  voulaient  qu'on  démo* 
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Ut  la  plupart  des  places  hollandaises  ;  ils  disaient  que  ce 
n'était  point  avec  des  garnisons  que  Ton  prend  des  États, 
mais  avec  des  armées;  et  qu'en  conservant  une  ou  deux  places 
de  guerre  pour  la  retraite,  on  devait  marcher  rapidement- 
à  la  conquête  entière.  Louvois,  au  contraire,  voulait  que  tout 
fût  place  et  garnison  :  c'était  là  son  génie  ;  c'était  aussi  le  goût 
du  roi.  Louvois  avait  par  là  plus  d'emplois  à  sa  disposition  ; 
il  étendait  le  pouvoir  de  son  ministère  ;  il  s'applaudissait  de 
contredire  les  deux  plus  grands  capitaines  du  siècle.  Louis  le 
crut,  et  se  trompa,  comme  il  l'avoua  depuis  ;  il  manqua  le 
moment  d'entrer  dans  la  capitale  de  la  Hollande;  il  affaiblit 
son  armée  en  la  divisant  dans  trop  de  places;  il  laissa  à  son 
ennemi  le  temps  de  respirer.  L'histoire  des  plus  grands  princes 
est  souvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi,  les  affaires  changèrent  de  face. 
Turenne  fut  obligé  de  marcher  vers  la  Vestphalie,  pour  s'op- 
poser aux  Impériaux.  Le  gouverneur  de  Flandre,  Monterey, 
sans  être  avoué  du  conseil  timide  d'Espagne,  renforça  la  pe- 
tite armée  du  prince  d'Orange  d'environ  dix  mille  hommes. 
Alors  ce  prince  fit  tête  aux  Français  jusqu'à  l'hiver  :  c'était 
déjà  beaucoup  de  balancer  la  fortune.  Enfin  l'hiver  vint  :  les 
glaces  couvrirent  les  inondations  de  la  Hollande  ;  Luxembourg, 
qui  commandait  dans  Utrecht,  fit  un  nouveau  genre  de  guerre 
inconnu  aux  Français, «et  mit  la  Hollande  dans  un  nouveau 
danger  aussi  terrible  que  les  précédents. 

n  assemble,  une  nuit,  près  de  douze  mille  fantassins  tirés 
des  garnisons  voisines.  On  arme  leurs  souliers  de  crampons. 
Il  se  met  à  leur  tête  et  marche,  sur  la  glace,  vers  Leyde  et 
vers  la  Haye.  Un  dégel  survint  :  la  Haye  fut  sauvée.  Son  ar- 
mée,*entourée  d'eau,  n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres, 
était  prête  à  périr.  Il  faUait,  pour  s'en  retourner  à  Utrecht, 
marcher  sur  une  digue  étroite  et  fangeuse,  où  l'on  pouvait  à 
peine  se  traîner  quatre  de  front.  On  ne  pouvait  arrivera  celte 
digue  qu'en  attaquant  un  fort  qui  semblait  imprenable  sans 
artillerie.  Quand  ce  fort  n*eût  arrêté  l'armée  qu'un  seul  jour, 
elle  serait  morte  de  faim  et  de  fatigue.  Luxembourg  était  san 
ressource;  mais  la  fortune,  qui  avait  sauvé  la  Haye,  sauva 
son  armée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort,  qui  aban- 
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donna  son  poste  sans  aucune  raison.  Il  y  a  mille  événements 
dans  la  guerre,  comme  dans  la  vie  civile,  qui  sont  incompré- 
hensibles; celui-là  est  de  ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  cette 
entreprise  fut  une  cruauté  qui  acheva  de  rendre  le  nom  fran- 
çais odieux  dans  ce  pays.  Bodograve  et  Svammerdam,  deux  < 
bourgs  considérables,  riches  et  bien  peuplés,  semblables  à  nos 
villes  de  la  grandeur  médiocre,  furent  abandonnés  au  pillage 
des  soldats,  pour  le  prix  de  leur  fatigue.  Us  mirent  le  feu  à 
ces  deux  villes;  et,  à  la  lueur  des  flammes^  ils  se  livrèrent  à 
la  débauche  et  à  la  cruauté.  11  est  étonnant  que  le  soldat 
français  soit  si  barbare,  étant  commandé  par  ce  prodigieux 
nombre  d*of&ciers  qui  ont  avec  justice  la  réputation  d'être 
aussi  humains  que  courageux.  Ce  pillage  laissa  une  impres- 
sion si  profonde,  que,  plus  de  quarante  années  après,  J'ai  vu 
les  livres  hollandais  dans  lesquels  on  apprenait  à  lire  aux  en- 
fants retracer  cette  aventure,  et  inspirer  la  haine  contre  les 
Français  à  des  générations  nouvelles. 

(1673.)  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets  de  tous  les 
princes  par  ses  négociations.  11  gagna  le  duc  de  Hanovre. 
I/électeur  de  Brandebourg,  en  commençant  la  guerre,  fit  un 
traité,  mais  qui  fut  bientôt  rompu.  Il  n'y  avait  pas  une  cour 
en  Allemagne  où  Louis  n'eût  dés  pensionnaires.  Ses  émis- 
saires fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de  cette  province, 
sévèrement  traitée  parle  conseil  de  Vienne.  L'argent  fut  pro- 
digué au  roi  d'Angleterre,  pour  faire  encore  la  guerre  à  la 
Hollande,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaise,  indignée 
de  servir  la  grandeur  de  Louis  XIV,  qu'elle  eût  voulu  abais- 
ser. L'Europe  était  troublée  par  les  armes  et  par  les  négocia- 
tions de  Louis.  Enfin  il  ne  put  empêcher  que  l'empereur, 
l'Empire,  et  l'Espagne,  ne  s'alliassent  avec  la  Hollaril^e,  et  ne 
lui  déclarassent  solennellement  la  guerre.  Il  avait  tellement 
changé  le  cours  des  choses,  que  les  Hollandais,  ses  alliés  na- 
turels,, étaient  devenus  les  amis  de  la  maison  d'Autriche. 
L'empereur  Léopold  envoyait  des  secours  lents,  mais  il  mon- 
trait une  grande  animosité.  Il  est  rapporté  qu'allant  à  Égra 
voir  les  troupes  qu'il  y  rassemblait,  il  communia  en  chemin, 
et  qu'après  la  communion  il  prit  en  main  un  crucifix,  et 
appela  Dieu  à  témoin  de  la  Justice  de  sa  cause.  Celte  action 
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eût  ét^  à/  sa  idttCft  éa  teoopB  de»  Gioisadei  ;  etla  ^r^ie  de 
Léopold  A'eaipôeha.  point  le  prognè»  des  armes  du  roi  de 
fVancet. 

U  parut  d'abord  eooibieii  sa  manne  était  déjà  perfection- 
née. An  lieu  de  trente  vaisseaux  gu'on  avait  joints  Tannée 
d'auparavant  à  la  flotteranglaise,  on  en  joignit  quarante,  sans 
compter  les  brûlots.  Ler  officiers  avaient  i^pris  les  manom- 
vrea  savantes  des  Anglais,  avec  lesquels  ils  aviôent  combattu 
celle  des  Hollandais,  leurs  ennemis.  (Tétait  le  êac  d'Yorck, 
depuis  Jacques  U,  fui  avait  inventé  Tart  de  faire  entendre 
les  ordres  sur  mer  par  les  mouvements  divers  de»  pavillons. 
Avant  ce  temps,  les  Fuançai»  ne  savaient  pas  ranger  mte  ar- 
mée navale  en  bataiUe  :  leur  expérieitce  oensistatt  à  fakte 
battre  un  vaisseau  contre  un  vdsseau,  non  à  en  faire  mouvoir 
plusieurs  de  concert,  et  à  imiter  eur  la  m^  les  évolutions  des 
armées  de  terre,  dont  les  corps  séparés  se  soutiennent  et  se 
recourent  mutuellement  Ils  firent  à  peu  près  conmie  les  Ro- 
mains qui  en  ume  année  apprirent  des  Carthaginois  l'art  de 
-oomlmttre  sur  mer,,  et  égalèrent  leurs  maitre»« 

Le  vice-amiral  d'Estrées  etson  lieutenant  Martel  fiarent  hon- 
neur à  l'industrie  militaire  de  la  nation  finnçaise  ^ns  trois 
batailles  navales  consécutives,  au  mois  de  juin  (7,  ià  et 
21  juin  4673),  entre  la  flotte  hoHandaise  et  celle  de  France  et 
d'Angleterre.  L'amiral  Ruyter  fut  plu»  admiré  que  jamab 
dans  ces  trois  actiodM.  D'Estrée»  écrivit  àCdbert  :  «  Je  van- 
«  drais  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruyter  vient  d'ac- 
«  quérir.  »  D'Estrées  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi  parié  de 
lui.  La  valeur  et  la  cimduite  furent  si  égales  de  tous  côtés, 
-que  la  mct(»re  resta  toujours  indécise. 

Louis,  ayant  £sit  des  honm^s  de  mer  de  ses  Français  par 
ks  soins  de  CoB>ert,  perfectionna  encore  l'art  de  la  guerre 
sur  terre  parTindastrie  cteVauban.  Il  vint  en  personne  assié- 
ger Maôstricht,  dans  le  temps  môme  que  ces  trois  batailles 
navales  se  donnaient.  Maëstricht  était  pour  lui  une  clef  des 
Pays-Bas  et  des  Provinces-Unies  ;  c'était  une  place  forte  dé- 
fendue par  un  gouverneur  intrépide,  nommé  Fariaux,  né 
France^,  qui  avait  pas^  au  service  d'Espagne,  et  depuis  à  ce- 
lui de  Hollande  :  la  garnison  était  de  dnq  mille  hommes. 
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Vauban^  qui  coacUnsit  ce  siège,  se  servit  pour  U  première 
fois  des  parallèles  inyeniées  par  des  ingénieoGS  italiens  tu 
service  des  Torcg  datant  Caadie  :  il  y  ^ioula  les  places  d'ar- 
mes ç^  l'on  fût  dans  les  tr«Bchées,  pour  y  mettre  les  troupes 
en  bataille^  et  pour  les  mieux  ralMer  en  cas  de  scNrties.  Lms 
se  montra  dans  ce  siège  pins  exact  et  plus  kboneux  91'il  ne 
l'avait  été  encore  :  il  accoutumait  par  son  exemple  à  la  pa- 
tience dans  le  travail  sa  nation  accusée  jusqu'alors  de  n'avcdr 
qu'un  courage  bouillant  que  la  fatigue  épuise  bientAt.  Haés- 
irkktse  rendit  au  bout  de  buit  jours  (^  joîn  1673). 

Pour  mieux  affermir  encore  la  discipline  militaire^  il  usa 
d'une  sévérité  qui  parut  m^ime  trop  graiide.  Le  prince  d'OrangCi 
qui  n'avait  eu,  pour  opposer  à  ces  conquêtes  rapides,  que  des 
officiers  sans  émulation  et  des  soldats  sans  courage,  les  avaii 
formés  à  force.de  rigueurs,  en  faisant  passer  par  la  main  du 
bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné  leur  poste.  Lb  roi  em- 
^oya  ausù  les  cbâtiments  la  première  fois  qu'il  p^^t  une 
place.  Un  très-brave  officier,  nommé  Du*Pa9,  raidit  Naerden 
4U1  prince  d'Orange.  Il  ne  tint  à  la  vénAé  que  quatre  jours  ; 
«nais  il  ne  remit  sa  ville  qu'après  un  combat  de  cinq  beures, 
donné  sur  de  mauvais  ouvrages,  et  peoir  évii^  un  assaut  gé- 
néral, qu'ime  garnison  faible  et  sebutée  n'aurait  point  sou- 
tenu. Le  roi,  irrité  du  premier  affront  que  recevaient  ses 
armes,  fît  condamner  Du4^as  à  être  traîné  dans  Utrecbt,  une 
pelle  à  la  nuûn»  et  fy&a  épée  fut  rompue  :  ignominie  inutile 
pour  les  officiers  français,  qui  sont  asses  sensibles  à  la  gkâre 
pour  qu'on  ne  les  gouverne  point  par  lacrainte  de  la  bonté, 
il  faut  savoir  qu'à  la  vérité  le»  piovisicms  des  commandants 
des  places  les  obligent  à  sioutenir  trcns  assauts;  mais  ce  sont 
de  ces  lois  qui  ne  sont  jamw  exécutéea.  Du-Pas  se  fit  tuer, 
un  m  après,  au  «ége  de  la  pe^te  ville  de -Giave,  où  il  servit 
Tolontaire..  Son  cow»ge  et  sa  mott  duteot  laisser  des  regrets 
au  marquis  de  LouYois,  qui  l'avait  fait  pm»  si  durement.  La 
puissioice  souveraine  peut  maUndter  im  bmfe  boovne,  mais 
non  pas  le  désbonorer. 

Les  soins  du  rd,  le  g^ûe  de  Vauknn,  la  vigilance  séwère 
de  Louvois,  l'expérience  et  le  grand  art  de  Turenne,  l'active 
intrépidité  dn  prinfâB  de  Gondé  :  toirt  oeU  ne  p\^  r^aw  la 
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faute  qu'on  avait  f aile  de  garder  trop  de  places ,  d'affaiblir 
l'armée  et  de  manquer  Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer  dans  le  cœur  de 
la  Hollande  inondée.  Turenne  ne  put  ni  mettre  obstacle  à  la 
jonctiofi  de  Montecuculli  et  du  prince  d'Orange,  ni  empêcher 
le  prince  d'Orange  de  prendre  Bonn.  L'évoque  de  Munster, 
qui  avait  juré  la  ruine  des  États-Généraux,  fut  attaqué  lui- 
môme  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi  d'entrer  sérieuse- 
ment dans  des  négociations  de  paix,  et  de  cesser  d'être  l'in- 
strument mercenaire  de  la  grandeur  de  la  France.  Alors  il 
fallut  abandonner  les  trois  provinces  hollandaises  avec  autant 
de  promptitude  qu'on  les  avait  conquises.  Ce  ne  fut  pas  sans 
les  avoir  rançonnées  :  l'intendant  Robert  tira  de  la  seule.pro- 
vince  d'Utrecht,  en  un  an,  seize  cent  soixante  et  huit  mille 
florins.  On  était  si  pressé  d'évacuer  un  pays  conquis  avec  tant 
de  rapidité,  que  vingt-huit  mille  prisonniers  hollandais  furent 
rendus  pour  un  écu  par  soldat.  L'arc  de  triomphe  de  la  porté 
Saint-Denis,  et  les  autres  monuments  de  la  conquête,  étaient 
à  peine  achevés,  que  la  conquête  était  déjà  abandonnée.  Les 
Hollandais,  dans  le  cours  de  cette  invasion,  eurent  la  gloire 
de  disputer  l'empire  de  la  mer,  et  l'adresse  de  transporter 
sur  terre  le  théâtre  de  la  guerre  hors  de  leur  pays.  Louis  XIV 
passa  dans  l'Europe  pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipitation 
et  trop  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  passager  :  le  fruit  de 
cette  entreprise  fut  d'avoir  une  guerre  sanglante  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  l'Empire  et  la  Hollande  réunis,  d'être  aban- 
donné de  l'Angleterre,  et  enfin  de  Munster,  de  Cologne  môme, 
et  de  laisser  dans  les  pays  qu'il  avait  envahis  et  quittés  plus 
de  haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis  qu'il  s'était  faits. 
La  prévoyance  de  son  gouvernement  et  la  force  de  son  État 
parurent  bien  davantage  encore  lorsqu'il  fallut  se  défendre 
eontre  tant  de  puissances  liguées  et  contre  de  grands  géné- 
raux, que  quand  il  avait  pris  en  voyageant  la  Flandre  fran- 
çaise, la  Franche-Comté,  et  la  moitié  de  la  Hollande,  sur  des 
ennemis  sans  défense. 

On  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu,  dont  les  finances 
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sont  bien  administrées,  a  sur  les  autres  rois.  Il  fournit  à  la 
fois  une  armée  d'environ  vingt-trois  mille  hommes  à  Turenne 
contre  les  Impériaux;  une  de  quarante  mille  à  Condé  contre 
le  prince  d'Orange;  un  corps  de  troupes  était  sur  les  frontières 
du  Roussillon;  une  flotte  chargée  de  soldats  alla  porter  la 
guerre  aux  Espagnols  jusque  dans  Messine;  lui-môme  marcha 
pour  se  rendre  maître  une  seconde  fois  de  la  Franche-Comté. 
Use  défendait  et  il  attaquait  partout  en  môme  temps. 

D'abord,  dans  ââ  nouvelle  entreprise  sur  la  Franche-Comté^ 
la  supériorité  de  son  gouvernement  parut  tout  entière.  Il 
s'agissait  de  mettre  dans  son  parti,  ou  du  moins  d'endormir 
les  Suisses,  nation  aussi  redoutable  que  pauvre,  toujours 
armée,  toujours  jalouse  à  l'excès  de  sa  liberté,  invincible  sur 
ses  frontières,  murmurant  déjà,  et  s'effarouchant  de  voir 
Louis  XIV  une  seconde  fois  dans  leur  voisinage.  L'empereur 
et  l'Espagne  sollicitaient  les  Treize  Cantons  de  permettre  au 
moins  un  passage  libre  à  leurs  troupes,  pour  secourir  la 
Franche-Comté,  demeurée  sans  défense  par  la  négligence  du 
ministre  espagnol;  le  roi,  de  son  côté,  pressait  les  Suisses  de- 
refuser  ce  passage  :  mtis  l'Empire  et  l'Espagne  ne  prodi- 
guaient que  des  raisons  et  des  prières;  le  roi,  avec  de  l'argent 
comptant,  détermina  les  Suisses  à  ce  qu'il  voulut,  et  le  pas- 
sage fut  refusé.  Louis,  accompagné  de  son  frère  et  du  fils  du 
grand  Condé,  assiégea  Besançon.  11  aimait  la  guerre  de  siège, 
et  pouvait  croire  l'entendre  aussi  bien  que  les  Condé  et  les 
TurenuQ  :  mais,  tout  jaloux  qu'il  était  de  sa  gloire,  il  avouait  que 
ces  deux  grands  hommes  entendaient  mieux  que  lui  la  guerre 
de  campagne.  D'ailleurs  il  n'assiégea  jamais  une  ville  sans 
être  moralement  sûr  de  la  prendre.  Louvois  faisait  si  bien  les 
préparatifs,  les  troupes  étaient  si  bien  fournies,  Vauban,  qui 
conduisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si  grand  maître  dans 
l'art  de  prendre  des  villes,  que  la  gloire  du  roi  était  en  sûreté. 
Vauban  dirigea  les  attaques  de  Besançon  :  elle  fut  prise  en 
neuf  jours;  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la  Franche- 
Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle  est  restée  à  la  France,  et 
semble  y  ôtre  pour  jamais  annexée  :  monument  delà  faiblesse 
du  ministère  autrichien-espagnol,  et  de  la  force  de  celui  de 
Louis  XIV, 
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CHAPITRE  XII 

BflUe  eâmpAgne  el  mort  duBgj:éehal4eIiireiiiie.D«alènbalaiIlt 
da  grand  Condé  à  SeneL 

Tandis  qjam  le  roi  prenait  rapidement  la  Frandie-Gamté, 
avec  cette  fiidlitë  et  cet  éclat  attachés  encore  à  sa  destinéei 
Turenne,  qui  ne  faisait  que  défendre  les fhintiôresdn  côté  du 
lâlin,  déployait  ce  que  Taart  de  la  guerre  peut  avoir  de  plus 
grand  et  de  plus  habile.  L'«8time  des  hommes  9e  mesure  pcr 
les  difficultés  surmontées;  et  c'est  ce  qui  a  donné  ime  si 
grande  réputation  à  cette  campagne  de  Tuoenne. 

(Juin  1674.)  D'abord  ii  fait  une  marche  longue  et  vire, 
liasse  le  Rhin  à  PMlipsbourg,  marche  toute  la  nuit  à  Seinti- 
iiaim,  tarcB  cette  ville,  et  en  môme  temps  il  attaque  et  met 
-en  fuite-Capraca,.  géntoil  de  l'empereur,  et  le  vieux  duc  de 
Lorraine  Charles  IV,  ce  prince  qui  passa  toute^a  vie  à  perdue 
ses  États  et  à  lever  des  troupes,  et  qui  venait  de  réunir  sa 
fetite  armée  avec  une  partie  de  celle  de  Tempereur^  Turenne, 
fiprès  l'avoir  battu,  le  poursuit,  et  èat  encore  sa  cavalerie  à 
Ladenboorg  (Juillet  1674)  :  de  là  il  conit  à  un  autre  général 
des  Impériaux,  le  prince  de  Boumonvâle,  qui  n'attendait  que 
de  neufielles  trempes  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  l'Alsace;  il 
prévient  la  jonction  de  ces  troupes,  l'attaqua,  et  lui  fait  quit- 
ter le  champ  de  bataiUe  (octobre  1674). 

L'Empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses  forces  :  soixante 
et  dix  mille  Allemands  sont  dans  l'Alsace  ;  Brisack  dt  Phi- 
lipsbourg  étaient  bloqués  par  eux.  Turenne  n'avait  plus  que 
vingt  mille  hommes  effectifs  tout  au  plus.  Le  prince  de  €ondé 
lui  envoya  de  Flandre  quelques  secours  de  cavalerie;  alors  il 
travecae,  par  Tanne  et  par  Béfort,  des  montagnes  couvertes 
de  neige;  il  se  trouve  tout  d'un  coup  dans  la  haute  Alsace, 
au  milieu  des  quartiers  des  ennemis,  qui  lecroyairat  «i  repos 
en  Lorraine  et  qui  pensaient  que  la  campagne  était  finie.  Il 
bat,  À  Molhausen^  les  quartiers  qui  résistent;  il  en  fait  deux 
prisonniers.  Unuwche  àiCohnar,  où  l'électeurde  Brandebourg, 
qu'on  appelle  lergoand  éledeor,  alors  général  des  armées  de 
TEmpire,  avait  son  quartier  :  il  arrive  dans  le  temps  que  œ 
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prince  et  les  autres  généraux  se  mettaient  àtable;  ikn'eiirent 
que  le  temps  de  s'écbapper  :  la  campagne  était  couverte  de 
fuyards. 

Tureime)  oroyaut  n'avoir  rienfait  tant  qu'il  restait  quelque 
chose  à  faire,  attend  encore  auprès  de  TurcUieimune  partie 
de  ri^ant^e  ennemie.  L'avantage  du  poste  qu'il  avait  choisi 
rendait  sa  victoire  sûfe  :  il  défait  cette  infanterie  (5  janvier 
i675).  Enfin  une  armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes  se 
trouve  vaincue  et  dispersée  presque  sans  grand  combat  ; 
l'Alsace  reste  au  roi,  et  les  généraux  de  l'Empire  sont  obligés 
ûe  repasser  le  Rhin. 

Toutes  ces  actions  consécutives ,  conduites  avec  tant  d'art, 
«i  patiemment  digérées,  exécutées  avec  tant  de  promptitude, 
furent  également  admirées  des  Français  et  des  ennemis.  La 
gloire  de  Turenne  regut  un  nouvel  accroissement,  quand  on 
eut  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  il  l'avait 
fait  malgré  la  cour  et  malgré  les  ordres  réitérés  de  Louvois, 
donnés  au  nom  du  roi*  Résister  à  Louvois  tout-puissant,  et  se 
charger  de  l'événement,  mal^éles  cris  de  la  cour,  les  ordres 
de  Louis  XIY,  et  la  haine  du  ministre,  ne  fut  pas  la  moindre 
marque  du  cousage  de  Tunenne,  ni  le  mcÂndre  exploit  de  la 
campagne. 

11  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d'humanité  que  d'estime 
pour  les  exploits  de  guerre  gémirent  de  cette  campagne  si 
glorieuse  :  elle  fut  célèhreparlesmalheuzs  des  peuples  autant 
que  par  les  expéditions  de  Turenne.  Après  la  bataille  de 
Seintzheim,  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  Palatinat,  pays  uni  et 
fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs  opulents.  L'électeur  pa- 
latin vit,  du  haut  de  son  château  de  Manheim,  deux  villes  et 
vingt-cinq  villages  embrasés  :  ce  prince  désespéré  défia  Tu- 
renne à  un  combat  singulier,  par  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches. Turenne  ayant  envoyé  la  lettre  au  roi,  qui  lui  défendit 
d'accepter  le  cartel,  ne  répondit  aux  plaintes  et  au  défi  de 
l'électeur  que  par  un  compliment  vague  et  qui  ne  signifiait 
rien.  C'était  assez  le  style  et  l'usage  de  Turenne,  de  s'exprimer 
toujours  avec  modération  et  ambiguïté  *. 

i.  PcBdaBl  le  OOHTB  de  «ette  édition,  M.  Colliil ,  leerétaire  intime  et  hittorio^ 
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Il  brûla  avec  le  même  sang-froid  les  fours  et  une  partie  des 
campagnes  de  TAlsace ,  pour  empêcher  les  ennemis  de  sub* 
sister  :  il  permit  ensuite  à  sa  cavalerie  de  ravager  la  Lorraine. 
On  y  fit  tant  de  désordre,  que  l'intendant,  qui ,  de  son  côté, 
désolait  la  Lorraine  avec  sa  plume,  lui  écrivit  et  lîii  parla 
souvent  pour  arrêter  ces  excès.  Il  répondit  froidement  :  «  Je 
<r  le  ferai  dire  à  Tordre.  »  Il  aimait  mieux  être  appelé  le  père 
des  soldats  qui  lui  étaient  confiés,  que  des  peuples,  qui,  selon 
les  lois  de  la  guerre,  sont  toujours  sacrifiés.  Tout  le  mal  qu'il 
faisait  paraissait  nécessaire  ;  sa  gloire  couvrait  tout  ;  d'ailleurs 
les  soixante  et  dix  mille  Allemands  qu'il  empêcha  de  pénétrer 
en  France  y  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  n'en  fit  à 
l'Alsace,  à  la  Lorraine,  et  au  Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  la 
situation  de  la  France,  que,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en 
guerre,  il  a  fallu  combattre  à  la  fois  vers  l'Allemagne ,  la 
Flandre,  l'Espagne  et  l'Italie.  Le  prince  de  Condé  faisait  tête 
en  Flandre  au  jeune  prince  d'Orange,  tandis  que  Turenne 
chassait  les  Allemands  de  l'Alsace.  La  campagne  du  maréchal 

graphe  de  l'électeur  palatin  aujourd'hui  régnant,  a  réroqué  en  doute  l'histoire  du 
cartel  par  des  raisons  très-spécieuses,  énoncées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  sa- 
gacité. Il  montre  très-judicieusement  que  l'électeur  Charles-Louis  ne  put  écrire  la 
lettre  que  Courtiiz  de  Sandras  et  Ramsay  ont  imputée  à  ce  prince.  Plus  d'un  his- 
torien, en  effet,  attribue  souvent  à  ses  héros  des  écrits  et  des  harangues  de  son 
imagination. 

On  n'ajamais  tu  la  véritable  lettre  de  l'électeur  Charles-Louis,  ni  la  réponse  du 
maréchal  de  Turennê.  Il  a  seulement  toujours  passé  pour  constant  que  l'électeur, 
justement  outré  des  ravages  et  des  incendies  que  Turenne  commettait  dans  son 
pays,  lui  proposa  un  duel  par  un  trompette  nommé  Petit-Jean.  J'ai  vu  la  maison 
de  Bouillon  persuadée  de  cette  anecdote.  Le  grand  prieur  de  Vendôme  et  le  ma^ 
léchai  de  Yiliars  n'en  doutaient  pas.  Les  Mémoires  du  marquis  de  Beauvcau, 
contemporain,  l'affirment.  Cependant  il  se  peut  que  le  duel  n'ait  pas  été  expressi- 
ment  proposé  dans  la  lettre  amère  que  l'électeur  lui-même  dit  avoir  écrite  au 
prince  maréchal  de  Turenne.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  douteux  que  le  Palatinat  ait  été 
embrasé  deux  fols  I  Voilà  ce  qui  n'est  que  trop  constant,  ce  qui  est  essentiel,  et  ce 
qu'on  reproche  à  la  mémoire  de  Louis  XIV. 

M.  Colini  reproche  à  M.  le  président  Hénault  d'avoir  dit,  dans  son  Abrégé 
chronologique,  que  le  prince  de  Turenne  répondit  à  ce  cartel  avec  une  modérer 
tion  qui  fit  honte  à  l'électeur  de  cette  bravade.  La  honte  était  dans  l'incendie, 
lorsqu'on  n'était  pas  encore  en  guerre  avec  le  Palatinat,  et  ce  n'était  point  une 
bravade  dans  ce  prince  justement  irrité,  de  vouloir  se  battre  contre  l'auteur  4e 
ces  cruels  excès.  L'électeur  était  très-vif  ;  l'esprit  de  chevalerie  n'était  pas  encore 
éteint.  On  voit  dans  les  lettres  de  Peliisson  que  Louis  XIV  lui-même  demanda  s'il 
pouvait  en  conscience  se  battre  contre  l'empereur  Léopold.  [Note  de  Voltairt 
dr  is  l'édition  de  1768.) 
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de  Turenne  fui  heureuse,  et  celle  du  prince  de  Ck)iidé  san- 
glante.  Les  petits  combats  de  Seîntzheim  et  de  Turckheim 
furent  décisîrs  :  la  grande  et  célèbre  bataille  de  Senef  ne  fut 
qu'un  carnage.  Le  grand  Gondé,  qui  la  donna  pendant  les 
marches  sourdes  de  Turenne  en  Alsace,  n'en  tira  aucun  succès^ 
soit  que  les  circonstances  des  lieux  lui  fussent  moins  favo- 
rables,  soit  qu'il  eût  pris  des  mesures  moins  Justes,  soit 
plutôt  qu'il  eût  des  généraux  plus  habiles  et  de  meilleures 
troupes  à  combattre.  Le  marquis  de  Feuquières  veut  qu'on  ne 
donne  à  la  bataille  de  Senef  que  le  nom  de  combat,  parce  que 
l'action  ne  se  passa  pas  entre  deux  armées  rangées,  et  que 
tous  les  corps  n'agirent  point;  mais  il  parait  qu'on  s'accorde 
à  nommer  bataille  cette  journée  si  vive  et  si  meurtrière.  Le 
choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tous  les  petits  corps 
agiraient,  ne  serait  qu'un  combat.  C'est  toujours  l'importance 
qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Gondé  avait  &  tenir  la  campagne,  avec  environ 
quarante-cinq  mille  hommes,  contre  le  prince  d'Orange,  qui 
en  avait,  dit-on,  soixante  mille.  11  attendit  que  l'armée  en- 
nemie passât  un  défilé  à  Senef,  près  de  Mons.  Il  attaqua  une 
partie  de  l'arrière-garde,  composée  d'Espagnols,  et  y  eut  un 
grand  avantage.  On  blâma  le  prince  d'Orange  de  n'avoir  pas 
pris  assez  de  précautions  dans  le  passage  du  défilé  ;  mais  on 
admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre,  et  on  n'ap- 
prouva pas  que  Gondé  voulût  ensuite  recommencer  le  combat 
contre  des  ennemis  trop  bien  retranchés.  On  se  battit  à  trois 
reprises.  Les  deux  généraux,  dans  ce  mélange  de  fautes  et  de 
grandes  actions,  signalèrent  également  leur  présence  d'esprit 
et  leur  courage.  De  tous  les  combats  que  donnale  grand  Gondé, 
ce  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus  sa  vie  et  celle  de  ses  soldats. 
Il  eut  trois  chevaiXx  tués  sous  lui.  11  voulait,  après  trois  atta- 
ques meurtrières,  enhasarder  encore  une  quatrième.  Il  parut, 
dit  un  officier  qui  y  était,  «  qu'il  n'y  avait  plus  que  le'prince 
«  de  Gondé  qui  eût  envie  de  se  battre.  »  Ge  que  cette  action 
eut  de  plus  singulier,  c'est  que  les  troupes  de  part  et  d'autre, 
après  les  mêlées  les  plus  sanglantes  et  les  plus  acharnées, 
prirent  la  fuite ,  le  soir,  par  une  terreur  panique.  Le  lende- 
main, les  deux  armées  se  retirèrent  chacune  de  son  côté,  au- 
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<€une  n'ayant  ni  le  champ  de  bataille,  ni  la  ticto&e,  tontes 
deux  plutôt  égatlement  affaiblies  et  yaincnes.  H  y  eut  près  de 
sept  mille  morts  et  cinq  mille  prisonniers  du  côté  des  Fran- 
çais ;  les  ennemis  firent  une  perte  égale.  Tant  de  sapg  inuti- 
lement répandu  empêcha  Tune  et  l'autre  armée  de  rien  en- 
treprendre de  considérable.  Il  importe  tant  de  donner  de  la 
réputation  à  ses  armes,  que  le  prince  d'Orange,  pour  faire 
croire  qu'il  avait  eu  la  victoire,  assiégea  Oudenarde  ;  mais  le 
prince  de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  bataille,  en 
faisant  aussitôt  lever  le  siège,  et  en  poursuivant  le  prince 
d'Orange. 

On  observa  également  en  France  et  chez  les  àlKés  la  vaine 
cérémonie  de  rendre  grâce  à  Dieu  d'une  victoire  qu'on  n'avait 
point  remportée  :  usage  étabH  pour  encourager  les  peuples, 
qu'il  faut  toujours  tromper. 

Turenne,  en  Allemagne,  avec  une  petite  armée,  continua 
•des  progrès  qui  étaient  le  fruit  de  son  génie.  Le  conseil  de 
Tienne,  n'osant  plus  confier  la  fortune  de  TEinpire  à  des  princes 
qui  l'avaient  mal  défendu,  remit  à  la  tête  de  ses  armées  le 
général  MontecucuUi ,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la 
journée  de  Saint-Gothard,  et  qui,  malgré  Turenne  et  Condé^ 
^vait  joint  le  prince  d'Orange  et  avait  arrêté  la  fortune  de 
Louis  XIV,  après  la  conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  phis  grands  généraux  de  l'Empire 
ont  souvent  été  tirés  d'Italie.  Ce  pays,  dans  sa  décadence  et 
<dans  son  esclavage ,  porte  encore  des  hommes  qui  font  sou- 
venir de  ce  qu'il  était  autrefois.  Montecuculli  était  seul  digne 
d'être  opposé  à  Turenne  :  tous  deux  avaient  réduit  la  guerre 
en  art.  Ils  passèrent  quatre  mois  à  se  suivre,  à  s'observer  dans 
des  marches  et  dans  des  campements  plus  estimés  que  des 
victoires  par  les  officiers  allemands  et  français.  L'un  et  l'autre 
jugeait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter,  par  les  dé- 
marches que  lui-même  eût  voulu  faire  à  sa  place;  et  ils  ne 
«e  trompèrent  jamais.  Ils  opposaient  Fun  etfautrela  patience, 
la  ruse  et  l'activité  ;  enfin  ils  étaient  près  d'en  venir  aux  mains, 
et  de  commettre  leur  réputation  au  sort  d'une  bataille,  auprès 
du  village  de  Saltzbach,  lorsque  Turenne,  en  allant  choisir 
«une  place  pour  dresser  une  batterie,  fut  tué  d'un  coup  de 
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1(27  joiU^  #675).  U  n'yaperaMue^qni  ne  saehe  les  dr- 
coottaaces  de  cette  mort;  mais  oa  ne  peut  se  défendiè  d'en 
BftUacer  les  principales,  par  le  môme  esprit  qui  Cait'fEL'on  en 
parie  eocore  tous  les  Jours.* 

Asendile  q/aJoa  ne  puisse  trop  redise  ^e  le  mène  boulet 
^  la  tua,  ajant  emporté  le  bms  de  Saint-Bîlaffe^  Mentenant 
féaéadde  L'artillûriey  son  fils, se  jetant  eu  larmes  auprès  de 
lui  :  «Ce  a'esl  pas  moi,  lui  dit  Saini-Hilairey  c'ert  ce  grand 
I  kome  qu'il  fant  pleurer  :  »  paroles  ecHuparables  à  tout  ce 
|ye  lliistoixe  à  consacré  de  plus  héroïque^  et  le  plus  digne 
Aoge  deTnrenne.  Û  eattnèsTfare  que,  sous  un  goa^emement 
■MOUShiq^Be^  «A  les  hoDunea  ne  sont  occupés  que  de  leur  in- 
léiét  particulier,  ceux  qui  ont  servila  pairie  meorent  regrettés 
4a  publk;  étendant  Turquie  fot  pleuré  des  soldats  et  des 
pioples.  Luupois  fot  le  seul  qui  ne  le  regretta  pas  :  la  tmx 
lobUfoe  recensa  même,  lui  ei  son  irère,  TarcheTéque  de 
BsîBtt^  de  ft'étie  r^uis  indécemment  de  la  perte  de  ce  grand 
fcwwne.  Oa  toit  les  honneurs  que  le  roi  fit  rendre  à  sa  mé- 
«ÎH^et  qa'H  fût  enterré  à  Sakit-Deiûs«  comme  le  connétable 
fi^ftfsdin^an-dessBS  duquel  l'opinion  générale  l'élère  autant 
que  le  «iAele  4e  Tureome  est  supérieur  au  sîède  du  connétable . 

*— f*^*^  n^ajrait  pas  eu  tonjours  des  succès  hraireux  à  la 
gMne;il  avait  été  battu  i  Mariendal,  A  Mtbel,  à  Cambrai  : 
«■idifaii-il  qu'il  avait  liEÛt  des  fautes,  et  il  était  assez  grand 
|flv  r«fQoer.  11  ne  fit  Jamais  de  conquêtes  éclatantes^  et  ne 
taaa  point  de  ceagrandes  batailles  rangées,  dont  la  décisko 
Mi  quelqnel(MS  une  nation  matÉresse  de  l'autre;  mais,  ayant 
iH^uu  réparé  ses  décrites,  et  lut  beanomp  «fec  peu,  ilpassa 
fsor  le  plus  habile  capitaine  de  l'Enaope,  dans  nn  ten^e  où 
l'ut  de  la  guerre  était  pluai^profoodi  que  Jamais.  De  même, 
qaoifa'on  loi  eût  aeproché  sa  défiection  dans  les  guerres  de  la 
^nade,  quokp'à  l'â^  de  près  de  soixante  ans  Tamour  lui 
M  Crit  révéler  le  secret  de  l'État,  quoiqn'â  eftt  exercé  dans 
^  Palatinat  des  eromités  qui  ne  semblaient  pas  nécessaires, 
i)  cooserra  la  réputation  d'nn  lisnimn  de  biea^  sage  et  mo- 
déré, parce  que  ses  vertus  et  ses  grands  talents,  qui  n'étaient 
qu'à  lui,  devaient  ûdre  oublier  des  faiblesses  et  des  fiantes  qot 
bn  étaient  commanea  avec  tant  d'antres  hommes.  ^  on  pou« 
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vail  le  comparer  à  quelqu'un,  ou  oserait  dire  que,  de  tous  les 
généraux  des  siècles  passés,  Gonsalve  de  Cordoue,  surnommé 
le  grand  capitaine,  est  celui  auquel  il  ressemblait  davan- 


Né  calviniste,  il  s'était  fait  catholique  Tan  1668.  Aucun 
protestant,  et  môme  aucun  philosophe,  ne  pensa  que  la  per- 
suasion seule  eût  fait  ce  changement  dans  un  homme  de 
guerre,  dans  un  politique  âgé  de  cinquante  années,  qui  avait 
encore  des  maîtresses.  On  sait  que  Louis  XIV,  en  le  créant 
maréchal  général  de  ses  armées,  lui  avait  dit  ces  propres  pa- 
roles, rapportées  dans  les  lettres  de  Pellisson  et  ailleurs  :  «  Je 
«  voudrais  que  vous  m'obligeassiez  à  faire  quelque  chose  de 
tf  plus  pour  vous.  »  Ces  paroles,  selon  eux,  pouvaient  avec  le 
temps  opérer  une  conversion  ;  la  place  de  connétable  pouvait 
tenter  un  cœur  ambitieux  :  il  était  possible  aussi  que  cette 
conversion  fût  sincère.  Le  cœur  humain  rassemble  souvent  la 
politique,  l'ambition,  les  faiblesses  de  l'amour,  les  sentiments 
delà  religion.  Enfin,  il  était  très-vraisemblable  que  Turenne 
ne  quitta  la  religion  de  ses  pères  que  par  politique;  mais  les 
catholiques,  qui  triomphèrent  de  ce  changement,  ne  voulu- 
rent pas  croire  l'âme  de  Turenne  capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace  immédiatement  après  la  mort  de 
Turenne  rendit  sa  perte  encore  plus  sensible.  Montecucullî, 
retenu  par  l'habileté  du  général  français  trois  mois  entiers 
au  delà  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  dès  qu'il  sut  qu'il  n'avait 
plus  Turenne  à  craindre  ;  il  tomba  sur  une  partie  de  l'armée 
qui  demeurait  éperdue  entre  les  mains  de  Lorges  et  de  Vau- 
brun,  deux  lieutenants  généraux  désunis  et  incertains.  Cette 
armée,  se  défendant  avec  courage,  ne  put  empêcher  les  Im- 
périaux de  pénétrer  dans  l'Alsace,  dont  Turenne  les  avait 
tenus  écartés.  Elle  avait  besoin  d'un  chef,  non-seulement  pour 
k  conduire,  mais  pour  réparer  la  défaite  récente  du  maré- 
chal de  Créqui,  homme  d'un  courage  entreprenant,  capable 
des  actions  les  plus  belles  et  les  plus  téméraires,  dangereux 
à  sa  patrie  autant  qu'aux  ennemis. 


1.  Voir  Napoléon,  Ses  opinions  et  ses  jugements^  t«  H»  a»*  mot  Ti  bnhb.  Napo- 
léon reni  une  éclatante  justice  à  ce  grand  homme  de  guerre. 
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Créqui  venait  d'être  vainca  par  8a  faute  à  Gootarbmck 
(li  août  1675).  Un  corps  de  yiogt  mille  Allemands,  qoi  assié- 
geait Trêves,  tailla  en  pièces  et  dispersa  sa  petite  aimée  :  il 
échappa  à  peine  lui  quatrième.  Il  court,  à  travers  de  nou- 
veaux périls,  se  jeter  dans  Trêves,  qu'il  aurait  dû  secourir 
avec  prudence,  et  qu'il  défendit  avec  courage,  n  voulait  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place  :  la  brèche  était  prati- 
cable ;  il  s'obstine  à  tenir  encore.  La  garnison  murmure.  Le 
capitaine  Bois-Jourdain,  à  la  tête  des  séditieux,  va  capituler 
sur  la  brèche.  On  n'a  point  vu  conunettre  une  lâcheté  avec 
tant  d'audace  :  il  menace  le  maréchal  de  le  tuer  s'il  ne  signe. 
Créqui  se  retire  avec  quelques  officiers  fidèles  dans  une  église; 
il  aima  mieux  être  pris  à  discrétion  que  de  capituler. 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait  perdus 
dans  tant  de  sièges  et  de  combats,  Louis  XFV  fut  conseillé  de 
ne  se  point  tenir  aux  recrues  de  niilice,  comme  A  Tordinaire, 
mais  de  faire  marcher  le  ban  et  rarrière4>an.  Par  une  an- 
cienne coutume,  aujourd'hui  hors  d'usage,  les  possesseurs  des 
fiefs  étaient  dans  l'obligation  d'aller  à  leurs  dépens  à  la 
guerre,  pour  le  service  de  leur  seigneur  suxerain,  et  de  rester 
armés  un  certain  nombre  de  jours.  Ce  service  composait  la 
plus  grande  partie  des  lois  de  nos  nations  barbares.  Tout  est 
changé  aujourd'hui  en  Europe;  il  n'y  a  aucun  Élat  qui  ne 
lève  des  sddats,  qu'on  retient  toujours  sous  le  drapeau,  et 
qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  Xin  convoqua  une  fois  la  noblesse  de  son  royaume  : 
Louis  XIV  suivit  alors  cet  exemple.  Le  corps  de  la  noblesse 
marcha,  sous  les  ordres  du  marquis  depuis  maréchal  de  Ro- 
chefort,  sur  les  frontières  de  Flandre,  et  après  sur  celles  d'Al- 
lemagne ;  mais  ce  corps  ne  fut  ni  considérable,  ni  utile,  et  ne 
pouvait  l'être.  Les  gentilshommes  aimant  la  guerre,  et  ca- 
pables de  bien  servir,  étaient  officiers  dans  les  troupes;  ceux 
que  l'âge  ou  le  mécontentement  tenait  renfermés  chez  eux 
n'en  sortirent  point  ;  les  autres,  qui  s'occupaient  à  cultiver 
leurs  héritages,  vinrent  avec  répugnance  au  nombre  d'en- 
viron quatre  mille.  Rien  ne  ressemblait  moins  à  une  troupe 
guerrière.  Tous  montt^s  et  armés  inégalement,  sans  expé- 
rience et  sans  exercice,  ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  un 
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«enrîce  régulier,  fls  ne  eati«èreiit  que  de  rembarras,  et  oa  fut 
dégoûté  d'eux  pour  jamais.  Ce  fût  la  dernière  trace,  dans  nos 
lurmées  réglées,  qu'on  ait  Tue  de  l'ancienne  cheyalerie  qui 
•composait  autrefois  ces  armées,  et  qui,  avec  le  courage  na- 
turel à  la  nation,  ne  fit  Jamais  bien  la  guerre. 

(Août  et  septembre  1675.)  Turenne  mort,  Créqui  battu  et 
prisonnier.  Trêves  prise,  MontocucuUi  faisant  contribuer  TAI- 
sace,  le  roi  crut  que  le  prince  de  Condé  pourait  seul  ranimer 
la  confante  des  troupes  que  décourageait  la  mort  de  Turenne. 
Condé  laissa  le  maréchal  de  Luxembourg  soutenir  en  Flandre 
la  fortune  de  la  France,  et  alla  arrêter  les  progrès  de  Monte- 
•euculli.  Autant  il  venait  de  montrer  d'impétuosité  à  Senef, 
autant  il  eut  alors  de  patience.  Son  génie,  qui  se  pliait  à  tout, 
déploya  le  môme  art  que  Turenne  :  deux  seuls  campements 
arrêtèrent  les  progrès  de  l'armée  allemande,  et  firent  lever 
il  BlentecucuHi  les  néges  d'Haguenau  et  de  'Saveme.  Après 
cette  campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Senef,  et  plus 
estimée,  ce  prince  cessa  de  paraître  à  la  guerre.  Il  eût  yoxAxx 
^ue  son  fils  commandât;  il  offrait  de  lui  servir  de  consdl: 
mais  le  roi  ne  voulait  pour  généraux  ni  de  jeunes  gens  ni  de 
princes  ;  c'était  avec  quelque  peine  qu'il  s'était  servi  môme 
du  prince  de  Condé  :  la  jalousie  de  Louvois  contre  Turenne 
«vait  contribué,  autant  que  le  nom  de  Condé,  à  le  mettre  ft 
la  tête  des  armées. 

Ce  prince  se  retira  à  Chantilli,  d'où  il  vînt  très-raremest 
à,  Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée,  dans  un  lieu  où  le  cour- 
tisan ne  considère  que  la  faveur.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
tourmenté  de  la  goutte,  se  consolant  de  ses  douleurs  et  de  sa 
retraite,  dans  la  conversation  des  hommes  de  génie  en  tout 
^enre  dont  la  France  était  alors  remplie.  Il  était  digne  de  les 
entendre,  et  n'était  étranger  dans  aucune  des  sciences  ni  des 
arts  où  ils  brillaient.  Il  fut  admiré  encore  dans  sa  retraite. 
Mais  enfin  ce  feu  éévorant  qui  en  avait  fait  dans  sa  Jeunesse 
un  héros  impétueux^et  plein  de  passions,  ayant  Consumé  les 
forces  de  son  corps  né  plus  agile  que  robuste,  il  éprouva  la 
<;aducité  avant  le  temps,  et,  son  esprit  s'affaîblîssant  avec  son 
corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé  les  deux  dernières  an 
nées  de  sa  vie  ;  il  mourut  en  1686.  MontecuculM  se  retira  du 
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terrkeâe  Vawfiexeur^  ea  même  iempt  qae  le  prince  âa  Goadé 
ceisa  de  commander  leg  ajcmées  de  Fcaoce.  * 

G'ert  un  eonte  bien  ^paadu  et  bien  méprimble  qm  Ifonta- 
cucalli  renonça  au  commandement  des  armées  après  la  mort 
de  TQjsenne^  parce  qu'il  n'arait,  disaiinl,  ^%  d'émuIe  digne 
de  luir  n  aurait  dit  une  sottise  quand  mtaie  il  ne  fût  pas 
'resté  un  Gondé.  Loin  de  dire  cette  sottise  donloaluifisit  bon- 
jUiiEy.iixcembattit contre  les  Français^  et  leur  fit  repasser  le 
Bbio  cette  «inée.  D'aïUeurs,  quel  général  d'amée  aurait  J»- 
floaî&^dit  4  son  m^tre  :  «Je  ne  yeux  plus  vons  serm^  parce 
Mqm  vio»vem:iemis  sont  trop  faibles^  et  que  j'm  un  mérite 
M  trop  supérieur?  » 

CHAPITBE  XHI 

ll«puif  ùtwori  dt  Tflremie  jviqa'à  la  paix  dé  ISaè^e^  en  1 678. 

Âj^slajtnôct,  de  Turenne  et  la  retraite  du  prince  deCk)ndé, 
le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins  d'ayantage 
contre  TEmpire,  TËspagne  et  la  Hollande.  U  arait  des  offi- 
ciers formés  par  ces  deux  grands  hommes  :  il  avait  LouTds, 
qui  lui  valait  plus  qu'un  général,  parce  que  sa  prévoyance 
mettait  les  généraux  en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu*iU  vou- 
laient. Les  troupes,  longtemps  victorieuses,  étaient  animées 
du  même  esprit,  qu'excitait  encore  la  présence  d'un  roi  tou^ 
leurs  beuceux. 

U  piÂt  en  persomie,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  Gondé 
(26  avcili676),  Bouchain,  Valenciennes  (17  mars  i677),  Cam- 
brai (5  awil  1677).  On  l'accusa,  au  siège  de  Bouchain,  d'avoir 
craint  de  combattre  le  prince  d'Orange,  qui  wnt  se^  présenter 
devant  lui  avec  cinquante  mille  hommes,  pour  tenter  de 
}eytor  du  secours  dans  la  place  :  on  reprocha  aussi  au  prince 
•d'Onage  d'avoir  pu  livrer  bataille  à  Louis  XIV,  et  de  ne  l'a- 
voir pas  fait.  Car  tel  est  le  sort  des  rois  et  des  généraux, 
4u*Qn  les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils  font  et  de  ce  qu'ils  ne 
Ibnt  pas  !  mais  ni  lui  ni  le  prince  d'Orange  n'étaient  blâmables. 
Le  prince  ne  donna  point  la  bataille,  quoiqu'il  le  voulût, 
parce  que  Mcmterey,  gouverneur  des  Paya-Bas,  qui  était  dans 
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son  armée,  ne  voulut  point  exposer  son  gouyernement  aa 
hasard  d'un  événement  décisif;  et  la  gloire  de  la  campagne 
demeura  au  roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  voulut,  et  qu'il  prit  une 
ville  en  présence  de  son  ennemi. 

A  l'égard  de  Valenciennes,  elle  fut  prise  d'assaut  pair  un 
de  ces  événements  singuliers  qui  caractérisent  le  courage 
impétueux  de  la  nation. 

Le  roi  faisait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère  et  cinq  ma- 
réchaux de  France,  d'Humières,  Schomberg,  La  Feuillade, 
Luxembourg  et  de  Lorges.  Les  maréchaux  commandaient, 
chacun  leur  jour,  l'un  après  l'autre  ;  Vauban  dirigeait  toutes 
les  opérations. 

On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la  place.  Il  fal- 
lait d'abord  attaquer  deux  demi-lunes;  derrière  ces  demi- 
lunes  était  un  grand  ouvrage  à  couronne,  palissade  et  fraisé, 
entouré  d'un  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses;  dans  cet 
ouvrage  à  couronne  était  encore  un  autre  ouvrage,  entouré 
d'un  autre  fossé.  11  fallait,  après  s'être  rendu  maître  de  tous 
ces  retranchements,  franchir  un  bras  de  l'Escaut  ;  ce  bras 
franchi,  on  trouvait  encore  un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme 
pâté  ;  derrière  ce  pâté  coulait  le  grand  cours  de  l'Escaut,  pro- 
fond et  rapide,  qui  sert  de  fossé  à  la  muraille  ;  enfin,  la  mu- 
raille était  soutenue  par  de  larges  remparts.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  couverts  de  canons;  une  garnison  de  trois  mille 
hommes  préparait  une  longue  résistance. 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer  les  ouvrages  du 
dehors.  C'était  l'usage  que  ces  attaques  se  fissent  toujours  pen- 
dant la  nuit,  afin  de  marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu, 
et  d'épargner  le  sang  du- soldat.  Vauban  proposa  de  faire  le 
siège  en  plein  jour  :  tous  les  maréchaux  de  France  se  récriè- 
rent contre  cette  proposition  ;  Louvois  la  condamna.  Vauban 
tînt  ferme,  avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'A 
avance:  a  Vous  voulez,  dit-il,  ménager  le  sang  du  soldat; 
«  vous  l'épargnerez  bien  davantage  quand  il  combattra  de 
«  jour,  sans  confusion  et  sans  tumulte,  sans  craindre  qu'une 
«  partie  de  nos  gens  tire  sur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que 
«  trop  souvent.  11  s'agit  de  surprendre  l'ennemi;  il  s'attend 
«  toujours  aux  attaques  de  nuit  :  nous  le  surprendrons  en 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XIII.  129 

«  effet,  lorsqu'il  faudra  qu'épuisé  des  fatigues  d'une  veille^  il 
«  soutienne  les  efforts  de  nos  troupes  fraîches.  Ajoutez  à  cette 
«  raison  que,  s'il  y  a  dans  cette  année  des  soldats  de  peu  de 
«  courage,  la  nuit  favorise  leur  timidité  ;  mais  que,  pendant 
«  le  jour,  l'œil  du  général  inspire  la  valeur,  et  élève  les 
«  hommes  au-dessus  d'eux-mêmes.  » 

Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Vauban,  malgré  Louvoie  et 
cinq  maréchaux  de  France. 

(47  mars  1677.)  A  neuf  heures  du  matin,  les  deux  compa- 
gnies de  mousquetaires,  une  centaine  de  grenadiers,  un  ba> 
taillon  des  gardes,  un  du  régiment  de  Picardie,  montent  de 
tous  côtés  sur  ce  grand  ouvrage  à  couronne.  L'ordre  était  sim- 
plement de  s'y  loger,  et  c'était  beaucoup;  mais  quelques 
mousquetaires  noirs  ayant  pénétré  par  un  petit  sentier  jus- 
qu'au retranchement  intérieur  qui  était  dans  cette  fortifica- 
tion, ils  s'en  rendent  d'abord  les  maîtres.  Dans  le  môme  temps, 
les  mousquetaires  gris  y  abordent  par  un  autre  endroit  ;  les 
bataillons  des  ]g;ardes  les  suivent  :  on  tue  et  on  poursuit  les 
assiégés.  Les  mousquetaires  baissent  le  pont-levis  qui  joint 
cet  ouvrage  aux  autres  ;  ils  suivent  l'ennemi  de  retranche- 
ment en  retranchement,  sur  le  petit  bras  de  l'Escaut  et  sur 
le  grand  ;  les  gardes  s'avancent  en  foule  :  les  mousquetaires 
sont  déjà  dans  la' ville  avant  que  le  roi  sache  que  le  premier 
•uvrage  attaqué  est  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  dans 
cette  action.  Il  était  vraisemblable  que  de  Jeunes  mousque- 
taires, emportés  par  l'ardeur  du  succès,  se  jetteraient  aveu- 
glément sur  les  troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à 
eux  dans  la  rue  ;  qu'ils  y  périraient,  ou  que  la  ville  allait 
être  pillée  :  mais  ces  jeunes  gens,  conduits  par  un  cornette 
nommé  Moissac,  se  mirent  en  bataille  derrière  des  charrettes  ; 
et,  tandis  que  les  troupes  qui  venaient  se  formaient  sans  pré- 
cipitation, d'autres  mousquetaires  s'emparaient  des  maisons 
voisines,  pour  protéger  par  leur  feu  ceux  qui  étaient  dans  la 
rue.  On  donnait  des  otages  de  part  et  d'autre  :  le  conseil  de 
Tille  s'assemblait;  on  députait  vers  le  roi:  tout  cela  se  fai- 
sait sans  qu'il  y  eût  rien  de  pillé,  sans  confusion,  sans  faire 
de  faute  d'aucune  espèce.  Le  roi  fit  la  garnison  prisonnière 
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de  guerre,  et  entra  èeoks  Taleaciennes,  ébmné  d'en  être  1» 
maitre.  La  smgalarité  de  Factioii  a  «ngi^  à  ento^er  daoïB  ^ 
détaiL 

(9  mars  4678).  JH  eni  «usera  la  gtdre  de  prendre  6«ad 
en  quatre  jours,  et  TpieB  en  sept.  ¥o^  ce  fu'il  it  p«r  loi» 
même  :  ses  succès  furent  encDiepIuftgrancb'par  se»généraux. 

(Septembre  1676.)  Du  c6té  de  T Allemagne,  le  nuu:échsl  duc 
de  Luxembourg  laissa  d'abord^  à  la  vôrité,  prendre  Philip 
bourg  à  sa  yue,  essayant  en  rmn  de  la  secourir  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  bamme».  Le  général  qui  prU  Hii* 
lipsbourg  était  Charles  V,  nœiireau  duc  de  Lorraine,  héritier 
de  son  oncle  Charles  lY,  et  dépouillé  comme  lui  de  ses  États.. 
11  avait  toutes  les  qualités  de  son  malheureux  oncle ,  sans  en 
avoir  les  défaut8.Il  commanda  longtemps  les^  armées  de  I'Euh 
pire  avec  gloire  tmais,  malgré  la  prise  de  Pbilipsbourg,  et 
quoiqu'il  fût  à  la  tête  de  soixante  mille  combattants,  il  ne 
put  jamais  rentrer  dans  ses  États.  £n  vain  il  mit  sur  ses^éteiH 
dards  lAut  nuncp  aui  nunguan»,  «  ou  maintenairt ,  ou  j»» 
mais.» 

Le  maréchal  de  Créqui,  radiieté  de  sa  pnsoo,  et  devena 
phis  prudent  par  sa  défaite  de  Gonsarbrock,  hn  ferma  too- 
jou£s  r«atr6e  de  la  Lorraine  (octobre  i677).  Il  le  battit  daas 
le  petit  comtbat  de  Rdcersberg,  en  Alsace;  il  le  harcela  et  le 
fatigua  sans  relâche  :  il  prit  Fribourg  à  sa  vue  (14  novemtoe 
1677);  et  quelque  temps  après  il  battit  encore  un  détache- 
ment de  son  armée  à  Rheinfeld  (juillet  1678).  Il  passa  la  ci- 
vière à  Kins  ^  en  sa  présence,  le  poursui?it  vers  Offenboorg, 
le  chargea  dans  sa  retraite  ;  et  ayant  immédiatement  «près 
emporté  le  fort  de  Kehl  Tépée  à  la  main,  il  alla  brûler  le 
pont  de  Strasbourg,  par  lequel  cette  ville,  qui  était  libre  en- 
core, avait  donné  tant  de  fois  passage  anx  armées  impénaks. 
Ainsi  le  maréchal  de  Créqui  répara  un  Jour  de  témérité  par 
une  suite  de  succès  dus  à  sa  prudence;  et  il  eût  peut-être 
acquis  une  réputation  égale  à  ceUe  de  Turenne,  s'il  eût  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  phii^  heureux  en  Flandre 
que  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  :  non-seulement  il  fut 

1 .  Kintzing,  rivière  de  Souabe,  qui  «e  jette  dans  le  Rhin^  tuhi*^  de  Straf» 
bourg. 
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oM%é  de  leiwr  le  ^égs  de  Maëstncht  et  4e  CaMrlerei  ;  maû^ 
après  Si^oiv  lamé  toabcr  Condé^  Beackeia  et  YakodeoBee 
sons  la  poiasaace  de  Loaîs  SI?,  il  perdit  la  hrttiie  de  Ment-» 
cassel  contre  Moûstear (il  atril  1677),  en  Yoeiast  secMinr 
Saint-Onoer.  Les  mavéehaax  de  Luxeinboinf  et  d'HomiëTes 
coimmaDdaient  rarmée  sous  Heiisîeiir.  On  pxétendfv'imefiuite 
da  prince  d'Ocange  et  na  moaTenscnt  hsMie  de  Lniemboorg 
d6cidèr0:it  du  gain  de  la  bataille.  Monsieiir  chargea  avec  une 
yaleur  et  une  présent  à'espài  qn'on  n'attendait  pas  d'nn 
paince  efféminé.  Jamais  on  ne  fil  un  ]^ns  graad  exemple  que 
lecoicrage n'est  point  incompatible  sreclamoUease  :  ce  prince^ 
gui  aliabillait  souvent. en  femme,  qai  en  avait  les  inclina* 
tions,  agit  en  capitaine  et  en  soldat*  Le  roi  son  frère  pamt 
jaloox  de  sa  g^re  :  il  parla  peu  à  Monsieur  de  sa  victoire;, 
il  n'alla  pas  môme  voir  le  cbamp  de  bataille,  quoiqu'il  se 
tnuvftt  tout  aupvès.  Quelques  servîteun  de  Monsieur,  plus 
pâaétrants  que  les  autres,  lui  prédirent  alors  qu'il  ne  com- 
manderait  plus  d'armée,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  gagnés,  en  Flandre  et 
en  Allemagne,  n'étaient  pas  les  seuls  succès  de  Louis  XiV 
dans  cette  guerre.  Le  comte  de  Schomberg  et  le  marécbal  de 
NavaiUes  binaient  les  E^agnols  dans  le  Lampourdan,  au  pîed 
des  Pyrénées  :  on  la  attaquait  jusque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  ten^  des  tyrans  de  Syracuse,  sous  les- 
quels au  moins  elle  avait  ^té  comptée  pour  quelque  chose 
dans  le  monde,  a  toujours  été  subjuguée  par  des  étrangers; 
asservie  suecessirement  aux  Romains,  aux  Vandales,  aux 
Arabes,  aux  Normands,  sous  le  vasselage  des  papes,  aux  Fran- 
çais, aux  Allemands,  aux  Espagnols  ;  baissant  presque  toujbur» 
ses  maîtres,  se  révoltant  contre  eux,  sans  Mre  de  véritables 
efforte  dignes  de  la  liberté,  et  excitffiQt  continuellement  des 
séditions  pour  changer  de  chaînes. 

Les  magistrats  de  Messine  venaient  d'allumer  une  guerre 
civile  contre  leurs  gouverneurs,  et  d'appekr  la  France  à  leu^ 
secours.  Une  flotte  espagnole  bloquait  leur  port  :  ils  étaient 
réduits  aux  extrémités  de  la  famine. 

D'aborjl  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec  quelques  frégates 
à  travers  l'a  flotte  espagnole.  11  rapporte  à  Messine  des  vivres^ 
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des  armes  et  des  soldats.  Ensuite  le  duc  de  Vivonne  arrive 
avec  sept  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  de  canon, 
deux  de  quatre-vingts,  et  plusieui^  brûlots  ;  il  bat  la  flotte  en- 
nemie, et  rentre  victorieux  dans  Messine  (9  février  1675). 

L'Espagne  est  obligée  d'implorer,  pour  la  défense  de  la  Sicile, 

j  les  Hollandais,  ses  anciens  ennemis,  qu'on  regardait  toujours 

^  comme  les  maîtres  de  la  mer.  Ruyter  vient  à  son  secours  du 

fond  du  Zuiderzée,  par  le  détroit,  et  joint  à  vingt  vaisseaux 

espagnols  vingt-trois  grands  vaisseaux  de  gueitre. 

Alors  les  Français,  qui,  joints  avec  les  Anglais,  n'avaient 
pu  battre  les  flottes  de  Hollande,  l'emportèrent  seuls  sur  les 
Hollandais  et  les  E^agnols  réunis  (8  janvier  1676).  Le  duc 
de  Vivonne,  obligé  de  rester  dans  Messine  pour  contenir  le 
peuple  déjà  mécontent  de  ses  défenseurs,  laissa  donner  cette 
bataille  par  Duquesne,  lieutenant  général  des  armées  navales, 
homme  aussi  singulier  que  Ruyter,  parvenu  comme  lui  au 
commandement  par  son  seul  mérite,  mais  n'ayant  encore 
jamais  commandé  d'armée  navale,  et  plus  signalé  jusqu'à  ce 
moment  dans  l'art  d'un  armateur  que  dans  celui  d'un  général. 
Mais  quiconque  a  le  génie  de  son  art  et  du  commandement 
passe  bien  vite  et  sans  effort  du  petit  au  grand.  Duquesne  se 
montra  grand  général  de  mer  contre  Ruyter  :  c'était  l'ôtre  que 
de  remporter  sur  ce  Hollandais  un  faible  avantage.  Il  livra 
encore  une  seconde  bataille  navale  aux  deux  flottes  ennemies 
près  d'Agouste.  Ruyter,  blessé  dans  tette  bataille,  y  termina 
sa  glorieuse  vie  ^  C'est  un  des  hommes  dont  la  mémoire  est 
encore  dans  la  plus  grande  vénération  eu  Hollande.  11  avait 
commencé  par  être  valet  et  mousse  de  vaisseau  ;  il  n'en  fut 
que  plus  respectable.  Le  nom  des  princes  de  Nassau  n'est  pas 
au-dessus  du  sien.  Le  conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  et 
les  patentes  de  duc  ;  dignité  étrangère  et  frivole  pour  im  ré- 
publicain. Ces  patentes  ne  vinrent  qu'après  sa  mort.  Les  en- 
fants de  Ruyter,  dignes  de  leur  père,  refusèrent  ce  titre  si 
brigué  dans  nos  monarchies,  mais  qui  n'est  pas  préférable  au 
nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur  d'àme  pour  être  affligé  de 

t.  Il  mourut  le  Î9  tTril  1676. 
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sa  mort.  On  lui  représenta  qu'il  était  défait  d'un  ennemi  dan* 
gereux.  H  répondit  «  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  sen* 
I  sible  à  la  mort  d'un  grand  homme..  » 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua  une  troisième 
fois  les  deux  flottes  après  la  mort  du  général  hollandais.  Il 
leur  coula  à  fond,  brûla  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  maré- 
chal, duc  de  Yivonne  avait  le  commandement  en  chef  dans 
cette  bataille;  mais  ce  ne  fut  pas  moins  Duquesne  qui  em- 
porta la  victoire.  L'Europe  était  étonnée  que  la  France  fût 
devenue  en  si  peu  de  temps  aussi  redoutable  sur  mer  que  sur 
terre.  Il  est  vrai  que  ces  armements  et  ces  batailles  gagnées 
ne  servirent  qu'à  répandre  l'alarme  dans  tous  les  États.  Le 
loî  d'Angleterre,  ayant  commencé  la  guerre  pour  l'intérêt  de 
la  France,  était  près  enfin  de  se  liguer  avec  le  prince  d'Orange, 
qui  venait  d'épouser  sa  nièce.  De  plus,  la  gloire  acquise  en 
Sicile  coûtait  trop  de  trésors.  Enfin  les  Français  évacuèrent 
Messine  dans  le  temps  qu'on  croyait  qu'ils  se  rendraient 
maîtres  de  toute  l'île  (8  avril  1678).  On  blâma  beaucoup 
Louis  XIV  d'avoir  fait  dans  cette  guerre  des  entreprises  qu'il 
ne  soutint  pas,  d'avoir  abandonné  Messine,  ainsi  que  la  Hol- 
lande, après  des  victoires  inutiles. 

Cependant  c'était  être  bien  redoutable  de  n'avoir  d'antre 
malheur  que  de  ne  pas  conserver  toutes  ses  conquêtes.  11 
pressait  ses  ennemis  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  guerre 
de  Sicile  lui  avait  coûté  beaucoup  moins  qu'à  l'Espagne  épuisée 
et  battue  en  tous  lieux.  Il  suscitait  encore  de  nouveaux  en« 
nemis  à  la  maison  d'Autriche;  il  fomentait  les  troubles  de 
Hongriey  et  ses  ambassadeurs  à  la  Porte  ottomane  la  pres- 
saient de  porter  la  guerre  dans  l'Allemagne,  dût-il  envoyer 
encore  par  bienséance  quelque  secours  contre  les  Turcs  ap- 
pelés par  sa  politique.  Il  accabla  seul  tous  ses  ennemis;  car 
alors  la  Suède,  son  unique  alliée,  ne  faisait  qu'une  guerre 
malheureuse  contfe  l'électeur  de  Brandebourg.  Cet  électeur, 
père  du  premier  roi  de  Prusse,  commençait  à  donner  à  son 
pays  une  considération  qui  s'est  bien  augmentée  depuis  :  il 
enlevait  alors  la  Poméranie  aux  Suédois. 

11  est  remarquable  que  dans  le  cours  de  cette  guerre  il  y 
eut  presque  toujours  des  conférences  ouvertes  pour  la  paix; 
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d'a^d  àCologne,  par  kmédiatian  mulâletde  la  Suéde ^«BSuitB 
à  Nimègue,  par  eelle  de  TÂngloterre.  La  médiatioiL  anglai» 
fut  une  cérémonie  presque  auBsi  vaine  que  l'afaii  été  f«cbi- 
trage  du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Louis  Xh\  fut  en 
effet  le  seul  arMtre  :  il  fit  ses  propositions,  le  9  d'avril  1679» 
au  milieu  de  «es  conquêtes»  et  donna  à  ses  ^nnemîs  joaqu'a» 
10  de  mai  pour  les  aceepter.  il  aceorda  ensuKe  un  délai  de 
six  semaines  aux  États-Généraux^  qui  le  deman^toent  aviec 
soumission. 

Son  ambition  me  se  tournait  plus  alors  du  côté  de  la  hol- 
lande; cette  république  avait  été  assez  heureuse  ou  assax 
adroite  pour  ne  panaitre  plus  qu'auxiliaiee  dans  une  goem 
entreprise  poursaruine  :  TEmpire  et  l'Espagne,  d'abord  «mî^ 
liaifes,  étaient  devenus  les  principales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  imposa,  favorisait  ie  com- 
merce des  HoUaodais;  il  leur  rendait  Maastricht,  et  remettait 
aux  Espagnols  quelques  villes  qui  devaient  servir  de  barnères 
aux  Provinces-Unies,  comme  Ghmrleroi,  Courtrai,  Oudenarde, 
Ath,  Gand,  Limbouorg;  mais  il  se  réservast  Bondbain,  Condé, 
Y^s,  ValencienneS)  Cambrai,  M aubeuge,  ^e,  Samt-Omer, 
Cassel,  Charlemont,  Popering,  Bailleul,  ^etc.  ;  ce  qvi  Aôsait 
une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait  la  Franche- 
Comté,  qu'il  avait  deux  fois  conquise;  et  ces  deux  provinces 
étaient  un  assez  digne  fruit  de  la  guerre. 

11  ne  voulait,  dans  l'Allemagne,  que  Fribourg  ou  Philips- 
bourg,  et  laissait  le  choix  à  l'empereur.  11  rétablissait  dans 
l'évêché  de  Strasbourg  et  dans  leurs'terres  les  deux  frères 
FuTstemberg,  que  l'empereur  avait  dépouillés,  et  dont  l'un 
itait  en  prison. 

11  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son  alUée,  et 
alliée  malheureuse,  contre  le  roi  de  Danemark  et  Félectear 
de  Brandebourg.  Il  exigea  que  le  Danemarck  rendit  tout  ce 
qu'il  avait  pris  sur  k  Suède,  qu'il  modérât  les  droits  de  pas- 
sage dans  la  mer  Baltique,  que  le  duc  de  Hobtein  fût  rétabK 
dans  ses  États,  que  le  Brandebourg  cédât  la  Pomérame  qu'il 
avait  conquise,  que  les  traités  de  Vestphalie  fussent  rétablis 
de  point  en  point.  Sa  yoUmté  était  une  loi  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  En  vain  l'électeur  de  Brandebourg  lui  écrivit 
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h  lettre  la  plQs  8Qiinâ«,rappelantmfm8eigaefar,  setoi  Tosig^ 
le  conjurant  de  lui  laisser  ce  qtf ilavait  acquis,  Itassurant  de 
son  zélé  et  de  son  service;  ses  soumissions  ftnent  aussi  in«- 
tjles  que  sa  r&istance,  et  il  fallut  que  le  vainqueur  des  Sué- 
dois rendit  toutes  ses  conquêtes. 

Alors  les  ambassadeurs  de  Frauce  prétènébdent  la  main«ir 
les  électeurs  :  celui  de  Brandebourg  ôflKt  tous  les  tempéra* 
ments  pour  traiter  à  Qëres  avec  le  comte,  depuis  maréobal 
dISstrades,  ambassadeur  auprès  des  États-Généraux»  Le  m  ne 
voulut  Jamais  permettre  qu'un  bomme  qui  le  représentait 
cédât  à  un  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne  put  traiter. 

Cbarles-QuintaTaitmis  Tégalité  entre  les  grands  d'Espagne 
et  les  électeurs;  les  pairs  de  France  par  conséquent  la  {»ré- 
tendaient.  On  voit  aujourdliui  k  quel  point  les  cboses  sont 
changées,  puîsqu'aux  diètes  de  l'Empire  les  aiid)assadeurs  des 
lecteurs  sont  traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  à  la  Lorraine,  il  offirait  de  rétablir  le  nouveau  duc 
Charles  V  ;  mais  il  voulait  rester  maitie  de  Nand  et  de  tous 
les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur  d'un  conqué- 
rant ;  cependant  elles  n'étaient  pas  si  outrées  qu'elles  dussent 
désespérer  ses  ennemis,  et  les  obliger  à  se  réunir  contre  lui 
par  un  dernier  effort  :  il  parlait  à  TEurope  en  mattre,  et  agis- 
sait en  môme  temps  en  politique. 

n  sut,  aux  conférences  de  Nimègue,  semer  la  Jalousie  parmi 
les  alliés.  Les  Hollandais  s'empressèrent  de  dgner,  malgré  le 
prince  d'Orange,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  voulait  ftnre 
ia  guerre  ;  ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  trop  fiiibles 
pour  les  secourir  s'ib  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols,  voyant  que  les  Hollandtôs  avaient  accepté  la 
paix,  la  reçurent  aussi,  disant  querEknpirene  fbdsait  pas  assez 
4'efforts  pour  la  cause  commune. 

£nfinles.Allemands,  abandonnés  de  la  HoUande  et  de  l'Es- 
pagne, signèrent  les  derniers,  en  laissant  FrH)ourg  au  roi,  et 
*  confirmant  les  traités  de  Vestphalie. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  prescrites  par  Louis  XfV. 
Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des  propositions  outrées  pour 
colorer  leur  faiblesse,  l'Europe  reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix. 
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Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Lorraine  qui  osa  refuser  racceptation 
d'un  traité  qui  lui  semblait  trop  odieux;  il  aima  mieux  être 
un  prince  errant  dans  l'Empire,  qu'un  souverain  sans  pou- 
voir et  sans  considération  daos  ses  États  :  il  attendit  sa  fortune 
du  temps  et  de  son  courage. 

Dans  le  temps  des  conférences  de  Nimègue,  et  quatre  jours 
après  que  les  plénipotentiaires  de  France  et  de  Hollande 
avaient  signé  la  paix,  le  prince  d'Orange  fit  voir  combien 
Louis  XIV  avait  en  lui  un  ennemi  dangereux.  Le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  bloquait  Mens,  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle de  la  paix  :  il  était  tranquille  dans  le  village  de  Saint- 
Denis,  et  dînait  chez  l'intendant  de  l'armée.  Le  prince  d'Orange, 
avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quartier  du  maréchal,  le 
force,  et  engage  un  combat  sanglant,  long  et  opiniâtre,  dont 
il  espérait  avec  raison  une  victoire  signalée,  car  non-seulement 
il  attaquait,  ce  qui  est  un  avantage,  mais  il  attaquait  des  troupes 
qui  se  reposaient  sur  la  foi  du  traité.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg eut  beaucoup  de  peine  à  résister;  et  s'il  y  eut  quelque 
avantage  dans  ce  combat,  il  fut  du  côté  du  prince  d'Orange, 
puisque  son  infanterie  demeura  maîtresse  du  terrain  où  elle 
avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quelque  chose  le 
sang  des  autres  hommes,  le  prince  d'Orange  n'eût  point  donné 
ce  combat.  Il  savait  certainement  que  la  paix  était  signée  ;  il 
savait  que  cette  paix  était  avantageuse  à  son  pays  ;  cependant 
il  prodiguait  sa  vie  et  celle  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
pour  prémices  d'une  paix  générale,  qu'il  n'aurait  pu  empêcher, 
même  en  battant  les  Français.  Cette  action  pleine  d'inhuma- 
nité non  moins  que  de  grandeur,  et  plus  admirée  alors  que 
blâmée,  ne  produisit  pas  un  nouvel  article  de  paix,  et  coûta, 
sans  aucun  fruit,  la  vie  à  deux  mille  Français  et  à  autant 
d'ennemis.  On  vit  dans  cette  paix  combien  les  événements 
contredisent  lesprojets.  La  Hollande,  contre  qui  seule  la  guerre 
avait  été  entreprise,  et  qui  aurait  dû  être  détruite,  n'y  perdit 
rien;  au  contraire  elle  y  gagna  une  barrière,  et  toutes  les 
autres  puissances  qui  l'avaient  garantie  de  la  destruction  y 
perdirent 

Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  delà  grandeur.  Victorieux 
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depuis  qu'il  rcgnail,  n'ayant  assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût 
prise,  supérieur  en  tout  genre  à  ses  ennemis  réunis,  la  terreur 
de  l'Europe  pendant  six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et 
son  pacificateur;  ajoutant  à  ses  États  la  Franche -Comté,  Dun- 
kerque,  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et,  ce  qu'il  devait  compter 
pour  le  plus  grand  de  ses  avantages,  roi  d'une  nation  alors 
heureuse,  et  alors  le  modèle  des  autres  nations.  L'hôtel  de 
ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps  après  le  nom  de  Grand 
avec  solennité  (1680),  et  ordonna  que  dorénavant  (fe  titre 
serait  seul  employé  dans  tous  les  monuments  publics.  On  avait, 
dès  1673,  frappé  quelques  médailles  chargées  de  ce  surnom: 
l'Europe,  quoique  jalouse,  ne  réclamapas  contre  ces  honneurs; 
cependant  le  nom  de  Louis  XIV  a  prévalu  dans  le  public  sur 
celui  de  Grand.  L'usage  est  le  maître  de  tout.  Henri,  qui  fut 
surnommé  le  Grand  à  si  just^  titre  après  sa  mort,  est  appelé 
communément  Henri  IV  ;  et  ce  nom  seul  en  dit  assez.  M.  le 
prince  est  toujours  appelé  le  grand  Condé ,  non-seulement  à 
cause  de  ses  actions  héroïques,  mais  par  la  facilité  qui  se 
trouve  à  le  distinguer,  par  ce  surnom,  des  autres  princes  de 
Coudé.  Si  on  l'avait  nommé  Condé  le  Grand,  ce  titre  ne  lui 
fût  pas  demeuré.  On  dit  le  grand  Corneille,  pour  le  distinguer 
de  son  frère  :  on  ne  dit  pas  le  grand  Virgile ,  ni  le  grand 
Homère,  ni  le  grand  Tasse.  Alexandre  le  Grand  n'est  plus 
connu  que  sous  le  nom  d'Alexandre  :  on  ne  dit  point  César  le 
Gr^nd.  Charles-Quint ,  dont  la  fortune  fut  plus  éclatante  que 
celle  de  Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  Grand  ;  il  n'est 
resté  à  Cbarlemagne  que  comme  un  nom  propre.  Les  titres 
ne  servent  de  rien  pour  la  postérité  :  le  nom  d'un  homme  qui 
a  fait  de  grandes  choses  impose  plus  de  respect  que  toutes  les 
épithètes. 

CHAPITRE  XIV 

Prise  de  Strasbourg.  Bombardement  d'Alger. 

Soumission  de  Gènes.  Ambassade  de  Siam.  Le  pape  bravé  dans  Rome. 

Électorat  de  Cologne  disputé. 

L'ambition  de  Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  cette  paix 
générale.  L'Empire,  l'Espagne,  la  Hollande,  licencièrent  leur» 
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troupes  extraordinaires;  il  garda  toutes  les  siennes.  Il  fit  de 
la  paix  un  temps  de  conquêtes  :  il  était  môme  si  sûr  alors 
de  son  pouvoir,  qu'il  établit  dans  Metz  et  dans  Brisack  des 
juridictions  pour  réunir  à  sa  couronne  toutes  les  terres  qui 
pouvaient  avoir  été  autrefois  de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou 
des  Trois-Évôchés,  mais  qui  depuis  un  temps  immémorial 
avaient  passé  sous  d'autres  maîtres.  Beaucoup  de  souverains 
de  l'Empire,  l'électeur  palatin,  le  roi  d'Espagne  même,  qui 
avait  quelques  bailliages  dans  ces  pays,  le  roi  de  Suède,  comme 
duc  des  Deux-Ponts,  furent  cités  devant  ces  chambres ,  pour 
rendre  hommage  au  roi  de  France,  ou  pour  subir  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Depuis  Gharlemagne  on  n'avait  vu 
aucun  prince  agir  ainsi  en  maître  et  en  juge  des  souverains, 
et  conquérir  des  pays  par  des  arrêts. 

L'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dépouillés  des 
reigneuries  de  Falkembourg,  de  Germersheim,  de  Vel- 
dentz,  etc.  Ils  portèrent  en  vain  leurs  plaintes  à  l'Empire  as- 
semblé à  Ratisbonne^  qui  se  contenta  de  faire  des  protesta- 
tions. 

Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  préfecture  des  dix  viUes 
libres  de  l'Alsace,  au  même  titre  que  l'avaient  eue  les  empe- 
*'^urs.  Déjà  dans  aucune  de  ces  villes  on  n'osait  plus  parler 
(ie  liberté.  Restait  Strasbourg,  ville  grande  et  riche,  maîtresse 
du  Rhin  par  le  pont  qu'elle  avait  sur  ce  fleuve  :  elle  formait 
seule  une  puissante  république,  fameuse  par  son  arsenal,  qui 
renfermait  neuf  cents  pièces  d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  longtemps  le  dessein  do  la  donner 
à  son  maître.  L'or,  l'intrigue  et  la  terreur,  qui  lui  avaient 
ouvert  les  portes  de  tant  de  villes,  préparèrent  l'entrée  de 
Louvois  dans  Strasbourg  (30  septembre  1681).  Les  magistrats 
furent  gagnés.  Le  peuple  fut  consterné  de  voira  la  fois  vingt* 
mille  Français  autour  de  ses  remparts;  les  forts  qui  les  dé- 
fendaient près  du  Rhin,  insultés  et  pris  dans  un  moment; 
Louvoiftaux  portes^  et  les  bourgmestres  parlant  de  se  rendre. 
Les  pleurs  et  le  désespcHr  des  citoyens,  amoureux  de  la  liberté» 
n'empêchèrent  point  qu'en  un  méaie  jour  le  traité  de  reddi- 
'  tion  ne  fût  proposé  par  les  magistrats,  et  que  Louvois  ne 
prit  possession  de  la  ville.  Vauban  en  a  fait  depuis,  par  les 
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IbrtificatîonB  qui  rentourent,  la  barrière  la  plaB  (brte  de  la 
FnDce. 

te  roi  ne  ménageait  pas  pSns  fCipagne  ;  il  demandait  dans 
ks  Pays-Bas  la  ville  d'Âlost,  et  tout  son  bailliage,  que  lesmi- 
Dlstres  araient  oublié ,  disait-il,  d'insérer  dans  les  conditions 
de  la  paix  ;  et  sor  les  délais  de  l'Espagne,  il  fit  bloquer  la  ville 
de  Laxembourg  (4682). 

Ed  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de  Casai  d'un  petit 
prioce  (1681),  duc  de  Mantoue,  qui  aurait  rendu  tout  son  État 
pour  fournir  à  ses  plaisirs. 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait  ainsi  de  tous  côtés, 
et  qui  acquérait  pendant  la  paix  plus  que  £x  rois,  prédéces- 
seurs de  Louis  XIV,  n'avaient  acquis  par  leurs  guerres^  les. 
alarmes  de  l'Europe  recommencèrent.  L'Empbie,  la  Hollande, 
la  Suède  mâme ,  mécontente  du  roi,  firent  un  traité  d'asso- 
dition.  Les  Anglais  menacèrent,  les  Espagnols  voulurent  la 
guerre;  le  prince  d'Orange  remua  tout  pour  la  faire  com- 
nencer;  mais  aucune  puissance  n'osait  poKer  les  premiers 
CMps. 

Le  roi,  craint  partout,  ne  songea  qu'à  se  faire  craindre 
dtrantage  (i680).  H  portait  enfin  sa  mttrine  au  delà  desespé- 
imcesdes  Français  et  des  craintes  del'Europe.  n  exxX  soixante 
mille  matelots  (i08l,  i882).  Des  lois,  aussi  sévèreique  celles 
de  la  disdplinedesarméesde  terre,  retenaient  tous  ces  hommes 
grossiers  dans  le  devoir.  L'An^eterre  etla  Hollande,  ces  puis- 
stoces  maritimes,  n'avaient  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de 
û  bonnes  lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les  places  firon^ 
tières,  et  des  gardes  marines  dans  les  p<Hrts,  furent  instituées 
et  composées  de  Jeunes  gens  qui  apprenaient  tous  les  arts 
coofenables  à  leur  profession ,  sous  des  nmttres  payés  du  tré- 
sor public. 

Le  port  de  Toulon,  sur  la  léditerFanée,  tai  construit  à  frais 
immenses,  pour  contenir  cent  vaisseaux  de  guerre,  avec  un 
anenal  et  des  magasins  magnifiques.  Sur  l'Océan,  le  port  de 
Brest  se  formait  avec  la  même  grandeur;  Dunkerque,  le  Havre- 
de-Grice,  se  remplissaient  de  vaiaseanxtla  nature  était  forcée 
à  Rocbefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux  de  Ugne,  dont  plu- 
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sieurs  portaient  cent  canons,  et  quelques-uns  davantage,  lit 
ne  restaient  pas  oisifs  dans  les  ports  :  ses  escadres,  sous  le 
commandement  de  Duquesne,  nettoyaient  les  mers  infestées 
par  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  vengea  d'Alger  avec 
le  secours  d'un  art  nouveau,  dont  la  découverte  fut  due  à  cette 
attention  qu'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  son  siècle.  Cet 
art  funeste,  mais  admirable,  est  celui  des  galiotes  à  bombes, 
avec  lesquelles  on  peut  réduire  des  tilles  maritimes  en  cen- 
dres. Il  y  avait  un  jeune  homme,  nommé  Bernard  Renaud, 
connu  sous  le  nom  de  petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais 
servi  sur  les  vaisseaux,  était  un  excellent  marin  à  force  de 
génie.  Colbert,  qui  déterrait  le  mérite  dans  l'obscurité,  l'avait 
souvent  appelé  au  conseil  de  marine,  môme  en  présence  du 
roi.  C'était  par  les  soins  et  sur  les  lumières  de  Renaud  que 
l'on  suivait  depuis  peu  une  méthode  plus  régulière  et  plus 
facile  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  osa  proposer  dans 
le  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte  :  on  n'avait  pas 
l'idée  que  les  mortiers  à  bombes  pussent  n'être  pas  posés  sur 
un  terrain  solide  :  la  proposition  révolta.  Il  essuya  les  contra- 
dictions ^t.  les  railleries  que  tout  inventeur  doit  attendre; 
mais  sa  fermeté,  et  cette  éloquence  qu'ont  d'ordinaire  les 
hommes  vivement  frappés  de  leurs  inventions,  déterminèrent 
le  roi  à  permettre  l'essai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits  que  les 
vaisseaux  ordinaires,  mais  plus  forts  de  bois,  sans  ponts,  avec 
un  faux  tillac  à  fond  de  cale,  sur  lequel  on  maçonna  des  creux 
où  l'on  mit  les  mortiers.  Il  partit  avec  cet  équipage  sous  les 
ordres  du  vieux  Duquesne,  qui  était  chargé  de  l'entreprise,  et 
n'en  attendait  aucun  succès.  Duquesne  et  les  Algériens  furent 
étonnés  de  l'effet  des  bombes:  une  partie  de  la  ville  fut  écrasée 
et  consumée.  Mais  cet  art,  porté  bientôt  chez  les  autres  na- 
tions, ne  servit  qu'à  multiplier  les  calamités  humaines,  et  fut 
plus  d'une  fois  redoutable  à  la  France,  où  il  fut  inventé. 

La  naarine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d'années,  était  le 
fruit  des  soins  de  Colbert.  Louvois  faisait  à  l'envi  fortifier  plus 
de  cent  citadelles  :  de  plus,  on  bâtissait  Huningue,  Sar-Louis, 
les  forteresses  de  Strasbourg,  Montroyal,  etc.  ;  et  pendant  que 
le  royaume  acquérait  tant  de  force  au  dehors,  on  ne  voyait 
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au  dedans  que  les  arts  en  honneur,  Tabondance,  les  plaisirs. 
Les  étrangers  venaient  en  foule  admirer  la  cour  de  Louis  XIV; 
son  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  releyés  par  la  fai« 
blesse  de  la  plupart  des  autres  rois,  et  par  le  malheur  de 
leurs  peuples.  L'empereur  Léopold  avait  alors  à  craindre  les 
Hongrois  révoltés,  et  surtout  les  Turcs,  qui,  appelés  par  les 
Hongrois,  venaient  inonder  l'Allemagne.  La  politique  de  Louis 
persécutait  les  protestants  en  France,  parce  qu'il  croyait  de- 
voir les  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire,  mais  protégeait  sous 
main  les  protestants  et  les  révoltés  de  Hongrie,  qui  pouvaient 
le  servir.  Son  ambassadeur  à  la  Porte  avait  pressé  l'arme- 
ment des  Turcs  avant  la  paix  de  Nfmègue.  Le  divan,  par  une 
singularité  bizarre,  a  presque  toujours  attendu  que  l'empe- 
reur fût  en  paix  pour  se  déclarer  contre  lui.  U  ne  lui  fit  la 
guerre  en  Hongrie  qu'en  1682;  et,  l'année  d*aprè8^  l'armée 
ottomane,  forte ,  dit-on,  de  plus  de  deux  cent  mille  combat- 
tants, augmentée  encore  des  troupes  hongroises,  ne  trouvant 
sur  son  passage  ni  villes  fortifiées  telles  que  la  France  en 
avait,  ni  corps  d'armée  capables  de  l'arrêter,  pénétra  jus- 
qu'aux portes  de  Vienne,  après  avoir  tout  renversé  sur  son 
passage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec  précipita- 
tion, et  se  retira  jusqu'à  Lintz,  à  l'approche  des  Turcs;  et 
quand  il  sut  qu'ils  avaient  investi  Vienne,  il  ne  prit  d'autre 
parti  que  d'aller  encore  plus  loin  jusqu'à  Passau,  laissant  le 
duc  de  Lorraine,  à  la  tête  d'une  petite  armée  déjà  entamée  en 
chemin  par  les  Turcs,  soutenir  comme  il  pourrait  la  fortune 
de  l'Empire. 

Personne  ne  doutait  que  le  grand- visir  Kara  Mustapha,  qui 
commandait  l'armée  ottofmane,  ne  se  rendit  bientôt  maître 
de  Vienne,  ville  mal  fortifiée,  abandonnée  de  son  maître,  dé- 
fendue, à  la  vérité,  par  une  garnison  dont  le  fonds  devait  être 
de  seize  mille  hommes,  mais  dont  l'effectif  n'était  pas  de  plus 
de  huit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la  plus  terrible  ré- 
volution. 

Louis  XIV  espéra'  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
l'Allemagne,  désolée  par  les  Turcs,  et  n'ayant  contre  eux 
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qu'un^olief  dont  l&fiiîfe  augmentoit  la  lerrear  comaMme^se-  - 
sait  obligée  de  veooorir  à  la  pcotectitm;  ée  la  Franœ.  U  avait 
une  armée  sovlesfroDti&res  d»r£mpire,  pvèle  k  le  déSènére 
ec»tre  ces.  mêmes  Turcs  que  ses  préeédeates  négociaticna  y 
avaient  amenés  :  il  pouvait  ainsi  deyenir  le  protecteue  de 
l'Empire,  et  foire  son  fils  roi  des  Romûns. 

Il  avait  joint  d'aiiorâ  les  démarches  généreuset  à  ses  do* 
seins  politiques^ dès  queles  Turcs  airaieDt  menaoé  rÂutri^e; 
non  qu'il  eût  envoyé  une  seconde  fois  des  secours  à  Tempe- 
reur,  mus  il  avait  déclaré  qu'il  n'i^aquerait  point  les  Pays- 
Bas,  et  qu!il  laisserait  ainsi  à  la  branche,  dlâjatriche  espagnde 
le  pouvoir  d'aider  la  branche  all^aotande  prête  k  succomber, 
n  voulait  pour  prix  de  son  inaction  qu'on  le  satisfît  surj^u* 
sieurs  points  équivoques  du  traité  de  Nimègne,  et  principa- 
lement smt  ce  bailUage  à*A\ost  qu'on  avait  oublié  d'insérer 
dans  le  traité.  11  fit  lever  le  blocus  de  Luxômbottrg  en  i  682, 
sans  attendre  qu'on  le  satisfit,  et;  il  s'abstînct  deloute  bostilité 
une  année  entière.  Cette  générosité,  se  démentit  enfin  pendant 
le  siège  de  Ylenoœ.  Le  conseil  d'Espagne^  an  lieu  de  l'apaiseï^ 
Mgrit;  et  Louis  XfV  reprit  les  arme?  dans  le»  Pays-BaS|  pcé- 
obément  au  moment  où  Yiosne  étaittprès  de  succomber. 
C'était  au  commencement  de  septembre  ;  mais,  contre  toole 
attente.  Vienne  fut  délivrée.  La  présomption  du  graAd*^isir, 
sa  mollesse^  «on  mépris  brutal  pour  les  chrétiens)  son  i£^io> 
rance,  sa  lenteur,  le  perdirent'^  il  fallait  l'excès  de  toutes  ces 
fautes  pour  que  Tienne  ne  fût  pas  prise.  Le  mi  de  Pologne, 
Jean  Sobieski,  eut  le  tem^  d'arriver;  et,  avec  le  secours,  du 
dm  de  Lorraine,  il  n^ent  qu'à  se  présffliter  devant  la  unûûr 
tude  ottomane  pour  la  mettre  en  déroute  (12  sept^nbre  i%S&^ 
L'empereur  revint  dans  sa  oa^tale  avec  la  douleur  de  l'avoir 
quittée  i  il  7  rentra  lorsque  son  libérateur  sortait  de  l'église 
où  l'on  avait  chanté  le  l^JD^um,  et  oà  le  prédicateur  avait 
pris  pour  son  texte  :  «  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu, 
«  nommé  Jean.  n>  Vous  avez  déjà  vu  que  le  pape  Pie  V  avaôt 
appliqué  ces  parefles  à  don  Juan  d'Autriche,  après  la  victoiffe 
de  Lépante;  vous  savez  que  ce  qui  parait  neuf  n'est  souvent 
qu^une  redite.  L'empereor  Léopold  f crt  à  la  fois  triomphant 
«t  humilier  Le  roi  de 'France,  n'ayant  q[»lus  rien  à.  ménager,  fit 
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botûbÊtûet  LoxenixRiflg;  il  se  saisit  de  GoorCnd  (Royembro 
i68^  de  BîxBErade  ea  Flandre;  !1  s'empara  de  Trères,  et  en 
iâneUt  les  foctiftcatioiiB  :  tout  e^  pour  Tempfir,  disait-^n, 
Tespiit  des  traités  ée  ffimègiie.  Les  Impériaux  et  les  Espa- 
gnols-négocîaiest  avec  loi  à  Ratnt>ooiie,  pendant  qn*il  prenait 
j  lems  fUles^;  et  kr-paâx  de  Nimègne  eoHfireinte  fut  diangée  en 
metièfe  de  TÎngt  ans  (août  1684),  pi^  laquefle  le  roi  garda 
fat  Tille  de  Luxeorixmrg  et  «a  principauté,  qu'il  venait  de 
piandie. 

(ATriî  f894.>  H  était  encore  pkn  redouté  sur  les  côtes  de 
TAfrique,^  ks  Françi^  n'étaient  connus  avant  lui  que  par 
les  esclaves  que  disaient  les  barbares. 

Alger,  deux  ÛHs  bombardée,  envoya  des  députés  lui  deman- 
der pardon  et  recevoir  la  paix  ;  ils  rendirent  tous  les  esclaves 
chrétiens,  et  payèrent  encore  de  l'argent  :  ce  qui  est  la  plus 
grande  punition  des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli,  firent  les  mêmes  soumissions.  II  n'est  pas 
inutile  ée  dire  que,  lorsque  Damfirevîlle,  capitaine  de  vais- 
seau, vint  détivrer  dans  Alger  tons  les  esclaves  chrétiens,  au 
nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi  eux  beaucoup  d'An- 
glais qui,  étant  déjà  à  bord,  soutinrent  à  Damfreville  que 
c'était  en  considération  du  roi  d'Angleterre  qulls  étaient  mis 
en  liberté.  Alors  le  capitaine  français  fit  appeler  les  Algé- 
riens, et,  remettant  les  Anglais  à  terre  :  «  Ces  gens-ci,  dit-il, 
«  prétendent  n'être  délivrés  qu'au  nom  de  leur  roi  ;  le  mien 
«  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir  sa  protection.  Je  vous 
1  les  remets  ;  c'est  à  vous  à  montrer  ce  que  vous  devez  au  roi 
<  â*Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  furent  remis  aux  fers.  La 
terté  anglaise,  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Charles  II,  et 
le  respect  des  nations  pour  Louis  XIV,  se  font  connaître  par  ce 
trait. 

Tel  était  ce  respect  universel,  qu'on  accordait  de  nouveaux 
honneurs  à  son  ambassadeur  à  la  Porte  ottomane,  tels  que  ce- 
lui du  sofa,  tandis  quH  humiliait  tes  peuples  d'Afrique  qui 
sont  sous  la  protection  du  Grand  Seigneur. 

La  république  de  Gênes  s'abaissa  encore  plus  devanflui  que 
celle  d'Alger.  Gênes  avait  vendu  de  la  poudre  et  des  l)bmbe8 
aux  Algériens;  elle  construisait  quatre  galères  pour  le  service 
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de  l'Espagne.  Le  roi  lui  défendit  par  son  envoyé  Saint-Olon,  Tun 
de  ses  gentilshommes  ordinaires,  de  lancer  àTeau  des  galères, 
et  la  menaça  d'un  châtiment  prompt,  si  elle  ne  se  soumettait 
à  ses  volontés.  Les  Génois,  irrités  de  cette  entreprise  sur  leur 
liberté,  et  comptant  trop  sur  le  recours  de  l'Espagne,  ne 
firent  aucune  satisfaction.  Aussitôt  quatorze  gros  vaisseaux, 
vingt  galères,  dix  galiotes  à  bombes,  plusieurs  frégates,  sortent 
du  port  de  Toulon.  Seignelai,  nouveau  secrétaire  '  de  la  ma- 
rine, et  à  qui  le  fameux  Colbert,  son  père,  avait  déjà  fait  exer- 
cer cet  emploi  avant  sa  mort,  était  lui-môme  sur  la  flotte.  Ce 
jeune  homme,  plein  d'ambition,  de  courage,  d'esprit,  d'acti- 
vité, voulait  être  à  la  fois  guerrier  et  ministre  ;  avide  de  toute 
espèce  de  gloire,  ardent  à,  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  mê- 
lant les  plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles  en  souffrissent.  Le 
vieux  Duquesne  commandait  les  vaisseaux,  le  duc  de  Morte- 
martles  galères;  mais  tous  deux  étaient  les  courtisans  du  se- 
crétaire d'État.  On  arrive  devant  Gênes  (1684);  les  dix  galiotes 
y  jettent  quatorze  mille  bombes,  et  réduisent  en  cendres  une 
partie  dé  ces  édifices  de  marbre  qui  ont  fait  donner  à  la  ville 
le  nom  de  Gênes  la  Superbe.  Quatorze  mille  soldais  débarqués 
s'avancent  jusqu'aux  portes,  et  brûlent  le  faubourg  de  Saint- 
Pierre  d'Arène.  Alors  il  fallut  s'humilier  pour  prévenir  une 
ruine  totale.  Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes  et  quatre 
principaux  sénateurs  vinssent"  implorer  sa  clémence  dans  son 
palais  de  Versailles  ;  et,  de  peur  que  les  Génois  n'éludassent 
la  satisfaction,  et  dérobassent  quelque  chose  à  sa  gloire,  il 
voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  demander  pardon  fût 
continué  dans  sa  principauté,  malgré  la  loi  perpétuelle  de 
Gênes,  qui  ôte  cette  dignité  à  tout  doge  absent  un  moment  de 
la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes,  avec  les  sénateurs  Lo* 
mellino,  Garibaldi,  Durazzo  et  Salvago,  vinrent  à  Versailles 
iaire  tout  ce  que  le  roi  exigeait  d'eux  (15  mai  1685).  Le  doge, 
en  habit  de  cérémonie,  parla,  couvert  d'un  bonnet  de  veloun 
rouge  qu'il  ûtait  souvent  :  son  discours  et  ses  marques  de 
soumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi  l'écouta,  assis 
et  couvert  ;  mais,  commç  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  il 
Joignait  la  politesse  à  la  dignité,  il  traita  Lescaro  et  les  se- 
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Dateurs  avec  autant  de  bonté  que  de  faste.  Les  ministres  Lou- 
vois,  Croissi  et  Seignelai  lui  Grent  sentir  plut  de  fierté  ;  aussi 
le  doge  dîsdt  :  a  Le  roi  ôte  à  nos  cœurs  la  liberté  par  la 
«  manière  dont  il  nous  reçoit  ;  mais  ses  ministres  nous  la 
«  rendent.  »  Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
Tout  le  monde  sait  que  le  marquis  de  Seignelai  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus  singulier  à  Versailles,  il 
répondit  :  «  C'est  de  m'y  voir.  » 

(1684.)  L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait  pour  les  choses 
d'éclat  fut  encore  bien  plus  flatté  par  l'ambassade  qu'il  reçut 
de  Siam,  pays  où  l'on  avait  ignoré  Jusqu'alors  que  la  France 
existât.  Il  était  arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui  prouvent 
la  supériorité  des  Européens  sur  les  autres  nations,  qu'un  Grec, 
fils  d'un  cabaretier  de  Céphalonie,  nommé  Phalk  Constance, 
était  deyenu  barcalon,  c'est-à-dire  premier  ministre  ou  grand- 
visir  du  royaume  de  Siam.  Cet  honmie,  dans  le  dessein  de 
s'affermir  et  de  s'élever  encore,  et  dans  le  besoin  qu'il  avait 
de  secours  étrangers,  n'avait  osé  se  confier  ni  aux  Anglais  ni 
aux  Hollandais  :  ce  sont  des  voisins  trop  dangereux  dans  les 
Indes.  Les  Français  venaient  d'établir  des  comptoirs  sur  les 
côtes  de  Coromandel,  et  avaient  porté  dans  ces  extrémités  de 
l'Asie  la  réputation  de  leur  roi. Constance  crut  Louis  XIV  propre 
à  être  flatté  par  uti  honmiage  qui  viendrait  de  si  loin  sans  être 
attendu  :  la  religion,  dont  les  ressorts  font  jouer  la  politique 
du  monde,  depuis  Siam  jusqu'à  Paris^  servit  encore  à  ses 
desseins.  11  envoya,  au  nom  du  roi  de  Siam  son  maître,  une 
solennelle  ambassade  avec  de  grands  présents  à  Louis  XIV, 
pour  lui  faire  entendre  que  ce  roi  indien,  charmé  de  sa  gloire, 
ne  voulait  faire  de  traité  de  commerce  qu'avec  la  nation  fran- 
çaise, et  qu'il  n'était  pas  même  éloigné  de  se  faire  chrétien. 
La  grandeur  du  roi  flattée,et  sa  religion  trompée,  l'engagèrent 
à  envoyer  au  roi  de  Siam  deax  ambassadeurs  et  six  jésuites; 
et  depuis  il  y  joignit  des  officiers  avec  huit  cents  soldats;  mais 
l'éclat  de  cette  ambassade  siamoise  fut  le  seul  fruit  qu'on  en 
retira.  Constance  périt  quatre  ans  après,  victime  de  son  am- 
bition :  quelque  peu  des  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui 
furent  massacrés,  d'autres  obligés  de  fuir;  et  sa  veuve,  après 
avoir  été  sur  le  point  d'être  reine,  fut  condamnée  par  le  suc^ 
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ccsseur  du  roi  de  Siam  à  servir  danala  cui^iœ^  emploi  paor 
lequel  elle  était  née. 

Cette  soif  de  gloire,  qui  portait  Louis  XIV  à  se  distiognei 
en  tout  des  autres  rois,  paraissait  encore  dans  la  hautens  qu'il 
affectait  avec  la  cour  de  Rome«  Odescalchi,  Innocent  XI,  fik 
d'un  banquier  du  Milanais,  était  sur  le  trOoe  dd  TÉ^iae; 
c'était  un  homme  vertueux,  un  pontife  sage,  peu  théologien» 
prince  courageux,  ferme  et  magnifique.  11  secourut,  contre  k» 
Turcs  l'Empire  et  la  Pologne  de  son  argent,  et  les  Vénitien» 
de  ses  galères  :  il  condamnait  avec  hauteurla. conduite  <kt 
Louis  XIV,,  uni  contre  des  chrétiens  avec  les  Turcs.  On  s'6tim|i 
nait  qu'un  pape  prit  si  vivement  le  parti  des  empereurs,  qû 
se  disent  rois  des  Romains,,  et  qui,  a'ils  le  pouw«nt,.régiie«^ 
raient  dans  Rome;  mais  Odescalchi.  était  né  sous  la.  donisa* 
tion  autrichienne  ;  il  avait  fait  deux  campagnes  âass  k» 
troupes  du  Milanais.  L'habitude  et  l'humeur  gouvernent  ta» 
hommes  :  sa  fierté  s'irritait  contre  celle  du  roi,  qui  de  son 
côté  lui  donnait  toutes  les  mortifications  qu'un  roi  de  Fcance 
peut  donner  à  un  pape,  sans  rompre  de  communion  avec  loL 
II  y  avait  d^uis  longtemps  dans  Rome  un  abus  difficile  à 
déraciner,  parce  qu'il  était  fondé  sur  un  point  d^honœur  dont 
se  piquaient  tous  les  rois  catholiques.  Leurs  ambasaadeiMB  à 
Rome  étendaient  le  droit  de  franchise  et  d'asile  affecté àle«ar 
maison  jusqu'à  une  très-grande  distance  qu'on  nomme  quof- 
tier  :  ces  prétentions,  toujours  soutenues,  rendaient  la«  moitié 
de  Rome  un  asile  sùx^  à  tous  les  crimes.  Par  un  autre  ab«s» 
ce  qui  entrait  dans  Rome  sous  le  nom  des  ambassadeurs  ne 
parfait  jamais  d'entrée.  Le  commerce  en  souffrait,  et  le  fisc  en 
était  appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de  l'empereur,  du  lOi 
d'Espagne,  de  celui  de  Pologne,  et  du  nouveau,  roi  d'Ân^e- 
terre,  Jacques  II,. prince  catholique,  qu'ils  renonçassent  à  ce» 
droits  odieux.  Le  nonce  Ranucci  proposa  à  Louis  XiV  de  con* 
courir  comme  les  autres  rois  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre 
de  Rome.  Louis,  très-méccmtent  du  pape,  répondit  «  qu'il  ne 
u  s'était  jamais  réglé  sur  l'exemple  d'autrui,  et  que  c'était  à 
«  lui  de  servir  d'exemple.  j>  II  envoya  à  Rome  le  marqub  de 
Lavardin  en  ambassade  pour  braver  le  pape  (novembre  1687X 
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Lavardio  entra  dans  Rome,  malgré  les  défeate»  do  ponlife, 
escorté  de  quatre  cents  gardes  de  la  marine^  de  quatre  cents 
officiers  irolontaires^et  de  deux  cents  hommes  de  liYrée»  tons 
aimés  :  il  prît  possession  de  son  palais,  de  set  quattieis,  et 
de  l'église  de  Saint-Louis,  autour  desquels  il  fit  postœ  des 
ssntinelles  et  Mrelafroade^  comme  dans  une  place  de  goerte. 
Le  pape  est  le  seul  souv^ain  à  qui  on  pût  envtiyer  une  telle 
axDbassade;  car  lasupérioiEitÀ  qu'il  affecte  sur  les  têtes  cou- 
ronnées leur  donne  toujourfr^aafie  derbumllier,  et  la  fiûbteeaa 
dttsonÉtaifait  qu'on  Toutrage  toujours  impuntoentToutce 
qu'Innocent  XI  put.laire,  fut  de  se  serrir  contre  le  marqais 
de  Lavardîn  des  aimes  usées  de  rexcommunication  :  armes 
.  dont  on  ne  fait. pas  même  à  Rome  plus  de  cas  qu'ailleurs, 
mais  qu'on  ne  laisse  pas  d'employer  (bmme  une  ancienne 
formule,  ainsi  que  le&soldatSidUipiqpe  sont  armés  seulement 
pour  la  forme. 

Le  cardinal  dlEstréas,  homme  d'esprit^  mais  négociateur 
Bcmvent  malheuiaux,  (îtait.alors  chargé  drâ  affaires  de  France 
àBome.  D'Ëstrées,  a^ant  été  obligé  de  voir  souyent  le  marqui» 
de  Lavardin,  ne  put  être  ensuite  admis  à  l'audience  du  pape 
sans  recevoir  l'absolution;  en  vain  il  s'en  défendait,  Inno- 
cent XI  s'obstinait  à  la  Uii  donner,,pour  conserver  toujours 
celle  autorité  imaginaire  par  les  usages  sur  lesquels  elle  est 
fondée. 

Louis,  avec  la  même  hauteur,  mais  toujours  soutenue  par 
les  sûutaroQios  de  la  polilifoe,  voulut  àxmaaat  un  étootaur  à 
Cologne.  Occupé  du «ûln  da diviser  ouide  combatÉrel'Bmpire, 
ilprétendaitôleveràcet  âeeloralia  cardinal  (iaFursIamberg^ 
éTêque  de  Strasbouig,  sa  créature  et  la  victime  è^sesintéiâts» 
eaaemi  irEéçoncUiabte  de  l'empereur,  qui  l'avait  fait  empri- 
8(mner  dans  la  dernière  guene  oomme  un  Allemand  vendu 
àlaFmnce. 

Le  chapitre. de  Cologi:»,  cmxtme  tons  les  autres  chapitres 
d'Allemagne,  ale.dboit  de  m)mmer  son  évoque,  qui  par  là 
devint  électeur.  Celui  qui  remph'ssoit  œ  siège  était  Ferdi- 
nand de  Bavière,  autrefois  L'allié,  et  depuis  reon^ni  du  roi, 
connue  tant  d.'autnesfptineea.  11  était  malade  à  Vextrémité. 
L'argent  du  roi»  répandu  à  propos  parmi  les  chanoines,  les 
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intrigues  et  les  promesses,  firent  élire  le  cardinal  deFurstcm- 
berg  comme  coadjuteur;  et,  après  la  mort  du  prince,  il  fut 
élu  une  seconde  fois  par  la  pluralité  des  suffrages.  Le  pape, 
par  le  concordat  germanique,  a  le  droit  de  conférer  Tévéché  à 
l'élu,  et  Tempereur  a  celui  de  confirmer  l'électoral.  L'empe- 
reur et  le  pape  Innocent  XI,  persuadés  que  c'était  presque  la 
môme  chose  de  laisser  Furstemberg  sur  ce  trône  électoral  et 
d'y  mettre  Louis  XIV,  s'unirent  pour  donner  cette  principauté 
au  jeune  Bavière,  frère  du  dernier  mort  (octobre  1688).  Le 
roi  se  vengea  du  pape  en  lui  ûtant  Avignon,  et  prépara  la 
guerre  à  l'empereur.  Il  inquiétait  en  môme  temps  l'électeur 
palatin  au  sujet  des  droits  de  la  princesse  palatine.  Madame, 
seconde  femme  de  Monsi3ur,  droits  auxquels  elle  avait 
renoncé  par  son  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite  à 
l'Espagne,  en  1667,  pour  les  droits  de  Marie-Thérèse,  malgré 
une  pareille  renonciation,  prouve  bien  que  les  contrats  sont 
faits  pour  les  particuliers.  Voilà  comme  le  roi,  au  comble 
de  sa  grandeur,  indisposa,  ou  dépouilla,  ou  humilia  presque 
tous  les  princes  ;  mais  aussi  presque  tous  se  réunissaient 
contre  lui. 

CHAPITRE  XV 

&•  roi  Jacques  détrôné  par  son  gendre,  Guillaume  111,  et  protégé 
par  Louis  XIV. 

Le  prince  d'Orange,  plus  ambitieux  que  Louis  XIV,  avait 
conçu  des  projets  vastes  qui  pouvaient  paraître  chimérîques 
dans  un  statbouder  de  Hollande,  mais  qu'il  justifia  par  son 
habileté  et  son  courage.  Il  voulait  abaisser  le  roi  de  France, 
et  détrôner  le  roi  d'Angleterre.  Il  n'eût  pas  de  peine  à  liguer 
petit  à  petit  l'Europe  contre  Ifi  France  :  l'empereur,  une 
partie  de  l'Empire,  la  Hollande,  le  duc  de  Lorraine,  s'étaient 
d'abord  secrètement  ligués  à  Augsbourg  (1687)  ;  ensuite 
l'Espagne  et  la  Savoie  s'unirent  à  ces  puissances.  Le  pape» 
sans  ôtre  expressément  un  des  confédérés,  les  animait  tous 
par  ses  intrigues;  Venise  les  favorisait,  sans  se  déclarer  ouver- 
tement :  tous  les  princes  d'Italie  étaient  pour  eux.  Dans  le 
Nord,^la  Suède  était  alors  du  parti  des  Impériaux,  et  le  Danc- 
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mark  était  un  allié  intitile  de  la  France.  Plas  de  cinq  cent 
mille  protestants,  fuyant  la  persécution  de  Louis,  et  empor- 
tant avec  eux,  hors  de  France,  leur  industrie  et  leur  haine 
contre  le  roi,  étaient  de  nouyeaux  ennemis  qui  allaient  dans 
toute  l'Europe  exciter  les  puissances  déjà  animées  à  la  guerre. 
(On  parlera  de  cette  fuite  dans  le  chapitre  de  la  religion.)  Le 
roi  était  de  tous  côtés  entouré  d'ennemis,  et  n'avait  d'ami  que 
le  roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  successeur  de  Charles  H,  son 
frère,  était  catholique  comme  lui  ;  mais  Charles  n'avait  bien 
voulu  souffrir  qu'on  le  fit  catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que 
par  complaisance  pour  ses  maîtresses  et  pour  son  frère  :  il 
n'avait  en  effet  d'autre  reb'gion  qu'un  pur  déisme.  Son  extrême 
indifférence  sur  toutes  les  disputes  qui  partagent  les  hommes 
n'avait  pas  peu  contribué  à  le  faire  régner  paisiblement  en 
Angleterre.  Jacques,  au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesse 
à  la  communion  romaine  par  persuasion,  joignait  à  sa  créance 
l'esprit  de  parti  et  de  zèle.  S'il  eût  été  mahométan,  ou  de  la 
religion  de  Confucius,  les  Anglais  n'eussent  jamais  troublé 
son  règne  ;  mais  il  avait  formé  le  dessein  de  rétablir  dans  son 
royaume  le  catholicisme  ^  regardé  avec  horreur  par  ces  roya- 
listes  républicains  comme  la  religion  de  l'esclavage.  C'est 
une  entreprise  quelquefois  très-aisée  de  rendre  une  religion 


1.  On  trouve  dans  la  compilation  des  Mémoires  de  Maintenons  an  tome  111, 
ehap.  nr,  intitulé  :  du  iiot  et  de  la  Reine  d'Angleterre,  on  tissu  étrange  de  faus- 
setés. U  y  est  dit  que  les  jurisconsultes  proposèrent  cette  question  :  •  Un  peuple 
t-t-il  le  droit  de  se  réTolter  contre  l'autorité  qui  Teut  le  forcer  à  croire?  i  Ce  fut 
précisément  le  contraire.  On  s'opposa  en  Angleterre  à  la  tolérance  du  roi  pour  U 
cûmmonion  romaine.  On  agita  cette  question  :  ■  Si  le  roi  ponvalt  dispenser  du 
serment  du  test  ceux  qu'il  admettait  aux  emplois  ?  » 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  XI  donna  an  prince  d'Orange  deux 
cent  miUe  ducats  pour  aller  détruire  la  religion  catholique  en  Angleterre. 

Le  même  auteur,  avec  la  même  témérité,  prétend  qu'Innocent  XI  fit  dire  des 
milliers  de  messes  pour  l'heureux  succès  du  prince  d'Orange.  U  est  reconnu  que 
ce  pape  favorisa  la  ligue  d'Augsbourg  ;  mais  U  ne  fit  jamais  de  démarche  si  ridi- 
cule et  si  contraire  aux  bienséances  de  sa  dignité.  L'envoyé  d'Espagne  à  la  Haye 
fit  des  prières  publiques  pour  l'heureux  succès  de  la  flotte  hollandaise.  M.  d'Avaux 
le  manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d'Avaux  corrompait  les  membres  de 
l'Etat  :  il  se  trompe,  c'est  le  comte  d'Estrades.  Il  se  trompe  encore  sur  le  temps  : 
c'était  vingt-quatre  ans  auparavant.  Voyez  la  lettre  de  M.  d'Estrades  à  M.  de 
Lionne,  du  17  septembre  1665.  {^Note  de  Voliaire,) 
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dominante  dam  un  pays.  Constantin,  Glom,  Gustave  Vosa,  la 
reine  Elisabeth,  firent  recevoir  sans  danger,  chacun  par  des 
moyens  différents,  une  religion  nouTèlle  ;  mais,  pour  de  pareils 
changements,  deux  choses  sont  absolument  nécessaires*:  une 
profonde  politique  et  des  circonstances  heur«ises  :  l^un  et 
l'autre  manquaient  à  Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  tant  deToisdans  l^Enrope  étaient 
despotiques  ;  que  ceux  de  Suède  et  de  Danemark  le  deve- 
naient alors;  qu^nfin  il  ne  restait  |dus  dans  le  tnonde  que 
la  Pologne  et  rAnglete^re  où  la  liberté  des  peuples  subsistât 
avec  la  royauté. 

Louis  XIV  Tencourageait  à  devenir  absolu  chez  lui,  et  les 
jésuites  lepressaient  de  rétablir  leuTTeligion  avec  leur  crédit. 
Us'yprit  si  malheureusement  qu'il  ne  fit  que  Tévoller  tous 
les  esprits.  11  agit  d*abord  cconme  s'il  fût  venu  à  bout  de^ce 
qu'il  avait  envie  de  foive,  ayant  publiquement  à  sa  cour  un 
nonce  du  pape,  des.jésuites,  des  capucins  ;  mettant  en  prison 
sept  évéquesanglicans  qu'il  eût  pu  gagner;  ûtant  les  privi- 
lèges à  la  ville  de  Londres,  à  laquelle  il  devait  plutôt  en 
accorder  de  nouveaux; -zenvenantavvc  hauteur  des  lois  qu'il 
fallait  si^er  enfonce;  enfin  se  conduisant  avec  n-pen  de 
ménagement,  «quelles  oardinanx  de  Rome  disaient  en  pM- 
.jsantant  «qu'il  Cillait  l'excoEmunier  comme  un  homme  qui 
«  allait  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui  restait  en  Angle- 
«  ferre.  »  Le  pape  Innocent  XI  n'espérait  rien  des  entreprises 
de  Jacques,  et  refusait  constamment  un  chapeau  de  cardinal 
que  ce  roi  demandait -pour^on  confesseur  le  jésuite  Péters. 
Ce  jésuite  était  un  intrigant  impétueux,  qui,  dévoré  de  l'an^i- 
tiond'-étre  cardinal  etprimat  d'Angle  terre,  poussait  son  tnattre 
au  précipice.  Les  principales  têtes  de  l'État  se  réunirent  en 
secret  contre  les  desseins  du  roi:  ils  députèrent  vers  le  prince 
d'Orange.  Leur  conspiration  fut  tramée  avec  une  prudence 
et  un  secret  qui  endormirent  la  confiance  de  la  cour. 

Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  devait  porter  qua- 
torze à  quinze  mille  hommes  *.  Ce  prince  n'était  rien  autre 


1 .  L'auteur  des  MéfMirea  de  Maintênon  ovnce  que  le  prteee  d'Orange,  royanc 
que  les  Etats- Généraux  refusaient  des  fonds,  entra  dans  l'assemblée  et  dit  eet 
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émm  qo!atï  particalier  ilhistre,  gui  Jouissait  à  pdne  fle  di^q 
ceirî mille  florhM  de  rente;  mais  telle  était  sa  politique  heu- 
leosê,  .que  l'argent,  la  flotte,  1^  ccetiii  des  Étate^îéaéraux 
étaient  à  loi.  Il  était  roi  ?éritai)lement  en  Hollande  par  sa 
oooâaite  Iwbile,  et  lacquee  cessait  de  Tôtre  en  Angleterre  par 
sa^écipitation.  ùa  publia  d'abord  que  cet  armement  était 
destiaé  contre  la  France.  Le  secret  fot  gardé  par  plus  de  deux 
cents  personnes.  Barilkm,  ambassadeur  de  France  à  Londres, 
bomme  de  plaisir,  plus  instouit  des  intrigues  des  maîtresses 
de  Jacques  que  de  celles  de  TEurope,  fut  trompé  le  premier; 
Loois  XIY  ne  le  fut  pas  :  il  offrit  des  secours  à  son  allié,  qui 
les  refusa  d'abord  avec  sécurité,  et  qui  les  demanda  ensuite 
foisqa'il  n'était  plus  temp«  et  que  la  flotte  du  prince,  son 
gefldre,  étiét  à  la  Toile.  Tout  lui  manqua  à  la  fois,  comme  il 
senuBfqoa  Ini-rméme  <ûct»fcre10W5. 11  écrivit  en  y^ht  à  Fem- 
pereur  Léopolâ,  qui  lui  réponfit  :  <fll  ne -vous  est  awîvé  que 
«  ce  que  nous  vous  avions  prédit.  »  11  comptait  sur  sa  flotte  ; 
mais  ses  vaisseaux  laissèrent  passer  ceux  de  son  ennemi.  U 
cuvait  au  moins  se  défendre  vnt  terre  :  il  avait  une  armée 
^iringt  ndHe  hommes  ;  et,  slLles  avait  menés  au  ea«btt, 
sans  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion,  il  est  à  croire  qu'ils 
eussent  combattu  :  mais  il  leur  Ifdssa  le  loisir  de  se  détermi- 
ner.Phisiears  officiers  généraux  l'abandoiraèTent,  entre  antres 
ce  fameux  Churchill,  aussi  fatal  depuis  à  Louis  qu'à  Jacques, 
et  si  illustre  eous  le  nom  de  duc  de  Marîborough.  Ilétidtl«rori 
de  Jacques,  sa  créature,  le  fi^ère  de  sa  maîtresse,  son  lieute- 
nant général  dans  l'armée  ;  cependant  il  le  quitta,  et  passa 
dans  le  camp  du  prince  d'Orange.  Le  prince  de'Dancmark, 
gendre  de  Jacques,  enfin  m  propre  fiUe,  la  princesse  Anne, 
l'abandonnèrent. 

Alors,  se  Toyant  attaqué^  et  poursuivi  par  un  de  ses  gendres, 
^itté  par  rautre,  ayant  contre  lui  ses  deux  Biles,  ses  propres 

«ots  :  I  tftssieoK,  il  7  aura  ^••tw^u  printewpg  pvo(âtun,  «t  ^  dt««»de  que 
l'on  enregistre  celte  prédiction.  >  U  cite  le  comte  d'Avaux. 

Il  dit  que  ce  ministre  pénétrait  toutes  les  mesures  du  prince  d'Orange.  U  est 
difficile  d'cfttasser  ph»  nialf>ki0lie'faiHMtét.Les  b«ii(  utile  mateUitt^taiest  prêts 
dès  l'an  1687.  Le  comte  d'Avaux«e  dit  pas  un  mot  du  prétendu  discours  du 
prince  d'Orange.  Il  ne  soupçonna  le  dessein  de  ce  prince  que  le  20  mai  1688. 
Voyez  «a  kllrc  au  roi,  du  20  mai.  {Noie  4e  YoUaire.) 
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amis,  Iiaï  des  sujets  mômes  qui  étaient  encore  dans  son  parti, 
il  désespéra  de  sa  fortune  :  la  fuite,  dernière  ressource  d'un 
prince  vaincu,  fut  le  parti  qu'il  prit  sans  combattre.  Enfin, 
après  avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite  par  la  populace,  maltraité 
par  elle,  reconduit  à  Londres;  après  avoir  reçu  paisiblement 
les  ordres  du  prince  d'Orange  dans  son  propre  palais  ;  après 
avoir  vu  sa  garde  relevée  sans  coup  férir  par  celle  du  prince, 
chassé  de  sa  maison,  prisonnier  à  Rochester,  il  profita  de  la 
liberté  qu'on  lui  donnait  d'abandonner  son  royaume  :  il  alla 
chercher  un  asile  en  France. 

Ce  fut  là  l'époque  de  la  vraie  liberté  de  l'Angleterre.  La 
nation,  représentée  par  son  parlement,  fixa  les  bornes  si  long- 
temps contestées  des  droits  du  roi  et  de  cqux  du  peuple  ;  et^ 
ayant  prescrit  au  prince  d'Orange  les  conditions  auxquelles 
il  devait  régner,  elle  le  choisit  pour  son  roi,  conjointement 
avec  sa  femme  Marie,  fille  du  roi  Jacques.  Dès  lors  ce  prince 
ne  fut  plus  connu  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  que 
sous  le  nom  de  Guillaume  III,  roi  légitime  d'Angleterre,  et 
libérateur  de  la  nation  :  mais  en  France  il  ne  fut  regardé  que 
comme  le  prince  d'Orange,  usurpateur  des  États  de  son  beau- 
père. 

(Janvier  1689.)  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa  femme,  fille  d'un 
duc  de  Modène,  et  le  prince  de  Galles,  encore  enfant,  implorer 
la  protection  de  Louis  XIV.  La  reine  d'Angleterre,  arrivée 
avant  son  mari,  fut  étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait 
le  roi  de  France,  de  cette  profusion  de  magnificence  qu'on 
voyait  à  Versailles  et  surtout  de  la  manière  dont  elle  fut  reçue. 
Le  roi  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à  Chatou  :  «  Je  vous  rends, 
«  madame,  lui  dit-il,  un  triste  service;  mais  j'espère  vous  en 
«  rendre  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux.  »  Ce 
furent  ses  propres  paroles.  Il  la  conduisit  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  elle  trouva  le  même  service  qu'aurait  eu  la  reine 
de  France  :  tout  ce  qui  sert  à  la  commodité  et  au  luxe,  des 
présents  de  toute  espèce,  en  argent^  eq^  or,  en  vaisselle,  en 
bijoux,  en  étoffes. 

Il  y  avait  parmi  tous  ces  présents  une  bourse  de  dix  mille 
louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  attentions  furent  obser- 
vées pour  son  mari,  qui  arriva  un  jour  après  elle.  On  lui  régla 
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six  cent  mille  francs  pour  l'entretien  de  sa  maison,  outre  les 
présents  sans  nombre  qu'on  lui  fit  :  il  eut  les  officiers  du  roi 
et  ses  gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu  de  chose 
auprès  des  préparatifs  qu'on  faisait  pour  le  rétablir  sur  soo 
trône.  Jamais  le  roi  ne  parut  si  grand;  mais  Jacques  parut 
petit.  Ceux  qui,  à  la  cour  et  à  la  ville,  décident  de  la  réputa- 
tion des  hommes,  conçurent  pour  lui  peu  d'estime.  11  ne 
Toyait  guère  que  des  jésuites  :  il  alla  descendre  chei  eux  à 
Paris,  dans  la  rue  Saint-Antoine;  il  leur  dit  qu'il  était  jésuite 
lui-même  ;  et,  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c'est  que  la  chose 
était  vraie.  11  s'était  fait  associer  à  cet  ordre  avec  de  certaines 
cérémonies  par  quatre  jésuites  anglais,  étaot  encore  duc 
d'Yorck.  Cette  pusillanimité  dans  un  prince,  jointe  à  la 
manière  dont  il  avait  perdu  sa  couronne,  l'avilit  au  point 
que  les  courtisans  s'égayaient  tous  les  jours  à  faire  des  chan- 
sons sur  lui.  Chassé  d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France. 
On  ne  lui  savait  nul  gré  d'être  catholique  :  l'archevêque  de 
Reims,  frère  de  Louvois,  dit  tout  haut  à  Saint«^ermain,  dans 
son  antichambre  :  f  Voilà  un  bonhomme  qui  a  quitté  trois 
«  royaumes  pour  une  messe.  »  Il  ne  recevait  de  Rome  que 
des  indulgences  et  des  pasquînades.  Enfin,  dans  toute  cette 
révolution,  sa  religion  lui  rendit  si  peu  de  services  que,  lorsque 
le  prince  d'Orange,  le  chef  du  calvinisme,  avait  mis  à  la  voile 
pour  détrôner  le  roi  son  beau-père,  le  ministre  du  roi  catho- 
lique à  la  Haye  avait  fait  dire  des  messes  pour  l'heureux 
succès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif,  et  des  libéra- 
lités de  Louis  XIV  envers  lui,  c'était  un  spectacle  digne  de 
quelque  attention,  de  voir  Jacques  toucher  les  écrouelles  au 
petit  couvent  des  Anglaises;  soit  que  les  rois  anglais  se  soient 
attribué  ce  singulier  privilège,  comme  prétendants  à  la  cou- 
ronne de  France,  soit  que  cette  cérémonie  soit  établie  chez 
eux  depuis  le  temps  du  premier  Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  où  les  catholiques 
formaient  encore  un  parti  qui  paraissait  considérable.  Une 
escadre  de  treize  vaisseaux  du  premier  rang  était  à  la  rade  de 
Brest  pour  le  transport  :  tous  les  officiers,  les  courtisans,  les 
prêtres  môme,  qui  étaient  v«ius  trouver  Jacques  à  Saint- 
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decnnin,  tavmsi  é^Hnfés  jtnqa'à  Breit'aiix'flépem  dii^rdi  8e 
Fomee. ije  jéBuite  innés,  rBCtetir  du  collège  des  Écossais  à 
Pons^  était  son  secrétaiie  d'État;  un  ambassadétzr  (é'était 
M.d'ATBux)  était  Bonmé  auprès  dn  roi  dëtrûné,  et  le'suint 
ST«c  pompe  :  des  armes,  des  munitions  de  toute  ^espèce  forent 
embarquées  sur  k'fldtte,  on  y  porta  jusqu'aux  meubles 'les 
plus  vih  et  jusqfQ'aux  plus  recbeitbés.  Le  roî  lui  alla  tBre 
adieu  àiSaint^Geniuiin;  là,  pour' dernier  présent,  illui^emia 
sacainne,  et  lui  dit  en  l'embrafssffnt  :  «  Tbiit  ce^que  jrpeu 
«  vous  ^sonhaitar /deimàeux  est  de  ne  nous  jamais  ^rcffoir.  • 
<H2  ami  168$;)  Ai^eine  le  m  Jax^ues  était41  débarqtré'en 
Irlsoide. oireei^  apfnreil,  qa6'vingt'>-lroi5  autres  grvndstais- 
iseaux  de  guerre  sous  les  ordres  de  Ghftteau-fleiiaud^,  cftiine 
infinité  de  nodre»  cte  transport,  le  suivirent.  Getteflotte,  ayant 
mis  en  fuite  «et  dispersé  la  flotte  anglaise  qui  skippnssait  à^son 
passage,  étiMorqna  heureusement;  et,  i^nt  pris  dans^son 
retour  sept  vaisseaux  marchaaiâ?v  boRansdaîs,  revint  à  Brest, 
victorieme  de  l'Angleterre,  et  chargéedes  dépouilles  île  la 
Hollande. 

(Mass  1090.)  Bientôt  après,  unticdstëmesetourspartit  encore 
de  Brest,  de  Toulon,  de  Rocbefort.  Lt»  ports  d'Irlande  et  la 
mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de -vaisseaux  français. 

Enfin  TotiTville,  vice-amiral  de  France,  avec  soixante  et 
oiDuze  gsrawds^vaisseaux,  reneonlra  une  flotte  anglaise  et  hd- 
laadaise  dfjBBBvmm  soixante  voiles.  On  se  battit  pendant^dix 
heures  (juillet  1690)  :  Tourville,  Château-Renaud,  d'Estrées, 
ifemond,  signalèrent  leur  courage  et  une  habileté  qui  don- 
Bèfent  àlaiFranceun  hemneurauquel  elle  n'était  pas -accou- 
tumée. Les  Anglais  et  les  Hollandais,  jusqu^lors  maîtres  de 
rOcësn,  étiie^m^les  Français  avaient  appris  depuis  si  peu  de 
temps  àdoaner'des  batailles  rangées,  furent  entièrement  Tain- 
CQs.  Dix-sept  de  leurs  vaisseaux,  brisés  et  démâtés,  allèrent 
échouer  et  se  brûler  sur  leurs  côtes  ;  le  reste  alla  se  cacher 
vers  la  Tamise,  ou  entre  les  bancs  de  la  Hollande.  Il  n'en 
coûta  pas  une  seule  chaloupe  aux  Français.  Alors,  ce^^foe 
Louis  Xrv  souhaitait  depuis  vingt  années,  et  ce  qui 'avait  paru 
si  peu  vraisemblable,  arriva;  il  eut  l'empire  de  la  mer, 
empire  qui  fut  ù  la^ritédcpeu  de  durée.  Les  vaisseanx  de 
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fneiTecmtttmiiM  cachaient  datant  ses  flottas.  Saigoeki,  qui 
OBtit  tout,  fit  imîr  les  galèfei  de  MuteOle  sur  rOcéaa  :  les 
ctytes  d'Angbatarre  Tiisent  des  fipalèraB  pour  la  pwiàiu  fois  ; 
on  fit  pnr  leur  rmftfa  une  deMatit»  ^sée  à  Tiasnwuth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  ûe  trente  Taîiseanx  mar- 
ebnkb;  ks  aimsteurs  de  Saint-lUo  et  éa  nouveau  part  de 
DQDhsrque  s^eorictiissaîent,  eux  et  TÊtat,  4e  prises  conti- 
nuités, fiflfio,  pendant  près  da  deoK  mauém^  «a  ne  connais- 
sait plus  sur  les  laers  que  les^^mlsBaaux  ttmaçiiB. 

Le  Toi  Jacques  ne  secanda  pas  m  Mande  eas  secours  de 
Louis  XIV.  n  avait  airec  lui  prèsdeiitinillla  Français  et  quinze 
mille  Irlandais;  les  tn»  quarts  4a  ea  royaunie  se  déclaraient 
ensa  ilBveur;  sonicanouneat  Quillauaie  était  absent  :  cepen- 
dant il  ne  profita  4'auenn  de  sasavantagas.  Sa  ftxrtane  échoua 
d'idmd  devant  la  petite  ilUe  te  Londondéri;  iila  pressa  par 
an  siéga  «çssnfttfe,  inais  mal  dirigëy  pendant  quatre  omis. 
€etta  ville  ne  fut  défendue  qua  par  un  ptétre  presbytérien, 
nemmé  Yalbst .  Ce  prédicMtt  s'était  mis  à  la  tête  de  k  milice 
bourgeoise  :  illa  meni^  au  prtdiasetau  combat;  il  faisait 
brawr  aux  faabitaais  la  famine  ^et  la  mort  :  anin  la  prêtre 
•€onrtra%nît  le  rd  de  lever  la  siège. 

Oetia  première  disgrâce  en  Irlande  Ait  bientôt  suivie  d'un 
plus  gr«id  naalheor.  Guillauaaamiriva,  et  maiclu  à  luL  La 
rhière  de  Benne  était  «lire  etR  (Il  Juillet  1690);  Guillaume 
antrei^nd  de  la  franchir  à  la  vue  (de  TeoDami  :  eQe  était  à 
peina  guéaUean  trois  endroits.  La  cavalerie  passa  à  la  nage, 
Tinfanterle  était  dans  Tean  Jusqu'aux  épanlea;  mais  à  l'autre 
bord  il  fsllsdt  encore  îtra^rserun.marak^  eMuite  on  trouvait 
un  terrain  aecarpé  qcd  formait  un  retraBchement  naturel. 
Le  roi  Guillaume  ût  passer  son  aimée  en  trois  endroits,  et 
«ngagea  k  bataitti.  Les  IrkBàaîSi  que  noos  oraos  vus  de  si 
boDsaoldals  en^braneeettenEspagoe,  ont  toujours  mal  com- 
tottu chez-eox. H  yadas natiansiknt l'^nesemblefaitepour 
être  aoamise  à  l^nUre.  Les  Anglais  ont  toujours  au  sur  les 
Irkndais  la  supériorité; du  génie, des ^hesses et  des  aames. 
JanMfsrirknde  n'apo^aacouMr  le  JougderAngleterre,  depuis 
qu*unaîrople  eeignaur  angkis  la  subjugmu  Les  Frairçaîscom- 
Imttircnt  à  la  Journée  deBoinc;  les  Mandais  «'enfuirent  :  leur 
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roi  Jacques,  n'ayant  paru  dans  l'engagement,  ni  à  la  tête  des 
Français,  ni  à  la  tête  des  Irlandais,  se  retira  le  premier.  11 
avait  toujours  cependant  montré  beaucoup  de  valeur;  mais  il 
y  a  des  occasions  où  l'abattement  d'esprit  l'emporte  sur  le 
courage.  Le  roi  Guillaume,  qui  avait  eu  l'épaule  erfleurée 
d'un  coup  de  canon  avant  la  bataille,  passa  pour  mort  en 
France.  Cette  fausse  nouvelle  fut  reçue  à  Paris  avec  une  joie 
indécente  et  honteuse;  quelques  magistrats  subalternes  encou- 
ragèrent les  bourgeois  et  le  peuple  à  faire  des  illuminations! 
on  sonna  les  cloches  ;  on  brûla  dans  plusieurs  quartiers  des 
figures  d'osier  qui  représentaient  le  prince  d'Orange,  comme 
on  brûle  le  pape  dans  Londres;  on  tira  le  canon  de  laBastile, 
non  point  par  ordre  du  roi,  mais  par  le  zèle  inconsidéré  d'un 
commandant.  On  croirait,  sur  ces  marques  d'allégresse  et  sur 
la  foi  de  tant  d'écrivains,  que  cette  joie  effrénée,  à  la  mort 
prétendue  d'un  ennemi,  était  l'effet  de  la  crainte  extrême 
qu'il  inspirait.  Tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  Français  et  étran- 
gers, ont  dit  que  ces  réjouissances  étaient  le  plus  grand  éloge 
du  roi  Guillaume.  Cependant,  si  on  veut  faire  attention  aux 
circonstances  du  temps  et  à  l'esprit  qui  régnait  alors,  on 
verra  bien  que  la  .crainte  ne  produisit  pas  ces  transports  de 
joie.  Les  bourgeois  et  le  peuplé  ne  savaient  guère  craindre 
un  ennemi  que  quand  il  menace  leur  ville.  Loin  d'avoir  delà 
terreur  au  nom  de  Guillaume,  le  commun  des  Français  avait 
alors  l'injustice  de  le  mépriser  :  il  avait  presque  toujours  été 
battu  par  les  généraux  français;  le  vulgaire  ignorait  combien 
ce  prince  avait  acquis  de  véritable  gloire,  même  dans  ses 
défaites.  Guillaume,  vainqueur  de  Jacques  en  Irlande,  ne 
paraissait  pas  encore  aux  yeux  des  Français  un  ennemi  digne 
de  Louis  XIV  :  Paris,  idolâtre  de  son  roi,  le  croyait  réelle- 
ment invincible.  Les  réjouissances  ne  furent  donc  point  le 
fruit  de  la  crainte,  mais  de  la  haine.  La  plupart  des  Parisiens, 
nés  sous  le  règne  de  Louis,  et  façonnés  au  joug  despotique, 
regardaient  alors  un  roi  comme  une  divinité,  et  un  usurpa- 
teur comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple,  qui  avait  vu 
Jacques  aller  tous  les  jours  à  la  messe,  détestait  Guillaume 
hérétique.  L'image  d'un  gendre  et  d'une  fille  ayant  chassé 
^çur  père^  d'un  protestant  régnant  à  la  place  d'un  catholique. 
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enfiD  d'un  ennemi  de  Louis  XIV,  transportait  les  Parisiens 
d'une  espèce  de  fureur  ;  mais  les  gens  sages  pensaient  mode-* 
rément. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival  gagner  en 
Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'affermir  sur  le  trône.  Les 
flottes  françaises  furent  occupées  alors  à  ramener  les  Français 
qui  avaient  inutilement  combattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholiques,  qui,  étant  très-pauvres  dans  leur  patrie,  voulurent 
aller  subsister  en  France  des  libéralités  du  roi. 

Il  est  à  croire  que  la  fortune*  eut  peu  de  part  à  toute  cette 
révolution,  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  fin.  Les 
caractères  de  Guillaume  et  de  Jacques  firent  tout.  Ceux  qui 
aiment  à  voir  dans  la  conduite  des  hommes  les  causes  des  évé- 
nements remarqueront  que  le  roi  Guillaume,  après  sa  victoire, 
fit  publier  un  pardon  général,  et  que  le  roi  Jacques  vaincu, 
en  passant  par  une  petite  ville,  nommée  Gallowai,  fit  pendre 
quelques  citoyens  qui  avaient  étéM'avis  de  lui  fermer  les 
portes.  De  deux  hommes  qui  se  conduisaient  ainsi,  il  était 
bien  aisé  de  voir  qui  devait  l'emporter. 

n  restait  à  Jacques  quelques  villes  en  Irlande,  entre  autres 
Umerick,  où  il  y  avait  plus  de  douze  mille  soldats.  Le  roi  de 
France,  souteuant  toujours  la  fortune  de  Jacques,  fit  passer 
encore  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées  daus  Limerick. 
Pour  surcroît  de  libéralité,  il  envoya  tout  ce  qui  peut  servir  aux 
besoins  d'un  grand  peuple  et  à  ceux  des  soldats.  Quarante 
vaisseaux  de  transport,  escortés  de  douze  vaisseaux  de  guerre, 
apportèrent  tous  les  secours  possibles  en  hommes,  en  usten- 
siles, en  équipages  ;  des  ingénieurs,  des  canonniers,  des  bom- 
bardiers, deux  cents  maçons;  des  selles,  des  brides,  des  housses 
pour  plus  de  vingt  mille  chevaux  ;  des  canons  avec  leurs  affûts, 
des  fusils,  des  pistolets,  des  épées  pour  armer  vingt-six  mille 
hommes  ;  des  vivres,  des  habits,  et  jusqu'à  vingt-six  mille 
paires  de  souliers.  Limerick  assiégée,  mais  munie  de  tant  de 
i  secours,  espérait  de  voir  son  roi  combattre  pour  sa  défense. 
Jacques  ne  vint  point.  Limerick  se  rendit  :  les  vaisseaux  fran- 
çais retournèrent  encore  vers  les  côtes  d'Irlande,  et  ramenèrent 
en  France  environ  vingt  mille  Irlandais,  tant  soldats  que 
citoyens  fugitifs. 
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Ce  qn'fl  y  a  pBuWtre  de  plus  étonnant,  c'est  que  Louis  XIV 
ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait  alors  une  guerre  difficile  contre 
presque  toute  TËurope  :  cependant  il  tenta  encore  de  chan- 
ger la  fortune' de  Jacques  par  une  entreprise  décisive,  et  de 
faire  une  descente  en  Angleterre  avec  vingt  mille  hommes. 
H  comptait  sur  le  parti  que  Jacques  avait  conservé  en  Angle- 
terre. Les  troupes  étaieift  assemblées  entre  Cherbourg  et  la 
Hogue  ;  plus  de  trois  cents  navires  de  transport  étaient  prêts 
à  Brest.  TourvîHe,  avec  quarante-quatre  grands  vaisseaux  de 
guerre,  les  attendait  am  côtes  de  Normandie.  D'EstréSB  arri- 
vait du  port  de  Toulon  avec  trente  autres  vaiseaux.  S'il  y  a 
desinalheurs  causés  parla  mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'on 
ne  peut  imputer  qu'à  la  fortune.  Le  vent,  d*abord  favorable 
àTescadre  denî'Esttées,  changea;  il  ne  put  joindre  Tourvillé: 
ses  quarante-quatre  vaisseanx  furent  attaqués  par  les  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande ,  fortes  de  près  de  cent  voiles. 
La  supériorité  du  nombre  remporta  (bataille  de  la  Hogue, 
128  mai  4  692)  :  lès  Français  cédèrent  après  un  combat  de  dix 
heures.  Russel,  amiral  anglais,  lés  poinrsuivit  deux  Jours. 
«Quatorze  grands  vaisseaux,  dont  deux  portaient  cent  quatre 
pièces  de  canon,  édiouèrent  sur  la  côte,  et  les  capitaines  y 
tirent  mettre  le  feu ,  pour  ne  les  pas  laisser  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques,  qui  du  rivage  avait  vu  ce  désastre, 
perdit  toutes  ses  espérances. 

Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  "sur  la  mer  la  puissance 
de  Louis  XIV.  Seignelai,  qui,  après  Colbert  son  père,  avait 
perfectionné  la  marine,  était  mort  à  la  fin  de  i690.  Pontcfanr- 
train,  élevé  de  la  première  présidence  de  Bretagne  à  remploi 
de  secrétaire  d^at  de  la  marine,  ne  la  laissa  point  périr. 
Le  même  esprit  régnait  tot^onrs  dans  le  gouvernement.  La 
Fïttnce  eut,  dès  l'annfée  qui  snivtt  M  disgrftce  de  la  ^ogue, 
des  flottes  aussi  nombreuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà;  car 
TourviUe  se  trouva  à  la  tête  âe^sûîwnïte  vaisseanx  de  ligne, 
et  d'Estrées  en  avait  trente,  sans  compter  ceux  gui  étaient 
dans  les  ports  (1696);  et  même,  quatre  ans  après,  le  roi  fit 
encore  un  armement  plus  considérable  que  tous  les  précé- 
dents, pour  conduire  Jacques  en  Angleterre  &  la  tête  de  vingt 
mille  Frinçais  :  mais  cette  flotte  ne  fit  que  se  montrer,  les 
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fimsQies^  diiTpifti  ée  laeqiM  a^nt  été  smei  uni  concertées 
àLoBdrefr^iœcirîleftdeaonçretecteur  «valent  été  bien  prises 
e&FnuMse^r 

Binenertitde  iiH6oim»iiii'pafti  îinroi  dlMné'qaedanB 
quelques  conspirations  contre  la  vie  de  snn*i4Tal  :  ceux  qui 
les  tramèrent  périrent  presque  tous  du  dernier  supplice  ;  et 
il  est  à  croire  que,  qnasdinéne  èlks) eussent  réussi,  il  n'eût 
jamais  recouvré  son  royaume.  Il  passa  le  reste  de  ses  Jours  à 
Mnt^GeRDain,  où  il  técnt  des  blettfltitts  de  Loub,  et  d'une 
pension  de  soixante^x  mille  francs,  qu'jl  eut  la  faiblesse 
de  recevoir  en  secret  de  sa  fille  Marie ,  par  laquelle  il  avait 
été  détitaé*  n  mouitit  en  1700  à  Saint-^Gennain.  Quelques 
jésuites  îrlandais  prétendirent  qu'il  se  faisdt  des  miracles  à 
SDH  icmib^XM*  On  psrla  même  de  faire  canoniser  à  Rome , 
aqnrès  sa  iBort,  œ  roi  que  Bom»  avait  alNmdbnné  pendant 
sa  vie. 

JRen  de  pitees  ftarent  plus  màlhenRttx  que  hil;  il  n'y  a 
«leun  esemide  dans  Thisteiie  d^one  mdson  si  longtemps 
infortunée;  Ije 'premier  des  lolsd'Éoone,  sesadenx,  qui  eut 
le mim<de  Jacques,  après  avoir  été  dix^lniit  ans  prhannier 
«i^ingleterreb,  «wurut  assassiné  avec  «a  femme  'par  la  main 
de  ses-suje^  Jaoquessil,  son  flls,  fkit  tué  à -vingt-neuf  am,  en 
«ombattant  ooDtre  les  Anglais^  Jacques  Ifl,  mis'en*prison  par 
smi  peupk,  fut  toé  ensuite  par  les  révc^és  dans*  une  bataille  ; 
Jacques  IV  périt  dans  un  coml»ait  qu'il  perdit;  Marie  Stuart, 
sa  petiie-fîUe^  diaMée  de^son  trône,  fugitive  en  Angleterre, 
«yant  langui  dix^bidt  ans  en  prison,  se'vit  condamnée  à  mort 
par  des  juges  animais.,  et  eut  la  télé  tmncbée^  Cliaites  I«r, 
petî^fils^  lleaÉa,  roi  d*Écosse  et  d'Angleterre,  vendu  par 
les  Éeossaik,  et'jiigé'à^  meit  imr  les  Aufg^,  mourut  sur  un 
•édiafaud  dnn  kiplaee  putAique  :  lacques^on  flh,  septième 
duiiioBi,  et  deuxième  en  Angleterre,  dont  II  est  1d' question, 
fut  chassé  de  ses  trois  royaumes;  et,  pour  conible  de  malheur, 
lOtticuatesta  àusoniflli  jusque  sa  naissance.  Ge  fils  ne  tenta  de 
'remonter  sur  le' trdne' denses  pères  que  pDUrfdre  périr  ses 
amis  pvrtdes  bourreaux;  et'nous  avons  tu  le  prince  Cîharics- 
Édociaid,  rénnissaotien  v«in  les  vertus'de^sesTprèresetle  cou- 
rage .-du  loâ.  Jean  Sobieski,  son  aïeul  materna,  exécuter  les 
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exploits  et  essuyer  les  malheurs  les  plus  incroyables.  Si  quelque 
chose  justifie  ceux  qui  croient  à  une  fatalité  à  laquelle  rien 
ne  peut  se  soustraire ,  c'est  cette  suite  continuelle  de  mal- 
heurs qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant  plus  de 
irois  cents  années. 

CHAPITRE  XVI 

De  ce  qid  se  passait  dans  le  continent,  tandis  que  Guillaume  III  enTahissait  l'Ai- 
gleterre,  l'Ecosse  etrirlaade,  jusqu'en  1697.  Nouvel  embrasement  daPalatinat. 
Victoires  des  maré^aux  de  Gatiuat  et  de  Luxembourg,  etc. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  affaires  d'Angleterre, 
Je  me  ramène  à  ce  qui  se  passait  dans  le  continent. 

Le  roi,  en  formant  ainsi  une  puissance  maritime,  telle 
qu'aucun  État  n'en  a  jamais  eu  de  supérieure,  avait  à  C(Hn- 
battre  l'empereur  et  l'Empire,  l'Espagne,  les  deux  puissances 
maritimes,  TAngleterre  et  la  Hollande,  devenues  toutes  deux 
plus  terribles  sous  un  seul  chef,  la  Savoie,  et  presque  toute 
l'Italie.  Un  seul  de  ses  ennemis,  tel  que  l'Anglais  et  l'Espa- 
gnol, avait  suffi  pour  désoler  la  France;  et  tous  ensemble  ne 
purent  alors  Tentamer.  Louis  XIV  eut  presque  toujours  cinq 
corps  d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre,  quelquefois  six, 
jamais  moins  de  quatre.  Les  armées  en  Allemagne  et  en 
Flandre  se  montèrent  plus  d'une  fois  à  cent  mille  combat- 
tants. Les  places  frontières  ne  furent  pas  cependant  dégar- 
nies. Le  roi  avait  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en 
armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine.  L'empire  turc, 
si  puissant  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  n'en  a  jamais 
eu  autant,  et  l'empire  romain  n'en  eut  jamaisr  davantage  et 
n'eut  en  aucun  temps  autant  de  guerres  à  soutenir  à  la  fois. 
Ceux  qui  blâmaient  Louis  XIV  de  s'être  fait  tant  d'ennemis 
l'admiraient  d'avoir  pris  tant  de  mesures  pour  s'en  défendre» 
et  même  pour  les  prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés,  ni  tous  réunis: 
le  prince  d'Orange  n'était  pas  encore  sorti  du  Texel,  pour 
aller  chercher  le  roi  son  beau-père,  et  déjà  la  France  avait 
des  armées  sur  les  frontières  de  la  Hollande  et  sur  le  Rhin. 
Le  roi  avait  envoyé  en  Allemagne^  à  la  tête  d'une  armée  de 
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cent  mille  hommes  ',  son  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait 
Monseigneur,  prince  doux  dans  ses  mœurs ,  modeste  dans  sa 
conduite,  qui  paraissait  tenir  en  tout  de  sa  mère.  Il  était  âgé 
de  Tingt-sept  aus  :  c'était  pour  la  première  fois  qu'on  lui 
confiait  un  commandement,  après  s'être  bien  assuré  par  son 
caractère  qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui  dit  publique- 
ment à  son  départ  (22  septembre  i688)  :  «Mon  fils,  en  vous 
«  envoyant  commander  mes  armées,  je  vous  donne  les  occa- 
a  sions  de  faire  connaître  votre  mérite;  allez  le  montrera 
«  toute  l'Europe ,  afin  que ,  quand  je  viendrai  à  moudr,  on 
«  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  » 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour  commander, 
comme  s'il  eût  été  simplement  l'un  des  généraux  que  le  roi 
eût  choisis.  Son  père  lui  écrivit  :  •  A  mon  fils  le  dauphin, 
«  mon  lieutenant  général,  commandant  mes  armées  en  Aile- 
«  magne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que  le  fils  de 
Louis  XIV,  contribuant  à  cette  expédition  de  son  nom  et  de 
sa  présence ,  ne  reçut  pas  un  affront.  Le  maréchal  de  Duras 
commandait  réellement  l'armée;  Boufûers  avait  un  corps  de 
troupes  en  deçà  du  Rhin  ;  le  maréchal  d'Humières,  un  autre 
vers  Cologne,  pour  observer  les  ennemis.  Ueidelberg, 
Mayence,  étaient  pris:  le  siège  de  Philipsbourg,  préalable 
toujours  nécessaire  quand  la  France  fait  la  guerre  à  l'Alle- 
magne, était  commencé  :  Yauban  conduisait  le  siège.  Tous 
les  détails  qui  n'étaient  point  de  son  ressort  roulaient  sur 
Catinat ,  alors  lieutenant  général,  homme  capable  de  tout  et 
fait  pour  tous  les  emplois.  Monseigneur  arriva  après  six  jours 
de  tranchée  ouverte  :  il  imitait  la  conduite  de  son  père,  s'ex- 
posant  autant  qu'il  le  fallait,  jamais  en  téméraire,  affable  à 
tout  le  monde,  libéral  envers  les  soldats.  Le  roi  goûtait  une 
joie  pure  d'avoir  un  fils  qui  l'imitait  sans  l'effacer,  et  qui  se 
faisait  aimer  de  tout  le  monde  sans  se  faire  craindre  de  son 
1ère. 

(Novembre  1688.)  Philipsbourg  fut  prison  dix-neuf  jours  ; 
on  prit  Manheim  en  trois  jours,  Franckendal  en  deux  :  Spire, 

I  •  Voir  Saint-Simon,  chap.  ceux. 
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Tpèresy  Woims  et  Dppenheimw  Tendirent  dès  que  les  Pran- 
<çais  fareot  à  leurs  portes. 

Le  roi  avait  résoln  de  faîi«  Tm  désert  du  Palatinat,  dès  que 
-ces  Tilles  seraàewt  prises  :  il  avait  la  vue  d'empêcher  les  en- 
nemis dV  8t!*3i»*er,  plus  que  celle  de  se  venger  de  Télecteur 
palatin,  qui  irtwait  d'«utre  crime  que  d'avoir  fait  son  devoir 
^n  s'unl8saiit'atin*e8te  de  TÂllemagne  contre  la  France  (fé- 
vrier 1689).  U  vint  à  l'armée  un  ordre  de  Louis,  signé  Lou- 
voh,  de  to«t  réduire  en  cendres.  Les  généraux  français,  qui 
ne  pimvaient  qu'obéir,  ftrent  donc  signifier,  dans  le  cœur  de 
rhiver,  aux  citoyens  de  tontes  ces  villes  si  florissantes  et  si 
lÂea  réparées,  aux  habitants  des  villages,  aux  maîtres  de  plus 
de  cinquante  châteaux,  qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures, 
«t  qu'on  allait  les  détruire  par  le  fer  et  par  les  flammes. 
Hommes,  fennnes,  vieiHards,  enfants,  sortirent  en  hâte  :  une 
partie  fut  errante  dans  les  campagnes  ;  une  autre  se  réfugia 
dans  les  pa^  voisins, pendant  que  le  soldat,  qui  passe  tou- 
jowrff  les  ordres  de  rigueur,  et  qui  n'exécute  jamais  ceux  de 
clémence,  brûlait  et  saccageait  leur  patrie.  On  commença 
par  Jfewiheim  et  Heideîberg,  séjour  des  électeurs  :  leurs  pr- 
iais ferrent  détraits,  comme  les  maisons  des  citoyens;  leurs 
iombeattx  furent  ouverts  parla  rapacité  du  soldat,  qui  croyait 
y  trouver  des  trésors  ;  leurs  cenflres  furent  dispersées.  C'était 
pour  la  seconde  fois  que  ce  beau  pays  était  désolé  sous 
Louis  XIV;  mais  les  ffammes  dont  Turenne  avait  brûlé  deux 
vfUes  et  vingt 'Villages  du  Palatinat  n'étaient  que  des  étîn- 
-celles  en  comparaison  de  ce  dernier  incendie.  L'Europe  en 
^fùt  horretrr;  les  officiers  qui  l'exécutèrent  étaient  honteux 
d'être  les  instruments  de  ces  duretés.  On  les  rejetait  sur  le 
marquis  de  Louvois,  devenu  plus  inhumain  par  cet  endur- 
cissement de  coeur  que  produit  un  long  ministère.  Il  avait  en 
effet  donné  ces  conseils;  mais  Louis  avait  été  le  maître  de 
ne  pas  les^  suivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  spectacle, 
il  aurait  lui-même  éteint  les  flammes.  Il  signa,  du  fond  de 
«on  palais  de  Versailles,  et  au  milieu  des  plaisirs,  la  destruc- 
tion de  tout  un  pays,  parce  qu'il  ne  voyait  dans  cet  ordre 
^e  son  pouvoir  et  le  malheureux  droit  de  la  guerre;  mais  de 
plus  près  il  n'en  eût  vu  que  l'horreur.  Les  nations,  qui  jus- 
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que-là  n'aTiôent  blâmé  que  ion  ambitiou,  en  radmirtnty 
cnèrent  alon  coatse  sa  duretéi  el  blftmèrent  même  sa  poli- 
tique :  car  si  les  emiemis  aTaient  pénétré  dans  ses  États 
eomme  lui  ches  les  ennemis,  Jls  eosient  mis  ses  Tilles  en 
cendres. 

Ge  danger  étett  àionufaidie  :  bonis,  ei^convrant  ses  fron- 
tières décent  JDfllennldats,  svidt  appris  à  rAIlennigne  à  faire 
de  paseill  efforts.  Geite  contrée,  plus'penptéeqne  la  Franee, 
peut^utssi  fournir  de  plus  grandes  armées.  On  leslère,  on 
les  assemble,  on  les  paye  plus  dîffldlemeirt  relies  paraissent 
plus  tard  en  campagne;  mais  la  discipline,  la  patience  dans 
les  £sti|pes,  les  rendent,  sar  la  fin  d'une  campagne,  aussi 
redoutables  que  les  Francis  le  sont  au  commencement.  Le 
doc  de  Lorraine,  Caries  Y,  les  commandait.  Ce  prince,  tou- 
jours dépouillé  de  son  État  par  Louis  XIV,  ne  pourant  y  ren- 
trer, aTmt  oofitervé  TEmpire  à  Tempereur  Léopakl  :  il  VaTait 
rendu  vainqueup  des  Turcs  et  des  Hongrois.  Il  vint,  avec 
l'électeur  de  Brandeboui^,  balancer  la  fortune  du  roi  de 
F^ranee.  Il  reprit  Bonn  et  Mayence,  très-mal  fortifiées,  mais 
défendues  d'une  manière  qui  lut  regardée  comme  un  modèle 
de  défense  de  pkces.  Bonn  ne  se  rendit  qu'oui  bout  de  trois 
mois  et  demi  de  siège  (12  octobre  1689],  après  que  le  baron 
d'Àsfeld,  qui  y  commandait,  eût  été  blessé  à  mort  dans  un 
nssaut  général. 

Le  marquis  d'Uxelles,  depuis  marécbai  de  France,  l'un 
des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  prévoyants,  fit,  pour 
défendre  Mayence,  des  dispositions  si  bien  entendues,  que*sa 
garnison  n^était  presque  point  fatiguée  en  servant  beaucoup. 
Outre  les  soins  qu'il  eut  au  dedans,  il  fit  vingt  et  une  sorties 
sur  les  ennemis,  et  leur  tua  plus  de  cinq  mille  hommes.  Il 
ftt  môme  (pielquefois  deux  sorties  en  plein  jour;  enfin  il 
fallut  se  rendre,  faute  de  poudre,  au  bout  de  sept  semaines. 
iJatie  défense  mérite  place  dans  l'histoire,  et  par  elle^nême, 
«t  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans  le  public.  Paris, 
•cette  ville  immense  pleine  d'un  peuple  oisif  qui  veut  juger 
de  tout,  et  qui  a  tant  d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu 
d*yBux,  regarda  d'Uxelles  comme  un  homme  timide  et  sans 
Jugement.  Cet  .homme,  à  quittons  les  bons  officiers  donnaient 
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de  justes  éloges,  étant,  au  retour  de  la  campagne,  à  la  comé- 
die, sur  le  théâtre,  reçut  des  huées  du  public  :  on  lui  cria, 
Mayence.  11  fut  obligé  de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec 
les  gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur  du  mérite, 
et  dont  cependant  on  ambitionne  les  louanges. 

(Juin  1689.)  Environ  dans  le  môme  temps,  le  maréchal 
d'Humières  fut  battu  à  Valcour  sur  la  Sambre,  aux  Pays-Bas, 
par  le  prince  de  Valdeck;  mais  cet  échec,  qui  fit  tort  à  sa 
réputation,  en  fit  peu  aux  armes  de  la  France.  Louvois,  dont 
il  était  la  créature  et  l'ami,  fut  obligé  de  lui  ôter  le  comman- 
dement de  cette  armée.  Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg,  malgré  son 
ministre  qui  le  haïssait,  comme  il  avait  haï  Turenne.  «Je  vous 
«  promets,  lui  dit  le  roi,  que  j'aurai  soin  que  Louvois  aille 
«  droit.  Je  l'obligerai  de  sacrifier  au  bien  de  mon  service  la 
«  haine  qu'il  a  pour  vous  :  vous  n'écrirez  qu'à  moi,  vos  lettres 
«  ne  passeront  point  par  lui.  »  Luxembourg  commanda  donc 
en  Flandre,  et  Catinat  en  Italie.  On  se  défendit  bien  en  Alle- 
magne sous  le  maréchal  de  Lorges.  Le  duc  de  Noailles  avait 
quelque  succès  en  Catalogne;  mais  en  Flandre,  sous  Luxem- 
bourg, et  en  Italie,  sous  Catinat,  ce  ne  fut  qu'une  suite  conti- 
nuelle de  victoires.  Ces  deux  généraux  étaient  alors  les  plus 
estimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  le  caractère  des 
traits  du  grand  Condé,  dont  il  était  l'élève  :  un  génie  ardent, 
une  exécution  prompte,  un  coup  d'œil  juste,  un  esprit  avide 
de  connaissances ,  mais  vaste  et  peu  réglé  ;  plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes  ;  toujours  amoureux,  et  môme  souvent 
aimé,  quoique  contrefait  et  d'un  visage  peu  agréable,  ayant 
plus  de  qualités  d'un  héros  que  d'un  sage*. 

Catinat  avait  dans  l'esprit  une  application  et  une  agilité 
qui  le  rendait  capable  de  tout,  sans  qu'il  se  piquât  jamais 
de  rien  :  il  eût  été  bon  ministre,  bon  chancelier,  comme  bon 
général  *.  11  a\uit  commencé  par  être  avocat,  et  avait  quitté 

1.  Voyez  les  anecdotes  à  l'article  de  la  Chambre  ardente,  chap,  xxti.  Il  est 
aujourd'hui  généralement  regardé  par  les  militaires  comme  le  premier  homme  de 
guerre  qui  ait  connu  l'art  de  faire  manœuvrer  et  combattre  de  grandes  armées. 
[Note  de  Voltaire.) 

S.  On  voit  par  les  Lettrei  de  madafM  de  Maintewm  qu'elle  n'aimait  pat  it 
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cette  profession  à  yingt-trois  ans,  pour  avoir  perdu  une  cause 
qui  était  juste.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  fut  d'abord 
enseigne  aux  gardes  françaises.  En  i667,  il  fit  aux  yeux  du 
roi,  à  l'attaque  de  la  contrescarpe  de  Lille,  une  action  qui 
demandait  de  la  tête  et  du  courage  :  le  roi  le  remarqua,  et 
ce  lut  le  commencement  de  sa  iortune.  11  s'éleva  par  degrés, 
sans  aucune  brigue;  philosophe  au  milieu  de  la  grandeur  et 
de  la  guerre,  les  deux  plus  grands  écueils  de  la  modération; 
libre  de  tous  préjugés,  et  n'ayant  point  l'affectation  de 
paraître  trop  les  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de  cour- 
tisan furent  ignorés  de  lui;  il  en  cultiva  plus  l'amitié,  et  en 
fut  plus  honnête  homme.  Il  vécut  aussi  ennemi  de  l'intérêt 
que  du  faste;  philosophe  en  tout,  à  sa  mort  comme  dans 
sa  vie. 

Catinat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en  tête  le  duc 
de  Savoie,  Victor-Amédée,  prince  alors  sage,  politique,  et 
encore  plus  malheu^j^ux;  guerrier  plein  de  courage,  condui- 
sant lui-même  ses  armées,  s'exposant  en  soldat,  entendant 
aussi  bien  que  personne  cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait 
sur  des  terrains  coupés  et  montagneux,  tels  que  son  pays; 
actif,  vigilant,  aimant  l'ordre,  mais  faisant  des  fautes  et  comme 
prince  et  comme  général.  Il  en  fit  une,  à  ce  qu'on  prétend, 
en  disposant  mal  son  armée  devant  celle  de  Catinat.  Le  géné- 
ral français  en  profita,  et  gagna  une  pleine  victoire,  à  la  vue 
de  Saluées,  auprès  de  l'abbaye  de  Stafarde  (i8  août  1690), 
dont  cette  bataille  a  eu  le  nom.  Lorsqu'il  y  a  eu  beaucoup  de 
morts  d'un  côté  et  presque  point  de  l'autre,  c'est  une  preuve 
incontestable  que  l'armée  battue  était  dans  un  terrain  où  elle 
devait  être  nécessairement  accablée.  jL.'armée  français^  n'eut 
que  trois  cents  hommes  de  tués  ;  celle  des  alliés,  commandée 
par  le' duc  de  Savoie,  en  eut  quatre  mille.  Après  cette  bataille, 
toute  la  Savoie,  excepté  Montmélian,  fut  soumise  au  roi.  Catinat 
passe  dans  le  Piémont  (1691),  force  les  lignes  des  ennemis 
retranchés  près  de  Suze,  prend  Suze,  Ville-Franche,  Montai- 

maréchal  de  Catinat.  Elle  n'eipère  rien  de  loi  ;  elle  appelle  sa  modestie  orgueil,  il 
parait  que  le  peu  de  connaÎMance  qu'avait  cette  dame  des  afiTafres,  et  les  mauvais 
choix  qu'elle  fit  contribuèrent  depuis  aux  malheuri  de  la  France.  {Note  de  Koi- 
kûre  ) 
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ban,  Nice-,  réputée  impreotble^  VeiHaiie,  Ganangaole,  M 
retient  enfin  à  Hontmélian,  dont  il  se  rend  maître  p«r  UO' 
siège  opiniâtre. 

Après  tant  de  imceès,  le  ministère  dimincta  rarmée-qn'B 
commandait)  et  le  duc  de  S&Toie  augmenta  la  »enne.  Gatinat, 
moins  fort  que  Fennemi  vaiBCU^  fut  longtemps  sur  la  défen* 
sive;  mais  enfin,  a^funt  reçu  des  renforts,  il  descendit  de? 
Alpes  Ters  la  Marsaille,  et  là  il  gagna  une  seconde  bataille 
rangée  (4'octobre  1693),  d'autant  phts  glorieuse  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  était  un  des  généraux  ennemis. 

A  l'autre  bout  dé  la  France,  ^er»  les  Pays-Bas,  le  maréchal 
de  Luxembeurg^  gagnait  la  bataille  de  Pleuras  (30  juin  iOOO); 
et,  de  Favêu  de  tous  les  officiers,  cette  victoire  était  due  à  la 
supériorité  de  génie  que  le  général  français  avait  sur  le 
prinee  de  Valdeck,  alors  général  de  Farmée  des  alliés.  Huit 
mille  prisonnier?,  âx  mille  morts,  deux  cents  drapeaux  our 
étendards,  le  canon,  les  bagages,  la  fuite  det  ennemis,  furent 
les  marques  de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de sonbeau'-père,  venait  de 
r^ntsser  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  ressources  tirait  plus 
d'avantage  d'une  défaite  de  son  parti  que  souvent  le?  Français 
n'en  tiraient  de  leurs  victoires.  11  lui  fallait  employer  les 
intrigues,  les  négociations,  pour  avoir  des  troupes  et  de 
l'argent  contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire  :  Je  veu9.  Cepen- 
dant, après  la  défaite  de  Fleurus,  il  vint  opposer  au  maré- 
chal de  Luxembourg  une  armée  aussi  forte  que  la  française. 

(Avril  i691.)  Elles  étaient  composées  chacune  d'environ 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  Mons  était  déjà  investi 
par  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  le  roi  GuîUanme  ne 
croyait  pas  les  troupes  françaises  sorties  de  leurs  quartiers; 
Louis  XIV  vint  au  siège  :  il  entra  dans  la  viUe  au  bout  de 
neuf  jours  de  tijanchée  ouverte,  en  présence  de  l'armée  enne- 
mie. Aussitôt  il  reprit  le  chemin  de  Versailles,  et  il  laissa 
Luxembourg  disputer  le  terrain  pendsCnt  toute  la  campagne, 
qui  finit  par  le  combat  de  Leuse  (19  septembre  1691),  action 
très-singulière,  où  vingtrhuît  escadrons. de. la  maison,  du  roi 
et  de  la  gendarmerie  défirent  soixante-quinze  escadrom  éà 
l'armée  ennemie. 
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Le  roi  reparut  encore  au  si^e  de  Xamur,  Ufhu  IbHô  place 
des  PaysrBas,  par  sa  situation  an  confluent  de  la  Saoabie  et 
de  la  Meuse,  et  par  une  citadelle  bâtie  sur  des  rochers,  llpdt 
la  Yille  en  kuit  jours  (juin  1692)  et  les  châteaux  en  liagl- 
deux,  pendant  qoe  le  doc  de  Luxembourg  empêchait  le  aoà 
Guillaume  de  pa»er  la  Méhaigne  à  la  tête  de  qnato-Tingt 
mille  hommes,  et  de  ^enir  faire  loYtr  le  siège.  Louis  satooina 
encore  à  Versailles  après  cette  conquétCr  et  Luxembou^  tint 
encore  tête  à.  toutes  les  (brces  des  ennemis.  Ce  fut  aie»  que 
se  donna  k  bataille  de  Steinkerque,  célèbre  par  l'artifice  e: 
par  la  valeur.  Un  espion  que  le  général  français  ayait  auprès 
du  roi  Guillaume  est  déoouyert  :  on  le  force,  a?ant  de  le  Um 
mourir,  d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg 
Sur  ce  faux  avis,  Luxembourg  prend  avec  raison  des  mesures 
qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée  endormie  est  attaquée 
à  la  pointe  du  jour;  une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite,  et  le 
général  le  sait  à  peine  :  sans  un  excès  de  diligence  et  de 
hcavoure  tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  d'être  grand  général,  pour  n'être  paa> 
mis  en  déroute  ;  il  fallait  avcÂr  des  troupes  aguerries,  capa- 
bles de  se  rallier,  des  officiers  généraux  assez  habiles  pour 
rétablir  le  désordre,  et  qui  eussent  la  bonne  volonlé  ée  le 
faire  :  car  un  seul  officier  supérieur,  qui  eût  voulu  profiter 
delà  confusion  pour  faire  battre  son  général,  le  pouvait  aisé* 
ment  sans  se  commettre. 

(3  août  1692.)  Luxembourg  était  malade  :  droonstaBce 
funeste  dans  un  moment,  qui  d^iumde  une  activité  nouvelle: 
le  danger  lui  rendit  ses  forces  ;  il  fallait  des  prodiges  pour 
n'être  pas  vaincu^  et  il  en  fit.  Changer  de  terrain,  donner  un 
champ  de  haliiille  à  son  armée  qui  n'en  avait  point,  rétablir 
la4]reile  toute  en  désordre,  rallier  trois  fbis  ses  trocq^,  charger 
trois  fois  à  la  tête  de  la  maison  du  réi,  fut  l'ouvrage  de  moins  de 
deux  heures.  Il  avait  dans  son  armée  Philippe,  duc  d'Orléans, 
alors  duc  de  Chartres,  depuis  régent  du  royaume,  petit*fi)s 
de  France,  qui  n'avait  pas  encore  quinze  ans*.  11  ne  pouvait 
être  utile  pour  un  coup  décisif;  mais  c'était  beaucoup  pour 

I.  It^vcil  dix-4HBt  tmréfoU»,  étant  ii# le  2  fto6t  1<74.  (Gh.  L.) 
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animer  les  soldats,  qu'un  petit-fils  de  France  encore  enfant, 
chargeant  avec  la  maison  du  roi,  blessé  dans  le  combat,  et 
revenant  encore  à  la  charge  malgré  sa  blessure. 

Un  petit-fils  et  un  petit-neveu  du  grand  Condé  servaient 
tous  deux  de  lieutenants  généraux  :  Tun  était  Louis  de  Bour- 
bon, nommé  M.  le  Duc;  l'autre,  François-Louis,  prince  de 
Conti,  rivaux  de  courage,  d'esprit,  d'ambition,  cje  réputation; 
M.  le  Duc,  d'un  naturel  plus  austère,  ayant  peut-être  des  qua- 
lités plus  solides,  et  le  prince  de  Conti  de  plus  brillantes. 
Appelés  tous  deux  par  la  voix  publique  au  commandement 
des  armées,  ils  désiraient  passionnément  cette  gloire;  mais 
ils  n'y  parvinrent  jamais,  parce  que  Louis,  qui  connaissait 
leur  ambition  comme  leur  mérite,  se  souvenait  toujours  que 
le  prince  de  Condé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fat  le  premier  qui  rétablit  le  désordre, 
ralliant  des  brigades,  en  faisant  avancer  d'autres;  M.  le  Duc 
faisant  la  môme  manœuvre,  sans  avoir  besoin  d'émulation. 
Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  ^tait  aussi  lieute- 
nant général  dans  cette  armée  :  il  servait  depuis  l'âge  de 
douze  ans,  et,  quoiqu'il  en  eût  alors  quarante,  il  n'avait  pas 
encore  commandé  en  chef.  Son  frère,  le  grand  prieur,  était 
auprès  de  lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  princes  se  missent  à  la  tête  de  la  mai- 
son du  roi,  avec  le  duc  de  Choiseul,  pour  chasser  un  corps 
d'Anglais  qui  gardait  un  poste  avantageux,  dont  le  succès  de 
la  bataille  dépendait.  La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient' 
les  meilleures  troupes  qui  fussent  dans  le  monde  :  le  carnage 
fut  grand.  Les  Français,  encouragés  par  cette  foule  de  princes 
et  de  jeunes  seigneurs  qui  combattaient  autour  du  général, 
l'emportèrent  enfin  :  le  régiment  de  Champagne  défit  les 
gardes  anglaises  du  roi  Guillaume  ;  et  quand  les  Anglais  furent 
vaincus,  il  fallut  que  le  reste  cédftt. 

Boufflers,  depuis  'maréchal  de  France,  accourait  daQS  ce 
moment  même  de  quelques  lieues  du  champ  de  bataille  avec 
des  dragons,  et  acheva  la  victoire.  Le  roi  Guillaume,  ayant 
perdu  environ  sept  mille  hommes,  se  retira  avec  autant 
d'ordre  qu'il  avait  attaqué;  et  toujours  vaincu,  mais  toujours 
à  craindre,  il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire,  due  à  la 
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valeur  de  touâ  ces  jeunes  princes  et  de  la  plus  florissante 
noblesse  du  royaume,  fit  à  la  cour,  à  Paris  et  dans  les  pro- 
^ince$,  un  effet  qu'aucune  bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

M.  le  Duc ,  le  prince  de  Gonti ,  MM.  de  Vendôme  et  lecrt 
amis  trouvaient,  en  s'en  retournant,  les  chemins  bordés  de 
peuple  ;  les  acclamations  et  la  joie  allaient  jusqu'à  la  démence  : 
toutes  les  femmes  s'empressaient  d'attirer  leurs  regards.  Les 
hommes  portaient  alors  des  cravates  de  dentelle,  qu'on  arran- 
geait avec  assez  de  peine  et  de  temps.  Les  princes,  s'étant 
habillés  avec  précipitation  pour  le  combat,  avaient  passé  négli- 
gemment ces  crayates  autour  du  cou  :  les  femmes  portèrent 
des  ornements  faits  sur  ce  modèle  ;  on  les  appela  des  stein- 
kerques.  Toutes  les  bijouteries  nouvelles  étaient  à  la  stein- 
kerque.  Un  jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à  cette  bataille 
était  regardé  avec  empressement.  Le  peuple  s'attroupait  par- 
tout autour  des  princes  :  on  les  aimait  d'autant  plus  que  leur 
faveur  à  la  cour  n'était  pas  égale  à  leur  gloire. 

Ce  fut  à  cette  bataille  qu'on  perdit  le  jeune  prince  de 
Turenne,  neveu  du  héros  tué  en  Allemagne  ;  il  donnait  déjà 
des  espérances  d'égaler  son  oncle.  Ses  grâces  et  son  esprit 
l'avaient  rendu  cher  à  la  ville,  à  la  cour  et  à  l'armée. 

Le  général,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette  bataille 
mémorable,  ne  daigna  pas  seulement  l'instruire  qn^l  était 
malade  quand  il  fut  attaqué. 

iTe  môme  général,  avec  ces  mêmes  princes  et  ces  mêmes 
troupes  surprises  et  victorieuses  à  Steinkerque ,  alla  sur- 
prendre, la  campagne  suivante ,  le  roi  Guillaume,  par  une 
marche  de  sept  lieues^  et  l'atteignit  à  Nervinde.  Nervînde  est 
un  village  près  de  la  Guette,  à  quelques  lieues  de  Bruxelles. 
Guillaume  eut  le  temps  de  se  retrancher  pendant  la  nuit,  et 
de  se  mettre  en  bataille  :  on  l'attaque  à  la  pointe  du  jour 
(29  juillet  1693);  on  le  trouve  à  la  tête  du  régiment  du  Ruvi- 
gni)  tout  composé  de  gentilshommes  français,  que  la  fatale 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  dragonnades  avaient  forcés 
de  quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Ils  se  vengeaient  sur  elle 
des  intrigues  du  jésuite  La  Chaise  et  des  cruautés  de  Louvois. 
Guillaume,  suivi  d'une  troupe  si  animée,  renversa  d'abord 
les  ciradrons  qui  se  prcscntôrent  contre  lui,  mais  enfin  il  fut 
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renversé  luinoiéme  sous  son  cheval  tué.  Use  releva,  et  eon* 
tinua  le  oombat  avec  les  efforts  les  plus^  d^tinés. 

^Luxembourg entra  deiixfois,  Tépée à  la  main,  dans  le  vil- 
lage de  Nervinde.  Le  duc  de  Yilleroi  fut  le  premier  qui  sauta 
dans  les  retranehem^ts  des  ennemis  :  deux  fois  le  village  fut 
emporté  et  repris. 

Ce  fut  encore  à  Nervinde  que  ce  môme  Philippe,  duc  de 
Chartres,  se  montra  digne  petit-ôls  de  Henri  !V.  Il  chargeait 
pour  la  troisième  fois,  à  la  tôte  d'un  escadron  :  cette  troupe 
étant  repoussée,  il  se  trouva  dims  un  terrain  creux,  environné 
de  tous  côtés  d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blessés.  Un 
escadron  ennemi  s'avance  à  lui,  lui  crie  de  se  rendre  :  on  le 
saisit;  il  se  défend  seul,  il  blesse  l'officier  qui  le  retenait  pri- 
sonnier ;  il  s'en  débarrasse.  On  revole  à  lui  dans  le  moment, 
et  on  le  dégage.  Le  prince  de  Gondé,  qu'on  nommait  M.  le 
Duc,  le  prince  de  Conti,  son  émule,  qui  s'étaient  tant  signa- 
lés à  Steinkerque,  combattaient  de  môme  à  Nervinde  pour 
leur  vie  comme  pour  leur  gloire,  et  furent  obligés  de  tuer 
dflgennemis  de  leur  main,  ce  qui  n'arrive  aujourd'hui  presque 
jamtis  amDofBcieiiB  généraux,  depuis  que  le  feu  décide  tout 
dans  les  batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  se  signala  et  s^exposa  plus  que 
jamais  :  son  fils,  le  due  de  fifontmorend ,  se  mit  au-devant 
de  lui  lorsqu'on  le  tirait,  et  reçût  le  coup  porté  à  son  père. 
Enfin,  le  général  et  lesprinees  prirent  levillage  une  troisième 
fois,  et  la  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y  eut  environ 
vingt  mille  morts  :  douze  miHe  du  côté  des  alliés,  et  huit  de 
celui  des  Français.  C'est  à  cette  occasion  qu*on  disait  qu'il 
fallait  chanter  plus  de  De  profanais  que  de  TeBeum. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs  attachées  à 
la  guerre,  ce  serait  ce  que  dit  le  comte  de  Sahn,  blessé  et  prir 
sonmer  dans  Tirlemont.  Lé'iâàréchal  de  Luxembourg  lui  ren- 
dait des  soins  assidus  :  «Quelle  nation  Ôtes-vousl  lui  dit  ce 
«  prince;  il  n'y  a  point  d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une 
«  bataille,  ni  d'amis  plus  généreux  après  la  victoire.  » 

Toutes  c^  batailles  produisaient  beaucoup  de  gloire,  mais 
peu  de  grands  avantages.  Les  alliés,  battus  à  Fleurus,à  Stein^ 
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kerque,  à  Nervinde^  ne  Tament  JumoB  été  d'âne  manière 
complète  :  k  roi  Gailltmie  fit  toujonn  de  belles  retnâteB; 
«t  qnkne  joiin  mprès  une  bataille,  il  eût  fallu  lai  en  lirrer 
ooe  autre  pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La  cathé* 
drale  de  Paris  était  remplie  des  drapeaux  ennemis.  Le  prince 
de  Conti  aippelait  le  maréchal  de  Luxembourg  le  tapissier  de 
fMre-Dame  :  «a  ne  parlait  que  de  rictoires.  Cependant 
Lcnixs  XIV  «vait  autrefois  conquis  la  moitié  de  la  HoMande 
et  de  la.Fiaaidee,  toute  la  Francbe-Ck)mté,  sans  donner  un 
«eal  «ombat  ;  «t  maintenant,  après  les  plus  grands  efforts  et 
les  Tîctoires  les  plus  sanglantes,  on  ne  pouvait  entamer  les 
.Provinces^lhncB,  on  ne  pouvait  même  foire  le  siège  de 
Bruxelles* 

(1  et  2  septemln«  i«9St;)  Le  maréchal  de  Lorges  avait  aussi, 
de  son  côté,  gagné  an  grand  combat  près  de  Spirebacb;  il 
avaitmème  pris  le  vieux  duc  de  Virtemberg  :  il  avait  pénétré 
dans  son  pays;  mais,  après  l'avoir  envahi  par  une  victoire,  il 
avait  été  contraint  d'en  sortir.  Moffseigneur  vint  prendre  une 
seconde  fois  et  saccager  Heidelbeiç,  que  les  ennemis  avisent 
repris;  et  ensuite  il  f^ut  se  tenir  sur  la  défensive  contre  les 
Impériaux. 

Le  maréchal  de  Câlinât  ne  put,  après  sa  victoire  de  Sta- 
farde  et  la  conquête  de  la  Savoie,  garantir  le  Dauphiné  d'une 
irruption  de  ce  même  duc  de  Savoie,  ni,  après  sa  victoire  de 
la  Marsaille,  sauver  l'importante  ville  de  Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  gagna  adssi  une  ba- 
taille sur  le  bord  du  Ter  (26  mai  1604^.  Il  prit  Gtrone  et 
^^qoes  petites  plaees;  onis  il  n^avait  qu'une  armée  faii)le, 
et  il  fut  obligé,  après  sa  victoire,  de  se  retirer  devant  Baroe- 
lone«  Les  Français,  vùnqueurs  de  tous  côtés  et  affaiblis  par 
leurs  Riccès,  combattaient  dans  las  alliés  une  hydre  toujours 
rena^sanle.  Il  commençait  à  devemr  difficile  en  France  de 
foire  des  recrues,  et  encore  plus  de  trouver  de  l'argent*  La 
Tîgoeur  de  la  safeon,  qui  détruisit  les  biens  de  la  teire  en  ce 
temps,  apporta  la  fonrine;  on  périssait  de  misère  au  Tarait 
des  Te  Deum  et  parmi  les  réjouissanoes.  Cet  esprit  ilecoa- 
fiance  et  de  supériorité,  Tâme  des  troupes  françaises,  dimi- 
nuait déjà  un  peu  :  Louis  XIV  cesse  de  paraître  à  leur  lête. 
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Louvois  était  mort  (16  juillet  4691);  on  était  très-mécomcnt 
de  Barbesieux,  sou  fils  :  enfin  la  mort  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg (4  janvier  1695),  sous  qui  les  soldats  se  croyaient  invin- 
cibles, sembla  mettre  un  terme  à  la  suite  rapide  des  victoires 
de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des  vaisseaux 
retomba  alors  sur  ses  inventeurs.  Ce  n'est  pas  que  la  machina 
infernale  avec  laquelle  les  Anglais  voulurent  brûler  Saînt- 
Malo,  et  qui  échoua  sans  faire  d'effet,  dût  son  origine  à  l'in- 
dustrie des  Français  :  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  avait 
hasardé  de  pareilles  machines  en  Europe.  C'était  l'art  de  faire 
partir  les  bombes  aussi  juste  d'une  assiette  mouvante  que 
d'un  terrain  solide,  que  les  Français  avaient  inventé;  et  ce 
fut  par  cet  art  que  Dieppe,  le  Havre-de-Grâce,  Saint-Malo, 
Dunkerque  et  Calais,  furent  bombardées  par  des  flottes  an- 
glaises. Dieppe,  dont  on  peut  approcher  plus  facilement,  fut 
la  seule  qui  souffrit  un  véritable  dommage.  Cette  ville,  agréable 
aujourd'hui  par  ses  maisons  régulières,  et  qui  doit  ses  embel- 
lissements à  son  malheur,  fut  presque  toute  réduite  en  cendres. 
Vingt  malsons  seulement  du  Havre-de-Crûce  furent  écrasées 
et  brûlées  par  les  bombes;  mais  les  fortifications  du  port  furent 
renversées.  C'est  en  ce  sens  que  la  médaille  frappée  en  Hollande 
est  vraie,  quoique  tant  d'auteurs  français  se  soient  récriés  sur 
sa  fausseté.  On  lit  dans  l'exergue  en  latin  :  «  Le  port  du  Havre 
brûlé  et  renversé,  etc.  »  Cette  inscription  ne  dit  pas  que  la 
ville  fut  consumée,  ce  qui  eût  été  faux;  jonais  qu'on  avait  brûlé 
le  port,  ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur  fut  perdue. 
On  avait  en  France  prodigué  des  éloges  à  Louis  XIV  pour 
l'avoir  prise,  et  des  railleries  et  des  satires  indécentes  contre 
le  roi  Guillaume,  pour  ne  l'avoir  pu  secourir  avec  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes.  Guillaume  s'en  rendit  maître 
de  la  même  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre  :  il  l'attaqua  aux 
yeux  d'une  armée  encore  plus  forte  que  n'avait  été  la  sienne 
quand  Louis  XIV  l'assiégea  ;  il  y  trouva  de  nouvelles  fortifica- 
tions que  Vauban  avait  faites.  La  garnison  française  qui  la 
défendit  était  une  armée  ;  car,  dans  le  temps  qu41  en  forma 
l'investissement,  le  maréchal  de  Boufflers  se  jeta  dans  la 
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place  avec  sept  régiments  de  dragons.  jUnsi  Namur  était 
défendue  par  seize  mille  hommes,  et  prête  à  tout  moment  à 
être  secourue  par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufflers  était  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  un  général  actif  et  appliqué,  un  bon  citoyen,  ne  son- 
geant qu'au  bien  du  service,  ne  ménageant  pas  plus  ses  soins 
que  sa  vie.  Les  mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  re- 
prochent plusieurs  fautes  dans  la  défense  de  la  place  et  de  la 
citadelle  ;  ils  lui  en  reprochent  enèore  dans  la  défense  de  Lille, 
qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont  écrit  Thistoire  de 
Louis  XIY  ont  copié  servilement  le  marquis  de  Feuquières 
pour  la  guerre,  ainsi  que  Fabbé  de  Choisi  pour  les  anecdotes. 
Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  que  Feuquières,  d'ailleurs  excellent 
officier,  connaissant  la  guerre  par  principes  et  par  expérience, 
était  un  esprit  non  moins  chagrin  qu'éclairé,  l'Âristarque  et 
quelquefois  le  7oïle  des  généraux  :  il  altère  des  faits  pour  avoir 
le  plaisir  de  censurer  des  fautes.  Il  se  plaignait  de  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  se  plaignait  de  lui.  On  disait  qu'il 
était  le  plus  brave  homme  de  l'Europe,  parce  qu'il  dormait  au 
milieu  de  cent  mille  de  ses  ennemis.  Sa  capacité  n'ayant  pas 
été  récompensée  par  le  bâton  de  maréchal  de  France,  il  em- 
ploya trop  contre  ceux  qui  servaient  l'État  des  lumières  qui 
eussent  été  très-utiles  s'il  eût  eu  l'esprit  aussi  conciliant  que 
pénétrant,  appliqué  et  hardi. 

11  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de  fautes  et  de  plus 
essentielles  qu'à  Bouffiers.  Villeroi,  à  la  tête  d'environ  quatre- 
Tingt  mille  hommes,  devait  secourir  Namur;  mais,  quand 
môme  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Boufflers  eussent  fait 
généralement  tout  ce  qui  se  pouvait  faire  (ce  qui  est  bien  rare), 
il  fallait,  par  la  situation  du  terrain,  que  Namur  ne  fût  point 
secourue,  et  se  rendit  tôt  ou  tard.  Les  bords  de  la  Méhaigne, 
couverts  d'une  aripée  d'observation  qui  avait  arrêté  les  secours 
du  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors  nécessairement  ceux  du 
maréchal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Bourilers,  le  comte  de  Guîscard,  gouverneur 
de  la  ville,  le  comte  du  Châtelet  du  Lomont,  commandant  de 
l'infanterie,  tous  les  officiers  et  les  soldats,  défendirent  la 
ville  avec  une  opiniâtreté  et  une  bravoure  admirable  qui  ne 
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recula  pas  la  pnse  de  deux  jours.  Quand  une  ville  est  assiégée 
jmT  une  armée  supérieure,  que  les  travaux  sont  bien  con- 
duits, et  que  la  saison  est  favorable,  on  sait  à  peu  près  en 
combien  de  temps  elle  sexa -prise,  quelque  vigoureuse  que  la 
défense  puisse  être.  Le  roi  Guillaume  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  plus  de  temps  qu'à 
Louis  XÏV  (septembre  169^). 

Le  roi,  pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit  bombarder  Bruxelles: 
vengeance  inutile  qu'il  prenait  sur  le  roi  d*Espagne^  de  ses 
Tilles  bombardées  parles  Anglais.  Tout  cela  faisait  une  guerre 
ruineuse  et  funeste  aux  deux  partis. 

C'est,  depuis  dewx  siècles,  un  des  effets  de  llndustrie  et  de 
la  fureur  des  hommes,  que  les  désolations  de  nos  guerres  ne 
sebomentpas  à  notre  Europe.  Nous  nous  épuisons  dTiommes 
et  d'argent,  pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Les  Indiens,  que  nous  avons  obligés  par 
force  et  par  adresse  à  recevoir  nos  établissements,  et  les  Amé- 
ricains, dont  nous  avons  ensanglanté  et  ravi  le  continent,  nous 
regardent  coimne  des  ennemis  de  la  nature  humaine,  qui 
accourent  du  bout  dn  monde  pour  les  égorger,  et  pour  se 
détruire  ensuite  eux-mêmes. 

X.es  Français  n'avaient  de  colonie  dans  les  grandes' Inde» 
^ue  celle  de  Pondichéiy,  formée  par  les  soins  de  Colbert  avec 
des  dépenses  immenses,  dont  le  fruit  ne  pouvait  être  recueilli 
qu'au  bout  de  plusieurs  années.  Les  Hollandais  s'en  saisirent 
aisément,  et  ruinèrent  aux  Indes  le  commerce  de  la  France  à 
peine  établi. 

(169^5.)  Les  Anglais  détruisirent  les  plantations  de  la  France 
à  Saint-Domingue  (4696).  Un  armateur  de  Brest  ravagea xîellet 
qu'ils  avaient  à  Gambie,  dans  l'Afrique.  Les  armateurs  de 
Sûint-Mfflo  portèrent  le  fer  et  le  feu  à  Terre-Neuve,  3ur  la  côte 
orientale  qu'ils  possédaient.  Leur  île  de  la  Jamaïque  fUt  insul- 
tée par  les  escadres  françaises,  leurs  vaisseaux  pris  et  brûlés, 
leurs  côtes  saccagées. 

(lai  1W7.)  Poinfis,  Chef  d'escadre,  à  la  tête  de  plusieurs 
vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires  de  l'Amérique,  alla 
•surprendre,  auprès  de  la  ligne,  la  ville  de  Carlhag'ène,  maga- 
sin et  entrepôt  des  trésors  que  l'Espagne  tire  du  Mexique.  Le 
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dommage  qu'il  y  causa  fut  estimé  vingt  millions  de  nos  livres, 
et  le  gain  dix  milliouB.  ILy  atonjeuss^uelque  chose  à  rabattre 
de  ces  calculs,  mais  rien  des  calamités  extrêmes  que  causent 
ces  expéditiMM^gioneiiBeB. 

Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et  d'Angleterre  étaient 
to  us  les  jours  la  proie  des  armateurs  de  France,  et  surtout  de 
Ddgo^-Treoinyhoinan  unique  en  son  genre,  auquel  il  ne 
manqoait^ae  de  grandes  Soties  pour  avair  la  réputation  de 
Or  agu  t  -oa  rde  Jluheiioiisse. 

leon  &tît  se  fit  aussi  une  grande  réputation  parmi  les  cor- 
saires. De^m^le  matelot,  il  devint  enfin  chef  d'escadre,  ainsi 
qaeDugnay-TrBuia.  .Letifs  noms  sont  encore  illustres. 

LestâinemispBaBaieiitminns  de  vaifseaux-marcbands  fran- 
çais, pttsee  qu^l  y  en  av«it  moins.  La  mort  de-Colbert  et  la 
guerre  a^eBtbeaveanp  diamiué  te  cooimerce. 

LejréwUart  des  expéditions  rde  terre  et  de  mer  ^tait  donc  le 
malhecur  umtersel.  Ceux  qui  ont  plus  d'humanîté  que  -de  poé- 
tique reonnqueroot  que,  dans  celte  guerre,  Louis  XIV  était 
armé  contre  son  beau^ère  le  roi  d'Espagne;  comtre  Péleeteur 
de  Bavière,  dont  il  avait  donné  la  sœur  à  son  fil?  le  dauphin; 
contre  Téiecleur  palatin,  dont  il  brôki  les  États,  après  avoir 
xoeorié  Monsieur  à  la  princesse  palatine.  Le  roi  Jacques  fut 
cluisséidn  trône  par  son  gendre  et  par  sa  fille.  Depuis  même 
on  aivu  le  duc  de  Savoie  ligué  encore  contre  la  France,  où 
Vuoe  de  ses  filles  était  dauphine,  et  contre  l'Espagne,  où 
l'autre  était  reine.  La  ^upart  des  guerres  entre  les  prmees 
cfarétieiis  sont  des  espèces  de  guerres  civiles. 

L'entreprise  la  plus  criminelle  de  toute  cette  guerre  fut  k 
seule  vérîtablraneat  heureuse  :  Guillaume  réussit  toujours 
pleiiiefiaent  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Ailleurs  les  €oeeèi 
fussent  inkneés.  Quasd  j^ppelle  cette  entreprise  criminelle, 
|e  n'examine  pas  si  la  nation,  après  avoir  répandu  le  sang  du 
père,  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le  fils,  et  de  défendre 
sa  religion  et  «es  droits  :  je  dis  seulement  que,  s'il  y  a  quel- 
que>jus#ce  sur  la  terre,  il  ^appartenait  pas  à  la  fille  et  au 
gendre  du  roi  Jacques  de  le  chasser  de  sa  maison.  Cette  ac- 
tion serait  horrible  entre  des  particuliers;  rintérèl  des  peu- 
ples sOToblcéteWir  une  autre  morale  pour  les  princes. 
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CHAPITRE   XVII 


Traité  atee  la  SaToie.  Mariage  dû  duc  de  Bourgogne. 

Paix  de  RytTick.  Etat  de  la  France  et  de  l'Europe.  Mort  et  testamipl 

de  Charles  II ,  roi  d'Espagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  sur  tous  ses  eo« 
nemîs.  Elle  en  avait  accablé  quelques-uns,  comme  la  Savoie 
et  le  Palatinat  ;  elle  faisait  la  guerre  sur  les  frontières  des  au- 
tres. C'était  un  corps  puissant  et  robuste,  fatigué  d'une  longue 
rt^sistance  et  épuisé  par  ses  victoires  ;  un  coup  porté  à  propos 
l'eût  fait  chanceler.  Quiconque  a  plusieurs  ennemis  à  la  fois 
ne  peut  avoir,  à  la  longue,  de  salut  que  dans  leur  division  ou 
dans  la  paix.  Louis  XIV  obtint  bientôt  l'une  et  l'autre. 

Victor-Âmédée,  duc  de  Savoie,  était  celui  de  tous  les  prin- 
ces qui  prenait  le  plus  tôt  son  parti,  quand  il  s'agissait  de 
rompre  ses  engagements  pour  ses  intérêts.  Ce  fut  à  lui  que  la 
cour  de  France  s'adressa.  Le  comte  de  Tessé,  depuis  maréchal 
de  France,  homme  habile  et  aimable,  d'un  génie  fait  pour 
plaire,  qui  est  le  premier  talent  des  négociateurs,  agit  d'abord 
sourdement  à  Turin.  Le  maréchal  de  Catinat,  aussi  propre  à 
faire  la  paix  que  la  guerre^  acheva  la  négociation.  Il  n'était 
pas  besoin  de  deux  hommes  habiles  pour  déterminer  le  duc 
de  Savoie  à  recevoir  des  avantages.  On  lui  rendait  son  pays; 
on  lui  donnait  de  l'argent  ;  on  proposait  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Monseigneur,  héritier 
de  la  couronne  de  France.  On  fut  bientôt  d'accord  (Juil- 
let ^696}  :  le  duc  et  Catinat  conclurent  le  traité  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  où  ils  allèrent,  sous  prétexte  d'un  pèleri- 
nage de  dévotion,  qui  ne  fit  prendre  le  change  à  personne. 
Le  pape  (c'était  alors  Innocent  XIII)  entrait  ardemment  dans 
cette  négociation.  Son  but  était  de  délivrer  à  la  fois  l'Italie 
et  des  invasions  des  Français,  et  des  taxes  continuelles  que 
l'empereur  exigeait  pour  payer  ses  armées.  On  voulait  que 
les  Impériaux  laissassent  l'Italie  neutre  :  le  duc  de  Savoie 
s'engageait  par  le  traité  à  obtenir  cette  neutralité.  L'empe- 
reur répondit  d'abord  par  des  refus;  car  la  cour  de  Vienne  ne 
se  déterminait  guère  qu'à,  l'extrémité.  Alors  le  duc  de  Savoie 
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Joignit  ses  troupes  à  Tannée  française.  Ce  prince  derînt,  en 
moins  d'un  mois,  de  généralissime  de  l'empereur,  généra- 
lissime de  Louis  XIV.  On  amena  sa  fille  en  France  (1697), 
pour  épouser  à  onze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait 
treize.  Après  la  défection  du  duc  de  Savoie,  il  arriva,  comme 
à  la  paix  de  Nimèguc,  que  chacun  des  alliés  prit  le  parti  de 
traiter.  L'empereur  accepta  d'abord  la  neutralité  d'Italie  :  les 
Hollandais  proposèrent  le  château  de  Rysvick,  près  de  la  Haye, 
pour  les  conférences  d'une  paix  générale.  Quatre  armées  que 
le  roi  avait  sur  pied  servirent  à  hâter  les  conclusions  :  quatre- 
vingt  mille  hommes  étaient  en  Flandre  sous  Villeroi  ;  le  ma- 
rc chai  de  Choiseul  en  avait  quarante  mille  sur  les  bords  du 
Rhin;  Catinat  en  avait  encore  autant  en  Piémont;  le  duc  de 
Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat  après  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde  du  roi,  comme  un  sol- 
dat de  fortune,  commandait  en  Catalogne,  où  il  gagna  un 
combat,  et  où  il  prit  Barcelone  (août  1697).  Ces  nouveaux 
etlorts  et  ces  nouveaux  succès  furent  la  médiation  la  plus  effi- 
cace. La  cour  de  Rome  offrit  encore  son  arbitrage,  et  fut 
refusée  comme  à  Nimègue  :  le  roi  de  Suède,  Charles  Xt,  fut 
le  médiateur.  Enfin  la  paix  se  fit,  non  plus  avec  cette  hauteur 
et  ces  conditions  avantageuses  qui  avaient  signalé  la  grandeur 
de  Louis  XIV,  mais  avec  une  facilité  et  un  relâchement  de 
ses  droits  qui  étonnèrent  également  les  Français  et  les  alliés. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  paix  avait  été  préparée  par  la 
plus  profonde  politique  (septembre,  octobre  (1697). 

On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de  France  était 
et  devait  être  de  ne  pas  laisser  tomber  toute  la  succession  de 
la  vaste  monarchie  espagnole  dans  l'autre  branche  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  espérait,  disait-on,  que  la  maison  de  Bour- 
bon en  arracherait  au  moins  quelque  démembrement,  et  que 
peut^tre  un  jour  elle  l'aurait  tout  entière.  Les  renonciations 
authentiques  de  la  femme  et  de  la  mère  de  Louis  XIV  ne  pa- 
raissaient que  de  vaines  signatures  que  des  conjonctures 
nouveUes  devaient  anéantir.  Dans  ce  dessein,  qui  agrandis- 
sait ou  la  France  ou  la  maison  de  Bourbon,  il  était  nécessaire 
de  montrer  quelque  modération  à  l'Europe,  pour  ne  pas  effa- 
roucher tant  de  puissances  toujours  soupçonneuses.  La  paix 
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^^«■H  leteinfBnie  n  fedre  de  nouveaux  «fHés ,  de  rétablr 
^^  ftoanoes,  île  ^giwr  ceux  dont  on  aurait  besoin,  et  èe  lus- 
^^  former  dans  TËtat  de  nouvelles  milices.  Il  fallait  eéder 
^^elque  chose,  dans  Tespérance  d'obtenir  beaucoup  plus. 

On  pensa  que  c'étaient  là  les  motifs  secrets  de  cette  paix  de 
Bysviek,  qui  en  effet  procura  par  Févénement  le  trône  d'Es- 
pagne au  petit-fils  de  Louis  ICIY.  Cette  idée  si  vraisemblable 
n'est  pas  vraie  :  ni  Louis  XIV  ni  son  conseil  n'eurent  ces  vues, 
qui  semblaient  devoir  se  présenter  à  eux.  C'est  un  grand 
exemple  de  cet  enchaînement  des  révolutions  de  ce  monde, 
qui  entraînent  les  hommes  par  lesquels  elles  semblent  con- 
duites. L'intérêt  visible  de  posséder  bientôt  l'Espagne,  ou  une 
partie  de  cette  monarchie,  n'influa  en  rien  dans  la  paix  de 
Rysvick  :  le  marquis  de  Torci  en  faitVaveu  dans^  ses  mémoires 
manuscrits.  On  fit  la  paix  par  lassitude  de  la  guerre,  et  cette 
guerre  avait  été  presque  sans  objet  ;  du  moins  elle  n'avait  été, 
du  côté  des  alliés,  que  le  dessein  vague  d'abaisser  la  gran- 
deur de  Louis  XIV,  et  dans  ce  monarque  que  la  suite  de  cette 
môme  grandeur  qui  n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi  Guillaume 
avait  entraîné  dans  sa  cause  l'empereur,  l'Empire,  FEspagne, 
les  I^vinoes-Unies,  la  Savoie.  Louis  XIV  s'était  vu  trop  en- 
gagé pour  reculer.  La  plus  belle  partie  de  l'Europe  avait  été 
ravagée,  parce  que  le  roi  de  France  avait  usé  avec  trop  de 
hauteur  de  ses  avantages  après  la  paix  de  Nimègue  :  c^était 
contre  sa  personne  qu'on  s'était  ligué,  plutôt  que  contre  la 
France.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire  que  donnent 
les  armes  ;  il  voulut  avoir  celle  de  la  modération  :  et  l'épuise- 
ment qui  se  faisait  sentir  dans  les  finances  ne  lui  rendit  pas 
cette  modération  difficile. 

Les  affaires  politiques  setraitaiept  dans  le  conseil;  les  réso- 
lutions s'y  prenaient  :  le  marquis  de  Torci,  encore  jeune, 
n'était  chargé  que  de  l'exécution.  Tout  le  conseil  voulait  la 
paix  :  le  duc  de  BeauvilMers,  surtout,  y  représentait  avec  force 
la  misère  des  peuples  ;  madame  de  Maintenon  en  était  tou- 
chée ;  le  roi  n'y  était  pas  insensible.  Cette  misère  faisait  d'au- 
tant plus  d'impression,  qu'on  tombait  de  cet  état  florissant  où 
le  ministre  Coibert  avait  mis  le  royaume.  Les  grands  établit- 
semeots  en  tout  genre  avaient  prodigieusement  coûté,  et 
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récoBomic  ne  répartit  pas  le  dérangement  de  ce»  dépenses 
forcées.  Ce  mal  intérieur  étonnait,  parce  qu'on  ne  l'avait 
Jamais  senti  depuis  que  Louis  XIY  gouvernait  par  lui-même. 
Voilà  les  causes  de  la  paix  de  Rysvick  :  des  sentiments  vertueux 
7  infhièrent  certainement.  Ceux  qui  pensent  que  les  rois  et 
leurs  ministres  sacrifient  sans  cesse  et  sans  mesure  à  Tambi- 
tion,  ne  se  trompent  pas  moins  que  celui  qui  penserait  qu'ils 
sacrifient  toujours  au  bonheur  du  monde. 

Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  autrichienne  d'Espagne 
tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  vers  les  Pyrénées,  et  ce  qu'il  venait 
deltti  prendre  en  Flandre  dans  cette  dernière  guerre  :  Luxem* 
bourg,  Mons,  Ath,  Courtrai;  il  reconnut  pour  roi  légitime 
d'Angleterre  le  roi  Guillaume,  traité  Jusqu'alors  de  prince 
d'Orange,  d'usurpateur  et  de  tyran;  il  promit  de  ne  donner 
aucun  secours  à  ses  ennemis.  Le  roi  Jacques,  dont  le  nom  fut 
onûs  dans  le  traité,  resta  dans  Saint-Germain  avec  le  nom 
inutile  de  roi,  et  des  pensions  de  Louis  XIV  :  il  ne  fit  plus  que 
des  manifestes,  sacrifié  par  son  protecteur  à  la  nécessité,  et 
déjà  oublié  de  l'Europe. 

Les  jugements  rendus  par  les  chambres  de  Brisaeh  ^  et  de 
Metz  contre  tant  de  souverains^  et  les  réunions  faites  à  l'Ai* 
saee,  monuments  d'une  puissance  et  d'une  fierté  dangereuses, 
furent  abolis;  et  les  bailliages  juridiquement  saisis  furent 
rendus  à  leurs  maîtres  légitimes. 

Outre  ces  désistements,  on  restitua  à  l'Empire  Fribourg^ 
Rrisach,  Kehl,  Philipsbourg  ;  on  se  soumit  à  raser  les  forte- 
resses de  Strasbourg  sur  le  Rhin,  le  Fort-Louis,  Trarbac,  le 
Mont-Royal,  ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé  son  art,  et  le 
roi  ses  fhiances.  On  fut  surpris  en  Europe ,  et  mécontent  en 
France,  que  LouisXtV  eût  fait  la  paix  comme  s'il  eût  été  vaincu. 
Barlai,  Gréci  et  Gallières,  qui  avaient  ûgné  cet^  paix,  n'osaient 
se  montrer  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville;  on  les  accablait  de  re- 
proches etde  ridicules,  comme  é'ils  avaient  fait  un  seul  pas  qui 
n'eût  été  ordonné  par  le  ministère»  La  cour  de  Louis  XIV  leur 


GiAimoBe,  si  célèbre  par  son  utile  HUtoire  de  Naples,  dK  que  ces  tribu- 

;  étoient  établis  à  Tournai.- Il  se  trompe  soavent  sur  toutes  let  affaires  qui  ne 

•ont  pas  celles  de  son  pays.  Il  dit,  par  exemple,  qa'à  Mimègue,  Louis  XIV  fit  U 
paix  ATec  la  Suède.  Au  contraire,  la  Suède  était  son  alliée.  {Note  de  Voltaire,) 
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reprochait  d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  France;  et  depuis  on 
les  loua  d'avoir  préparé  par  ce  traité  la  succession  à  la  monar- 
chie espagnole  :  mais  ils  ne  méritèrent  ni  les  critiques  ni  les 
louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit  la  Lorraine 
à  la  maison  qui  la  possédait  depuis  sept  cents  années.  Le  duc 
Charles  V,  appui  de  l'Empire  et  vainqueur  des  Turcs,  était 
mort;  son  fils  Léopold  prit,  à  la  paix  de  Rysvick,  possession 
de  sa  souveraineté,  dépouillé  à  la  vérité  de  ses  droits  réels, 
car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir  des  remparts  à  sa 
capitale  :  mais  on  ne  put  lui  ôter  un  droit  plus  beau,  celui  de 
faire  du  bien  à  ses  sujets,  droit  dont  jamais  aucun  prince  n'a 
si  bien  usé  que  lui. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  qu'un 
des  moins  grands  souverains  de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait 
le  plus  de  bien  à  son  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  désolée  et 
dcserte  :  il  la  repeupla,  il  l'enrichit.  Il  l'a  conservée  toujours 
en  paix,  pendant  que  le  reste  de  l'Europe  a  été  ravagé  par  la 
guerre.  Il  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec  la  France, 
et  d'être  aimé  dans  l'Empire  ;  tenant  heureusement  ce  juste 
milieu  qu'un  prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu  garder 
entre  deux  grandes  puissances.  11  a  procuré  à  ses  peuples 
l'abondance  qu'ils  ne  connaissaient  plus.  Sa  noblesse,  réduite 
à  la  dernière  misère,  a  été  mise  dans  l'opulence  par  ses  seuls 
bienfaits.  Voyait-il  la  maison  d'un  gentilhomme  en  ruine,  il 
la  faisait  rebâtir  à  ses  dépens  :  il  payait  leurs  dettes,  il  mariait 
leurs  filles;  il  prodiguait  des  présents  avec  cet  art  de  donner 
qui  est  encore  au-dessus  des  bienfaits;  il  mettait  dans  ses  dons 
la  magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami.  Les  arts, 
en  honneur  dans  sa  petite  province,  produisaient  une  circu- 
lation nouvelle  qui  fait  la  richesse  des  États.  Sa  cour  était 
formée  sur  celle  de  France;  on  ne  croyait  presquB  pas  avoir 
changé  de  lieu,  quand  on  passait  de  Versailles  à  LunévîUe. 
A  l'exemple  de  Louis  XiV,  il  faisait  fleurir  les  belles-lettres. 
Il  a  établi  dans  Lunéville  une  espèce  d'université  sanspédan- 
tisme,  où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne  venait  se  former. 
On  y  apprenait  de  véritables  sciences  dans  des  écoles  où  la 
physique  était  démontrée  aux  yeux  par  des  machines  admi- 
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rables.  11  a  cherché  les  talents  jusque  dans  les  boutiques  et 
dans  les  forôts,  pour  les  mettre  .au  Jour  et  les  encourager. 
Enfin,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du  soin 
de  procurer  à  sa  nation  de  la  tranquillité,  des  richesses,  des 
connaissances  et  des  plaisirs.  «Je  quitterais  demain  ma  sou- 
«  veraineté,  disait-il,  si  Je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Aussi 
a-t-il  goûté  le  bonheur  d'être  aimé  ;  et  j'ai  vu,  longtemps 
après  sa  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  prononçant 
son  nom.  Il  a  laissé  en  mourant  son  exemple  à  suivre  aux 
plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas  peu  servi  à  pré);>arer  à  son  fils  * 
le  chemin  du  trône  de  l'Empire. 

Dans  le  temps  que  Louis  XIV  ménageait  la  paix  de  Rysvick, 
qui  devait  lui  valoir  la  succession  d'Espagne,  la  couronne  de 
Pologne  vint  à  vaquer.  6'était  la  seule  couronne  royale  au 
monde  qui  fût  alors  élective  :  citoyens  et  étrangers  y  peuvent 
prétendre;  il  faut,  pour  y  parvenir,  ou  un  mérite  assez  écla- 
tant et  assez  soutenu  par  les  intrigues  pour  entraîner  les  suf- 
frages, comme  il  était  arrivé  à  Jean  Sobieski,  dernier  roi;  ou 
bien  des  trésors  assez  grands  pour  acheter  ce  royaume,  qui 
est  presque  toujours  à  l'enchère. 

L'abbé  de  Polîgnac,  depuis  cardinal,  eut  d'abord  l'habileté 
de  disposer  les  suffrages  en  faveur  de  ce  prince  de  Conti  connu 
par  les  actions  de  valeur  qu'il  avait  faites  à  Steinkerque  et  à 
Nervinde.  Il  n'avait  jamais  commandé  en  chef;  il  n'entrait 
point  dans  les  conseils  du  roi.  M.  le  Duc  avait  autant  de  répu- 
tation que  lui  à  la  guerre  ;  M.  de  Vendôme  en  avait  davan- 
tage :  cependant  sa  renommée  effaçait  alors  les  autres  noms 
par  le  grand  art  de  plaire  et  de  se  faire  valoir,  que  jamais 
on  ne  posséda  mieux  que  lui.  Polignac,  qui  avait  celui  de  per- 
suader, détermina  d'abord  les  esprits  en  sa  faveur  :  il  balança 
avec  de  l'éloquence  et  des  promesses  l'argent  qu'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  prodiguait.  Louis-François,  prince  de  Conti, 
fut  élu  roi  par  le  plus  grand  parti  (27  juin  1697),  et  proclamé 
par  le  primat  du  royaume.  Auguste  fut  élu  deux  heures  après 
par  un  parti  beaucoup  moins  nombreux;  mais  il  était  prince 
souverain  et  puissant;  il  avait  des  troupes  prêtes  sur  les  fron- 


i.  François  1",  époux  de  Marie-Thérèse. 
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tîères  de  Pologne.  Le  prince  de  Conli  était  absent, sans  argent, 
sans  troupes,  sans  pouvoir;  il  n'ara^  pour  lui  que  se»  n©m 
et  le  cardinal  die  Polîgnae.  Il  fallait  ou  que  Louis  XIV  Vem* 
pochât  de  recevoir  Foffr©  ie  la  cmiroinie,  ou  qu'il  lui  donnât 
de  quoi  remporter  dw  son  rival.  Le  ministère  fran^i^  passa 
pour  en  avoir  fait  ttop,  eti  e^vo^nt  k  prince  de  Conti,  et 
trop  peU|  en  ne  IM  donnant  qa'une  faible  escadre  et  quelques 
lettres  de  change  avec  lesquelles  il  arriva  à  la  rade  de  Dant^ 
zick.  On  parut  se  conduire  avec  cette  politique  mitigée  qui 
commence  les  affaires  pour  les  abiuidonner.  Le  prince  deConti 
ne  fut  pas  seulement  reçu  à  Dantzick;  ses  lettres  de  changd 
y  furent  protestées.  Les  intrigues  du  pape,  celles  de  Tempé- 
reur,  Targenl  et  les  troupes  de  Saxe,  assuraient  déjà  la  cou-^ 
ronne  à  son  rival.  Il  retint  avec  la  gloire  d'avoir  été  élu.  La 
France  eut  la  mortificatioti  de  faire  voir  qu'elle  nkvait  pas 
assez  de  Ibrce  pour  fiiie  un  roi  de  Polagne. 

Cette  disgrâce  du  prince  de  Conti  ne  trouMa  point  la  paix 
du  Nord  entre  les  chrétiens.  Le  midi  de  l'Europe  fut  tran* 
quille  bientôt  après  par  la  paix  de  Rysvick.  Il  ne  restait  plus 
de  guerre  que  celle  que  les  Turcs  faisaient  à  l'Allemagne,  à 
la  Pologne,  à  Venise  et  à  la  Russie.  Les  chrétiens,  quoique 
mal  gouvernés  et  divisés  eatre  eux,  «valent  dans  cette  guerre 
la  suî>ériorité.  La  bataille  de  Zanta  (!•'  septembre  1697),  où 
le  prince  Eugène  battit  le  Grand  Seigneur  en  personne,  fa- 
meuse par  la  mort  d'un  grand-visir,  de  dix-sept  bâchas  et  de 
plus  de  vingt  mille  Turcs,  abaissa  l'orgudl  etteitia»  et  pro* 
cura  la  paix  de  Carloviiz  (1699),  oà  les  Turcs  reçurent  la  loi. 
Les  Vénitiens  eurent  la  Morée  ;  les  Moscovites,  Asoph  ;  les  Polo- 
nais, Kaminieck;  Fempereur,  la  Transllvanie.  La  chrétienté 
fut  alors  tranquille  ^  heuresuse;  on  n'entendait  parler  d» 
guerre  ni  en  Asie  ni  en  AMque.  Toute  la  terre  était  en  paix 
vers  les  deux  dernières  années  du  dix-sep^me  siècle,  époque 
d'une  trop  courte  durée. 

Les  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt.  Le  Nord 
fut  troublé,  dès  fan  1700,  par  les  deux  btommes  les  plus  sin* 
gulîers  qui  fussent  sur  la  terre  :  l'un  était  le  czar  Pierre 
Alexiovitz,  empereur  île  Russie  ;  et  l'autre,  le  Jeune  Charles Xll^ 
roi  de  Suède.  Le  czar  Pierre,  supérieur  à  son  siècle  et  à  sa 
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nation,  a  été,  par  son  génie  et  par  ses  travaux,  le  réforma- 
teur, ou  plutôt  le  fondateur  de  son  empire.  Charles  Xll,  plu» 
comagenT»main  moina  utfle  à  ses  sujet»,  Mt  poureemmander 
à  des  soldats  et  non  à  des  peuples,  a  été  le  premier  des  héros 
de  son  temps  :  mais  il  est  mort  avec  la  réputation  d'un  roi 
imprudent.  La  désolation  du  Nord,  dans  une  guerre  de  dix- 
huit  années,  a  dû  son  origine  à  la  politique  ambitieuse  du 
czar,  du  roi  de  Danemark  et  du  roi  de  Pologne,  qui  voulurent 
profiter  de  la  jeunesse  de  Charles  XII  pour  lui  ravir  oaa  partie 
de  ses  États  (1700).  Le  roi  Charles,  à  Tâge  de  seize  ans  ^,  les 
vainquit  tous  trois.  Il  fut  la  terreur  du  Nord,  et  passa  déjà 
pour  un  grand  homme,  dans  un  Âge  où  les  autres  hommes 
n'ont  pas  reçu  encore  toute  leur  éducation.  H  fut  neuf  ans 
le  roi  le  plus  redoutable  qui  fût  au  monde,  et  neuf  *autres 
années  le  plus  malheureux. 

Les  troubles  du  midi  de  l'Europe  ont  eu  one  autre  origine* 
11  s'agissait  de  recueillir  les  dépouilles  du  roi  d'Espagne,  dont 
la  mort  s'approchait.  Les  puissances,  qui  dévoraient  déjà  en 
idée  cette  succession  immense,  faisaient  ce  que  nous  voyons 
souvent  dans  la  maladie  d'un  riche  vieillard  sans  enfants.  Sa 
femme,  ses  parents,  des  prêtres,  des  officiers  préposés  pour 
kles  dernières  volontés  des  mourants,  l'astiégent  de 
pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable  :  quelques 
msentent  à  partager  ses  dépouilles;  d'autres  s'ap- 
s  disputer. 

et  l'empereur  Léopold  étaient  au  même  degré  : 
soendaièiit  de  Philippe  m  par  les  tetmun  ;  mais 
Is  de  rainée.  Le  dauphin  «vait  un  pifus  grand 
oresur  lesenftmts  de  l'empereur,  c'est  qu'il  était 
^hilippe  IV,  et  les  enfonts  de  Léopold  n'en  déscen* 
ous  les  droits  de  la  nature  étaient  donc  dans  la 
i^anee.  On  n*a  ^'à  Jeter  wi  coop  d^œil:  sur  la 
*e,. 

i-tett;  V<lldnle4itM«iABM4uMtBjrtM0èv  âêChmlmXa. 
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PHILIPPE  III,  ROI  D*ESPAGNE. 


BRAMCU   PIIAKÇAISB. 


BlUKCKt     ALLEX4K0S, 


PHILIPPE  IV. 


AifKB-MARiB,  l'aînée,  femme  de 
LooitXIII,  en  1615. 


Marib-àkkb  ,  la  cadette ,  épouse  de  Fb»- 
DiMAro.III,  empereur,  en  1631. 


CHARLES  II. 


Loms  XIY  épouse,  en  1660,  Marib-ThA- 
Rà8B,  fille  aînée  de  Piiu.ippb  IY. 


Horsbionbub. 

Le  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  d'Anjou,  roi  d'Espagne. 

Le  duc  de  Berri. 


LéoPOLDjfiis  de  FebdixakdIH  et  de  Marib- 
Amkb,  épouse,  en  1666,  MARcvEnirs- 
TuÉRèsB,  fille  cadette  de  Philivpb  IV, 
dont  il  eut 


MARiB^ÀMTonfBTTB- JosépHixE,  mariée  à 
l'électeur  de  Bavière  MAxuiiLTE?(-Ey- 
MAMUBL,  qui  eut  d'elle 

I 

JosBPH-FBRDiMAND-LéopoLD  de  Baviërc , 
nommé  héritier  de  toute  la  monarchie 
espagnole  à  l'âge  de  quatre  ans. 


Mais  la  maison  de  Tempereur  comptait  pour  ses  droits , 
premièrement  les  renonciations  authentiques  et  ratifiées  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  à  la  couronne  d'Espagne  ;  ensuite, 
le  nom  d'Autriche  ;  le  sang  de  Maximilien,  dont  Léopold  et 
Charles  II  descendaient  ;  l'union  presque  toujours  constante 
des  deux  branches  autrichiennes  ;  la  haine  encore  plus  cons- 
tante de  ces  deux  branches  contre  les  Bourbons  ;  Tayersion 
que  la  nation  espagnole  avait  alors  pour  la  nation  française  ; 
enfin,  les  ressorts  d'une  politique  en  possession  de  gouverner 
le  conseil  d'Espagne. 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  que  de  perpétuer  le 
trône  d'Espagne  dans  la  maison  d'Autriche.  L'Europe  entière 
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s'y  attendait  avant  la  paix  de  Rysyick  ;  mais  la  faiblesse  de 
Charles  II  avait  dérangé,  dès  Tannée  1696,  cet  ordre  de  suc- 
cession, et  le  nom  aatrichien  avait  déjà  été  sacrifié  en  secret. 
Le  roi  d'Espagne  avait  un  petit-neveu,  fils  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien-Marie.  La  mère  du  roi,  qui  vivaiWncore, 
était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince  de  Bavière,  flgé  alors  de 
quatre  ans;  et  quoique  cette  reine  mère  fût  de  la  maison 
d'Autriche,  étant  fille  de  TempereurFerdinand  III,  elle  obtint 
de  son  fils  que  la  race  impériale  fût  déshéritée.  ^Elle  était 
piquée  contre  la  cour  de  Vienne  ;  elle  jeta  les  yeux  sur  ce 
prince  bavarois  sortant  du  berceau ,  pour  le  destiner  à  la  monar- 
chie d'Espagne  et  du  Nouveau-Monde.  Charles  II,  alors  gou- 
verné par  elle  ^  fit  un  testament  secret  en  faveur  du  prince 
électoral  de  Bavière,  en  1696.  Charles,  ayant  depuis  perdu  sa 
mère,  fut  gouverné  par  sa  femme,  Marie-Anne  de  Bavière- 
Neubourg.  Cette  princesse  bavaroise,  belle-sœur  de  l'empe- 
reur Léopold,  était  aussi  attachée  à  la  maison  d'Autriche  que 
la  reine  mère,  autrichienne,  avait  été  affectionnée  au  sang 
de  Bavière.  Ainsi  le  cours  naturel  des  choses  fut  toujours 
interverti  dans  cette  affaire,  où  il  s'agissait  de  la  plus  vaste 
monarchie  du  monde.  Marie-Anne  de  Bavière  fit  déchirer  le 
testament  qui  appelait  le  Jeune  bavarois  à  la  succession,  et  le 
roi  promit  à  sa  femme  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  héritier 
qu'un  fils  de  l'empereur  Léopold,  et  qu'il  ne  ruinerait  pas  la 
maison  d'Autriche.  Les  choses  étaient  en  ces  termes  à  la  paix 
de  Rysvick.  Les  maisons  de  France  et  d'Autriche  se  crai- 
gnaient et  s'observaient,  et  elles  avaient  l'Europe  à  craindre. 
L'Angleterre  et  la  Hollande,  alors  puissantes,  dont  l'intérêt 
était  de  tenir  la  balance  entre  les  souverains,  ne  voulaient 
point  souffrir  que  la  môme  tête  pût  porter  avec  la  couronne 
d'Espagne  celle  de  l'Empire  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eiit  de  plus  étrange,  c'est  que  le  roi  de  Portugal, 
Pierre  II,  se  mit  au  rang  des  prétendants.  Cela  était  absurde  : 
il  ne  pouvait  tirer  son  droit  que  d'un  Jean  !•',  fils  naturel  de 
Pierre  le  Justicier,  au  quinzième  siècle  ;  mais  cette  prétention 
chimérique  était  soutenue  par  le  comte  d'Oropeza,  de  la  mai- 

i.  Vo)ez  les  Mémoires  de  Tord,  t.  1",  p.  5«.  {Note  de  YoHairt.) 
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«on  de  Bugance*  11  était  membre  du  conseil,  il  osa  en  perler: 
il  fut  disgracié  et  miToyé. 

Louig  Wf  ne  pouvait  KniSnr  qu'un  fils  de  Tempeieur  re- 
cueillit laauAfieaQon,  -et  il  ne  pouvait  la  demander.  On  ne  sait 
pas  positivement  %oel  homme  imagina  le  premier  de  faire 
un  partage  prématuré  et  inouï  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  la  vie  de  Charles  II.  11  est  trës-vra^emblable  que  ce 
fut  le  ministre  Torci;  car  ce  fut  lui  qui  en  fit  l'ouverture  ao 
comt0  de  Portland-Bentinl; ,  ambassadeur  de  Guillaume  10 
auprès  de  Louis  XIY  ^ 

(Octobre  169S.}  Le  roi  Guillaume  entra  vivement  dans  ce 
projet  nouveau  :  il  disposa  dans  la  Haye,  avec  le  comte  de 
Tallardi  de  la  succession  d'Espagne.  On  donnait  au  jeune 
prince  de  Bavière  TEspi^ne  et  les  Indes  occidentales,  sans 
.  jBavoir  que  Charles  II  lui  avait  d^  légué  auparavant  tous  ses 
États.  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  devait  posséder  Naples» 
la  Sicile,  et  la  province  de  Guipuscoa,  avec  qudques  villes. 
On  ne  laissait  à  l'archiduc  Charles»  second  fils  de  Temperear 
Léopold,  que  le  Milanais  ;  et  rien  à  Taichiduc  Joseph,  filsainé 
de  Léopold,  héritier  de  TEoipire. 

Le  sort  d'une  partie  de  TEurope  et  de  la  moitié  de  l'Amé- 
rique ainsi  réglé,  Louia  promit  par  ce  tndté  de  partage  de 
renoncer  à  la  succession  entière  de  l'Espagne  :  le  dauphin 
promit  et  signa  la  môme  chose.  La  France  croyait  gagner  des 
États  ;  rAngleierre  et  laHoUande  croyaient  atÊennir  le  repos 
d'une  partie  de  l'Europe  :  toute  cette  politique  fut  vaine.  Le 
roi  moribond,  apprenant  qu'on  déchirait  sa  monarchie  de  un 
vivant,  fut  indigné*  On  s'aiteadait  qu'à  cetta  nouvelle  il  décla- 
rerait pour  son  successeur»  ou  l'emperaur  Léopold,  ou  un  fils 
de  cet  en^eseur;  qu!il  loi  donnerait  cette  récompense  de 
n'avoir  point  trempé  dajtt  ce  partage;  que  la  grandeur  et 
l'intérêt  de  la.  maison  d' Autriche  lui  dicteraient  un  testament. 
Jl  en.fit  un  ai  effet;  m«a  il  déclara  pour  la  seconde  Iqû  ce 

m^ne  pnnfift  de  Bavière  unique  héritûu^  de  tous  ses  États 

> 

O  L'auUur  du  SUclê  dt  LouU  X/K  avait  éorit  U  pluiftact  da  c«i  pwtk8krit<% 
aussi  neuves  qnlntéressantes,  longtemps  ayant  que  les  Mémoires  du  marqais  de 
Torci  parussent;  et  ces  Mémoires  ont  enfin  confirmé  tous  les  faits  rapportés dâtf 
«ette  histoire.  [NiOe  di  Yollaire.) 
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(Qûvemhie  i698}.  La  nAtion  es^^oole,  qui  joe  cragnaÂt  ritQ 
tant  quB  le  déraeiobcemeot  de  sa  aïonarcbie)  ayytondjggait  à 
cette  dispositiou;  la  paix  aeinblait  devw  9/^  6U9  lA  fimt. 
Cette  espéiiance  lut  encore  aussi  yaine  que  le  traité  de  par- 
tage :  le  prince  de  Bavière  S  désigné  roi,  mourut  à  Bruxelles 
(6  février  1699). 

'  On  accusa  injustement  de  cette  mort  pséci^itée  k  maison 
d'Autriehe,  sur  cette  seule  vraisemblance  qœ  ceux-là  com- 
mettent le  crime  à  gui  le  crime  est  utile*  Alors  recommen- 
cèrent les  intrigues  à  la  cour  de  Hadrid^à  Yi^we>  k  Yersaillesi 
à  Londres,  à  la  Haye  et  à  Roi?^. 

Louis  XIY,  le  roi  Guillaume  et  les  Étala-Généraux  dis- 
posèrent encore  une  fois  en  idée  de  la  monarchie  e^a- 
gnole  (mars  1700).  Os  assignaient  i  Tasclûduc  Cbarles,  fils 
putaé  de  Tempereur,  la  part  qu'as  avaient  auparavant 
donnée  à  l'eniant  qui  venait  de  mourir*  Le  fils  de  Louis  SIY 
devait  posséder  Naples  et  la  Sicile^  et  tout  ce  qu'on  lui  avait 
assigné  par  la  première  convention. 

On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine;  et  la  Lorraine ,  si 
souvent  envahie  et  si  souv^it  rendue  par  la  France,  devait  y 
être  annexée  pour  jamais.  Ce  traité,  qui  mit  en  mouvement 
la  politique  de  tous  les  princes  pour  le  traverser  nu  pour  le 
soutenir,  fut  tout  aussi  inutile  que  le  premier.  L'Europe  fut 
encore  tr(xnpée  dans  son  attente*^  coovne  il  arrive  presque 
toujours. 

L'empereur,  à  qui  on  proposait  «e  treité  de  partage  à 
signer»  n'en  voulut  point,  parce  qu'il  errait  av^r  toute  la 
auccesâon.  Le  roi  de  FraAfici,  (|uien  ai^i  pressé  la  signature, 
aUeadait  les  événesneoU  avec  inMrlitu4e.,QuaDdce  nouvel 


répmidus  i|ff  la  bmcI  du  pmç«  ^aU^p^  4e  li»iii^.ae  sfnt  pla»  r4pAl6«  «ujour- 
^bui  que  par  d«  Tilf  éeriyàins  sans  aTeu,  sans  pudeur,  et  sans  connaissance  du 
mumàt,  41»  tmnilleBt  pM»  an  fifaMirat,  «i^  a*  daaiiart  pMr  des  poUliqttes. 
On  trouve  dans  les  prétendus  Mémoires  de  madaimê  éS  Mamtiumif  t.  V,  PH^  6, 
ces  paroles  :  ■  La  cour  de  Vienne,  de  tout  ^Qips  infectée  des  maximes  de  Macbia- 
tt\^mA  iMipffiMilt  de  ndparar  par  sts eÊÊ/goknmmn  ks  fa«tos  de  se»  aûnlslres.t 
U  «entrfe  par  cette  pteasft  que  U  «oiv  4b  VMm»  eût  dt  1^4.  «cnq^^M  «»#««•<»- 
nears  en  titre  d'office,  comme  on  a  des  huissiers  et  des  drabana.  C'est  un  devoir 
ae  rdeirer  des  evpressiois  si  iadéeentes,  et  de  ceadMttre  des  Idées  si  calomnieuse!. 
4^û/#  4k  IfoUaire.) 
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aft'ront  fut  connu  à  la  cour  de  Madrid,  le  roi  fut  sur  le  point 
de  succomber  à  sa  douleur;  et  la  reine  sa  femme  fut  trans- 
portée d'une  si  vive  colère^  qu'elle  brisa  les  meubles  de  son 
appartement,  et  surtout  les  glaces  et  les  autres  ornements  qui 
venaient  de  France  :  tant  les  passions  sont  les  mêmes  d-^ns 
tous  les  rangs!  Ces  partages  imaginaires,  ces  intrigues,  ces 
querelles,  tout  cela  n'était  qu'un  intérêt  personnel  :  la  nation 
cspngnole  était  comptée  pour  rien  ;  on  ne  la  consultait  pas  ; 
on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  elle  voulait.  On  proposa 
d'assembler  las  cortes,  les  états  généraux  ;  mais  Charles  fré-  ' 
missait  à  ce  seul  nom. 

Alors  ce  malheureux  prince,  qui  se  voyait  mourir  à  la  fleur 
de  son  âge,  voulut  donner  tous  ses  États  à  l'archiduc  Charles, 
neveu  de  sa  femme,  second  fils  de  l'empereur  Léopold.  Il 
n'osait  les  laisser  au  fils  aîné,  tant  le  système  de  l'équilibre 
prévalait  dans  les  esprits,  et  tant  il  était  sûr  que  la  crainte  de 
voir  l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pérou,  de  grands  établissements 
dans  rinde,  l'Empire,  la  Hongrie,  la  Lombardie,  dans  les 
mômes  mains,  armerait  le  reste  de  l'Europe  I  II  demandait 
que  l'empereur  Léopold  envoyât  son  second  fils  Charles  à 
Madrid,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes;  mais  ni  la  France, 
ni  l'Angleterre,  ni  la  Hollande,  ni  l'Italie,  ne  l'auraient  alors 
souffert  :  toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  ne  voulait 
point  envoyer  son  fils  seul  à  la  merci  du  conseil  d'Espagne, 
et  ne  pouvait  y  faire  passer  dix  mille  hommes  :  il  voulait 
seulement  faire  marcher  des  troupes  en  Italie,  pour  s'assurer 
cette  partie  des  États  de  la  monarchie  espagnole.  11  arriva, 
pour  le  plus  important  intérêt  entre  deux  grands  rois,  ce  qui 
arrive  tous  les  Jours  entre  des  particuliers  pour  des  affaires 
légères  :  on  disputa,  on  s'aigrit;  la  fierté  allemande  révoltait 
la  hauteur  castillane.  La  comtesse  de  Perlipz,  qui  gouvernait 
la  femme  du  roi  mourant,  aliénait  les  esprits  qu'elle  eût  dû 
gagner  à  Madrid,  et  le  conseil  de  Vienne  les  éloignait  encore 
davantage  par  ses  hauteurs. 

Le  Jeune  archiduc,  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles  Vf, 
appelait  toujours  les  Espagnols  d'un  nom  injurieux  :  il  apprît 
alors  combien  les  princes  doivent  peser  leurs  paroles.  Un 
évêque  de  Lérida,  ambassadeur  de  Madrid  à  Vienne,  mécon- 
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tent  des  AH'^mandsi  releva  ces  discoursi  les  envenima  dans 
ses  dépêches,  et  écrivit  lui-même  des  choses  pins  injurieuses 
pour  le  conseil  d'Autriche  que  l'archiduc  n'en  avait  prononcé 
contre  les  Espagnols.  «  Les  ministres  deLéopold,  écrivait-il, 
«  ont  l'esprit  fait  comme  les  cornes  de  chèvres  de  mon  pays, 
«  petit,  dur  et  tortu.  »  Celte  lettre  devint  publique.  L'évêque 
de  Lérida  fut  rappelé;  et,  à  son  retour  à  Madrid,  il  ne  fit 
qu'accroître  l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de  Madrid,  autant 
le  marquis  depuis  duc  d'Harcourti  ambassadeur  de  France, 
se  conciliait  tous  les  cœurs  par  la  profusion  de  sa  magnifi- 
cence, par  sa  dextérité,  et  par  le  grand  art  de  plaire.  Reçu 
d'abord  fort  mal  à  la  cour  de  Madrid,  il  souffrit  tous  les 
dégoûts  sans  se  plaindre  :  trois  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'il  pût  avoir  audience  du  roi  ^  ;  il  employa  ce  temps  à  gagner 
les  esprits.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  changer  en  bienveil« 
lance  cette  antipathie  que  la  nation  espagnole  nourrissait 
contre  la  française  depuis  Ferdinand  le  Catholique  ;  et  sa  pru« 
dence  prépara  les  temps  où  la  France  et  l'Espagne  ont 
renoué  les  anciens  nœuds  qui  les  avaient  unies  avant  ce  Fer- 
dinand, tt  de  couronne  à  couronne,  de  peuple  à  peuple,  et 
«  d'homme  à  homme.  »  Il  accoutuma  la  cour  espagnole  à 
aimer  la  maison  de  France,  ses  ministres  à  ne  plus  s'eflrayer 
des  renonciations  de  Marie-Thérèse  et  d'Anne  d'Autriche,  et 
Charles  II  lui-même  à  balancer  entre  sa  propre  maison  et 
celle  de  Bourbon.  Il  fut  ainsi  le  premier  mobile  de  la  plus 
grande  révolution  dans  le  gouvernement  et  dans  les  esprits  : 
cependant  ce  changement  éCait  encore  éloigné. 

L'empereur  priait,  menaçait  :  le  roi  4c  France  représentait 
ses  droits,  mais  sans  oser  jamais  demander  pour  un  de  ses 
pctlts-fils  la  succession  entière;  il  ne  s'occupait  qu'à  tlatter  le 


1.  Reboulet  suppose  que  cet  ambassadeur  fut  reçu  d'abord  magnifîquemenl.  U 
fait  un  grand  éloge  de  sa  lirree,  de  son  beau  cariosse  doré,  et  de  i'accoeil  tout 
à  fait  gracieux  de  Sa  Majesté.  Mais  le  marquis,  dans  ses  di^pèches,  aroue  qu'on  ne 
lui  fit  nulle  civilité,  et  qu'il  ne  vit  le  roi  qu'un  moment  dans  une  chambre  très- 
soin  brc,  éclairée  de  deux  bougies,  de  peur  qu'il  ne  s'aperçût  que  ce  prince  était 
moribond.  Enfin,  les  Mémoires  de  Torci  démontrent  qu'il  n'y  a  pas  un  mol  de  Tral 
dans  tout  ce  que  Reboulet,  Limiers  et  les  antres  historiens  ont  dit  de  cette  grande 
affaire.  (iVolf  ie  VoUairt,) 

11. 
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malade.  Lea  Même»  «Aùégeaifint  Geuta.:  aussitôt  le  marqflds 
4'HarGoust  offre  de»  vaisseaux  et  des  troiq^as  à  Charles,  qui 
en  fut  genwblflflîwiU  Idacbé;  mak  la  reine  sa  feuune  en  ûi^ 
effîrayée^  eMe  eraigiût  fiM  son  mari  n'eût  trop  de  recomiais- 
sance^  ei  rtfusa  jècbemeat  ce  secours* 

On  ne  savail^aeore  fuei  parti  prendre  dans  le  consefl  de 
Madrid,  et  Cteuies  U.appffoehaitdu  tombeau»  plus  incertain 
que  Jamais.  L- empereur  Léapold,  piqué,  rappela  son  ambas- 
sadeur, le  comte,  de  Bacrach;  mais  bientôt  après  il  ler«si?oya 
à  Madrid»  et  .les  espérances  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche 
se  rétabliraat.  Lnà  roi  d'Espagne  écrivit  k  l'empereur  qu'il 
choisirait  l'archiduc  peur  son  successeur.  Alors  le  roi  de 
Fiunce,  mmiaçànt  à  son  tour,  assembla  une  armée  vers  les 
frontières  d'Ëiq^agne,  et  ce  même  marquis  d'Harcout  fut  ncg- 
pelé  de  son  ambassade  pour  commander  cette  armée.  11  ne 
resta  à  Madrid  f u'un  officier  d'infanterie^  qui  avait  sorvi  de 
secrétaire  d'ambaasade,  et  qui  fut  chargé  des  affaires,  comme 
le  dit  le  marquis  de  Torci.  Ainsi  le  moribond,  menacé  tour 
à  tour  par  ceux  qui  prétendaient  à  sa  succession,  voyant  que 
le  Jour  dé  sa  mort  serait  celui  de  la  guerre^  que  ses  États 
allaient  être  iéclûréa,  tendait  àsa  fin  sans  ooniolation,  sans 
résolution,  et. au  milieu :de6in^iôtudes. 

Dans  cette  ciiae  violenle»  le  cardinal  Fortoearrero,  arche- 
vêque de  TA ôde^  le  oomle  .de  Uimiacef,  et  d'antres  grands , 
d'Espa^fte,  voulurent  jsusver  la  patrie.  Us  se  réunirent  pour 
prévenir  le  démembreatant  de  la  monarchie.  Leur  haine 
contre  le  gouvernement. allemand  fortifia  dans  leurs  esprits 
la  raison  d'État,  et  servit  la  cour  de  France  tans  qu'elle  le  sôt. 
Us  p««uadèffint  â  Charles  U  de  préférer  un  petit-fils  de 
Louis  2IV  à  un  ptmce  éloigné  d'eux,  hors  d'état  êa  les  dé- 
fendre. Ce  s'était  point  anéantir  lee  renoncntions  solennelles 
de  la  mère  et  de  la  femme  de  Louis  XIV  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, puisqu'elles  n'avaient  été  faites  que  pour  empêcher 
les  aînés  de  leurs  descendants  de  réunir  sous  leur  domination 
les  deux  royaumes,  et  qu'on  ne  choisissait  point  un  aîné  : 
c'était  en  mtee  temps  rendre  Justice  au  droit  du  sang;  c'était 
conserver  la  monarchie  e^agnole  sans  partage.  Le  roi  scru- 
puleux fit  consulter  les  théologiens,  qui  furent  de  l'avis  de 
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8oti  GomeUj  ensuit^  tout  amlade  qn*il  éttii,  il  écfivit  de  u 
m«aa  ou  p^«b  loaûcwt  XII,  et  lui  fit  la  m^ma  coQiuUalioa. 
Le  pape,  qfn  cro^t  voir  dans  VaSaiblûsenaot  de  la  marna 
d'AutrûÀe  la  liberté  de  l'Italie,  émvit  au  roi  quie  «  les  lois 
«  d'E^pagoe  et  le  biea  4e  la  dirétieaté  eii^ieaieot  de  lui  qu'il 
41  dcmuAt  la  j^^féreuca  à  la  dqkUou  4e  France.  »  La  lettre 
dupapeâtait  du  i C  Juillet  ITQO.  U  traita  ce  qi«  de  couscieDce 
4'uo  aouYoraîu  coottoe  une  aSUir^  d'État^  tandis  que  le  roi 
d'Espagoe  faigsit  de  celte  grande  affaire  HtUii  uu  cas  de 
conscience. 

Louis  XIV  eu  fut  iiArxné  par  le  cardinal  <Ie  Jausoui  (pii 
résidait  al<»ra  ji  Bonie  :  c'e^t  toute  la  j^itrt  que  lâiiabtoet  de 
Versailles  eut  4  cet  évéuemeAt.  Six  mcùs  s'étaient  écoulés 
Alepuis  qu'on  u'avait  plu9  Aamh»^sid<Biiir  à  liadrid  :  c'était 
peut-être  une  faute,  et  ce  fut  peut-être  encore  cette  ùuite  qui 
valut  la  monarchie  espagnole  à  la  umûsqu  de  France.  Le  roi 
d'Espagne  fit  son  tro^ème  testament,  qu!pn  crut  longtemps 
^re  le  seul,  et  donna  tous  ses  Étajts  audiuc  d'Aniou^  On  saisit 
un  moment  où  sa  femme  n*était  pas  auprès  de  lui  pour  le 
faire  signer.  C'est  ainsi  que  toute  cette  intrigue  fut  terminée. 

L'Europe  a  pensé  ipe  ce  testament  de  CbarlesII  avait  été 
dicté  à  Versailles.  Le  roi  mourant  n'avait  consulté  que  l'in- 
térêt de  son  royaume,  les  vœux  de  ses  sujets,  et  môme  leurs 
craintes;  car  le  roi  de  France  faisait  avancer  des  troupes  sur 
la  frontière  pour  s'assurer  une  partie  de  rbéritage^  taudis 
que  le  roi  moribond  se  résolvait  à  lui  tout  donner.  Eien  n'est 
plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  XIV  et  Fidée  de  sa  puis- 
sance furent  les  seuls  négociateurs  qui  consommèrent  cette 
révolution. 

Charles  d'Autrichç,  après  avoir  signé  la  ruine  de  sa  maison 
et  la  grandeur  de  celle  de  France,  languit  encore  un  mois,  et 
acheva  enûn^  41'lSlge  de  trentesaeuf  ans  Ul"  novembre  1700), 
ia,  vie  obscure  qu'il  avaitmenéesur  le  trftne^ Peut-être  n'est-il 


I .  Qttelquf 8  mém^fÊeê  éiseat  ^m  î»  «ardÎMl  roHMMftra  «rracha  4«  roi  nott- 
Mnt  U  signatart  df  «e  te^U^neiit  ;  Us  lui  Umi  iems  m  lovg  cUscours  pour  y  Aispo- 
«cr  ce  monarque  ;  ipais  on  toH  que  tout  étaU  déjà  préparé  et  réglé  dès  le  mois  de 
joillet.  Qui  rowrait  d'atUeurs  savoir  m  qve  dH  le  canfioal  Porlocwrrcro  ti  i«i 
<ète  à  tète?  [Note  dt  Voltaire.) 
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pas  inutile,  pour  faire  connaître  l'esprit  humain,  de  dire  que, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  ce  monarque  fit  ouvrir  à  rEs- 
curial  les  tombeaux  de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  sa  pre- 
mière femme,  Marie-Lotaise  d'Orléans,  dont  il  était  soupçonné 
d'avoir  souffert  l'empoisonnement.  Il  baisa  ce  qui  restait  de 
ces  cadavres,  soit  qu'en  cela  il  suivit  l'exemple  de  quelques 
anciens  rois  d'Espagne,  soit  qu'il  voulût  s'accoutumer  aux 
horreurs  de  la  mort,  soit  qu'une  secrète  superstition  lui  fît 
croire  que  l'ouverture  de  ces  tombes  retarderait  l'heure  où 
il  devait  être  porté  dans  la  sienne. 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps,  et 
cette  faiblesse  s'était  répandue  sur  ses  États.  C'est  le  sort  des 
monarchies,  que  leur  prospérité  dépeLde  du  caractère  d'un 
seul  homme.  Telle  était  la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
Charles  11  avait  été  élevé,  que ,  quand  les  Français  assié- 
gènent  Mons,  il  crut  que  cette  place  appartenait  au  roi  d'An- 
gleterre. Il  ne  savait  ni  où  était  la  Flandre,  ni  ce  qui  lui 
appartenait  en  Flandre,  Ce  roi  laissa  au  duc  d'Anjou,  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  tous  ses  États,  sans  connaître  ce  qu'il  lui 
laissait. 

Son  testament  fut  si  secret,  que  le  comte  de  Harrach, 
mbassadeur  de  l'empereur,  se  flattait  encore  que  l'archiduc 
était  reconnu  successeur.  Il  attendit  longtemps  l'issue  du 
grand  conseil  qui  se  tint  immédiatement  après  la  mort  du 
roi.  Le  duc  d'Abrantès  vint  à  lui,  les  bras  ouverts  :  l'ambas- 
sadeur ne  douta  pas  dan«  ce  moment  que  l'archiduc  ne  fût 
roi,  quand  le  duc  d'Abrantès  lui  dit  en  l'embrassant  ;  Vengo 
a  despedùme  de  la  casa  de  Austria,  «  Je  viens  prendre  congé 
de  la  maison  d'Autriche.  » 

Ainsi,  après  deux  cents  ans  de  guerres  et  de  négociations 
pour  quelques  frontières  des  États  espagnols,  la  maison  de 
France  eut  d'un  trait  de  plume  la  monarchie  entière,  sans 
traités,  sans  intrigues,  et  sans  même  avoir  eu  l'espérance  de 
cette  succession.  On  s'est  cru  obligé  de  faire  connaître  la 
simple  vérité  d'un  fait  jusqu'à  présent  obscurci  par  tant  de 
ministres  et  d'historiens  séduits  par  leurs  préjugés,  et  par  les 
apparences  qui  séduisent  presque  toujours.  Tout  ce  qu'on  a 
débité  dans  tant  de  volumes,  d'argent  répandu  par  le  mare- 
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chai  d'Uarcourti  et  des  miaistres  espagnols  gagnés  pour  faire 
signer  ce  testament,  est  au  rang  des  mensonges  politiques  et 
des  erreurs  populaires.  Mais  le  roi  d'Espagne,  en  choisissant 
pour  son  héritier  le  petit -flls  d'un  roi  si  longtemps  son 
ennemi,  pensait  toujours  aux  suites  que  l'idée  d'un  équi- 
libre général  devait  entraîner.  Le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  n'était  appelé  à  la  succession  d'Espagne  que  parce 
qu'il  ne  devait  pas  espérer  celle  de  France;  et  le  même  testa- 
ment qui,  au  défaut  des  puînés  du  sang  de  Louis  XIV,  rappe- 
lait l'archiduc  Charles,  depuis  l'empereur  Charles  VI,  portait 
expressément  que  l'Empire  et  l'Espagne  ne  seraient  jamais 
réunis  sous  un  môme  souverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité  de  partage, 
qui  était  un  gain  pour  la  France;  il  pouvait  accepter  le  tes- 
tament, qui  était  un  avantage  pour  sa  maison.  Il  est  certain 
que  la  matière  fut  mise  en  délibération  dans  un  conseil 
extraordinaire.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  et  le  duc  de 
Beauvilliers  furent  d'avis  de  s'en  tenir  au  traité;  ils  voyaient 
les  dangers  d'une  nouvelle  guerre  à  soutenir  :  Louis  les  voyait 
aussi ,  mais  il  était  accoutumé  à  ne  les  pas  craindre'.  Il  ac- 
cepta le  testament;  et  rencontrant,  au  sortir  du  conseil,  les 
princesses  de  Conti  avec  madame  la  duchesse  :  «  Eh  bien, 
it  leur  dit-il  en  souriant,  quel  parti  prendriez-vous?  »  puis, 
sans  attendre  leur  réponse  :  «  Quelque  parti  que  je  prenne, 
«  ajGuta-t-il,  je  sais  bien  que  je  serai  blâmé  ^  » 

Les  actions  des  rois,  tout  flattés  qu'ils  sont,  éprouvent  tou- 
jours tant  de  critiques,  que  le  roi  d'Angleterre  lui-môme 
essuya  des  reproches  dans  son  parlement,  et  ses  ministres 
furent  poursuivie,  pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Les 
Anglais,  qui  raisonnent  mieux  qu'aucun  peuplé,  mais  en  qui 

i .  Malgré  le  mépris  où  tout  en  France  les  prétendus  Mémoires  de  madame  de 
Alaintenonf  on  est  pourtant  obligé  d'avertir  les  étrangers  que  tout  ce  qu'on  y  dit 
au  sujet  de  ce  testament  est  faux.  L'auteur  prétend  que  lorsque  l'ambassadeur 
d'Espagne  vint  apporter  à  Louis  XIV^  les  dernières  volontés  de  Cbarles^II,  le  roi 
lui  répondit  :  Je  verrai.  Certainement  le  roi  ne  Gt  point  une  réponse  si'  étraugfc, 
puisque,  de  l'aveu  du  marquis  de  Torci,  l'ambassadeur  d'Espagne  n'eut  audience 
de  Louis  XIV  qu'après  le  conseil  dans  lequel  le  testament  fut  accepté. 

Le  ministre  qu'on  avait  alors  en  Espagne  s'appelait  Blécour ,  et  non  pas  Bel- 
cour.  Ce  que  dit  le  roi  à  l'ambassadeur  Castel  dos  Rios,  dans  \es  Mémcirts  de 
MamUnon^  n'a  jamais  été  dit  que  dam^  ce  roman.  {Note  de  Voltaire.) 
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la  fureur  de  l'esprit  de.  parti  éleint  qnelquefoia  k  raiaûii, 
dînaient  A  la  fois  et  contre  Guillaume»  qui  «Tftit  hit  le  trailé, 
«t  contre  LouislLlY,  qui  le  rompaitt 

L'Europe  parut  d'abord  dana  rengourdisaoneiit  da'la  lur- 
;pri8e  et  de  rimpuissaoee  j  quand  eUe  vit  la  monarchie  d'fit- 
pagnesMimise  àla  France,  dont  elle  avait  6té  trots  oants  ans 
la  Hvale.  Louis  XIV  aaœblait  le  monarque  le  plus  beareox  et 
le  plus  puissant  de  k  terre  :  il  te  voyait,  k  soixanle-dfivx  ans, 
entouré  d'une  nombreuse  postérité  ;  un  de  ses  petits-^lsalktt 
goureraer  loiis  ses  ordres  l'Ei^pttgne,  TAmériqiiey  k  moÂlié 
4e  l'Italie,  et  les  Pajft^Baa.  L'enq^eceiif  n'oa^it  eneote  que  se 
plaindre. 

Le  roi  Gullkume,  i  r%e  de  âaquaote^iu:  ans,  devenu 
tnfime  et  iaâ)le,  ne  paraisaût  plus  un  ennemi  daog^eux  : 
il  lui  fallait  le  cftnseiOem^t  de  aen  pariement  pour  faire  la 
guerre;  et  Louis  avait  fait  passer  de  l'argent  en  Angle terie, 
avec  lequel  il  espérait  disposer  de  plusieurs  vçix  db  ce  parie- 
namt.  GuiUanme  et  la  Hollande,  n'étant  pas  aises  forts  po«i 
ee  déekier,  écririr^^  à  Philippe  Y»  comme  au  roi  légitime 
â'B^agne  (février  1701  )•  Louis  XIV  était  assuré  de  l'électeur 
ée  Bayière,  père  do  jeune  prinosi  qui  était  mnet  4é8igBé  ma. 
Cet  électeur, -gouvetnattr  des  Pays-Bas  aanom  du  dernier  roi 
Chéries  il,  assurait  tout  d'un  eeop  IPhiU^e  V  la  possession 
de  k  Fkndre,  et  ouvrait  dans  sas  élecforat  k  <^emin  de 
Vienne  aux  armées  françaises,  en  cas  que  l'empexieur  osât 
Isire  k  guerre.  L'électeur  de  Gokgne,  frère  de  l'ôkctmir  de 
Bavière,  était  aussi  intimement  lié  à  la  France  que  son  frère; 
«t  ces  deux  prîooes  senoJilaient  avoir  raison,  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon  étant  alodrs  incomparaUement  le  jjtxi» 
fort.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  beau*-père  du  âu£  de  Bourgogne, 
allait  l'être  encore  du  roi  d'Espagne  :  il  devait  commander 
les  armées  françaises  en  Italie.  On  ne^s'attendait  pas  que  le 
père  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  reiAO  d*Espagnc 
4ût  jamais  faire  la  guerre  à  ses  deux  gendres* 

Le  duc  de  Mantoue,  vendu  à  la  France  par  son  ministre , 
se  vendit  aussi  lui-même ,  et  reçut  garnison  française  dans 
Mantoue.  Le  Milanais  reconnut  le  petit-fils  de  Louis  XIV  sans 
halancer.  Le  Portugal  mûme«  ennemi  naturel  de  l'Espagn^ 
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s*unît  d'abmnft  avec  elle.  Enfin,  de  Gaurdtar  à  Anvers,  et  du 
Danube  à  Naples,  tout  paraissaU  Itie  aux  Dourfaons.  Le  roi 
était  si  fier  de  sa  prospérité,  q[u'aa  padant  an  due  de  La  Ro- 
chefoucauld, an  si^et  des  propositions  que  remperenr  lui 
faisait  alors,  fl  se  servit  de  ces  tenaes  :  «  Vo«^  les  tronveres 
€  encore  plus  insolenies  qu'on  ne  roua  l'a  dit  >.  » 

(Septenibre  1701.)  Le  roi  GuiUamne,  ennemi  Jusqu'au  tom- 
beau de  la  grandeur  de  Louis  IIV,  promit  à  l'empeieur  d'ar- 
mer pour  lui  l'Angleterre  et  la  Hollande;  il  mît  encore  le 
Danemarck  dans  ses  intérêts  ;  enfin  il  signa  à  k  Baye  la  ligne 
déjà  tramée  contre  la  maison  de  France.  Mais  le  roi  s'ep 
étonna  peu;  et  comptant  sur  les  diiisions  que  son  algent 
devait  Jeter  dans  le  pademeni  anglaia»  et  pkrs  encore  sujr 
les  forces  réunies  de  la  France  et  de  l'Espagne,  il  sembla 
mépriser  ses  ennemis. 

Jacques  mourut  alors  à  Saint-Germain  (i6  septeoibre  iW). 
Louis  pouvait  accorder  ce  qui  paraissait  être  de  la  bienséance 
et  de  la  politique,  en  ne  se  hfttant  pas  dereconneUrele  prince 
de  Galles  pour  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  apoès 
avoir  reconnu  Guillaume  par  le  traUé  de  Ryswiclu  Un  pur 
sentiment  de  générosité  le  porta  d'abord  h  donner  au  fils  du 
roi  Jacques  la  consolation  d'un  honneur  et  d'un  titre  que  son 
malheureux  père  avait  eus  Jusqu'à  sa  moct,  et  que  ce  traité 
de  Rysvick  ne  lui  était  pas.  Toutes  lis  tétos  du  a>nseil  furent 
d'une  opinion  contraire  :  le  duc  de  BeauvîUlers,  surtout,  fit 
voir  avec  une  éloquence  forte  tous  les  fl4iux.de  la  guerre  qui 
devaient  être  le  fruit  de  cette  magnanimité  dangereuse.  Il 
était  gouverneur  du  duc  de  Bourgogna,  et  pensait  en  tout 
comme  le  précepteur  de  ce  prince,  le  câèbre  archevêque  de 
Cambrû»  si  connu  par  nés  maximes  bnmaines  de  gouver- 
nement, et  par  la  préférence  qu'il  donnait  aux  intérêts  des 
peuples  sur  la  grandeur  des  rois.  Le  marquis  de  Torci  appuya 
par  des  principes  de  politique  ce  que  le  duc  de  Beauvilliers 
avait  dit  coBune  citoyen  :  il  représanla  qu'il  ne  convenait  pas 
d'irriter  k  nation  angleiseptur  une  démarche  précipitée.  Louis 


I.  Bu  moins  c'est  ce  ^e  rtppocteit  les  MmoirtfVÊtmiMeTii^iu  mor^mii  iê 
i)angeau.  Ils  sont  qud^efois  in64èle8,  (AMe  é«  K«/towv.) 
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se  rendit  à  Tavis  unanime  de  son  conseil,  et  il  fut  r<!solu  de 
ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  II  pour  roi. 

Le  jour  môme,  Marie  de  Modène,  veuve  de  Jacques,  vint 
parler  à  Louis  XIV  dans  Tapparlement  de  madame  de  Main- 
tenon.  Elle  le  conjure  en  larmes  de  ne  point  faire  à  son  fils, 
à  elle,  à  la  mémoire  d'un  roi  qu'il  a  protégé,  Feutrage  de 
refuser  un  simple  titre,  seul  reste  de  tant  de  grandeur  :  on  a 
toujours  rendu  à  son  fils  les  honneurs  d'un  prince  de  Galles, 
on  le  doit  donc  traiter  en  roi  après  la  mort  de  son  père;  le 
rôi  Guillaume  ne  peut  s'en  plaindre,  pourvu  qu'on  le  laisse 
jouir  de  son  usurpation.  Elle  fortifie  ^es  xaisons  par  l'intérêt 
de  la  gloire  de  Louis  XIV  :  qu'il  reconnaisse  ou  non  le  fils  de 
Jacques  II,  les  Anglais  ne  prendront  pas  moins  parti  contre 
la  France,  et  il  aura  seulement  la  douleur  d'avoir  sacrifié  la 
grandeur  de  ses  sentiments  à  des  ménagements  inutiles.  Ces 
représentations  et  ces  larmes  furent  appuyées  par  madame 
deMaintenon.  Le  roi  revint  à  son  premier  sentiment,  et  à  la 
gloire  de  soutenir  autant  qu'il  pouvait  les  rois  opprimés  : 
enfin  Jacques  III  fut  reconnu  le  môme  jour  qu'il  avait  été 
arrêté  dans  le  conseil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Le  marquis  de  Torci  a  fait  souvent  l'aveu  de  cette  anecdote 
singulière.  Il  ne  l'a  pas  insérée  dans  ses  mémoires  manus- 
crits, parce  qu'il  pensait,  disait-il,  qu'il  n'était  pas  honorable 
à  son  maître  que  deux  femmes  lui  eussent  fait  changer  une 
résolution  prise  dans  son  conseil.  Quelques  Anglais*  m'ont 
dit  que  peut-être  sans  cette  démarche  le  parlement  n'eût 
point  pris  de  parti  entre  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche ;  mais  que  reconnaître  ainsi  pour  leur  roi  un  prince 
proscrit  par  eux  leur  parut  une  injure  à  la  nation,  et  un  des- 
potisme qu'on  voulait  exercer  dans  l'Europe.  Les  instructions 


1.  Entre  autres  milord  Bolingbroke,  dont  les  Mémoires  ont  depuis  justifié  ee 
que  l'auteur  du  Siècle  ayance.  (Voyez  ses  Lettres,  t.  II,  p.  50.)  —  C'est  ainsi 
que  pense  encore  M.  de  Torci  dani  ses  Mémoires,  Il  dit,  page  164  du  tome  I*', 
première  édition  :  t  La  résolution  que  prit  le  roi  de  reconnaître  le  prince  de  Galles 
«  en  qualité  de  roi  d'Angleterre  changea  les  dispositions  qu'une  grande  partie 
«  de  la  nation  témoignait  à  conseryer  la  paix.  »  Le  lord  Boliugbroke  aToue,  dans 
ses  Lettres,  que  l<ouiB  XIV  reconnut  le  prétendant  par  des  importunitss  de  femmes* 
On  voit  parce»  témoignages  a^ec  quelle  exactitude  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI  f 
«cherché  la  yérité,  et  avec  quelle  candeur  il  l'a  dite.  {Note  de  Voltaire.) 
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données  par  la  Yille  de  Londres  à  ses  représentants  furent 
violentes  : 

«  Le  roi  de  France  se  donne  un  lice-roi  en  conférant  le 
«  titre  de  notre  souverain  à  un  prétendu  prince  de  Galles  : 
«  notre  condition  serait  bien  malheureuse,  si  nous  devions 
«  être  gouvernés  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé  le  fer,  le 
«  feu  et  les  galères,  pour  détruire  les  protestants  de  ses  États  : 
«  Tiurait-il  plus  d'humanité  pour  nous  que  pour  ses  propres 
a  sujets?  • 

Guillaume  s'expliqua  dans  le  parlement  avec  la  même 
force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques  coupable  de  haute 
trahison  :  un  bill  d^cUteinder  fut  porté  contre  lui,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  condamné  à  mort  comme  son  grand-père;  et  c'est 
en  vertu  de  ce  bill  qu'on  mit  depuis  sa  tête  à  prix.  Tel  était 
le  sort  de  cette  famille  infortunée,  dont  les  malheurs  n'étaient 
pas  encore  épuisés. .  Il  faut  avouer  que  c'était  opposer  de  la 
barbarie  à  la  générosité  du  roi  de  France. 

M  parait  très-vraisemblable  que  l'Angleterre  se  serait  tou- 
jours déclarée  contre  Louis  XI Y,  quand  même  il  eût  refusé 
le  vain  titre  de  roi  au  fils  de  Jacques  II.  La  monarchie  d'Es- 
pagne entre  les  mains  de  son  petit-fils  semblait  devoir  armer 
nécessairement  contre  lui  les  puissances  maritimes.  Quelques 
membres  du  parlement  gagnés  n'auraient  pas  arrêté  le  tor- 
rent de  la  nation.  C'est  un  problème  à  résoudre,  si  madame 
de  Maintenon  ne  pensa  pas  mieux  que  tout  le  conseil,  et  si 
Louis  XIV  n'eut  pas  raison  de  laisser  agir  la  hauteur  et  la 
sensibilité  de  son  âme. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord  cette  guerre  en 
Italie,  dès  le  printemps  de  l'année  1701 .  L'Italie  a  toujours  été 
le  pays  le  plus  cher  aux  intérêts  des  empereurs.  C'était  celui 
où  ses  armes  pouvaient  le  plus  aisément  pénétrer  par  le  Tyrol 
et  par  l'État  de  Venise  ;  car  Venise,  quoique  neutre  en  appa- 
rence, penchait  plus  cependant  pour  la  maison  d'Autriche 
que  pour  celle  de  France.  Obligée  d'ailleurs  par  des  traités 
de  donner  passage  aux  troupes  allemandes ,  elle  accomplis- 
sait ces  traités  sans  peine. 

L'empereur ,  pour  attaquer  Louis  XIV  du  côté  de  l'Alle- 
magne, attendait  que  le  corps  germanique  se  fût  ébranlé  en 
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•sa  faveqr.  11  ayait  dea  intelligences  et  un  parti  en  Espagne; 
mais  les  fruits  de  ces  intelligences  ne  pouvaient  éelore,  si 
l'un  des  fils  de  Léapold  ne  se  piésentait  pcuv  les  recueillir; 
-et  ce  fils  de  l'empereur  ne  pouvait  s*y  rendre  qu'à  ïaide  des 
flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le  roi  GuiUaume  hâtait 
les  préparatifs.  Son  e^rit,  plus  agissant  que  jisaoQais,  dans  un 
corps  sans  forces  et  presque  sans  TÎe,  remuait  tout,  moins  pour 
servir  la  maison  d'Autriche  que  pour  abaisser  Louis  XIV. 

n  devait,  au  commencement  de  1702,  se  mettre  à  la  tête 
A<à%  armées;  la  mort  le  prévint  dans  ce  dessein.  Une  chute 
de  cheval  acheva  de  déranger  ses  organes  {dOTaiblis  ;  une  pe- 
tite fièvre  l'emporta.  11  mourut  ne  répondant  rien  à  ce  que 
4es  prêtres  anglais,  qui  étaient  auprès  de  son  lit,  hti  dirent 
«ur  leur  religion,  et  ne  marquant  d'autre  inquiétude  que 
•celle  dont  le  tourmentaient  les  affaires  de  l'Europe. 

11  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique,  quoiqu'il  n'eût 
point  été  populaire,  et  d'un  général  à  craindre,  quoi^'ileût 
f  erdu  beaucoup  de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  con- 
4uite,  et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat,  il  ne  régna 
paisiblement  en  Angleterre  que  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y 
•être  absolu.  (^  l'appelait,  comme  on  sait,  le  stathouder  des 
Anglais  et  le  roi  des  Hollandais.  11  savait  toutes  les  langues 
•de  l'Europe,  et  n'en  parlait  aucune  avee  agrément,  ayant 
beaucoup  plus  de  réflexion  dans  l'esprit  que  d'imagination. 
Son  caractère  était  en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV*:  sombre, 
retiré,  sévère,  sec,  silencieux  autant  que  Louis  était  affable. 
11  haïssait  les  femmes  autant  que  Louis  les  aimait.  Louis  fai- 
sait la  guerre  en  roi,  et  Guillaume  en  soldat.  Il  avait  com- 
battu contre  le  grand  Condé  et  contre  Luxembourg,  laissant 
la  victoire  Indécise  entre  Gondé  et  lui  à  Senef,  et  réparant  en 
peu  de  temps  ses  défaites  à  Sleinkerque,  k  Nervinde  ;  au^&i 


1  On  ft fait  dire  à  GatllMune  :  «  ]^  roi  ée  Franee  m  dewiit  poi«t  me  haïr; 

«  je  l'imite  en  beaucoup  de  choses,  je  le  crains  en  pluakurt,  et  je  l'admixe  en  tout.i 
On  cite  sur  cela  les  Mémoires  de  Dangeau,  Je  ne  me  soutiens  point  d'y  avoir  tu 
•ces  paroks  :  elkane  seat  ai  daat  le  caractère  ni  dans  le  st^le  du  roi  Guillaume. 
El!es  ne  se  trouvent  dans  aucun  mémoire  anglais  ceneeniAftt  oe  pHoee,  et  il  n'est 
cas  possible  qu'ii  ai»  dit  qu'il  imitait  Louis  XIV,  lui  dont  les  mœurs,  les  goûts,  la 
«ondMte  *»'^«  U  pixrre  et  dans  la  paii,  furent  en  tout  Toppoié  de  ce  monarque. 

Nott  dj  VoUaire.)  ^*^ 
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fier  que  Louis  XIV»  mais  de  cette  fierté  triste  et  mélancolique 
qui  rebute  plus  qu'elle  nlmpose»  Si  les  beaux-arts  fleurirent 
en  France  par  le  soin  de  son  roi»  Ss  burent  négligés  en  An- 
gleterre, où  on  ne  connut  plus  qu'une  politique  dure  et  in- 
quîète,  conforme  au  génie  du  prince* 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'aToir  défendu  sa  patrie, 
et  l'avantage  d'avoir  acquis  un  royaume  sans  wcun  droit  de 
la  nature,  de  s'y  être  maintenu  sans  étse  aimé,  d'avoir  gou- 
verné souverainement  la  Hollande  sans  la  sulijuguer,  d'avoir 
été  l'âme  et  le  cbef  de  la  moitié  de  l'Europe,  d'avoir  eu  les 
ressources  d'un  général  et  la  valeur  d'un  soldat,  de  n'avoir 
lamaîs  persécuté  personne  pour  la  religion,  d'avoir  méprisé 
toutes  les  superstitions  des  bommes,  d'avoir  été  simple  et 
modeste  dans  ses  mœurs;  ceux-là  sans  doute  donneront  le 
nom  de  Grand  à  Guillaume  plutôt  qu'à  Louis.  Ceux  qui  sont 
plus  touchés  des  plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  cour  brillante,  de 
la  magnificence,  de  la  protection  donnée  aux  arts,  du  zèle 
pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour  la  gloire,  du  talent  de 
régner;  qui  sont  plus  frappés  de  cette  bauteur  avec  laquelle 
des  ministres  et  des  généraux  ont  ajouté  des  provinces  à  la 
France  sur  un  ordre  de  leur  roi;  qui  s'étonnent  davantage 
d'avoir  vu  un  seul  État  résister  à  tant  de  puissances  ;  ceux 
qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui  sait  donner  l'Espagne 
à  son  petit-fils,  qu'un  gendre  qui  détrône  son  beau-père; 
enfin,  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur  que  le  per- 
sécuteur du  roi  Jacques,  ceux-là  donneront  à  Louis  XIV  la 
préférence, 

CHAPITRE  XVIII 

Guene  m^morablt  pour  lasuccessioa  à  lu  mooarciiie  é'EifM^pne.  Ceadulte 
des  mmistres  et  des  généraux  jusqu'en  1703* 

A  Gt^laume  IH  -succéda  la  princesse  Anne,  fille  du  roi 
laeqnes  et  €e  la  fille  d'Hyde^,  avocat,  devenu  chancelier,  et 
l'un  des  grands  hommesde  l'Angleterre.  Elle  était  mariée  au 

1.  Pki&eoma  imii  k  nom  de  fenl  Cl»r«nd<».  Il  a  laissé,  evàn  autm  (m- 
«sages,  aoe  BUL  dit  §utrrei  civiltê  dUttg^ateVfff  êû^  ChMrie§  /*'. 
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prince  de  Danemark,  qui  ne  fut  que  son  prenùer  sujet.  Des 
qu*elle  fut  sur  le  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mesures  du 
roi  Guillaume,  quoiqu'elle  eût  été  ouvertement  brouillée  avec 
lui.  Ces  mesures  étaient  les  vœux  de  la  nation.  Un  roi  fait 
ailleurs  entrer  aveuglément  ses  peuples  dans  toutes  ses  vues; 
mais  à  Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles  de  soù  peuple. 

Ces  dispositions  de  T Angleterre  et  de  la  Hollande  pour  mettre, 
s'il  se  pouvait,  sur  le  trône  d'Espagne  Tarchiduc  Charles,  fils 
de  l'empereur,  ou  du  moins  pour  résister  ^ux  Bourbons,  mé- 
ritent peut-être  l'attention  de  tous  les  siècles.  La  Hollande 
devait,  pour  sa  part,  entre lenir  cent  deux  mille  hommes  de 
troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit  en  campagne.  11  s'en  fal- 
lait beaucoup  que  la  vaste  monarchie  espagnole  pût  en  four- 
nir autant  dans  cette  conjoncture.  Une  province  de  mar- 
chands, presque  toute  subjuguée  en  deux  mois,  trente  ans 
auparavant,  pouvait  plus  alors  que  les  maîtres  de  l'Espagne, 
de  Naples,  de  la  Flandre,  du  Pérou  et  du  Mexique.  L'Angle- 
terre promettait  quarante  mille  hommes,  sans  compter  ses 
flottes.  Il  arrive  dans  toutes  les  alliances  que  l'an  fournit  à  la 
longue  beaucoup  moins  qu'on  n'avait  promis  :  l'Angleterre, 
au  contraire,  donna  cinquante  mille  hommes  dans  la  seconde 
année,  au  lieu  de  quarante  ;  et  vers  la  fin  de  la  guêtre,  elle 
entretint,  tant  de  ses  troupes  que  de  celles  des  alliés,  sur 
les  frontières  de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Irlande, 
en  Amérique,  et  sur  ses  flottes,  près  de  deux  cent  mille  soldats 
et  matelots  combattants;  dépense  presque  incroyable  pour 
qui  considérera  que  l'Angleterre,  proprement  dite,  n'est  que 
le  tiers  de  la  France,  et  qu'elle  n'avait  pas  la  moitié  tant  d'ar- 
gent monnayé;  mais  dépense  vraisemblable  aux  yeux  de  ceux 
qui  savent  ce  que  peuvent  le  commerce  et  le  crédit.  Les  An- 
glais ont  porté  toujours  le  plus  grand  ferdeau  de  cette  al- 
liance :  les  Hollandais  ont  insensiblement  diminué  le  leur; 
car,  après  tout,  la  république  des  États-Généraux  n'est  qu'une 
illustre  compagnie  de  commerce,  et  l'Angleterre  est  un  pays 
fertile  rempli  de  négociants  et  de  guerriers. 

L'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix  mille  honmies, 
sans  compter  les  secours  de  l'En^ire  et  des  alliés  qu'il  espé- 
rait détacher  de  la  maison  de  Bourbon;  et  cependant  le  petit- 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XVIII.  20i 

fils  de  Louis  XIV  régnait  déjà  paisiblement  dans  Madrid;  et 
Louis,  au  conunencement  du  siècle,  était  au  comble  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire.  Mais  ceux  qui  pc^nétraient  dans  les 
ressorts  des  cours  de  FEqrope,  et  surtout  de  celle  de  France, 
commençaient  à  craindre  quelques  revers.  L'Espagne,  affai- 
blie sous  les  derniers  rois  du  sang  de  Charles-Quint,  l'était 
encore  davantage  dans  les  premiers  Jours  du  règne  d'un 
Bourbon.  La  maison  d'Autriche  avait  des  partisans  dans  plus 
d'une  province  de  cette  monarchie;  la  Catalogne  semblait 
prête  à  secouer  le  nouveau  Joug,  et  à  se  donner  à  l'archiduc 
Charles.  11  était  impossible  que  le  Portugal  ne  se  rangeât  lût 
ou  tard  du  cOté  de  la  maison  d'Autriche  :  son  intérêt  visible 
était  de  nourrir  chez  les  Espagnols,  ses  ennemis  natui*els,  une 
guerre  civile  dont  Lisbonne  ne  pouvait  que  profiter.  Le  duc 
de  Savoie,  à  peine  beau-père  du  nouveau  roi  d'Espagne,  et 
lié  aux  Bourbons  par  le  sang  et  les  traités,  paraissait  déjà 
mécontent  de  ses  gendres  :  cinquante  mille  écus  par  mois, 
poussés  depuis  jusqu'à  deux  cent  mille  francs,  ne  paraissaient 
pas  un  avantage  assez  grand  pour  le  retenir  dans  leur  parti; 
il  lui  fallait  au  moins  le  Montferrat  mantouan  et  une  partie 
du  Milanais*  Les  hauteurs  qu'il  essuyait  des  généraux  français 
et  du  ministère  de  Versailles  lui  faisaient  craindre  avec  rai- 
son d'être  bientôt  compté  pour  rien  par  ses  deux  gendres, 
qui  tenaient  resserrés  ses  États  de  tous  cOtés.  U  avait  déjà 
quitté  brusquement  le  parti  de  l'Empire  pour  la  France;  il 
était  vraisemblable  qu'étant  si  peu  ménagé  par  la  France,  il 
s'en  détacherait  à  la  première  occasion. 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  à  son  royaume,  les  esprits 
fins  y'-apercevaient  déjà  un  changement  que  les  grossiers  ne 
voient  que  quand  la  décadence  est  arrivée.  Le  roi,  Age  de  plus 
de  soixante  ans,  devenu  plus  retiré,  ne  pouvait  plas  si  bien 
connaître  les  hommes  ;  il  voyait  los  choses  dans  un  trop  grand 
éloignement,  avec  des  yeux  moins  appliqués,  et  fascinés  par 
une  longue  prospérité.  Madame  de  Maintenon,  avec  toutes  les 
qualités  estimables  qu'elle  possédait,  n'avait  ni  la  force,  ni  le 
courage,  ni  la  grandeur  d'esprit  nécessaire  pour  soutenir  la 
gloire  d'un  État.  Elle  contribua  à  faire  donner  le  ministère 
des  finances,  en  1699,  et  celui  de  la  guerre/  en  1701,  à  sa 
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créature  Ghaniinaity  plus  honnête  hemme  guê  ministre,  et 
qai  avait  pla  an  roi  par  la  modestie  de  sa  conduite,  lorafa'il 
était  chargé  de  Sainf-Cyr.  Malgré  cette  modestie  extMeore, 
il  eut  le  malheur  de  se  croire  la  force  de  porter  ces  deux 
fardeaux,  queCdheitet  Lourds  «raient  à  peine  loutenuB.  Le 
roi,  comptant  sur  sa  prc^re  expérience,  croyait  pouvoir  diriger 
heureusement  ses  ministies^  11  aivaît  dit,  après  la  mort  de 
Louvois,  au  roi  Jacques  :  «  Tai  perAa  un  bon  ministre;  mais 
«  ro^  affaires  et  les  miennes  n*en  iront  pas  plus  m«l«  »  Lorsqu'il 
choisit  Barbesieux  pour  succéder  &  Louvois  dans  te  ministère 
de  la  guerre  :  «J'ai  formé  votre  père,  lui  dit-41,  je  veus  fbr- 
<i  merai  de  même.  »  H  en  dît  à  peu  près  autant  à  Chamillart* 
Un  roi  qui  avait  trarraillé  si  longtemps  et  si  heureusement 
semblait  avoir  droit  de  parte  ^nsi;  mais  sa  confiance  en  ses 
lumières  le  trompait. 

A  regard  des  généraux  qu'il  employait,  ils  étaient  souvent 
gênés  par  des  ordres  précis^  comme  des  ambassadeurs  qui  ne 
devaient  pas  BTécarter  de  leurs  instn^tions.  Il  dirigeait  avec 
Chamillart,  ésm  le  cabinet  de  madame  de  llaintenon,  les 
opérations  de  la  campagne.  Si  le  général  voulait  faire  quelque 
grande  entreprise,  il  fttUait  souvent  qu'il  en  demandât  la 
permission  par  tm  courrier,  qui  trouvait  à  son  retour,  ou 
l'occasion  manquée,  ou  le  général  battu  <• 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  fbrentprodiguées 
sous  le  ministère  de  Ghamillart.  On  donna  la  permission  à 
trop  de  Jeunes  gens  d'acheter  des  régiments  presque  au  sortir 
de  Fenfance  ;  tandis  que,  chcE  les  ennemis,  un  régiment  était 
le  prix  de  vingt  ans  de  service.  Cette  différence  ne  fut  ensuite 
que  trop  seimible  dans  plue  d'une  occasion,  où  un  colonel 
expérimenté  eût  pu  empêcher  une  déroute.  Les  croix  de  che- 
valiers de  Siînt-Louis,  récompense  inventée  par  le  im  en  1 693, 
et  qui  étaient  l'objet  de  l'émulation  des  officiers,  se  vendirent 
dès  le  conomencement  du  ministère  de  Ghamillart  On  lesache* 

i  •  V<^ei  let  Mémoinê  muuisoriU  de  Dangeau  ;  on  les  dtt  ici  purce  queee  fait 
rapporté  par  eux  a  été  souvent  confirmé  par  le  maréchal  de  La  FeniDade,  gendre 
da  lecrétaire  d'ÉM  CbaaiiBMt.  Loirii  XIV  n'avait  que  troia  tm  de  plnsqM  Lov* 
Toii  ;  i  la  mort  de  Masarin,  le  r»i  avait  vingt-trois  aM  ;  Lenveis  en  avait  vingt» 
et  était,  depuis  plusieurs  années,  adjoint  de  son  père  dans  la  place  de  ministre 
de  la  guerre.  {Noie  ât  VoUatre.) 
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fsît  cinquante  écus  dans  les  boreatix  de  hi  goerre.  La  dnci- 
pïïûe  militaire,  Tâsie  du  serdce,  si  rigidement  «outentrepar 
LouTois,  tomba  dans  un  relâchement  funeste  :  ni  le  nombre 
des  soldats  ne  fut  complet  dans  les  compagnies,  ni  même  celui 
des  officiers  dans  les  rég^ents.  La  facilité  de  è'entendre  avee 
les  oommîssaires,  et  Pfaiattention  du  ministre,  produisaient  ce 
désordre.  De  là  naissait  un  inconvénient  qui  devdt,  toute» 
chostô  égdes  d'ailleurs,  foire  perdre  nécessairement  des  Imk 
tailles.  Car,  pour  a^r  mi  front  aussi  ét^te  qne  celui  de 
fennemi,  on  était  obligé  d'opposer  des  bataillons  faibles  à  de» 
bataillons  nomlnreux.  Les  magasins  ne  furent  plus  ni  asseï» 
grands  ni  assez  tôt  prêts  ;  les  armes  ne  fhrentplns  éhine  assef 
bonne  trempe.  Ceux  donc  qui  i^yaient  cea  dêtants  du  gou- 
vernement, et  qui  savaient  à  quels  généraux  la  France  avait 
affaire,  craignirent  pour  elle,  même  an  milleii  d^  premiers 
avanta^  qui  pron^ettaient  jt  la  France  de  plus  grandes  pre»-^ 
pérîtes  que  Jamais  <• 

Le  premier  général  qui  balança  la  sopériofM  de  K  France 
M  un  Français;  car  on  doit  appeler  de  «e  nom  le  prince 
Eugène,  quoiqu'il  f&t  petil-^ls  de  ChatleB^Esnnanwel,  duc  de 
Savoie.  Son  père,  le  €omte  de  Soîssons,  établi  en  Fruice^ 
lieutenant  général  des  armées,  et  gouverneur  de  Champagne^ 
avait  épousé  Olympe  Hancini,  Tune  des  nièces  du  cardinal 
Mazarin.  De  ce  mariage,  d'aiUeurs  malheureux,  naquit  à  Paris 
ce  prince  si  dangereux  depuis  à  Louis  HT,  et  si  peu  oemm 
de  lui  dans  sa  Jeunesse.  On  le  nomma  d'abord  en  France  le 
chevalier  de  Carignan.  11  prit  ensuite  le  petit  collet  :  on  l'ap- 
pelait l'abbé  de  Savoie.  On  prétend  qu'il  demanda  un  régimenl 
au  roi,  et  qu'il  essuya  la  mortification  du  refus  accompagné 
de  reproches.  5e  pouvant  réussir  auprès  de  Louis  XTV,  il  était 
allé  servir  l'empereur  contre  les  Turcs  dès  l'an  1683.  Les 
deux  princes  de  Conii  allèrent  le  joindre  en  1685.  Le  roi  fit 
ordonner  eux  princes  de  û^iti,  et  à  toufl^  ceux  qui  faisaient 

I .  Le  compîfettfur  des  témoins  de  Maintermn  dit  qae ,  yen  la  fin  de  1* 
guerre  -précédente,  te  marqsis  de  Naagfe,  ei^onel  du  régimert  du  roi,  hn  disait 
qu'on  ne  pourrait  empêcher  la  désertion  de  tes  soMals  qu'en  ftiust  casser  la  tète 
aux  déserteurs.  Remarquez  que  le  marquis,  depuis  le  maréchal  de  Nangis,  ne  fal 
eolonel  de  ce  régiment  qu'en  1711.  {Note  de  yoHmre,) 
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avec  eux  le  voyage,  de  revenir  ;  Tabbé  de  Savoie  fut  le  seul 
qui  n'obéit  point  ^  Il  avait  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à  la 
France.  Le  roi,  quand  il  l'apprit,  dit  à  ses  courtisans  :  «  Ne 
«  trouvez-vous  pas  que  J'ai  fuit  là  une  grande  perte?  »  et  les 
courtisans  assurèrent  que  l'abbé  de  Savoie  serait  toujours  un 
esprit  dérangé,  un  homme  incapable  de  tout.  On  en  jugeait 
par  quelques  emportements  de  jeunesse,  sur  lesquels  il  ne 
fiiut  jamais  juger  les  hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à  la 
cour  de  France,  était  né  avec  les  qualités  qui  font  un  héros 
dans  la  guerre  et  un  grand  homme  dans  la  paix  :  un  esprit 
plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  le  courage  nécessaire 
et  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet.  Il  a  fait  des  fautes 
comme  tous  les  généraux  ;  mc»s  elles  ont  été  cachées  sous  le 
nombre  de  ses  grandes  actions.  Il  a  ébranlé  la  grandeur  de 
Louis  XIY  et  la  puissance  ottomane  ;  il  a  gouverné  l'Empire;  et 
dans  le  cours  de  ses  victoires  et  de  son  ministère,  il  a  méprisé 
également  le  faste  et  les  richesses.  Il  a  môme  cultivé  les  lettres, 
et  les  a  protégées  autant  qu'on  le  pouvait  à  la  cour  de  Vienne. 
Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il  avait  l'expérience  de  ses  vic- 
toires remportées  sur  les  Turcs,  et  des  fautes  commises  par 
les  Impériaux  dans  les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi 
contre  la  France. 

11  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les  lettres  de  Venise 
avec  trente  mille  hommes,  et  la  liberté  entière  de  s'en  servir 
conune  il  le  voudrait.  Le  roi  de  France  défendit  d'abord  au 

1 .  Par  les  instructions  à  moi  envoyées,  et  puisées  dans  le  dépôt  des  affaires 
étrangères,  il  est  évident  que  le  prince  Eugène  était  déjà  parti  en  1683,  et  que  le 
marquis  de  La  Fare  s'est  mépris  dans  ses  Mémoires^  quand  il  fait  partir  le  prince 
de  Conli  avec  le  prince  Eugène,  ce  qui  a  induit  les  historiens  en  erreur. 

Il  y  eut  alors  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  au  prince  de 
Conti  des  lettres  indécentes,  dans  lesquelles  ils  manquaient  de  respect  au  roi  et 
d'égards  pour  madame  de  Maintcnon  qui  n'était  encore  que  fayorite.  Les  lettres 
furent  interceptées,  et  ces  jeunes  gens  disgraciés  pour  quelque  temps. 

Le  compilateur  des  Mémoires  de  Maintenon  est  le  seul  qui  ayance  que  le  duc 
de  La  Rocheguîon  dit  à  son  frère,  le  marqi(is  de  Liancourt  :  «  Mon  Irère,  si  oa 
intercepte  votre  lettre,  vous  méritez  la  mort  >  Premièrement  on  ne  mérite  point 
la  mort  parce  qu'une  lettre  coupable  est  interceptée,  mais  parce  qu'on  Ta  écrite  ; 
secondement,  on  ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  écrit  des  plaisanteries.  Il  pa- 
rut bien  que  ces  seigneurs,  qui  tous  rentrèrent  en  grâce,  ne  méritaient  point  la 
mort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu'on  débite  avec  légèreté  dans  le  monde,  et 
qui  sont  ensuite  recueillis  par  des  écrivains  obscurs  et  mercenaires,  sont  iud:j;i;c# 
de  croyance.  {Note  de  Voltaire») 
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maréchal  de  Catînat  de  s'opposer  au  passage  du  prince  Eugène, 
soit  pour  ne  point  commettre  le  premier  acte  d'hostilité,  ce 
qui  est  une  mauvaise  politique  quand  on  a  les  armes  à  la  main, 
soit  pour  ménager  les  Vénitiens,  qui  étaient  pourtant  moins 
dangereux  que  Farmée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d'autres  à  Catînat. 
Rarement  réussit-on  quand  on  suit  un  plan  qui  n'est  pas  le 
âen.  On  sait  d'ailleurs  cond)ien  il  est  difficile  dans  ce  pays, 
tout  coupé  de  rivières  et  de  ruisseaux,  d'empêcher  un  ennemi 
habile  de  les  passer.  Le  prince  Eugène  Joignait  à  une  grande 
profondeur  de  desseins  une  vivacité  prompte  d'exécution.  La 
nature  du  terrain  ^aux  bords  de  l'Adige  faisait  encore  que 
l'armée  ennemie  était  plus  ramassée,  et  la  française  plus 
étendue.  Catinat  voulait  aller  à  l'ennemi;  mais  quelques Ueu- 
tenanf s  généraux  firent  des  difficultés,  et  formèrent  des  cabales 
contre  lui  :  il  eut  la  faiblesse  de  ne  se  pas  faire  obéir;  la  modéra- 
tion de  son  esprit  lui  fit  commettre  cette  grande  faute.  Eugène 
força  d'abord  le  poste  de  Carpi,  auprès  du  canal  Blanc,  défendu 
par  Saint-Frémont,  qui  ne  suivit  pas  en  tout  les  ordres  du 
général,  et  qui  se  fit  battre.  Après  ce  succès,  l'armée  aile- 
mande  fut  maltresse  du  pays  entre  l'Adige  et  l'Adda;  elle 
pénétra  dans  le  Bressan,  et  Catinat  recula  jusque  derrière 
rOglio.  Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient  cette  retraite, 
qui  leur  paraissait  sage;  et  il  faut  encore  ajouter  que  le  défaut 
des  munitions  promises-par  le  ministre  la  rendait  nécessaire. 
Les  courtisans,  et  surtout  ceux  qui  espéraient  de  commander 
à  la  place  de  Catinat, sfirent  regarder  sa  conduite  comme  l'op- 
probre du  nom  français  :  le  maréchal  de  Villeroi  persuada 
qu'il  réparerait  l'honneur  de  la  nation.  La  confiance  avec 
laquelle  il  parla,  et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui,  obtinrent 
à  ce  général  le  commandement  en  Italie;  le  maréchal  de  Cati- 
nat, malgré  les  victoires  de  Stafarde  et  de  Marsaille,  fut  obligé 
de  servir  sous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi,  fils  du  gouverneur  du  roi, 
élevé  avec  lui,  avait  eu  toujours  sa  faveur;  il  avait  été  de 
toutes  ses  campagnes  et  de  tous  ses  plaisirs  :  c'était  un  homme 
d'une  figure  agréable  et  imposante,  très-brave,  très-hon- 
nête homme,  bon  ami,  vrai  dans  la  société,  magnifique  en 
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tout  ^»  Mais  ses  ennenaB  disaient  qu'il  était  plus  oecupé,  étant 
général  d'armée,  de  rhonnetff  et  du  pldsîr  de  commander^ 
qne  des  desaehu  d'un  grand  capitaine.  Ils  hiî  reprochaient 
un  attachement  k  ses  opinions  qui  ne  déférait  aux  avis  de  per- 
sonne. 

Il  Tint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maréch^A  de  Catinat^ 
et  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie.  H  faisait  sentir  quH  pensait 
en  effet  qu'un  fkvori  de  Louis  XIV,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  était  fort  au-dessus  d'un  prînce  :  il  ne  l'appelait  que 
mons  de  Savoie;  il  le  traitait  comme  un  général  à  la  solde  de 
France,  non  comme  un  souverain,  maître  des  harrières  que 
k  nature  a  mises  entre  la  France  et  ritalîe.  L'amitié  de  ce 
souverain  ne  fut  pas  aussi  ménagée  qu'elle  était  nécessaire. 
La  cour  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul  nœud  qui  le  retien- 
drait, et  qa'une  armée  française,  dont  environ  six  à  sept  mille 
soldats  piémontais  étaient  sans  cesse  environnés,  répondrait 
de  sa  fidélité.  Le  maréchal  de  Villeroi  agit  avec  lui  comme  son 
égal  dans  le  commerce  ordinaire,  et  comme  son  supérieur 
dans  le  commandement.  Le  duc  de  Savoie  avait  le  vain  titre 
de  généralissime;  mais  le  maréchal  de  T^leroi  Tétait.  Il 
ordonna  d'ahord  que  l'on  attaquât  le  prince  Eugène  au  poste 
de  Chiari,  près  de  l'Oglio  (Il  septembre  1701).  Les  officiers 
généraux  jugeaient  quil  était  contre  toutes  les  règles  de  la 
guerre  d'attaquer  œ  poste ,  pour  des  raisons  décisives  :  c'est 
qu'il  n*étût  d'aucune  conséquence,  et  que  les^retranchements 
en  étaient  inabordahles;  qu'on  ne  gagnait  rien  en  le  prenant, 
et  que,  si  on  le  manquait,  on  perdrait  la  réputation  de  la 
campagne.  Yillëroi  A  au  due  de  Savoie  qu'il  fallait  marcher, 
et  envoya  un  aide  de  camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de 

U  Vmafkewt^  ^  dm  m  jeuMMe  est  l^onneor  de  le  Toir  loutent ,  i  éroll 
d'tssorer  que  c'éUitU  lOB  eaMolèreu  La BeMiseBe, qai  itnileles maréelMiix  de 
Villeroi  et  de  VilUrs,  et  tant  d'autres,  dam  ses  notes  da  Sièek  de  LamiiXIV, 
parle  ainsi  de  fea  le  maréchal  de  Villeroi,  page  102,  tomeTII,  des  Mémoireê  de 
madamedê  MakUtmon  :  «  ViUeroi It  farina»,  qui  winsail  Jes tauseï «vee tant 
•  de  légèreté,  et  qui  disait  i  ses  gens  avee  tant  d'arcoganee  :  «  ▲•!-•■  mii<l» 
«  l'er  dians  mes  poebes  ?  s  Conmient  pent-fl  attribuer,  je  ne  dis  pas  i  un  grand 
seigneur,  nuis  i  in  boamebaeBéleTé,  ces  paroles  qn'en  attribuât  autrefris  i  on 
financier  ridicule  f  Comment  peut-il  parier  de  tant  d'bommet  dn  sièefe  paué,  dn 
ton  d*nn  bomme  qui  les  aurait  tusT  St  comment  peut-ou  écrire  si  insolemment  d* 
telks  iadéeenoM,  dn  teUetiMMetés,  et  de  leUss  lottises?  {NoU  de  Toltain.) 
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Catôu^  éfsttiqaer.  Cstinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois  fois;  puis, 
se  toorasBit  ^pewles  officiers  qu'il  comBundait  :  c  Allons  donc^ 
«  dit-il,  mesBteari,  il  Ssut  obéir.  »  (kk  maicha  aux  retranche- 
Bieats.  Le  doc  de  Scfoéa,  à  la  tôte  de  ses  troupes,  combattit . 
comme  on  bomme  qui  aurait  été  coulent  de  la  France;  Gatinat 
chercha  à  se  fture  taer  :  il  fut  blessé;  mais,  tout  blessé  qu'il 
était,  TO^ant  les  troupes  du  roi  rebutées,  et  le  maréchal  de 
Viltooi  ne  donnant  pomt  d'ordre,  il  fit  la  retraite;  après  quoi 
il  quitta  rarmée,  et  Tint  à  Versailles  rendre  compte  de  sa 
conduite  au  roi,  sans  se  plaindre  de  personne. 

(2  féyrier  (702.)  Le  prince  £uc;iène  conserva  toijours  sa 
supériorité  sur  le  maréchal  de  Yilleroi.  Enfin,  au  cœur  de 
l'hiver,  un  Jour  que  oe  maréchal  dormait  avec  sécurité  dans 
(kéfflone,  "dlle  assez  tbrte,  et  munie  d'une  très-grande  gar- 
nisom,  il  est  réveillé  au  bruit  des  décharges  de  mousquelerie. 
a  se  lève  en  Mte»  monte  à  cheval;  la  première  chose  qu'il 
rencontre,  c'est  um  escadron  ennemL  Le  maréchal  est  aussitôt 
fait  prisonnier,  et  conduit  hors  de  la  ville,  sans  savoir  ce  qui 
s^y  paesait,  et  sans  pouvoir  imaginer  la  cause  d'un  événement 
ti  étrange.  Le  prince  Eugène  était  déjà  dans  Crémone  :  un 
prêtre,  nommé  Baizoli,  prévOt  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  avait 
introduit  les  troupes  allemandes  par  un  égout  ;  quatre  cents 
soldais,  entrés  par  cet  égout  dans  lamaison  du  prêtre,  avaient 
scip4e-ciwiiip  égorgé  la  garde  des  deux  portes  :  les  deux  portes 
ouvertes,  le  prince  Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes. 
Tout  cela  Vêtait  fait  avant  que  le  gouverneur,  qui  était  Espa- 
gnol, s'en  f#t  douté,  et  avant  que  le  maréchal  de  Yilleroi  fût 
éveillé.  Le  sectet,  l'ordre,  la  diligence,  toutes 'les  précautions 
possibles,  avaient  pr^^aré  T^iitreprise.  Le  gouverneur  espa- 
gnol se  mrâtre  d'abord  dans  les  rues  avec  quelques  soldats; 
il  est  tuéd'un  coup  de  fusil  :  tous  les  officiers  généraux  sont 
«a  tués  ou  pria,  à  la  xéserKC  du  comte  de  Rével,  lieutenant 
général,  et  du  marquis  de  Praslin.  Le  hasard  confondit  la 
prudence  du  prince  fiugèae. 

Le  chevalier  d'Entragues  devait  faire  ce  |our,  dans  la  ville, 
une  r«vue  du  régioieni  des  Vaisseaux,  doot  il  était  colonel, 
•et  déjà  les  sudiats  s'assoniblttent  à  quatre  heures  du  matin  à 
imO'eaUfémitéiée.la  ville,  préciséBoent  dasa  le  temps  que  le 
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prince  Eugène  entrait  par  l'autre.  D'Ëntragues  commence  à 
courir  par  les  rues  avec  ses  soldats  ^il  résiste  aux  Allemands 
qu'il  rencontre;  il  donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison  d'ac- 
courir. Les  officiers,  les  soldats,  pôle-méle,  les  uns  mal  armés, 
lés  autrespresque  nus,  sans  commandement,  sans  ordre,  rem- 
plissent les  rues,  les  places  publiques.  On  combat  en  confu- 
sion, on  se  retranche  de  rue  en  rue,  de  place  en  place  :  deux 
régiments  irlandais,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison,  arrê- 
tent les  efforts  des  Impériaux.  Jamais ^ille  n'avait  été  surprise 
avec  plus  de  sagesse ,  ni  défendue  avec  tant  de  valeur.  La 
garnison  était  d'environ  cinq  mille  honmies  ;  le  prince  Eugène 
n'en  avait  pas  encore  introduit  plus  de  quatre  mille.  Un  gros 
détachement  de  son  armée  devait  arriver  par  le  pont  du  PO: 
les  mesures  étaient  bien  prises;  un  autre  hasard  les  dérangea 
toutes.  Ce  pont  du  Pô,  mal  gardé  par  environ  cent  soldats 
français,  devait  d'abord  être  saisi  par  les  cuirassiers  Allemands, 
qui,  dans  l'instant  que  le  prince  Eugène  entra  dans  la  ville, 
furent  commandés  pour  aller  s'en  emparer.  11  fallait,  pour 
cet  effet,  qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi,  voisine  de 
l'égout,  ils  sortissent  sur-le-champ  de  Crémone,  du  cOté  du 
nord,  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  courussent  au  pont.  Ils  y 
allaient;  le  guide  qui  les  conduisait  est  tu0  d'un  coup  de  fusÛ 
d'une  fenôtre  :  les  cuirassiers  prennent  une  rue  pour  une 
autre;  ils  allongent  leur  chemin.  Dans  ce  petit  intervalle  de 
temps,  les  Irlandais  se  jettent  à  la  porte  du  Pô;  ils  combattent 
et  repoussent  les  cuirassiers  :  le  marquis  de  Praslin  profite  du 
moment  ;  il  fait  couper  le  pont  :  alors  le  secours  que  l'ennemi 
attendait  ne  put  arriver,  et  la  ville  est  sauvée. 

Le  prince  Eugène,  après  avoir  combattu  tout  le  jour,  tou- 
jours maître  de  la  porte  par  laquelle  il  était  entré ,  se  retire 
enfin,  emmenant  le  maréchal  de  Villeroi  et  plusieurs  officiers 
généraux  prisonniers,  mais  ayant  manqué  Crémone,  que  son 
activité  et  sa  prudence,  jointes  à  la  négligence  du  gouver- 
neur, lui  avaient  donnée,  et  que  le  hasard  et  la  valeur  des 
Français  et  des  Irlandais  lui  ôtèrent 

Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  malheureux  en  cette 
occasion,  fut  condamné  à  Versailles  par  les  courtisans  avec 
toute  la  rigueur  et  l'amertume  qu'inspiraient  sa  faveur  el~80o 
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caractère,  dont  réléyation  leur  paraissait  trop  approcher  de 
la  vanité.  Le  roi,  qui  le  plaignait  sans  le  condamner,  irrité 
qu'on  blâmât  si  hautement  son  choix,  s'échappa  à  dire  :  «  On 
«  se  déchaine  contre  lui,  parce  qu'il  est  mon  favori  <,  »  terme 
dont  il  ne  se  servit  jamais  pour  personne  que  cette  seule  fois 
en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut  aussitôt  noDuné  pour  aller 
commander  en  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était  intrépide 
comme  lui,  doux,  bienfaisant,  sans  faste,  ne  connaissant  t:i  la 
haine,  ni  Tenvie,  ni  la  vengeance*  il  n'était  fier  qu'avec  des 
princes  ;  il  se  rendait  l'égal  de  tout  le  reste.  C'était  le  seul  gé- 
néral sous  lequel  le  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de  fureur 
purement  animal  et  mécanique  qui  obéit  à  la  voix  des  offi- 
ciers, ne  menassent  point  les  soldats  au  combat  :  ils  combat - 
taient  pour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné  leur  vie 
pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas,  où  la  précipitation  de  son  génie 
l'engageait  quelquefois.  Il  ne  passait  pas  pour  méditer  ses 
desseins  avec  la  môme  profondeur  que  le  prince  Eugène,  et 
pour  entendre  comme  lui  l'art  de  (Sûre  subsister  les  armées. 
11  négligeait  trop  les  détails;  il  laissait  périr  la  discipline  mi- 
litaire, la  table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps, 
aussi  bien  qu'à  son  frère.  Celte  mollesse  le  mit  plus  d'une  fois 
en  danger  d'être  enlevé  ;  mais  un  jour  d'action,  il  réparait 
tout  par  une  présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le 
péril,  rendait  plus  vives;  et  ces  jours  d'action,  il  lès  cherchait 
toujours  :  moins  fait,  à  ce  qu'on  disait,  pour  une  guerre  dé- 
fensive, et  aussi  propre  à  l'ofi'ensive  que  le  prince  Eugène. 

Ce  désordre  et  cette  négligence  qu'il  portait  dans  les  armées, 
il  l'avait  à  un  excès  surprenant  dans  sa  maison,  et  même 
sur  sa  personne  :  à  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint  à  une  mal- 
propreté cynique  dont  il  n'y  a  point  d'exemple;  et  son  désin- 
téressement, la  plus  noble  des  vertus,  devint  en  lui  un  dé* 

I    Voyez  les  Mémoires  de  Dangeau. 

On  chantait  à  la  cour,  à  Paris  et  à  l'armée  : 

Français,  r«odez  grâce  h.  Bellone» 
Votre  boobenr  est  sans  égal  ; 
Vous  avez  conservé  Crémone | 
Et  perdu  -votre  général. 

(^Notede  Ko«atrf.) 
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faut  qui  loi  fit  psesdTo,  par  son  dérangement,  beaucoup  plus 
qu'il  n*eùt  défense  en  bienfaSls.  On  Ta  tu  manquer  souvent 
du  nécessaire.  Son  fière  le  grand  prieur,  qui  commanda  sous 
lui  en  Italie,  avait  tous  ees  mêmes  défauts,  qu'il  poussait  en- 
core plus  loin,  et  qnil  ne  rachetait  que  par  la  même  valeur. 
Il  était  étonsant  de  voir  deux  généraux  ne  sorlff  souvent  de 
leur  lit  qu'à  quatre  heures  après  midi,  et  deux  princes,  petits- 
fils  de  Henri  IV,  plongés  dans  une  négligence  de  leurs  per- 
sonnes, dont  les  plus  vas  des  hommes  auraient  eu  honte. 

Ce  qui  est  fins  étonnant  encore,  c'est  ce  mélange  d'acthritô 
et  d'indolence  avec  kquel  Vendôme  fit  contre  Eugène  une 
guerre  d'artifices,  "de  surprises,  de  marches,  de  passages  de 
rivières^  de  petits  combats  souvent  aussi  inutiles  que  meur- 
triers, de  batailles  sanglantes  où  les  deux  partis  s'attribuaient 
la  victoire  :  teUe  fut  celle  de  Luzara  (15  août  1702),  pour  la- 
quelle les  Te  Beam  furent  chantés  à  Vienne  et  à  Paris.  Ven- 
dôme était  vainqueur  toutes  les  fois  qu'il  n'avait  pas  affaire 
au  prince  Eugène  en  personne  :  mais,  dès  qu'il  le  trouvait  en 
tête,  la  France  n^avait  plus  d^avantage. 

Au  milieu  de  ces  combats  (janvier  f703),  et  des  sièges  de 
tant  de  chât^ux  et  de  petites  villes ,  des  nouvelles  secrètes 
arrivait  à  Versailles,  que  le  duc  de  Savoie,  pctit-ffls  d'une 
sœur  de  Louis  XIH ,  beau-père  du  duc  de  Bourgogne,  beau- 
père  de  Philippe  V^  va  quitter  les  Bourbons,  et  marchande 
l'appui  de  l'empereur.  Tout  le  monde  est  surpris  qu'il  aban- 
donne à  la  fois  ses  deux  gendres,  et  môme,  à  ce  qu'on  croit, 
ses  véritables  intérêts.  Hais  l'empereur  lui  promettait  tout  ce 
que  ses  gendres  lui  avaient  refusé,  le  Montferrat  mantouan, 
Alexandrie,  Valence,  les  pays  entre  le  Pô  et  le  Tanaro,  et 
plus  d'argent  que  la  France  ne  lui  en  donnait  Cet  argent  de- 
vait être  fourni  par  l'Angleterre;  car  l'empereur  en  avait  à 
peine  pour  soudoyer  ses  armées.  L'Angleterre,  la  plus  riche 
des  alliés,  contribuait  plus  qu'eux  tous  pour  la  cause  com- 
mune. Si  le  duc  de  Savoie  consulta  peu  les  lois  des  nations  et 
celles  de  la  nature,  c'est  une  question  de  morale,  laquelle  se 
môle  peu  de  la  conduite  des  souverains.  L'événement  seul  a 
fait  voir  à  la  fin  qu'il  ne  manqua  pas,  au  moins  dans  son 
'kTaitéi  aux  lois  de  la  politique;  mais  il  y  manqua  dans  un 
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«utre  point  ûSBMitiel  :  ce  fut  ea  laiegantsestrot^ftà  la  merci 
des^FraaçaiB,  tandis  ^n'il  traitait  avec  Fempereur.  Le  duc  de 
Vendûme  les  fit  désanner  (19  août  1703).  Elles  n'étaient»  à  la 
Yôrité,  que  de  cinq  mille  hommes  ;  mais  ce  n*é(ait  pas  un 
petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t^Ueperdn  cet  allié,  qu'elle 
apprend  que  le  Portugal  est  déclaré  contre  elle.  Pieire ,  roi 
de  Portugal,  reconnaît  Tàrchiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne. 
Le  conseil  iîmpérial,  au  nom  de  cet  archiduc,  démembrait,  en 
faveur  de  Pierre  II,  une  monarchie  daoB  laquelle  il  n'avait 
pas  encore  une  tille  :  il  lui  cédait^  par  un  de  ces  traités  qui 
n'ont  point  eu  d'exécuticMi,  Yigo,  Bayonne,  Alcantara,  Bada- 
joz,  une  partie  de  TEstramadure,  tous  les  p^  situés  à  Tocci- 
dent  de  la  rivière  de  la  Plata  en  Amérique;  en  un  mot»  il 
partageait  ce  qu'il  n'avait  pas,  pour  acquérir  ce  qu'il  pour- 
rait en  Espagne. 

Le  i!oi  de  Portugal»  le  prince  de  Dsomstadt,  ministre  de 
l'archiduc,  l'amirante  de  CastiHe,  son  partisan,  inçlorèrent 
même  le  secours  du  roi  de  Maroc.  Non^eul^nenl  ils  firent 
des  traités  avec  ce  barbare  pour  avoir  des  dievaax  et  du  blé, 
mais  ils  demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de  Maroc, 
Muley  Ismaél,  le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  politique 
qui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes,  ne  voulut  en- 
voyer ces  troupes  qu'à  des  conditions  dangereuses  pour  la 
chrétieaité,  et  honteuses  pour  le  roi  de  Portugal  :  il  deman- 
dait en  otage  un  fils  de  ce  roi  et  d^  villes.  Le  traité  n'eut 
point  lieu.  Les  chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs  propres 
mains,sans  y  joindre  celles  des  barbares.  Ce  secours  d'Afrique 
ifô  valait  pas  pour  la  maison  d'Autriche  celui  d'Angleterre  et 
de  HoHande. 

Churchill,  comte  et  ensuite  duc  de  Marlborough,  déclaré 
général  des  troupes  anglaises  et  hollandaises  dès  Tan  1702, 
fut  l'homme  le  plus  fatal  à  la  grandeur  de  la  France  qu'on 
eût  vu  depuis  plusieurs  siècles.  11  n'était  pas  comme  ces  gé- 
néraux auxquels  un  ministre  donne  par  écrit  le  projet  d'une 
campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  k  la  tête  d'une  armée  les 
ordres  du  cabinet,  reviennent  briguer  l'honneur  de  servir  en- 
core. 11  gouvernait  alors  la  reine  d'Angleterre,  et  par  le  b«- 
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soin  qu'on  avait  de  lui,  et  par  Tautorîté  que  sa  femme  avait 
sur  l'esprit  de  cette  reine  :  il  menait  le  parlement  par  son 
crédit  et  par  celui  de  Godolphin,  grand  trésorier,  dont  le  fils 
épousa  sa  fille.  Ainsi,  maître  de  la  cour^  du  parlement,  de  la 
guerre,  et  des  finances,  plus  roi  que  n'avait  été  Guillaume, 
aussi  politique  que  lui,  «t  beaucoup  plus  grand  capitaine,  il 
fit  plus  que  les  alliés  n'osaient  espi^rer.  11  avait,  par-dessus 
tous  les  généraux  de  son  temps,  cette  tranquillité  de  courage 
au  milieu  du  tumulte,  et  cette  sérénité  d'âme  dans  le  pénl, 
que  les  Anglais  at)pellent  cold  head,  tète  froide.  C'est  peut- 
ôlre  cette  qualité,  le  premier  don  de  la  nature  pour  le  com- 
mandement, qui  a  donné  autrefois  tant  d'avantage  aux  An- 
glais sur  les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  de  Gréei  et 
d'Azincourt. 

Marlborough,  guerrier  infatigable  pendant  la  campagne, 
devenait  un  négociateur  aussi  agissant  pendant  l'biver.  fl  al- 
laita la  Haye  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Allemagne;  il  per- 
suadait les  Hollandais  de  s'épuiser  pour  abaisser  la  France  ; 
il  excitait  les  ressentiments  de  l'électeur  palatin  :  il  allait 
flatter  la  fierté  de  l'électeur  de  Brandebourg,  lorsque  ce  prince 
voulut  être  roi;  il  lui  présentait  la  serviette  à  table,  pour  en 
tirer  le  secours  de  sept  à  huit  mille  soldats.  Le  prince  Eugène, 
de  son  côté,  ne  finissait  une  campagne  que  pour  aller  faire  lui- 
môme  à  Vienne  les  préparatifs  de  l'autre.  On  sait  si  les  ar- 
mées en  sont  mieux  pourvues,  quand  le  général  est  le  mi- 
nistre. Ces  deux  hommes,  tantôt  commandant  ensemble, 
tantôt  séparément ,  furent  toujours  d'intelligence  :  ils  confé- 
raient souvent  à  la  Haye  avec  le  grand  pensionqaire  Heinsius 
et  le  greffier  Fagel,  qui  gouvernaient  les  Provinces-Unies 
avec  autant  de  lumières  que  les  Barnevelt  et  les  de  Witt,et 
avec  plus  de  bonheur.  Ils  faisaient  toujours  de  concert  mou- 
voir les  ressorts  de  la  moitié  de  l'Europe  contre  la  maison  de 
Bourbon;  et  le  ministère  de  France  était  alors  bien  faible 
pour  résister  longtemps  à  ces  forces  réunies.  Le  secret  de  leur 
projet  de  campagne  fut  toujours  gardé  entre  eux  :  ils  arran- 
geaient eux-mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  confiaient  4  ceux 
qui  les  devaient  seconder  qu'au  point  de  l'exécution.  Chamil- 
lait,  au  conlraire,  n'était  ni  politique,  ni, guerrier,  ni  mCme 
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homme  de  finance,  et  Jouant  cependant  le  rôle  d*an  premier 
ministre,  dans  l'impuissance  où  il  était  de  faire  des  arrange* 
mcnts  par  lui-même,  les  recevait  de  plusieurs  mains  subaN 
ternes  :  son  secret  était  quelquefois  divulgué  avant  même 
qu'il  sût  précisément  ce  qu'on  devait  faire.  C'est  ce  que  le 
marquis  de  Feuquières  lui  reproche  avec  raison;  et  madame 
de  Maintenon  avoue  dans  se^  lettres  que  cet  homme  qu'elle 
avait  choisi  était  un  ministre  incapable.  Ce  fut  là  une  des 
principales  causes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlborough  eut  le  commandement  des  armées 
confédérées  en  Flandre,  il  fit  voir  qu'il  avait  appris  l'art  de 
la  guerre  sous  Turenne  :  il  avait  fait  autrefois  ses  premières 
campagnes,  volontaire,  sous  ce  général.  On  ne  l'appelait  dans 
l'armée  que  le  bel  Anglais  ;  mais  le  vicomte  de  Turenne  avait 
jugé  que  le  bel  Anglais  serait  un  jour  un  grand  homme.  Il 
commença  par  élever  des  ofQciers  subalternes,  et  jusqu'alors 
inconnus,  dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'assujetlir  à  l'or* 
dre  du  grade  militaire,  que  nous  appelons  en  France  l'ordre 
du  tableau.  Il  savait  que  quand  les  grades  ne  sont  que  la  suite 
de  l'ancienneté,  l'émulation  périt  ;  et  qu'un  officier,  pour 
être  plus  ancien,  n'est  pas  toujours  meilleur  :  il  forma  d'abord 
des  hommes.  Il  gagna  du  terrain  sur  les  Français  sans  com- 
battre (1702).  Le  premier  mois,  le  comte  d*Atholne,  général 
hollandais,  lui  disputa  le  commandement  ;  et  dés  le  second, 
il  fut  obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de  France  avait  en- 
voyé contre  lui  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne^  prince  sage 
et  juste,  né  pour  rendre  les  hommes  heureux  :  le  maréchal 
de  Bouf fiers,  homme  d'un  courage  infatigable,  commandait 
l'armée  sous  ce  jeune  prince;  mais  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places,  après  avoir  été  forcé 
de  reculer  par  les  marches  savantes  de  l'Anglais,  revint  à 
Versailles  au  milieu  de  la  campagne  (septembre  et  octobre 
1702).  Boufflers  resta  seul  témoin  des  succès  de  Marlborough, 
qui  prit  Venlo,  Ruremonde,  Liège,  avançant  toujours,  et  ne 
perdant  pas  un  moment  la  supériorité. 

Marlborough,  de  retour  à  Londres  après  cette  campagne , 
reçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir  dans  une  monarchie  et 
dans  une  république  ;  créé  duc  par  la  reine,  et ,  ce  qui  est 
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plus  flatteuTi  remercié  par  les  deux  chambres  du  pariAment, 
dont  les  députés  Tinrent  le  complimenter  àssa  «a  maiscm. 

11  s'élevait  cependant  un  bomme  qui  s^aiblaitideiwir  ras- 
surer la  fortune  de  k  France  :  c'était  le  maréchal  duc  de 
Villars,  alors  lieutenant  général,  et  <pie  nous  «¥Qns  vu  dq^uis 
généralissime  des  armées  de  France,  d'Espagne  et  de  Sar- 
daigne,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  officia  plein  d'au- 
dace et  de  confiance*  11  avait  été  l'artisan  de^a  fortune  par 
son  opiniâtreté  à  faire  au  delà  de  son  devoir»  Il  déplut  quel- 
quefois à  Louis XIV,  et»  ce  qui  était  dangereux,  à  Louirds, 
parce  qu'il  leur  parlait  avec  la  môme  luu^diesse  qu'.il  serrait. 
On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  une  modestie  digne  de  sa 
valeur  :  mais  enfin  on  s'était  aperçu  qu'il  ayait  un  génie  fût 
pour  la  guerre,  et  fait  pour  conduire  les  Français.  On  l'avait 
avancé  en  peu  d'années,  après  l'avoir  hiissé  languir  long- 
temps. 

n  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune  ait  fait  plus  de 
jaloux,  et  qm  ait  dû  moins  en  faire.  H  a  été  maréchal  de 
France,  duc  et  pair,  gouverneur  de  province  :  mais  il  a  sauvé 
l'État;  et  d'autres  ^i  l'ont  perdu,  ou  qui  n'ont  été  que  cour- 
tisans, ont  eu  à  peu  près  les  mêmes  récompenses.  On  lui  a 
repioché  jusqu'à  ses  richesses,  quoique  médiocres,  acquises 
par  des  c(Hitcibutions  dans  les  pays  ennemis,  prix  de  sa  valeur 
et  de  sa  conduite  ;  pendant  que  ceux  qui  ont  élevé  des  for- 
tunes dix  fois  plus  Gonddérahles  pac  des  voies  honteuses  les 
ont  possédées  avec  l'iipprohation  nniverselle»  Il  n'a  guère 
commencé  à  jouir  de  sa  renommée  que  ver$  l'âge  de  quatre* 
vingts  ans.  Il  faUiit  qu'il  survécût  à  toute  labour  pour  goûter 
pleinement  sa  gloire. 

Il  n'est  pas  imitée  qu'on  sache  quelle  a  été  la  raisoa  de 
cette  injustice  dans  les  hommes  :  c'est  que  le  maréchal  de 
Villars  n'avût  poiftt  d'art,  11  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des 
amis  avec  de  la  probité  et  de  l'esprit,  ni  celui  de  se  faire 
val^,  quoiqu'il  parlât  de  lui-même  comme  il  méritait  que 
les  autres  en  parlassent. 

11  dit  un  jour  au  joi  devant  toute  la  cour,  lorsqu'il  prenait 
congé  pour  aller  commander  l'armée  :  «  Sire,  je  vais  com- 
«  battre  les  ennemis  de  Votre  Majesté,  et  je  vous  laisse  au 
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«  mîlieQ  ctef  ndei».  >  H  dit  aux  conrt&sns  du  dac  d'Orléans, 
régent  dn  royaume,  devenus  riches  par  ce  bouleversement 
de  FÉtat  appelé  système  :  «  Pour  moi,  Je  n'ai  Jamais  rien 
m  gagné  que  sur  les  ennemis.  >  Ses  &CGurs,  où  fl  se  permet* 
tait  le  même  courage  que  dans  ses  actions,  rabaissaient  trop 
les  autres  hommes,  déjà  assez  irrités  par  son  bonheur. 

n  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre»  Fun  des  fieu- 
tenants  généraux  qui  conunandaient  des  détachements  dans 
FÂlsace.  Le  prince  de  Bade,  à  la  tête  de  Farmée  impériale. 
Tenait  de  prendre  Landau,  défendu  par  Mélac  pendant  quatre 
mois.  Ce  prince  fkisait  des  progrès,  n  avait  les  avantages  du 
nombre,  du  terrahi,  et  d'un  commencement  de  campagne 
heureux.  Son  armée  était  dans  ces  montagnes  du  Brisgau  qui 
touchent  à  la  Forét-Noire,  et  cette  forêt  inomense  séparait  les 
troupes  bavaroises  des  françaises.  Catinat  commandait  dans 
Strasbourg.  Sa  circonspection  Fempécha  d'entreprendre  d'aller 
attaquer  le  prince  de  Bade  avec  tant  de  désavantages  :  Farmée 
de  France  eftt  été  perdue  sans  ressource»  et  FAlsace  eût  été 
ouverte  par  un  mauvais  succès.  Villars,  qui  avait  résolu  d'être 
maréchal  de  France  ou  de  périr,  hasarda  ce  que  Catinat  n'osait 
faire  ;  9  en  obtint  permission  de  la  cour*  n  marcha  aux  Impé- 
riaux avec  une  armée  inférieure,  vers  Fridlingen,  et  donna 
la  bataille  qui  porte  ce  nom. 

(14  octobre  1702.)  La  cavalerie  se  battait  dans  la  plaine  : 
Fînfanterie  fraiïçaise  gravit  au  haut  de  la  montagne,  et  atta- 
qua l'infanterie  allemande  retranchée  dans  des  bois«  J'ai 
entendu  dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Villars  que,  la 
braille  étant  gagnée,  comme  il  marchait  à  la  tête  de  son 
inftinterie,  xme  voix  cria  :  «  Nous  sommes  coupés.  »  A  ce  mot, 
fous  ses  régiments  s'enfuirent.  Il  court  à  eux,,  et  leur  crie  : 
«  Allons,  mes  amis,  la  victoire  est  à  nous  :  vive  le  rml  »  les 
stMats  répondirent,  Yweletvi!  en  tremblant,  et  recommen- 
cent à  ftdr.  La  plus  grande  peine  qu'eut  le  général»  ce  fut  de 
ralfier  les  vainqueurs.  Si  deux  régiments  ennemis  avaient 
paru  dans  le  moment  de  cette  terreur  panique,  les  Français 
étaient  battus  :  tant  la  foriune  décide  souvent  du  gain  des 
l>atailles! 

Le  prince  de  Bade,  après  avoir  perdu  trois  mille  hommes, 
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son  canon,  son  ehamp  de  bataille,  après  avoir  été  poursuivi 
deux  lieues  à  travers  les  bois  et  les  défilés,  tandis  que,  pour 
preuve  de  sa  défaite,  le  fort  de  Fridlingcn  capitulait,  manda 
cependant  à  Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fil 
cbanter  un  Te  Deum  plus  bonteuz  pour  lui  que  la  bataille 
perdue. 

Les  Français,  remis  de  leur  terreur  panique,  proclamèrent 
Villars  maréchal  de  France  sur  le  champ  de  bataille;  et  le 
roi,  quinze  jours  après,  confirma  ce  que  la  voix  des  soldats 
lui  avait  donné. 

(Août  n03.)  Le  maréchal  de  Villars  Joint  enfin  l'électeur 
de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuses  :  il  le  trouve  vain- 
queur de  son  côté,  gagnant  du  lorrain,  et  maître  de  la  ville 
impériale  de  Ratisbonne,  où  TEmpire  assemblé  venait  de  con- 
jurer sa  perle. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  TÉtat,  en  ne  suivant 
que  son  génie,  que  pour  agir  de  concert  avec  un  prince.  Il 
mena,  ou  plutôt  il  entraîna  l'électeur  au  delà  du  Danube;  et 
quand  le  fleuve  fut  passé,  l'électeur  se  repentit,  voyant  que 
le  moindre  échec  laisserait  ses  États  à  la  merci  de  l'empereur. 
Le  comle  de  Styrum,  à  la  tôte  d'un  corps  d'environ  vingt  mille 
hoûimes,  allaijt  se  joindre  à  la  grande  armée  du  prince  de 
Bade,  auprès  de  Donavert.  «  11  faut  les  prévenir,  dit  le  maré- 
«  chai  au  prince  :  il  faut  tomber  sur  Styrum  et  marcher  tout 
«  à  l'heure.  »  L'électeur  temporisait  :  il  répondait  qu'il  en 
devait  conférer  avec  ses  généraux  et  ses  ministres,  a  C'est 
ce  moi  qui  suis  votre  ministre  et  votre  général,  lui  répliquait 
a  Villars  :  vous  faut-il  d'autre  conseil  que  moi,  quand  il  s'agit 
«  de  donner  bataille?  n  Le  prince,  occupé  du  danger  de  ses 
États,  reculait  encore;  il  se  fâchait  contre  le  général  :  «  Eh 
c<  bien,  lui  dit  Villars,  si  votre  altesse  électorale  ne  veut  pas 
<t  saisir  l'occasion  avec  ses  Bavarois,  je  vais  combattre  avec 
«  les  Français;  »  et  aussitôt  il  donna  ordre  pour  l'attaquCi  Le 
prince  indigné  *,  et  ne  voyant  dans  ce  Français  qu'un  témé- 

l .  Tout  ceci  doit  se  trouver  dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Viilars  tur- 
Rusciits;  j'y  ai  lu  ces  détails.  Le  premier  tome  imprimé  de  ces  Mémoires  est  ab- 
Bolumeut  de  lui  ;  les  deux  auti'es  sont  d'une-main  étrangère  et  un  peu  différente. 

On  voit,  par  les  dépêches  du  maréchal,  combien  il  avait  à  souffrir  de  la  cour<ie 
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raîre,  fat  obligé  de  combattre  malgré  lui.  C'était  dans  ht 
plaines  d'Hocbstet,  auprès  de  L\)nayert  ('20  septembre  1703). 

Après  la  première  charge,  on  vit  encore  un  effet  de  ce  que 
peut  la  fortune  dans  les  combats.  L'armée  ennemfe  et  la  fran- 
çaise, saisies  d'une  terreur  panique,  prirent  la  fuite  toutes  deux 
en  même  temps,  et  le  maréchal  de  Villars  se  vit  presque  seul 
quelques  minutes  sur  le  champ  de  bataille  :  il  rallia  les  troupes, 
les  ramena  au  combat,  et  remporta  la  victoire.  On  tua  trois 
mille  Impériaux;  on  en  prit  quatre  mille  :  ils  perdirent  leur 
canon  et  leur  bagage.  L'électeur  se  rendit  maître  d'Augsbourg. 
Le  chemin  de  Vienne  était  ouvert  :  il  fut  agité  dans  le  conseil 
de  Tempereur  s'il  sortirait  de  sa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excusable  :  il  était  alors  battu 
partout.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  les  maréchaux 
de  Tallart  et  de  Vauban,  venait  de  prendre  le  vieux  Brisach 
(6  septembre  l'703).  Tallart  venait  non-seulement  de  reprendre 
Landau,  mais  il  avait  encore  défait  auprès  de  Spire  le  princa 
de  Hesse  (15  novembre  1703),  depuis  roi  de  Suède,  qui  voulait 
secourir  la  ville.  Si  l'on  en  croit  le  marquis  de  Feuquières, 
cet  officier  et  ce  juge  si  instruit  dans  l'art  militaire,  mais  si 
sévère  dans  ses  jugements,  le  maréchal  de  Tallart  ne  gagna 
cette  bataille  que  par  une  faute  et  par  une  méprise.  Mais  enGn 
il  écrivit  idu  champ  de  bataille  au  roi  :  «  Sire,  votre  armée  a 
«  pris  plus  d*étendards  et  de  drapeaux  qu'elle  n'a  perdu  de 
«  simples  soldats.  » 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où  la  baïonnette 
fit  le  plus  de  carnage  :  les  Français,  par  leur  impétuosité, 
avaient  un  grand  avantage  en  se  servant  de  cette  arme.  Elle 
est  devenue  depuis  plus  menaçante  que  meurtrière  ;  le  feu 
soutenu  et  roulant  a  prévalu.  Les  Allemands  et  les  Anglais 
s'accoutumèrent  à  tirer  par  divisions  avec  plus  d'ordre  et  de 
promptitude  que  les  Français.  Les  Prussiens  furent  les  pre- 
miers qui  chargèrent  leurs  fusils  avec  des  baguettes  de  fer  : 
le  second  roi  de  Prusse  les  disciplina  de  sorte  qu'ils  pouvaient 
tirer  six  coups  par  minute  très-aisément.  Trois  rangs  tirant  à 

Bavière  :  «  Peut-être  valait-il  mieux  lui  plaire  que  de  le  bien  servir.  Ses  gens  en 
•  usent  ainsi.  Les  Bavarois,  les  étrangers,  tous  ceux  qui  l'ont  volé,  friponne  au 
«  jeu,  livré  à  l'empereur,  ont  fait  avec  lui  leur  fortune^  etc. •  {Note  de  Voltaire,) 
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la  foÎB  et  avuQjQaQt  enduite  rapiâamei^,  â6cîiéent«u!îau^%ni 
du  sort  des  l^atoilles  :  1«6  canoDS  de  campagne  ftnt  oq  effet 
noo  looius  redojutaMe;  les  bataillons  fue  ce  feu  ébsaiiiie  n'at- 
tendexvt  .pas  l'Attaque  des  bajkmnettes^  et  la  cavaHerie  aclièiie 
de  les  jrompiie.  .Ainsi  la  baMomette  effraye  {dus  qu^e  ne  lue, 
et  l'épée  est  devenue  absoluiaent  inutile  à  riniànterie  :  la 
force  du  corps,  l'adresse,  le  courage  é'ua  combattant,  Aie  lui 
servent  plus  de  sieiu  Les  balaiûons  sont  devenus  4e  grandes 
macbines,  dont  la  mieux  nontée  dérange  nécessairement 
celle  qui  lui  est  opposée.  C'est  précisément  par  cette  Taisoa 
que  le  prinoe  Eugène  a  gagné  contre  les  Turcs  ks'céièbres 
batailles  de  Témisvar  et  de  Belgrade,  «à  les  Turcs  Auraient 
eu  probablement  l'avania^e  par  leur  nombre  su^^érieur,  s'il 
y  avait  eu  ce  qu'on  appelle  une  mêlée.  Ainsi  l'art  de  se 
détruite  est  non-seulement  tout  autre  de  ce  fu'il  était  avant 
l'invention  de  la  poudre,  mais  de  ce  qu'H  était  il  7  a  cent  ans» 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  sontenuit  d'alMvd  si 
beureusament  du  côté  de  l'Alleosagne,  on  p^ésumast  que  le 
maréclial  de  Villaj*s  la  pousserait  encore  plus  ioin  avec  oeMe 
impétuosité  qui  déconcertait  la  lenteur  alleinande  :  noais  œ 
même  caractère  qui  en  faisait  un  chef  dpedouiable  le  rendait 
incompatible  avecl'électeiur  de  Bavière.  L»  nm.  voulait  «qu'i» 
général  ne  fût  fier  qu'avec  lennemi;  et  l'électeur  de  Bavtèae 
fut  assez  malbeareux  pour  demander  un  autre  maréchal  de' 
France. 

Yillars  lui-même,  fatigué  des  petites  intrigues  d'une  cour 
orageuse  et  intéressée,  des  irrésolutions  de  l'éleeteur,  et  plus 
encore  des  lettres  du  ministre  d'Ëtat  ChaDEiiltort,  plein  de 
,  prévention  contre  lui,  comme  d'ignorance,  dmnanda  au  roi  sa 
retraite.  Ce  Jut  la  seule  récompense  qu'Ai  eut  des  opérations 
de  guerre  les  plus  savantes  et  d'une  bataille  gagnée.  €ha* 
millart,  pour  le  malbeur  de  la  France,  l'envoya  dans  ie  fmd 
des  Cévennes  réprimer  des  paysans  limatiques,  et  il  ^ta  aux 
armées  françaises  le  seul  général  qui  pût  ak>is^  ainsi  .que  le 
duc  de  Yend5me|  leur  inspirer  un  coulage  invincible.  On 
parlera  de  ces  fanatiques  dans  le  chapitre  de  la  religion  : 
Louis  XiV  «fait  alors  des  ennemis  plus  terribles,  plus  heu- 
reux, et  plus  irréconciliables  que  ces  habitants  des  Cévennes. 
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Perte  de  la  bataille  de  Blenheim  ou  d'Hocbstet,  et  ses  suites. 

Le  àwt  ée  MarUxovu^  ét^t  revenu  ven  les  Pays-Bas,  sa 
çQWÊoatncemaûA  de  1703,  avec  k  même  conduite  et  la  même 
fortune.  Il  avait  pris  Bonn,  résidence  de  Félecleur  de  Cologne; 
de  là  il  ami  npiis  Hui,  Limbourg,  et  s'était  rendn  maître 
de  Uitat  le  fats  Rhm.  Le  maréchal  de  Villeroi,  an  «ortîr  de  sa 
pnson,  ecnmnubît  en  Fïaaère,  et  n'étaK  pas  pins  heureux 
contre  Blarlboiongh  qnH  He  l'araît  été  centre  le  prince 
Ëu^e.  En  vaîn  le  mai'échid  de  BoafBen  Tenait  de  rempor- 
ter, avec  un  détoriMment  de  f  armée,  nn  petit  avantage  an 
oombai  d'fic^ren  ooatre  Obdam,  général  hollandais  :  un 
succès  qui  n'a  point  de  smte  n'est  rien. 

Cependant,  site  général  anglais  ne  BEiarehait  pas  au  secours 
de  rempeflear^  la  maison  d'Autriche  semblait  perdue.  L'élec- 
tei^de  Bavière  était  maitre  de  Passau  ;  trente  mille  Français, 
sous  kfi  ordre»  dn  maréchal  de  Marsin ,  qui  avait  succédé  à 
Villars,  inondaieiit  le  pays  au  deià  du  Danube;  des  partis 
coondent  dans  T Autriche;  Vienne  était  menacée  d'un  côté  par 
les  Français  et  les  Bavarois,  de  l'autre  par  le  prince  RagotskI, 
à  la  tête  des  Hongrois  combattant  pour  leur  liberté,  et  secou- 
rus de  l'argent  de  la  France  et  de  oehd  des  Tmos.  Alors  le 
prince  Eugène  accourt  d'Italie;  il  vient  prendre  le  comman- 
dement des  armées  d'Allemagne  :  il  voit  à  Heilbron  le  duc  de 
ItelLorougk.  Ce  général  aa^is^  que  rien  ne  gêndt  dans  sa 
cofidutte,  et  que  sa  reine  et  les  fiolltndais  laissaient  maitre 
de  ses  desseins^  marche  an  secours  du  centre  de  l'Empire. 
H  prend  d'abord  avec  faù  dix  mille  Anglais  d'infanterie  et 
vingt-trois  escadrons;  il  b&to  sa  marche;  il  arrive  vers  le 
Danube  astres  de  Donaveri,  vis-à-vis  les  lignes  de  Félecteur 
de  Bavière,  dans;  lesquelles  environ  huit  mille  Français  et 
autant  de  Bavarois  retraiichés  gardaient  les  pays  conquis  par 
eux.  Apjïès  deux  heures  de  combat  (^  juillet  1704),  Maribo- 
rough  perce  à  la  tête  de  trois  bataillons  anglais,  renverse  les 
Bavarois  et  les  Français.  On  dit  qu'il  tua  six  mille  hommes 
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et  qu'il  en  perdit  presque  autant  :  peu  importe  à  un  général 
le  nombre  des  morts,  quand  il  vient  à  bout  de  son  entreprise. 
11  prend  Donavert  ;  il  passe  le  Danube  ;  il  met  la  Bavière  à 
contribution. 

Le  maréchal  de  Yilleroi,  qui  Tavait  voulu  suivre  dans  ses 
premières  marches,  l'avait  tout  d'un  coup  perdu  de  vue,  et 
n'apprit  où  il  était  qu'en  apprenant  cette  victoire  de  Dona- 
vert. 

Le  maréchal  de  Tallart,  avec  un  corps  d'environ  trente 
mille  hommes,  vient  pour  s'opposer  à  Marlborough  par  un 
autre  chemin,  et  se  joint  à  l'électeur;  dans  le  môme  temps 
le  prince  Eugène  arrive,  et  se  joint  à  Marlborough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez  près  de  ce 
même  Donavert,  et  dans  les  mômes  campagnes  où  le  maré- 
chal de  Villars  avait  remporté  une  victoire  un  an  auparavant, 
n  était  alors  dans  les  Cévennes.  Je  sais  qu'ayant  reçu  une 
lettre  de  l'armée  de  Tallart,  écrite  la  veille  de  la  bataille,  par 
laquelle  on  lui  mandait  la  disposition  des  deux  armées,  et  la 
manière  dont  le  maréchal  de  Tallart  voulait  combattre,  il 
écrivit  au  président  de  Maisons,  sou  beau-frère,  que  si  le 
maréchal  de  Tallart  donnait  bataille  en  gardant  cette  posi- 
tion, il  serait  infailliblement  défait.  On  montra  la  lettre  â 
Louis  XIV  ;  elle  a  été  publique. 

L'armée  de  France,  en  comptant  les  Bavarois,  était  de 
quatre-vingt-deux  bataillons^  et  de  cent  soixante  escadrons; 
ce  qui  faîsait'à  peu  près  soixante  mille  combattants,  parce 
que  les  corps  n'étaient  pas  complets.  Soixante-quatre  batail- 
lons et  cent  cinquante-deux  escadrons  composaient  l'armée 
ennemie,  qui  n'était  forte  que  d'environ  cinquante-deut  mille 
hommes;  car  on  fait  toujours  les  armées  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  (13  août  1704).  Cette  journée,  si  sanglante 
et  si  décisive,  mérite  une  attention  particulière.  On  a  repro- 
ché bien  des  fautes  aux  généraux  français  :  la  première  éiait 
de  s'ôtre  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir  la  bataille,  au  lieu 
de  laisser  l'armée  ennemie  se  consumer  faute  de  fourrage, 
et  de  donner  au  maréchal  de  Yilleroi  le  temps  de  tomber  sur 
les  Paye-Bas  dégarnis,  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  il 
faut  considérer,  pour  réponse  à  ce  reproche,  que  Tannée 
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française,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  des  alliés,  pou- 
Tait  espérer  de  la  défaire,  et  que  la  yictoire  eût  détrôné 
l'empereur.  Le  marquis  de  Feuquières  compte  douze  fautes 
capitales  que  firent  Félecteur,  Marsin  et  Tallart,  avant  et  après 
la  bataille.  Une  des  plus  considérables  était  de  n'avoir  point 
un  gros  corps  d'infanterje  à  leur  centre,  et  d'avoir  séparé 
leurs  deux,  corps  d'armée.  J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche 
du  maréchal  de  Villars  que  cette  disposition  était  inexcusable. 

Le  maréchal  de  Tallart  était  à  l'aile  droite,  l'électeur  avec 
Marsin  à  la  gauche.  Le  maréchal  de  Tallart  avait  dans  le  cou- 
rage toute  l'ardeur  et  la  vivacité  françaises,  un  esprit  actif, 
perçant,  fécond  en  expédients  et  en  ressources.  C'était  lui  qui 
avait  conclu  les  traités  de  partage.  11  était  allé  à  la  gloire  et  à 
la  fortune  par  toutes  les  voies  d'un  homme  d'esprit  et  de 
cœur.  La  bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un  très-grand  hon- 
neur, malgré  les  critiques  de  Feuquières  :  car  un  général 
victorieux  tfa  point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public,  de 
même  que  le  général  battu  a  toujours  tort,  quelque  sage 
conduite  qu'il  ait  eue.     - 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  malheur  bien  dange- 
reux pour  un  général  ;  sa  vue  était  si  faible  qu'il  ne  distin- 
guait pas  les  objets  à  vingt  pas  de  lui.  Ceux  qui  Tout  bien 
connu  m'ont  dit  encore  que  son  courage  ardent,  tout  con- 
traire à  celui  de  Marlborough,  s'enflammant  dans  la  chaleur 
de  l'action,  ne  laissait  pas  à  son  esprit  une  liberté  assez 
entière.  Ce  défaut  lui  venait  d'un  sang  sec  et  allumé.  On  sait 
assez  que  notre  tempérament  fait  toutes  les  qualités  de 
notre  âme. 

Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  jusque-là  jamais  commandé 
en  chef;  et  avec  beaucoup  d'esprit  et  un  sens  droit,  il  avait, 
disait-on,  l'expérience  d'un  boti  officier,  plus  que  d'un 
général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le  regardait  moins  comme 
un  grand  capitaine  que  comme  un  prince  vaillant,  aimable, 
chéri  de  ses  sujets,  ayant  dans  l'esprit  plus  de  magnanimité 
que  d'application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une  heure. 
Marlborough  et  ses  Anglais,  ayant  passé  un  ruisseau,  char- 
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getient  déjà  l»«avalene  .de  Tallart.  €e  géoéf ai,  xm  peu  »?ant 
ce  teaips-Ià,  vensît  île  psraer  à  k>  ^sticlie,  pour  yoîr  com- 
nsnt  elle  était  4mfmit^  C'étsM  déjà  on  assez  grand  désavan- 
tage que  roiaée  de  TaUart  eemltottît  sans  qtxe  son  généval 
fui  àfia  tête.  UmWÊÊimàe  Téleeteiir  el  de  Ifersîn  n'étttit  point 
eneera  «ttaqoée  par  le  fviiwee  EdgèBfe.  natlboroiTgli  entama 
l'aik  drofte  friflkçttse  près  d'une  h&art  avant  qn'Engène  eût 
pa  arriver  «er&  rétectenr  à  la  gaudie. 

Sitôt  qn&  le  maiédial  de  TaUut  ttpptimd  fuefitolborough 
attaque  aoB  aile^  il  y  court  :  û  trcrave  une  actien  furieuse 
engagée;  la  canrakrîe  fnmçanse  trois  lois  ralliée  et  trois  fois 
poussée.  Il  va  vers  le  village  de  Blenheôn,  où  il  avait  posté 
^ngt-sept  bataillons  et  douie  escadrons.  C'était  une  petite 
année  séparée  :  eUe  faisait  tn  feu  continuel  sur  celle  de 
Marlborouf^.  De  ce  village,  où  il  donne  ses  ord^,  il  revole 
à  l'endroit  où  Marlborougb,  mec  de  la  cavalerie  et  des  batail- 
lons entre  les  escadrons,  poussait  la  cavalerie  française. 

IL  de  Peuf  uij^es  se  troonpe  assurément,  çyiand  il  dit  ^e 
le  maréchal  de  Tallart  n'y  était  pas,-  et  ^*il  fut  pris  prison- 
nier en  revenaot  de  Taile  de  Marsin  à  la  nesne.  Toutes  les 
relations  conrâBBent,  et  il  ne  fui  que  trop  vr»  pour  lui, 
qu'il  y  était  présent.  Il 7 fut  blessé;  son  fiis  y  reçut  un  ooup 
mortel  auprès  de  loi»  Tonte  sa  cavalerie  est  mise  en  déroute 
en  sa  présence*  MarlboriKiglt  vainqueur  perce  d'un  cété  «itre 
les  deux  lannéeft  Irançaôses  ;  de  l'autre,  ses  officiels  généraux 
percent  anssi  entre  ce  village  de  Bienbeâm  et  rarmée  de 
Tailarty  si^rée  encore  de  la  petite  armée  qui  est  dans 
Blenheim. 

Le  maiéclMi  de  Tidiact,  dans  cette  cru^e  situation,  court 
pour  rallier  quei^aes  escadrons.  La  faiiliesse  de  fa  vue  lui 
fait  prendre  un  escate»  ennasii  pour  us  français;  il  est  ftdt 
prisonnier  par  les  troupes  de  Hesse,  qui  étaient  à  la  solde  de 
l'Angi^ene.  âvê  moment  que  le  général  était  pris,  le  prince 
Eugène^  tro»  Isîs  repoussé,  gagnait  esftn  Tavanli^e.  La  dé- 
route était  déjà  totale,  et  la  faite  prédpÂtée  dax»  le  corps 
d'armée  du  maréchal  de  Tallart.  La  consternation  et  Taveu- 
gkment  de  tonte  cette  droite  était  au  point  ^'officiers  et  sol- 
dats se  jetaient  dans  te  Damdie,  sans  samr  où  Us  allaient. 
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Aucun  officier  géaéral  ne  donnait  d'ordse  peut  la  letraite  ; 
aucun  ne  pensait  ou  à  sauver  ces  vingt-sept  bateillQiM  et  ces 
douœ  escadrons  des- meilleures  tioufe»  4e  France^  «nfennés 
si  jEiallxeureusement  dans  Blenheioa,  ou  à  les  M»  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsiu  fit  alors  la  retraite;  te  comte  du 
Bourgs  d^^is  maréchal  de  France,  sauva<  une  petite  partie 
de  rinConteriey  en;se  retirant  par  lesmafaie  d'Boehstet  :  mais 
ni  lui^  ni  Iforsin,  ni  personne  ne  songea  à  eeUe  armée  qui 
restait  encore  dans  Blenheim,  attendant  des  ordres,  et  n'en 
recevant  point.  £lle  était  de  onze  mille  hommes  effectifs; 
c'étaient  les  plus  anciens  corps.  Il  y  a  plusknrfr  exemples  de 
moindres  armées  qui  ont  battu  des  armées  de  cinquante  mille 
hommes,  ou  qui  ont  fait  des  retraites  gloneuses;  mais  l'en- 
droit où  on  se  trouve  posté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient 
sortir  des  rues  étroites  d'un  village  pour  se  mettre  d'eux- 
mêmes  en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  victnrieuse, 
qui  les  eût  à  chaque  instant  accablés  par  un  plus  grand  Iront, 
par  son  artUlerie,  et  pi^  les  canons  mémos  de  l'armée  vain- 
eue,  qui  étaient  déjà  au  pouvoir  du  vainqueur.  L'officier 
général  qui  devait  les  commander,  le  marquais  éd  Claiimn- 
bault,  fils  du  maréchal  de  Clairambauit,  commtpour deman- 
dée des  ordres  a»  maréchal  de  Tallart*  U  apprend  qa'il  est 
pds  ;  il  ne  voit  fue  des  fuyards^  il  Cuit  avec  eux,  et  va  se 
noyer  dans  le  Danulie. 

Sivières,  brigadier,  q/ai  était  posté  daas  ce  viUi^,  tente 
alors  on  coup  haivU;  il  crie  auK  officioss  d^Aftoiseiée  Pro- 
vence de  marcher  av.ec  lui  :  plusiâurB  officiers  môme  des 
auicefl  régimexxta  y  accouiient  :  ils»  fondent  sus  Ifemiemi, 
comme  on  fait.uoe  sortie  d^uae  place  assiégée;  auûa,.«^ès 
la  sortie,,  il  iaut  nratrei»  dan»  la  place*.  Un.de  eesioffîeiers, 
nommé  BesnonviUos,  favint  àt  cbevali  un  »oment  afo^  dans 
lo  village  aarec  mylard  Orkna^,  du  nom  d'Haœiltom  «  fist-ce 
«  un  Anglais  prisonnier  que  vous  nous  ajneneor?  lui  dirent 
c(  les  offîciers  en.rejitourant«  -^  Non,  messieurs;,  je  suis  pri- 
a  sonnier  moi-môme,  et  je  vœns  voas  dire  quîil  nfy  a  d'œitre 
<f  parti  pour  vous'que  de  voua  rendre  prtsannisrsde  guerre. 
«  Voilà  le  comte  d^Oiicnay  qpû  vous  offre  la  capitulation.  » 
Toutes  ces  vieittea  bandes  frémirent;  Kavaere  d^cMra^  ot 
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enterra  ses  drapeaux;  mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  néees* 
sifé,  et  cette  armée  se  rendit  sans  combattre.  Mylord  Orknay 
m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne  pouvait  faire  autre- 
ment dans  sa  situation  gênée.  L'Europe  fut  étonnée  que  les 
meilleures  troupes  françaises  eussent  subi  en  corps  celte 
ignominie;  on  imputait  leur  malheur  à  la  lâcheté  :  mais 
quelques  années  après,  quatorze  mille  Suédois,  se  rendant 
à  discrétion  aux  Russes,  en  rase  campagne,  ont  Justifié  les 
Français. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en  France,  a  le  nom 
d'Hochstet;  en  Allemagne,  de  Pleinlheim;  et  en  Angleterre, 
de  Blenheim.  Les  vainqueurs  y  eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés,  et  le  plus  grand  nombre 
du  côté  du  prince  Eugène.  L'armée  française  y  fut  presque 
entièrement  détruite;  de  soixante  mille  hommes,  si  long- 
temps victorieux,  on  n'en  rassembla  pas  plus  de  vingt  mille 
effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  prisonniers, 
tQut  le  canoD,  un  nombre  prodigieux  d'étendards  et  de  dra- 
peaux, les  tentes,  les  équipages,  le  général  de  l'armée,  et 
douze  cents  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vainqueur, 
signalèrent  cette  journée  :  les  fuyards  se  dispersèrent  ;  près 
de  cent  lieues  de  pays  fuirent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
La  Bavière  entière,  passée  sous  le  joug  de  l'empereur,  éprouva 
tout  ce  que  le  gouvernement  autrichien  irrité  avait  de  rigueur, 
et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a  de  rapacité  et  de  barbarie. 
L'électeur,  se  réfugiant  à  Bruxelles,  rencontra  sur  le  chemin 
son  frère  l'électeur  de  Cologne,  chassé  comme  lui  de  ses  États; 
ils  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes.  L'étonnement  et  la 
consternation  saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutumée  à 
la  prospérité.  La  nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  des 
réjouissances  pour  la  naissance  d'un  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV  :  personne  n'osait  apprendre  au  roi  une  vérité  si 
cruelle  ;  il  fallut  que  madame  de  Maintenon  se  chargeât  de 
hii  dire  qu'il  n'était  plus  invincible. 

On  a  dit  et  on  a  écrit,  et  toutes  les  histoires  ont  répété  que 
l'empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de  Blenheim  un  monu- 
ment de  cette  défaite,  avec  une  inscription  flétrissante  pour 
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le  roi  de  France  ^  :  mais  ce  monument  n'exista  Jamais;  il  n'y 
a  eu  que  l'Angleterre  qui  en  ait  érigé  un  à  la  gloire  du  duc 
de  Marlborough.  La  reine  et  le  parlement  lui  ont  fait  bâtir 
dans  sa  principale  terre  un  palais  immense  qui  porte  le  nom 
de  Blenheim  ;  cette  bataille  y  est  représentée  dans  les  tableaux 
et  sur  les  tapisseries.  Les  remerciements  des  cbambres  du 
parlement,  ceux  des  i^illes  et  des  bourgades,  les  acclamations 
de  TAngleterre^  furent  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  sa  vic- 
toire. Le  poème  du  célèbre  Addisson,  monument  plus  durable 
que  le  palais  de  Blenheim,  est  compté  par  celte  nation  guer- 
rière et  savante  parmi  les  récompenses  les  plus  honorables 
du  duc  de  Marlborough.  L'empereur  le  fit  prince  de  l'Empire, 
en  lui  donnant  la  principauté  de  Mindelheim,  qui  fut  depuis 
changée  contre  une  autre;  mais  il  n'a  jamais  été  connu  sous 
ce  titre,  le  nom  de  Marlborough  étant  devenu  le  plus  beau 
qu'il  pût  porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés  une  carrière 
ouverte  du  Danube  au  Rhin.  Ils  passent  le  Rhin;  ils  entrent 
en  Alsace.  Le  prince  Louis  de  Bade,  général  célèbre  pour  les 
campements  et  pour  les  marches,  investit  Landau,  que  les 
Français  avaient  repris.  Le  roi  des  Romains,  Joseph,  fils  aîné 
de  l'empereur  Léopold,  vient  à  ce  siège.  On  prend  Landau  ; 
on  prend  Trarbach  (19  et  23  novembre  1704). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n'empêchent  pas  que  les  fron- 
tières de  la  France  ne  fussent  encore  reculées.  Louis  XIV 
soutenait  son  petit-fils  en  Espagne,  et  était  victorieux  en 
Italie.  11  fallait  de  grands  efforts  en  Allemagne  pour  résister 
,  à  Marlborough,  et  on  les  fit.  On  rassembla  les  débris  de  l'ar- 
mée ;  on  épuisa  les  garnisons  ;  on  fit  marcher  des  milices.  Le 
ministère  emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés.  Enfin  on  eut 


1 .  Reboulet  assure  que  l'empereur  Léopold  fit  ériger  cette  pyramide  ;  on  ie 
crut  en  effet  en  France.  Le  maréchal  de  ViUars,  en  1707,  envoya  cinquante  mai« 
très  pour  la  détruire  ;  on  ne  trouva  rien.  Le  continuateur  de  Toiras,  qui  n'a  écrit 
que  d'après  les  journaux  de  La  Haye,  suppose  cette  inscription,  et  propose  même 
de  la  changer  en  faveur  des  Anglais.  Elle  fut  imaginée  en  effet  par  des  Français 
réfugiés  oisifs.  Il  était  très-commun  alors,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui,  de  don- 
ner des  imaginations  ou  des  contes  populaires  pour  des  vérités  certaine».  Autre- 
fois les  mémoires  manquaient  à  l'histoire,  aujourd'hui  la  muUiplicité  des  mé- 
moires lui  nuit.  Le  vrai  est  noyé  dans  un  océan  de  brochures.  {Note  de  Voltaire.) 

43. 
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une  «rnée;  et  es  rappela  du  fond  dé»  Géreime»  le  maréelial 
de  f  illars  pour  fat  commuider.  fi  vint^  et  se  fxffma,  près  de 
Trêves,  «v^cdei^fosces  nfénearev,  vk-à-vble  gâftéralangkis. 
Tous  deux  Toulûeiit  domier  une  nouTelle  bataille.  Mais,  le 
prince  de  daée  n'éttot  pas  venu  assez  m  jeinc^e  ses  troupes 
aux  ABglais,  Villnrs  est  au  ra^ss  rhonnecor  de  âiîre  déeamper 
Marlborougli  (mai  il^);  c'étart  beaucoup  alevs.  Le  due  de 
MarM)oroag^,  qai  estimait  assev  le  maréchal  de  VQÎars  pour 
vouloir  en  être  esëfBé,  lui  écrivît  en  décampant  :  «  Rendez- 
c(  moi  la  justice  âe  cioîre  ^e  ma  retraite  est  la  foute  du 
«  prince  de  Bade,  et  que  je  vous  estime  encore  plus  que  je 
«  ne  suis  fâché  eotutre  lui.  tf 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières  en  Alle- 
m<^e.  La  Flandre,  où  commandait  le  maréchal  de  Villeroi 
délivré  de  sa  prison,  n'était  pas  entamée.  En  Espagne,  le  roi 
Philippe  V  et  l'archiduc  Charles  attendaient  tous  deux  la  cou- 
ronae  :  le  premier,  de  la  puissance  de  son  grand-père,  et  de 
la  bonne  volonté  de  la  plupart  des  Espagnols;  le  second,  du 
secours  des  Anglais,  et  des  partisans  qu'il  avait  en  Catalogne 
et  en  Aragonv  Cet  archiduc,  depuis  empereur  et  alors  second 
fils  de  Tempereur  Lécq^old,  n'ayant  rien  que  ce  titre,  était  allé 
sur  la  in  ée  1703,  presque  sans  suite,  à  Londres,  implorer 
l'appui  de  la  reine  Anne. 

Ailors  pavut  toute  la  puiesanee  des  Anglais.  Cette  nation,  si 
étrangère  dans  cette  qnerell^,  fonrait  au  prince  autrichien 
deux  cent?  vaisseaux  de  transport,  trente  vîdsseaux  de  guerre, 
joints  à  dà%  vaisseaux  hollandais,  neuf  mille  honmies  de 
troupes,  et  de  l'argent  pour  aller  conquérir  un  royaume. 
Mais  cette  supériorité  que  donnent  le  pouvoir  et  les  bienfaits 
n'empêchait  pas  que  l'empereur,  dans  sa  lettre  à  la  reine 
Anne,  présentée  par  l'archiduc,  ne  refusât  à  cette  souveraine, 
sa  bienù^tdoe^  le  tilre  de  Majesté  :  on  ne  la  traiiaât  que  de 
Sérénité  *,  selon  le  style  de  la  cour  de  Vienne,  que  l'usage 
seul  pouvait  justifier,  et  que  la  raison  a  fait  changer  depuis, 
quand  la  fiarté  a  plié  sous  la  nécessité. 

I.  Reboulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  dwiDait  aux  rois  le  litre  de  W- 
Uetion;  mais  c'est  celui  des  électeurs. 
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CHAPITRE  XX 


Pertes  «n  Espagne  ;  perte  des  batciUes  de  Mamiines  et  de  Tnria, 
etleo^    ^ 


Va  des  psemiei»-  exploite  de  ees  troupe»  anglates  fiit  de 
pseodie  GibraUaii,  qui  passait  avee  saison  pouir  îa^MEiaiuible. 
Uœ  longue  chaîne  de  rochers  escarpés  en  d^endant  toute 
approche  da.oôié'  de  ter»  :  il  n'y  &  poini  de  poit;  une  baie 
longue,  nal  sûrei  et  orageuse,  y  laisse  les  TaissetraK  exposés 
auK  tempôtes  et  à  l'artillerie  de  k  forteresse  et  <ki  mAle.  Les 
bourgao»  seuls  de  cette- TîUe  la  déf«Mlraient  contre  mille 
vaîflseaux.  et  cent  miUe  hoauneft;  mais  cette  fonce^Béme  fût 
la  cause  de  la  prise.  11  n*y  ayait  que  cent  hommes  de  garni- 
son :  c'en  était  assez.;  maia  ils  néi^i^eaient  un  service  qu'ils 
crofaseat  inutile..  lie  pnnoe  de  Hesse  ami  dâ>arqué  avec 
dis-huit  centfrfleldatedana l'isthme  qui  ert au  nord,  derrière 
la  villa  :  mais,  de  ce  cOté^à,  un  rocher  escarpé  rend  la  ville 
inattaquable.  La  ilotto  tioa  en  vain  quinae  mille  coups  de  ca- 
non. Eoân  de»  malelota,  dans  une  de  leurs-  réjouiesances, 
3'i^proefaèrent  dans  des  barques  sous  le  môle,  dont  l'artille- 
rie devait  les  foudeoyer  :  elle  ne  joua  point.  Ils  montent  sur  le 
môle  ;  ils  s'en  rendent  maîtres  :  les  troupes  y  accourent  ;  il 
fallut  que  cette  ville  imprenable  se  rendit.  Elle  est  encore 
aux  Anglais  dans  le  temps  que  J'écris  (1740).  L'Espagne,  re- 
devenue une  puissance  bous  le  gouvernement  de  la  princesse 
de  Parme,  seconde  femme  de  Philippe  V,  et  victoriease  de- 
puis en  Afrique  et  en  Italie,  voit  encore  avec  une  douleur 
impuissante  Gibraltar  aux  mains  d'une  nation  septentrionale, 
dont  les  vaisseaux  iîréquentaient  à  pdne,  il  y  a  deux  siècles, 
la  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  yrîBe  de  Gibraltar,  la  flotte  an- 
glaise, maîtresse  de  la  mer,  attaqua  à  la  vue  de  Malaga  le 
comte  de  Toulouse,  amiral  de  France  :  bataille  indécise,  à  la 
vérité,  mais  denuére  époque  de  la  puissance  de  Louis  XIV. 
Son  fils  naturel,  le  comte  de  Toulouse,  amiral  du  royaume,  y 
commandait  cinquante  vaisseaux  ^e  ligne  et  vingt-quatre 
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gajères  :  il  se  retira  avec  gloire  et  sans  perte  (1705).  Mais  de- 
puis, le  poi  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  attaquer  Gi- 
braltar, tandis  que  le  maréchal  de  Tessé  l'assiégeait  parterre, 
celte  double  témérité  perdit  à  la  fois  et  Tannée  et  la  flotte  : 
une  partie  des  vaisseaux  fut  brisée  par  la  tempOte  ;  une  autre 
prise  par  les  Anglais  à  l'abordage,  après  une  résistance  ad- 
mirable ;  une  autre  brûlée  sur  les  côtes  d'Espagne.  Depuis  ce 
jour  on  ne  vit  plus  de  grandes  flottes  françaises,  ni  sur  l'Océan, 
ni  surlaMéditerrannée;  la  marine  rentra  presque  dans  l'état 
dont  Louis  XIV  l'avait  tirée,  ainsi  que  tant  d'autres  choses 
éclatantes  qui  ont  eu  sous  lui  leur  orient  et  leur  couchant. 

Ces  mômes  Anglais,  qui  avaient  pris  pour  eux  Gibraltar, 
conquirent  en  six  semaines  le  royaume  de  Valence  et  de  Ca- 
talogne pour  l'archiduc  Charles  ;  ils  prirent  Barcelone  par  un 
hasard  qui  fut  l'effet  de  la  témérité  des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  plus  singuliers 
hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  pays  si  fertile  en  esprits  fiers, 
courageux  et  bizarres  :  c'était  le  comte  Peterborough,  homme 
qui  ressemblait  en  tout  à  ces  héros  dont  l'imagination  des 
Espagnols  a  rempli  tant  de  livres.  A  quinze  ans  il  était  parti 
de  Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures,  en  Afrique; 
il  avait  à  vingt  ans  commencé  la  révolution  d'Angleterre,  et 
•s'était  rendu  le  premier  en  Hollande  auprès  du  prince 
d'Orange  :  mais,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  la  raison  de 
son  voyage,  il  s'était  embarqué  pour  l'Amérique,  et  de  là  il 
était  allé  à  la  Haye  sur  un  vaisseau  hollandais.  11  perdit,  i) 
donna  tout  son  bien,  et  rétablit  sa  fortune  plus  d'une  fois.  11 
faisait  alors  la  guerre  en  Espagne  presque  à  ses  dépens,  et 
nourrissait  l'archiduc  et  toute  sa  maison.  C'était  lui  qui  as- 
siégeait Barcelone  avec  le  prince  de  Darmstadt*  ;  il  lui  pro- 
pose une  attaque  soudaine  aux  retranchements  qui  couvrent 
le  fort  Montjoui  et  la  ville;  ces  retranchements,  où  le  prince 
de  Darmstadt  périt,  sont  emportés  Tépée  àla  main.  Une  bombe 
crève  dans  le  fort  sur  le  magasin  des  poudres,  et  le  fait  sau- 
ter :  le  fort  est  pris,  Ja  ville  capitule.  Le  vice-roi  parle  à  Pe- 
terborough à  la  porte  de  cette  ville  :  les  articles  n'étaient 

I .  L'histoire  de  Reboulet  appelle  ce  prince  chef  des  factieux,  comme  s'il  eût  été 
ttn  Espagnol  révolté  contre  Philippe  V.  (Note  de  Voltaire.) 
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pas  encore  sigaés,  quand  on  entend  tout  à  coup  des  cris  et 
des  hurlements.  «  Vous  nous  trahissez,  dit  le  vice-roi  à  Pe- 
c  terborough;  nous  capitulons  ayee  bonne  foi,  et  voilà  vos 
«  Anglais  qui  sont  entrés  dans  la  ville  par  les  remparts  :  ils 
«  égorgent,  ils  pillent,  ils  violent.  —  Vous  vous  méprenez^ 
«  répondit  le  comte  Peterborough  :  il  faut  que  ce  soit  des 
«  troupes  du  prince  de  Darmstadt.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
u  sauver  votre  ville,  c'est  de  me  laisser  entrer  sur-le-champ 
«  avec  mes  Anglais;  j'apaiserai  tout,  et  Je  reviendrai  à  la 
«  porte  achever  la  capitulation.  »  11  parlait  d*un  ton  de  vé- 
rité et  de  grandeur,  qui,  joint  au  danger  présent,  persuada  le 
gouverneur  :  on  le  laissa  entrer.  11  court  avec  ses  officiers,  il 
trouve  des  Allemands  et  des  Catalans  qui,  joints  à  la  populace 
de  la  ville,  saccageaient  les  maisons  des  principaux  citoyens;  ■ 
il  les  chasse;  il  leur  fait  quitter  le  butin  qu'ils  enlevaient  : 
il  rencontre  la  duchesse  de  Popoli  entre  les  mains  des  soldats, 
prôte  à  être  déshonorée;  il  la  rend  à  son  mari  :  enfin,  ayant 
tout  apaisé,  il  retourne  à  cette  porte,  et  signe  la  capitulation. 
Les  Espagnols  étaient  confondus  de  voir  tant  de  magnanimité 
dans  des  Anglais  que  la  populace  avait  pris  pour  des  barbares 
impitoyables,  parce  qu'ils  étaient  hérétiques. 

A  la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore  rhumUiation  de 
vouloir  inutilement  la  reprendre.  Philippe  V,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  n'avait  ni  généraux, 
ni  ingénieurs,  ni  presque  de  soldats  :  la  France  fournissait 
tout.  Le  comte  de  Toulouse  revient  bloquer  le  port  avec 
vingt-cinq  vaisseaux  qui  restaient  à  la  France  ;  le  maréchal 
de  Tessé  forme  le  siège  avec  trente  et  un  escadrons  et  trente- 
sept  bataillons;  mais  la  flotte  anglaise  arrive,  la  française  se 
retire  :  le  maréchal  de  Tessé  lève  le  siège  avec  précipitation; 
il  laisse  dans  son  camp  des  provisions  immenses;  il  fuit,  et 
abandonne  quinze  cents  blessés  à  l'humanité  du  comte  Pe- 
terborough. Toutes  ces  pertes  étaient  grandes  :  on  ne  savait 
s'il  en  avait  plus  coûté  auparavant  à  la  France  pour  vaincre 
l'Espagne,  qu'il  ne  lui  en  coûtait  alors  pour  la  secourir.  Tou- 
tefois le  petit-fils  de  Louis  XIV  se  soutenait  par  l'afl'ection  de 
la  nation  castillane,  qui  met  son  orgueil  à  être  fidèle,  et  qui 
persistait  dans  son  choix. 
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Les  affaues)  allaient  lâea  «a  Italie  :  Lama  XIV  éimiYtmgê 
ÛB  duo  d'à  Savoia.  be  duo  As  ^^ndAine  aiudt'd'abaMltn^usaé 
aveo  gloire,  le  pdnfte  Ëugèna  à  ]a^|iumée  do  Gaflsaiio,.pi3è»4e 
TAdda  (16  août  i7(Mlt);jouméa  aan^lantê^  et  Time  de  ce»  ba- 
taillas indëcôes  pour  lesqueito;  on»  chmto  des  danxn  oôlés 
de»  Te  Dewny  maia  fui  na  aar?Biit;  qn'à  lai  dasteuetlMi  des 
Uomoies,  sanu  anancen  tes.  affîitea*  d'aucmii  parti*.  Apcès  la 
bataiM&de  Gasano,  il  avait  ^a^né  pleinement  celle  de  Gasû- 
nato  (10  vml  ilOê),  on  J'absenoe;  dn  prinea  Eugène:' ;  et  ae 
prince,  étant  amvè  le  lendemain  de  la  bataille,  araii  va  en- 
core un  détachement  d&iea  tioupeaentiôrenient  défiait.  Enfin 
169  ailiës  éttnent  obligés  decôdeir  tont  le  tarsttn  au  duc  de 
Vendômei.  Ili  ne  scatait  plus  gaéfe  que  Turin  à  prendre  :  on 
allait  rin<viesttr  ;  il<ne^  paraissait  pas  peesibie  qnfon.le  secourût. 
Le  maréchal  de  Villais,  teos  l'Allonagne,  poussait  le  prince 
de  Badei  Ittlleroi  eommandaiit.  en  Flandre  une  aumée  de 
<Iuatrtt-Yingt mille  hommes^  at  il  se  flattait  de  réparer,  contre 
Mariborougii  le maibeur  qu'il  a^nait  esniçé;  en  combattant  le 
prince  Eugène,  âon  trop  de  confiance  en  aea  poopm»  Lumières 
fut  plus  que  jamais  funeate^à  la^  France. 

Près  de  la  Mebaig^iey  et  ^ers  lea  sources  de  la  petite  Gbette , 
le  matéehalfde  IHlennavait  campié  son  armée  ;  le  centre  était 
à  ilami]lie%  village  derenu  aussi  fameux  qu'Hocbatei.  Il  eût 
pu  évit»  ht  bataille  :  les  offîciet»  généraux  lui  otfiseillaient 
ce  p«i*ti;  mais  le  désir  aveugle  de  la  ^eire  rempQcta.(23  mai 
1706).  H  fii,  à  ce  qu'on  poétend,  la  disposition  de  manière 
qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  d'expérience  qui  ne  prévit  le 
mauvarâ  succès  ;  des  troupes  de  recrue,  ni  disciplinées  ni  com- 
plètes, étaient  au  centre;  il  laissa lea bagage» entoelea lignes 
de  son  année;  il  posta  sa  gaucfan  decrièi«  un  menais,  comme 
s'il  eût  voulu  l'empécfaer  dtaller  à  l'ennemi*. 

Mariboroughf  qui  seoiarquait  touto  ces  fautes,  arrange  son 

t.  C'était  à  la  Térité  «n  conte  de  Revootltai,  oé  en  Dasemaii,  qui  com- 
mandait au  combat  de  Casûnato  ;  mais  il  n'y  avait  que  des  troupes  impériales. 

La  Beaumelle  dit  à  ce  sujet,  dans  ses  Notes  sur  l'Histoire  du  siècle  dé 
Louis  XIV,  <fie  t  let  Danois  ne  Talent  pas  mieui.  ailleurs  que  ches  en.  >  U  faut 
«Touer  que  c'est  une  chose  tare  de  Toir  un  tel  homme  outrager  ainsi  toutes  les  na- 
tions. {Note  de  Voltaire.) 

a.  Voyei  les  Mémoires  de  Feuquières.  {Note  de  Tottairê,) 
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aimée  pou£  en  psofiter.  U  yfoU  ftie  la  grachfl  dt  l'année 
française  ne  peut  aller  attaquer  sa  ëratte;  ildég«iiit  auMUVe 
ceUe  djpoîte  pets  lèndie  sur  BainîUiet  aiMic  on  nombie  sapé- 
neor.  M.  éa  Gaasian,  Inutenant  générai,  fui  voit  ce  OKnve- 
nant  dae  enBami^  ode  au  maséoliàl  :  «  Vous  êtes  pasâti  ri 
a  yooB  nB  changes  votiie  embne  de  lietoHle  :  dégamines  rotre 
I  gauche  pour  mua  opposera  Fenaaim  à  nomiiBe  égal;  Cailes 
I  lappiocher  voa  lignes  davantage  :  a  tous  taadei  wm  nx>- 
n  ment,  iln'y  a>plua  de  sessouirce»  » 

Phunears  offteieoS'  appuyèienl  ce  oonaeil  saloiaiK  ;  le  naié- 
chalne  ^  ciut  paB.Marl2»ioqg]iatlaqae  :  iiavaitaiiîre  i  des 
ennenia  rangés  en  bataille  conmK  il  les-eât  voàïu  poster  lui- 
même  pour  IdA  muera.  V^ià  ce  que  toute  la  France  a  dit,  et 
rinstoire  est  en  partie  te  récit  des  opiaicms  des  IwaMnes  : 
mais  ne  âe^cyi-on  pas  &b  aussi  que  les  troupes  des  alliés 
étaient  ipîeux  diseif  linées,  que  lesr  confiance  en  leen  chef  et 
en  leurs  succès  passés  Imir  inspinûi  plus  d'aodaça*?  HYeut-il 
pas  des  régîmenis  français  qui  firent  mal  leur  derair?  et  les 
bataiilans  les  pk»  ioéfaranlaMes  am  feu  ne  foQit*-i]f  pas  ta  des- 
tinée des  Étaés?  L'année  française  ne  résista  pas  une  demir 
heure.  On  s'était  haètn  près  de  huit  heures  à  Hochstet,  et- on 
aBût  tné  près  de  huit  mffie  homnaes  anx  TaiBqnenrs;  mais  à 
ia  journée  de  HamillieS)  on  ne  leur  en  tua  pas  deux  mille 
cinq  cents  :  ce  fut  une  déroute  toCUle;  les  Français  7  perdirent 
vingt  mille  hommes,  la  gloire  de  la  nation,  et  l'espérance  de 
reprendre  l'avantage.  La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  per- 
daes  par  la  bataille  d'Hocbstei;  toute  k  Flandre  espagnole  le 
fut  par  celle  de  Ransilies  :  Marlboroogh  entta  victorieax 
dans  Anvers,  dans  Bfcnxelles;  il  prit  Ostende  :  Menrn  te  ren- 
dit à  hiL 

Le  maoéchal  de  Yilleroi,  au  dése^oir,  n'osait  écrire  an  roi 
cette  défaite  :  il  resta  cinq  Jours  sans  envoyer  de  courrier. 
Enfin  ÏL  écrivit'  la  eonfisnnatton  de  cette  nouvelle,  qui  consfer- 
aait  déjà  la  cour  de  France;  et  quand  il  reparut  devant  le 
roi^  ce  monarque,  an  lieu  de  lui  ftUre  des^  reproches,  lui  dit  : 
ce  Monneur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à  notre  âge.  » 
Le  roi  tiœ  aussitôt  le  duc  de  Vend^toe  d'Italie,  où  il  ne  le 
ijroyait  pas  nécessaire,  pour  l'envoyer  réparer,  s'il  est  pos- 
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sible,  ce  malheur  :  il  espérait  du  moins,  avec  apparence  de 
raison,  que  la  prise  de  Turin  le  consolerait  de  tant  de  pertes. 
Le  prince  Eugène  n'était  pas  à  portée  de  paraître  pour  secou- 
rir cette  ville  :  il  était  au  delà  de  l'Adige  ;  et  ce  fleuve,  bordé 
en  deçà  d'une  longue  chaîne  de  retranchements,  semblait 
rendre  le  passage  impraticable.  Cette  grande  ville  était  assié- 
gée par  quarante-six  escadrons  et  cent  bataillons. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  commandait,  était  Thomme 
le  plus  brillant  et  le  plus  aimable  du  royaume;  et  quoique 
gendre  du  ministre ,  il  avait  pour  lui  la  faveur  publique.  Il 
était  fils  de  ce  maréchal  de  La  Feuillade  qui  érigea  la  statue 
de  Louis  XIV  dans  la  place  des  Victoires  :  on  voyait  en  lui  le 
courage  de  son  père,  la  même  ambition,  le  même  éclat,  avec 
plus  d'esprit.  Il  attendait ,  pour  récompense  de  la  conquête 
de  Turin,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Chamillart,  son 
beau-père,  qui  l'aimait  tendrement,  avait  tout  prodigué  pour 
lui  assurer  le  succès.  L'imagination  est  effrayée  du  détail  des 
préparatifs  de  ce  siège  :  les  lecteurs  qui  ne  sont  pointa  portée 
d'entrer  dans  ces  discussions  seront  peut-être  bien  aises  de 
trouver  ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  appareil. 

On  avait  fait  Tenir  cent  quarante  pièces  de  canon;  il  est  à 
remarquer  que  chaque  gros  canon  monté  revient  à  environ 
deux  mille  écus.  Il  y  avait  cent  dix  mille  boulets,  cent  six  mille 
cartouches  d'une  façon,  et  trois  cent  mille  d'une  autre,  vingt 
et  un  mille  bombes,  vingt-sept  mille  sept  cents  grenades, 
quinze  mille  sacs  à  terre,  trente  mille  instruments  pour  le 
pionnage,  douze  cent  mille  livres  de  poudre.  Ajoutez  à  ces 
munitions  le  plomb,  le  fer  et  le  fer-blanc,  les  cordages,  tout 
ce  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  les  outils  de 
toute  espèce.  11  est  certain  que  les  frais  de  tous  ces  préparatifs 
de  destruction  suffiraient  pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  la 
plus  nombreuse  colonie.  Tout  siège  de  grande  ville  exige  ces 
frais  immenses  ;  et  quand  il  faut  réparer  chez  soi  un  village 
ruiné,  on  le  néglige. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  plein  d'ardeur  et  d'activité,  plus 
capable  que  personne  des  entreprises  qui  ne  demandaient 
que  du  courage,  mais  incapable  de  celles  qui  exigeaient  de 
l'art,  d§  la  méditation  et'du  temps,  pressait  ce  siège  contre 
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toutes  les  règles.  Le  maréchal  de  Vauban,  le  seul  général 
peut-être  qui  aimAt  mieux  l'État  que  soi-même,  avait  proposé 
au  duc  de  La  Feuillade  de  venir  diriger  le  siège  comme  ingé« 
nieur,  et  de  servir  dans  son  armée  comme  volontaire;  mais 
la  fierté  de  La  Feuillade  prît  les  offres  de  Vauban  pour  de 
Foigueil  caché  sous  de  la  modestie;  il  fut  piqué  que  le  meilleur 
ingénieur  de  TEurope  lui  voulût  donner  des  avis.  Il  manda 
dans  une  lettre  que  j'ai  vue  :  «  J'espère  prendre  Turîn  à  la 
«  Cohom.  »  Ce  Cohorn  était  le  Vauban  des  alliés ,  bon  ingé- 
nieur, bon  général,  et  qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des  places 
fortifiées  par  Vauban.  Après  une  telle  lettre,  il  fallait  prendre 
Turin;  mais  l'ayant  attaqué  par  la  citadelle,  qui  était  le  côté 
le  plus  fort,  et  n'ayant  pas  même  entouré  toute  la  ville,  des 
secours,  des  vivres  pouvaient  y  entrer;  le  duc  de  Savoie 
pouvait  en  sortir,  et  plus  le  duc  de  La  Feuillade  mettait  d'im- 
pétuosité dans  des  attaques  réitérées  et  infructueuses,  plus  le 
siège  traînait  en  longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques  troupes 
de  cavalerie  pour  donner  le  change  au  duc  de  La  Feuillade. 
Celui-ci  se  détache  du  siège  pour  courîr  après  le  prince,  qui, 
connaissant  mieux  le  terrain ,  échappe  à  ses  poursuites.  La 
Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  conduite  du  siège 
en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que  le  duc  de  l«a 
Feuillade  ne  voulait  point  prendre  Turin  :  ils  prétendent  qu'il 
avait  juré  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  de  respecter  la 
capitale  de  son  père;  ils  débitent  que  cette  princesse  engagea 
madame  de  Maintenon  à  faire  prendre  toutes  les  mesures  qui 
furent  le  salut  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que  presque  tous  les 
officiers  de  cette  armée  en  ont  été  longtemps  persuadés;  mais 
c'était  un  de  ces  bruits  populaires  qui  décréditent  le  jugement 
des  nouvellistes,  et  qui  déshonorent  les  histoires.  Il  eût  été 
d'ailleurs  bien  contradictoire  que  le  môme  général  eût  voulu 
manquer  Turin  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  13  mai  jusqu'au  20  juin,  le  duc  de  Vendôme 
au  bord  de  l'Adige,  favorisait  ce  siège;  et  il  comptait,  avec 
soixante-dix  bataillon^  et  soixante  escadrons,  fermer  tous  le» 
passages  au  prince  Eugène. 
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Le  génésal  des  loi^êriaux' manquait  dfhomoies  et  d^argent  ; 
les  merciersa  de  Londres  lui  prêtèrent  environ  six  millions  de 
nos  livres;  il  fii  «afin  venir  des  troupes  des  cercles  de  l'Ekn- 
pire*  La  lenteur  de  ces  seeouis  eût  pu  perdre  F  Italie  ;  mais 
la  lenteur  du  siège  de  Turin  était  oncore  plus  grande. 

Vendûme  était  d^à  nommé  pour  aller  réparer  tes  pertes 
de  la  Flandre;  mais,  avant  de  quitter  Tltalie,  il  souffire  que 
le  prince  Eugrène  passe  l'Adige;  il  lui  laisse  traverser  le  canal 
Blanc,  enfin  le  Fô^  môme,  fleuve  plus  lai^  et  en  quelques 
endroits  plus  difficile  que  le  Rhône.  Le  général  français  ne 
quitta  les  bords  du  Pô  qu'aiprèfs  avoir  vu  le  prince  Eugène 
en  état  de  pénétrer  jusqu'auprès  de  Turin;  ainsi  il  laissa  les 
affaires  dans  une  grande  crise  en  Italie,  tandis  qu'elles  parais- 
saient désespérées  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers  Mons  les  débris 
de  Tannée  de  Villerol;  et  le  duc  d'Orléans,  neveu  dé  Louis  XIV , 
vient  commander  vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  de  Vendôme. 
Ces  troupes  étaient  en  désordre,  comme  si  elles  avaient  été 
battues.  Eugène  avait  passé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme;  il 
passe  le  Tanaro  vcac  yeux  du  duc  éPOriéans;  il  prend  Carpi, 
Corregio',  Heggîo;  il  dérobe  une  marche  aux  Français;  enfin 
il  joint  le  doc  de  Savoie  auprès- d'Asti.  Tout  ce  que  put  fEÙre 
le  duc  d'Orléans ,  ce  fut  de  venir  joindre  le  duc  de  La  Feuil- 
lade  au  camp  devant  Turin;  le  prince  Eugène  le  suit  en  dili- 
gence. H  y  «Tait  alors  deuec  partisà'prendre  :  eelui  d^attendre 
le  prince  Eugène  dans  les  lignes  de  circonvallation,  ou  celui 
de  marcher  à  lui,  lorsqu'il  était  encore  auprès  de  Veillane. 
La  duc^d'Orléaiiff  a09«iirî)ie  un*  conseil  de  guerre  :  ceux  qui  le 
composaient  étaioit  le  maiéchal  de  Marsin,  eelni-Kt  même  qui 
avait  popdn  k>  bataâile  dfHochttet,  le  duc  de  Ea  Feuillade, 
Albergoti,  Saint*Premont,  et  (yautres  lieutenants  généraux. 
«  Mèssieuiis,  leur  dit  le  duc  d'Orléans  ^  id  nous  restons  dans 
«  DOS  lignes^  neufrpeidons  la  bataille  :  notre  circonvallation 
«  est  de  cinq  lieues  d'étendue;  nous  ne  pouvons  border  Ions 
«  ces  netnindiements.  Vous  voyez  ici  Ife  régiment  de  la  ma- 
(I  riM,  ^i  n'est  que  sur  deux  hommes  de  hauteur;  là  vous 
«  voye»  des-enéroits^ntièrement  dégarnis  :  lia  Boire,  qui  passe 
V  dans  notre  camp,  empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mu- 
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«  tuellement  de  prompts  secourt.  Qtuuod  le  Fmafak  attend 
«  gu'on  Tattaque,  il  perd  le  plus  graad  de  let  aviatages, 
«  cette  impétuosité  et  ces  premiers  moments  d'aideor  qui 
«  décident  si  souvent  du  gain  des  batailles.  Grofeannoi,  il 
a  faut  marcher  à  l'ennemi.  »  Tous  les  tieutenaots  géaésaux 
répondirent  :  Il  faut  mœtther.  Alors  le  oiarécbal  de  Marsin 
tire  de  sa  poche  un  ordre  du  roi,  par  lequel  oa  de¥ck  déférer 
à  son  avis  en  cas  xL'actioQ^  et  son  «via  fut  de  rester  dass  les 
lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigzîé,  vit  ^'on  ae  FAvaît  emwjé  à 
l'armée  qoe  comme  un  prince  du  aang,  et  bob  eoouBe  on 
général;  et^ forcé  de  suivre  le  conseil  dumarédial de  Marsin, 
il  se  prépara  à  ce  combat  û  désayantagem. 

Les  ennemis  paraiesaient  vouloir  former  à  U  foti  pknieurs 
attaques;  leurs  œouvemeats  jetaient  riBeertitode  dans  le 
samp  des  Français.  Le  duc  d'Orléans  vouUôt  une  cbose,  Mar- 
sin et  La  Feuillade  une  autre;  on  diiq^ait  .*  oa  ne  coDcluatt 
rien.  Enfin  on  laisse  les  ennemis  passer  Itf  Aaife  :  ila^aiNmcent 
sur  huit  colûBues  de  vingt-cinq  hommea  de  paalandeur;  il 
faut  dans  l'instant  leur  opposer  des  bataiUoas  d'une  épaisseur 
assez  forte. 

Àlbergoti,  placé  loin  de  Tannée^  sur  la  HMmtagne  des  Ca- 
pucins, avait  avec  lui  vingt  mille  hemmes,  et  n'avait  en  tête 
que  des  milices  qui  n'osaient  l'attaquer.  Qn  lui  envoie  de- 
mander douze  mille  hommea  :  M  répond  qu'il  ne  peut  se 
dégarnir;  il  donne  deft raisons  s^édmise&f  em  tea  éoeute  :  le 
tempa  seperd.  Le  prince  Eugène nttnijfle  k^sedranchements, 
et  au  bout  de  deux- heures  il  les  force.  Le  eue  d'Oriéans, 
blessé,  s'était  retiré  pour  se  faire  panser  :  à  peine  était-il  entre 
les  mains  des  chirurgiens,  qjiL'on  lui  apprend  que  tout  est 
perdu ^  que  les  ennemis  sont  maîtres  du  camp,  et  que  la 
déroute  est  généials.  Auasitèt  il  faut  fuir  r  le^Hgnes,  les  tran- 
chées sont  abandonnées,  Tannée  dispersée;  tous  les  bagages, 
les  provisions,  les  munitions,  la  caisse  militaire,  tombent  dans 
les  maîna  du  vainqueur  (7  septambi^ft  i7ûd>). 

Le  maréchal  de.  Marsin,  blessé  à.  la  cuîase,  est  Mt.  prison- 
nier; un  chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  coupa  la  caisse,,  et 
le  maréchal  mourut,  quelques  moments  aprèa  l'opéi at&^n.  Le 
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chevalier  Métbuin,  ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  duc 
de  Savoie,  le  plus  généreux,  le  plus  franc  et  le  plus  brave 
homme  de  son  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les  ambas- 
sades, avait  toujours  combattu  à  côté  de  ce  souverain.  Il  avait 
vu  prendre  le  maréchal  de  Marsin,  et  il  fut  témoin  de  ses  der- 
niers moments^l  m'a  raconté  que  Marsin  lui  dit  ces  propres 
mots  :  «  Croyez  au  moins,  monsieur,  que  c'a  été  contre  mon 
«  avis  que  nous  avons  attendu  dans  nos  lignes.  »  Ces  paroles 
semblaient  contredire  formellement  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  conseil  de  guerre,  et  elles  étaient  pourtant  vraies  :  c'est 
que  le  maréchal  de  Marsin,  en  prenant  congé  à  Versailles, 
avait  représenté  au  roi  qu'il  fallait  aller  aux  ennemis,  en  cas 
qu'ils  parussent  pour  secourir  Turin  ;  mais  Chamillart ,  inti- 
midé par  les  défaites  précédentes ,  avait  fait  décider  qu'on 
devait  attendre-,  et  non  présenter  la  bataille  ;  et  cet  ordre , 
donné  dans  Versailles,  fut  cause  que  soixante  mille  hommes' 
furent  dispersés.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de  deux 
mille  hommes  tués  *dans  cette  bataille;  mais  on  a  déjà  vu 
que  le  carnage  fait  moins  que  la  consternafion.  L'impossibilité 
de  subsister,  qui  ferait  retirer  une  armée  après  la  victoire , 
ramena  vers  le  Dauphiné  les  troupes  après  la  défaite.  Tout 
était  si  en  désordre,  que  le  comte  de  Médavi-Grancei,  qui  était 
alors  dans  le  Mantouan  avec  un  corps  de  troupes,  et  qui  battit 
à  Castiglione  (9  septembre  1706)  les  Impériaux  commandés 
par  le  landgrave  de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède,  ne  remporta 
qu'une  victoire  inutile,  quoique  complète.  On  perdit  en  peu 
de  temps  le  Milanais,  le  Mantouan,  le  Piémont ,  et  enfin  le 
royaume  de  Naples. 

CHAPITRE  XXI 

Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Louit  XIV  envoie  son  principal  ministre  demander  la  paix. 

Bataille  de  Malplaquet  perdue,  etc. 

La  bataille  d'Hochstet  avait  coûté  à  Louis  XIV  la  plus  floris- 
sante armée,  et  tout  le  pays  du  Danube  au  Rhin  ;  elle  avait 
coûté  à  la  maison  de  Ravière  tous  ses  États.  La  journée  de 
Ramillies  avait  fait  perdre  toute  la  Flandre  j'usqu'aux  portes 
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de  Lille.  La  déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français  d'Italie, 
ainsi  qu'ils  l'ont  toujours  été  dans  toutes  les  guerres  depuis 
Charlemagne.  11  restait  des  troupes  dans  le  Milanais,  et  cette 
petite  armée  victorieuse  sous  le  comte  de  Médavi.  On  occu- 
pait encore  quelques  places.  On  proposa  de  céder  tout  à  l'em- 
pereur, pourvu  qu'il  laissât  retirer  ces  troupes,  quimontaien' 
à  près  de  quinze  mille  hommes..  L'empereur  accepta  cetlo 
capitulation;  le  duc  de  Savoie  y  consentit.  Ainsi  l'empereur, 
d'un  trait  de  plume ,  devint  le  maitre  paisible  en  Italie  ;  la 
conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui  fut  assurée  ; 
tout  ce  qu'on  avait  regardé  en  Italie  comme  feudataire  fut 
traité  comme  sujet.  11  taxa  la  Toscane  à  cent  cinquante  mille 
pistoles,  Mantoue  à  quarante  mille.  Parme,  Modène,  Lucques, 
Gènes,  malgré  leur  liberté,  furent  comprises  dans  ces  impo- 
sitions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  n'était  pas  ce 
Léopold,  ancien  rival  de  Louis  XIV,  qui,  sous  les  apparences 
de  la  modération,  avait  nourri  sans  éclat  une  ambition  pro- 
fonde; c'était  son  fils  aîné  Joseph,  vif,  fier,  emporté,  et  qui 
cependant  ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si 
jamais  empereur  parut  fait  pour  asservir  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, c'était  Joseph  I«^  11  domina  delà  les  monts  ;  il  rançonna  le 
pape;  il  fit  mettre  de  sa  seule  autorité,  en  1706,  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne  au  ban  de  l'Empire;  il  les  dépouilla 
de  leur  électorat;  il  retint  en  prison  les  enfants  dû  Bavarois, 
et  leur  ôta  jusqu'à  leur  nom.  Leur  père  n'eut  d'autre  ressource 
que  d'aller  traîner  sa  disgrâce  en  France  et  dans  les  Pays-Bas: 
Philippe  V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre,  espagnole,  en 
1712  1.  S'il  avait  gardé  cette  province,  c'était  un  établisse- 
ment qui  valait  mieux  que  la  Bavière,  et  qui  le  délivrait  de 
l'assujettissement  à  la  maison  d'Autriche  :  mais  il  ne  put  jouir 
que  des  villes  de  Luxembourg,  de  Namur  et  de  Charleroi  ;  le 
reste  était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV  qui  avait  aupara- 
vant menacé  l'Europe.  Le  duc  de  Savoie  pouvait  entr€>r  en 

I.  Dans  Thistoire  de  Reboulet,  il  est  dit  qu'il  eût  cette  souvemincté  dès 
Tan  I700î  mais  alora  il  n'avait  que  la  vice-royauté.  {Note  de  Voltaire.) 
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FfAiiee;  TAngleterpe  et  FÉcosse  se  réunissaient  pour  ne  com- 
poser phn  qo^iin  secd  royaume,  ou  phitOt  l'Ecosse,  éeyettUB 
papovince  de  TAngleterre,  contribuait  à  la  puissance  de  «on 
ancienne  rÎTaie.  Tdus  les  ^ennemis  de  ia  France  semblaient , 
vers  la  fin  de  f706  et  an  commencement  de  i707,  acquérir 
des  forces  nouvelles,  et  la  France  toucher  à  sa  ruine  :  elle 
était  pressé^  de  toa&<;ôt(^s,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De  ces 
flottes  fbrmidables  que  Louis  XIV  avait  formées,  il  restait  à 
peine  trente-cinq  vaisseaux  >  en  Allemagne,  Strasbourg  était 
encore  frontière;  mais  Landau  perdu  hissait  toujours  l'Ai* 
sace  exposée.  La  Provence  était  menacée  d'une  invasion  par 
terre  et  par  mer;  ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  faisait 
craindre  pour  le  reste  :  cependant,  malgré  tant  de  désastres, 
le  corps  de  la  France  n*étaît  point  encore  entamé  ;  et  dans 
une  guerre  si  malheureuse  elle  n'avait  encore  perdu  que  des 
conquêtes. 

Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affaibli,  il  résis- 
tait, ou  protégeait,  ou  attaquait  encore  de  tous  côtés  :  mais  on 
fut  aussi  malheureux  en  Espagne  qu'en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Flandre.  On  prétend  que  le  siège  de  Barcelone  avait  été 
encore  plus  mal  conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  pour  ramener  sa 
flotte  à  Toulon  :  Barcelone  secourue ,  le  siège  abandonné, 
l'armée  française,  diminuée  de  moitié,  s'était  retirée  sans 
munitions  dans  la  Navarre ,  petit  royaume  qu'on  conservait 
aux  Espagnols,  et  dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  titre  à 
celui  de  France,  par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  leur 
grandeur. 

A  ces  désastres  s'en  joignait  un  autre  qui  parut  décisif. 
Les  Portugais  avec  quelques  Anglais  prirent  toutes  les  places 
devant  lesquelles  ils  se  présentèrent,  et  s'avancèrent  jusque 
dans  TEstramadoure  espagnole,  différente  de  celle  de  Por- 
tugal. C'était  un  Français,  devenu  pair  d'Angleterre,  qui  les 
commandait,  milord  Galloway,  autrefois  comte  de  Ruvîgny  ; 
tandis  que  le  duc  de  Berwick,  Anglais,  et  neveu  de  Marlbo- 
rough,  était  à  la  tète  des  troupes  de  France  et  d'Espagne,  qui 
ne  pouvaient  plus  arrêter  les  victorieux. 

Philippe  V,  incertain  de  sa  destinée,  était  dansPampelune; 
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Charles,  son  compétiteur,  grossisBaît  loo  parti  et  mb  lbi«es 
en  Catak^oe  :  il  ôtaît  maître  de  rAfitCpaOy  de  la  province  de 
Valence ,  de  Carttiagène ,  d'une  partie  de  k  proirince  de 
Grenade.  Les  Anglais  a?aiant  pris  Gibraltar  pour  eux,  et  lui 
avai^it  donné  Minorqiie,  Iviça  et  Alîeante  :  les  diemins 
d'ailleura  lui  étaient  ouverts  Jusqu'à  Madrid  (juta  170$); 
Galloway  y  entra  sans  résistance»  et  fit  prockner  roi  raichi- 
duc  Charles  :  un  simple  détachement  le  fit  aussi  proclamer 
à  Tolède.  •    ' 

Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  Philippe  V,  que  le  maré- 
chal de  Vauban,  le  premier  des  ingénieurs,  le  meilleur  des 
citoyens,  hosome  toujours  occupé  de  projets,  les  uns  utiles, 
les  autres  peu  praticables,  et  tous  singuliers ,  proposa  à  la 
cour  de  France  d*envoyer  Philippe  V  régner  en  Amérique  : 
ce  prince  y  consentit.  On  l'eût  fait  eiid>arquer  avec  les  Espa- 
gnols attadiés  à  son  parti  ;  l'Espagne  eût  ééé  abandonnée 
aux  factions  civiles  ;  le  commerce  du  Péroa  et  du  liexique 
n'eût  plus  été  que  pour  les  Français  ;  et,  dans  ce  revers  de  kt 
famille  de  Louis  XIV,  la  France  eût  encore  trouvé  sa  gran- 
deur. On  délibéra  sur  ce  projet  à  Versailles;  mais  la  constance 
des  Castillans  et  les  fautes  des  ennemis  conservèrent  la  cou- 
ronne à  Philippe  V.  Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le . 
choix  qu'ils  avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  fille  du  duc  de 
Savoie,  le  soin  qu'elle  prenait  de  leur  plaire,  une  iattépidilé 
au-dessus  de  son  sexe,  et  une  constance  agissante  dans  le 
malheur.  Elle  allait  elle-même  de  ville  en  ville  animer  les 
cœurs,  exciter  le  zèle,  et  recevoir  les  dons  que  lui  appor- 
taient les  peuples  :  elle  fournit  ainsi  à  son  mari  plus  de  deux 
cent  mille  écus  en  tron  semaines.  Aucun  des  grands  qui 
avaient  juré  d'être  fidèles  ne  fut  traître  :  quand  Galloway  fil 
proclamer  l'archiduc  dans  Madrid,  on  cria  :  Vive  Philippe  !  et 
à  Tolède,  le  peuple  ému  chassa  ceux  qui  avaient  proclamé 
l'archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d'efforts  pour  sou- 
tenir leur  roi  ;  ils  en  firent  de  prodigieux  quand  ils  le  virent 
abattu^  et  montrèrent  en  cette  occasion  une  espèce  de  courage 
contraire  à  celui  des  autres  peuples,  qui  commencent  par  de 
grands  efforts,  et  qui  se  xebutent.  11  est  difficile  de  donner  un 
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roi  à  une  nation  malgré  elle.  Les  Portugais,  les  Anglais,  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  Espagne,  furent  harcelés  partout, 
manquèrent  de  vivres,  firent  des  fautes  presque  toujours  iné- 
vitables dans  un  pays  étranger,  et  furent  battus  en  détail  : 
enfin  Philippe  V,  trois  mois  après  être  sorti  de  Madrid  en  fugi- 
tif, y  rentra  triomphant,  et  fut  reçu  avec  autant  d'acclama- 
tions que  son  rival  avait  éprouvé  de  froideur  et  de  répugnance 
(22-8eptembre  1706). 

Louis  XIV  redoubla  ses'efforts  quand  il  vit  que  les  Espagnols 
en  faisaient;  et  tandis  qu'il  veillait  à  la  sûreté  de  toutes  les 
côtes  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  en  y  plaçant  des 
milices,  tandis  qu'il  avait  une  armée  en  Flandre,  une  auprès 
de  Strasbourg,  un  corps  dans  la  Navarre,  un  dans  le  Rous- 
sillon,  il  envoyait  encore  de  nouvelles  troupes  au  maréchal 
de  Berwick  dans  la  Castille. 

(2o  avril  1707.)  Ce  fut  avec  ces  troupes,  secondées  des  Espa- 
gnols, que  Berwick  gagna  la  bataille  importante  d'Almanza 
sur  Galloway.  AÎmanza,  ville  bâtie  par  les  Maures,  est  sur  lu 
frontière  de  Valence  :  cette  belle  province  fut  le  prix  de  la 
victoire.  Ni  Philippe  V  ni  l'archiduc  ne  furent  présents  à 
celte  journée,  et  c'est  sur  quoi  le  fameux  comte  Peterborough, 
singulier  en  tôut^  s'écria  «qu'on  était  bien  bon  de  se  battre 
«  pour  eux.  »  C'est  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tessé,  et 
c'est  ce  que  je  tiens  de  sa  bouche  :  il  ajoutait  qu'il  n'y  avait 
que  des  esclaves  qui  combattissent  pour  un  homme,  et  qu'il 
fallait  comlattre  pour  une  nation.  Le  duc  d'Orléans,  qui  vou- 
lait être  à  cette  action,  et  qui  devait  commander  en  Espagne, 
n'arriva  que  le  lendemain  ;  mais  il  profita  de  la  victoire  ;  il 
prit  plusieurs  places,  et  entre  autres  Lérida,  l'écueil  du  grand 
Coudé. 

D'un  autre  côtéi  le  maréchal  de  Villars,  remis  en  France  à 
la  tête  des  armées,  uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  de 
lui,  réparait  en  Allemagne  le  malheur  de  la  journée  d'Hochstet. 
11  avait  forcé  les  lignes  de  Stolhoffen  au  delà  du  Rhin,  dissipé 
toutes  les  troupes  ennemies,  étendu  les  contributions  à  cin- 
quante lieues  à  la  ronde,  pénétré  jusqu'au  Danube.  Ce  succè» 
passager  faisait  respirer  sur  les  frontières  de  l'Allemagne*, 
mais  en  Italie  tout  était  perdu.  Le  royaume  de  Naples,  sans 
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défense,  et  accoutumé  à  changer  de  maître,  était  sous  le  joug 
des  victorieux:  et  le  pape,  qui  n'avait  pu  empêcher  que  les 
troupes  allemandes  passassent  par  son  territoire,  voyait,  sans 
oser  murmurer,  que  Tempereur  se  fît  son  vassal  malgré  lui. 
C'est  un  grand  exemple  de  la  force  des  opinions  reçues,  et  du 
pouvoir  de  la  coutume,  qu'on  puisse  toujours  s'emparer  de 
Naples  sans  consulter  le  pape,  et  qu'on  n'ose  jamais  lui  en 
refuser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit-fils  de  LouisXIV  perdait  Naples,  l'aïeul 
était  sur  le  point  de  perdre  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Déjà 
le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  y  étaient  entrés  par  le 
col  de  Tende.  Ces  frontières  n'étaient  pas  défendues  comme 
le  sont  la  Flandre- et  l'Alsace,  théâtre  éternel  de  la  guerre, 
hérissé  de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d'élever.  Point 
de  pareilles  précautions  vers  le  Var,  point  de  ces  fortes  places 
qui  arrêtent  l'ennemi ,  et  qui  donnent  le  temps  d'assembler 
des  armées.  Cette  frontière  a  été  négligée  jusqu'à  nos  jours, 
sans  que  peut-être  on  puisse  en  alléguer  d'autre  raison,  sinon 
que  les  hommes  étendent  rarement  leurs  soins  de  tous  les 
côtés.  Le  roi  de  France  voyait  avec  une  indignation  doulou- 
reuse que  ce  même  duc  de  Savoie,  qui  un  an  auparavant  n'avait 
presque  plus  que  sa  capitale,  et  le  prince  Eugène,  qui  avait 
été  élevé  dans  sa  cour,  fussent  près  de  lui  enlever  Toulon  et 
Marseille. 

(Août  1707.)  Toulon  était  assiégé  et  pressé  :  une  flotte 
anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  était  devant  le  port  et  bom- 
bardait. Un  peu  plus  de  diligence,  de  précautions  et  de  con- 
cert, auraient  fait  tomber  Toulon;  Marseille  sans  défense 
n'aurait  pas  tenu  ;  et  il  était  vraisemblable  que  la  France 
allait  perdre  deux  provinces.  Mais  le  vraisemblable  n'arrive 
pas  toujours  :  on  eut  le  temps  d'envoyer  des  secours.  On  avait 
détaché  des  troupes  de  l'armée  de  Villars,  dès  que  ces  pro- 
vinces avaient  été  menacées;  et  on  sacrifia  les  avantages  qu'on 
avait  en  Allemagne  pour  sauver  une  partie  de  la  France.  Le 
pays  par  où  les  ennemis  pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé 
de  montagnes,  les  vivres  rares,  la  retraite  difficile.  Les  mala- 
dies, qui  désolèrent  l'armée  ennemie,  combattirent  encore 
pour  Louis  XIV.  Le  siège  de  Toulon  fut  levé  (22  août  t707),  et 
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bient^rla  Pra^efoce  déKvrée,  et  le  Dauphiné  hors  de  danger  : 
tant  le  soisoès  d'une  inyasion  est  r«re,  quand  on  n'a  pas  de  ' 
grandes  intelMgences  dans  le  pays.  Charles -Quint  y  avait 
échoué  ;  et,  de  nos  jours,  les  troupes  de  la  reine  de  Hongrie 
y  échouèrent  encore^. 

Cependant  cette  irruption ,  qui  avait  coûté  beaucoup  aux 
alliés,  ne  coûtait  pas  moins  aux  Français  :  elle  avait  ravagé 
une  grande  étendue  de  terrain,  et  divisé  les  forces. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  temps^d'épuisemont, 
et  lorsque  la  France  comptait  pour  un  grand  succès  d*drtre 
écbi^pée  à  une  invasion,  Louis  XIV  aurait  assez  de  gtandeur 
et  de  resBoorces  pour  tenter  lui-môme  une  invasion  dans  la 
Grande-Bretagne,  malgré  le  dépérissement  de  ee&  forces  ma- 
ritimes, et  DUilgré  les  flottes  des  Anglais  qui  couvraient  la 
mer.  .Ce  (vojet  fot  pressé  par  des  Écossais  attachés  au  fils 
de  Jacques  IL  Le  succès  était  douteux  ;  mais  Louis  XIV  envi- 
sagea une  glaire  certaine  dans  la  seule  entreprise.  Il  a  dît 
lui-même  que  ce  motif  l'avait  déterminé  autant  que  l'intérêt 
politique.  * 

Porter  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne,  tandis  qu'on  en 
soutenait  le  ferdeau  si  difficilement  en  tant  d'autres  endroits, 
et  tenter  de  rétablir  du  moins  sur  le  trône  d'Ecosse  le  fils  de 
Jacqueslf,  pendant  qu'on  pouvait  à  peine  maintenir  Philippe  V 
sur  celui  d'Espagne,  c'était  une  idée  pleine  de  grandeur,  et 
qui,  après  tout,  n'était  pas  destituée  de  vraisemblance. 

Parmi  les  Écossais,  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  vendus  à 
la  cour  de  Londres  gémissaient  d'être  dans  la  dépendance  des 
Anglais.  Leurs  voeux  secrets  appelaient  unanimement  le  des- 
cendant de  leurs  anciens  rois  chassé,  au  berceau,  des  trônes 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d Irlande,  et  à  qui  on  avait  disputé 

i .  Le  respect  pour  la  Térité  dam  les  plus  petites  choses  eUige  encore  de  rele- 
ver le  discours  que  le  compilateur  des  Mémoins  de  madame  de  MéieUenon  fait 
tenir  par  te  roi  de  Suède,  Charles  XII,  au  duc  de  Marlborough  :  i  Si  Toulon  est 
•  pris,  je  Tirai  reprendre.  •  Ce  général  anglais  n'était  point  auprès  dn  roi  de 
Suède  dans  le  temps  du  siège.  Il  le  Tit  dans  AH-R«nstadt,  en  arvril  1707,  et  le 
siège  de  Toulon  fut  levé  au  mois  d'août.  Charles  XII,  d'ailleurs,  ne  se  mêla  jamais 
de  cette  guerre;  il  refusa  constamment  de  Toir  tous  les  Français  qa'on  lui  députa. 
On  ne  trouve  dans  les  Mémoires  de  Maintenon  qae  des  discours  qa'on  n'a  ■ 
tenus  ni  pu  tenir  ;  et  on  ne  peut  regarder  ce  livre  que  comme  ua  roman  mal  di* 
géré.  [Note  de  Voltaire.) 


Digitized  by 


Google 


CUAPITHB  XXI.  243 

^Qsqa'ù  sa  DiinwKie>  On  lui  promit  qu'il  tronreraii  trente 
mille  hommM  eaaniies,  fiâ  combattraient  pov  lai,  s'il  pou- 
yatt  fieukofêûi  dâ)aj!i9uer  vers  Édémbourg  avec  quelque  se- 
caiirs  de  la  France* 

Louis  XiV,  qui  dans  ses  pro^érités  pensives  arraît  fait  tant 
d'efforts  pour  le  père,  en  fit  autant  pour  le  fils  dans  le  temps 
ménae  de  ses  rerets.  Huit  viusseaux  de  guerre,  soixante  et  dix 
bdtionenésde  tvanspert,  forent  préparés  à  Dunkerque  ;  six  mille 
hâflHDes  fmrent  embarqués  (mars  4708).  Le  comte  de  Gacé, 
diyiMfl  maréclial  de  Bfaitignoa,  coaHnandait  les  troupes;  le 
chevalier  Foriûn-Janson,  Tun  des  plus  grands  hommes  de 
mer,  coodoisait  la  floite.  La  conjoncture  paraissait  favorable: 
il  n'y  avait  en  Ecosse  que  trois  mille  hommes  de  tvoupes  ré- 
g^s;  l'As^terse  était  dégarnie;  ses  soldats  étaient  occupés 
en  Flandre  sous  le  duc  de  Marifoorough.  Vais  il  fellait  arriver; 
et  les  Anglais  avaient  en  mer  une  flotte  de  près  de  cinquante 
-vaisseanx  de  gu^Ere.  Cette  entreprise  fat  entièrement  sem- 
.blable  à  celle  qat  nous  avons  vue,  en  4714,  en  ftiveur  du 
petitrfils  de  Jacques  IL  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais.  Des 
coolia-tempe  la  démogèreat;  le  ministâre  de  Londres  eut 
méfloek  temps  de  faire  revenir  douae  bataiflons  de  Flandre. 
On  se  saisii  dans  Edimbourg  des  hommes  les  plus  suspects. 
Enfin  le  pcéteodant  s'étant  présenté  aux  côtes  d'Ecosse,  et 
n'ayant  point  vu  de  signaux  convenus,  tout  ce  que  put  faire 
le  cbkcvalier  da  Forbin,  ce  fut  de  le  ramener  à  Dunkerque.  Il 
sauva  la  flotte;  mais  tout  le  fruit  de  l'entreprise  fut  perdu.  11 
n'y  eut  que  Matignon  qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  ordres  de 
la  cour  en  pleine  mer,  H  y  vit  des  provisions  de  maréchal  de 
France;  récompense  de  ce  qu'il  voulut  et  qu'il  ne  put  faire. 

Quelques  historiens  *  ont  supposé  que  la  reine  Anne  était 


1.  Eatre  autres  Reboolet,  page  S33  du  tome  VUL  U  Coude  ses  lOvpçMs  sur 
ceoK  <Hi  cbewiier  de  Portrin.  Cblni  qui  a  domé  au  pubDc  tant  de  meoBODges,  souf 
le  titre  de  Mkmoimee  dtmatbmui  de  Maintanon,  et  quiat  inpriiDtr,  «a  f79t,  à 
Francfort,  une  édition  frauduteuBe  du  BiècU.  de  Louis  XI Y^  denunde  danMiae 
des  Botes  qui  sont  ces  historiens  qui  ont  prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'iutel- 
îîgfiif  afec  aen  frèwî.  C*eSU  mt-  famtôme,  dh^l.  Weis  on  voit  ici  clairement  que 
ce  n'est  point  ua  fantôme,  et  que  l'auteur  du  Siècle  df  L<mmê  XIV  n'avait  ri«B 
avancé  que  la  preuve  en  mdn.  Il  n'est  pas  permis  d'écrire  l'histoire  autrement. 
{Note  de  Voltaire.) 
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d*intellîgence  avec  son  frère.  C'est  une  trop  grande  simplicité 
de  penser  qu'elle  inyitût  son  compétiteur  à  la  venir  détrôner. 
On  a  confondu  les  temps  :  on  a  cru  qu'elle  le  favorisait  alors, 
parce  que  depuis  elle  le  regarda  en  secret  comme  son  hé- 
ritier,  mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé  par  son  suc- 
cesseur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient  de  Jour  en 
jour  plus  mauvaises,  le  roi  crut  qu'en  faisant  paraître  le  duc 
de  Bourgogne,  son  petit- fils,  à  la  tête  des  armées  de  Flandre, 
la  présence  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ranimerait 
rc'mulalion,  qui  commençait  trop  à  se  perdre.  Ce  prince,  d'un 
esprit  ferme  et  intrépide,  était  pieux,  juste  et  philosophe,  n 
(Hait  fait  pour  commander  à  des  sages.  Élève  de  Fénelon, 
archevêque  de  Cambrai,  il  aimait  ses  devoirs  ;  il  aimait  les 
hommes,  il  voulait  les  rendre  heureux.  Instruit  dans  l'art  de 
la  guerre,  il  regardait  cet  art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre 
humain  et  comme  une  nécessité  malheureuse ,  que  comme 
une  source  de  gloire.  On  opposa  ce  prince  philosophe  au  duc 
deMarlborough;  on  lui  donna  pour  l'aider  le  duc  de  Ven- 
dôme. Il  arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent  ;  le  grand 
capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté,  et  le  conseil  du  prince  ba- 
lança souvent  les  raisons  du  général  :  il  se  forma  deux  partis  ; 
et  dans  l'armée  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un ,  celui  de  la 
cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le  Rhin; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Marlborough,  ils  n'eurent 
jamais  qu'un  sentiment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces;  la  France, 
que  l'Europe  croyait  épuisée ,  lui  avait  fourni  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes;  et  les  alliés  n'en  avaient  alors 
que  quatre-vingt  mille  :  il  avait  encore  Tavantage  des  négo- 
ciations dans  un  pays  si  longtemps  espagnol ,  fatigué  de  gar- 
nisons hollandaises ,  et  où  beaucoup  de  citoyens  penchaient 
pour  Philippe  V.  Des  intelligences  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Gand  et  d'Ypres;  mais  les  manœuvres  de  guerre  firent  éva- 
nouir le  fruit  des  manœuvres  de  politique  :  la  division,  qui 
mettait  de  l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fit  que 
l'abord  on  marcha  vers  la  Dendre,  et  que  deux  heures  après 
jn  rebroussa  vers  l'Escaut,  à  Oudenardc  :  ainsi  on  perdit  du 
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temps.  On  trouva  le  prince  Eugène  et  Marlborough  qui  n'en 
perdaient  point,  et  qui  étaient  unis  ;  on  fut  mis  en  déroute 
Ters  Oudenarde  :  ce  n'était  pas  une  grande  bataille ,  mais  ce 
fut  une  fatale  retraite  (  li  juillet  1708).  Les  fautes  se  multi- 
plièrent ;  les  régiments  allaient  où  ils  pouyaient,  sans  recevoir 
aucun  ordre  ;  il  y  eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes 
qui  furent  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  à  quelques 
milles  du  champ  de  bataille. 

J^'armée  découragée  se  retira  sans  ordre  sous  Gand,  sous 
Tournai,  sous  Ypres ,  et  laissa  tranquillement  le  prince  Eu- 
gène, maître  du  terrain,  assiéger  Lille  avec  une  armée  moins 
nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et  aussi  fortifiée 
que  Lille,  sans  être  maître  de  Gand,  sans  pouvoir  tirer  ses 
convois  que  d'Ostende,  sans  les  pouvoir  conduire  que  par  une 
chaussée  étroite,  au  hasard  d'être  à  tout  moment  surpris,  c'est 
ce  que  l'Europe  appela  une  action  téméraire ,  mais  que  la 
mésintelligence  et  l'esprit  d'incertitude  qui  régnaient  dans 
l'armée  française  rendirent  excusable  :  c'est  enfin  ce  que  le 
succès  Justifia.  Leurs  grands  convois,  qui  pouvaient  être  en- 
levés, ne  le  furent  point;  les  troupes  qui  les  escortaient,  et  qui 
devaient  être  battues  par  un  nombre  supérieur,  furent  victo- 
rieuses ;  l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  qui  pouvait  attaquer 
les  retranchements  de  l'armée  ennemie  encore  imparfaits,  ne 
les  attaqua  pas.  Lille  fut  prise  (23  octobre  1708)  au  grand 
étonnement  de  toute  l'Europe,  qui  croyait  le  duc  de  Bourgo- 
gne plus  en  état  d'assiéger  Eugène  et  Marlborough ,  que  ces 
généraux  en  état  d'assiéger  Lille.  Le  maréchal  de  Boufllers 
U  défendit  pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutumèrent  tellement  au  fracas  du  canon 
et  à  toutes  les  horreurs  qui  suivent  un  siège,  qu'on  donnait 
dans  la  ville  des  spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de 
paix,  et  qu'une  bombe  qui  tomba  près  de  la  salle  de  la  comé- 
die n'interrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Boufflers  avait  mis  si  bon  ordre  à  tout,  que 
les  habitants  de  cette  grande  ville  étaient  tranquilles  sur  la 
foi  de  ses  fatigues  :  sa  défense  lui  mérita  l'estime  des  ennemis, 
les  cœurs  des  citoyens,  et  les  récompenses  du  roi.  Les  histo- 
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rieoA,  cm  pittlô4  les  écrhaiiiB  ée  Holknde,  qm  ont  ilfbcté  de 
le  b^flaec,  aumesdt  dû  s&BOuvemr  que ,  quand  on  contredit 
la  voix  puWiipie.,  ii  fSKrirairoir  été  témoin,  et  témoin  éclairé, 
pour  pro«\*efî  ce  <|a'on  amiice  K 

Gepeftdaai  l'année  qui  avait  rega? âé  faôe  le  siège  de  Lille 
se  foodait  pea  à  peu:;  die  laissa  prendi»e  «osuite  G^œpI,  Bruges, 
et  tous  ses  poste»  rum  après  Taulre  :feu*<Se  campagnes  toent 
missi  fatales.  Les  officiers  attachés  «uduc  de  Vendème  repro- 
cliaieQt  ioutes  cas  Cantes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne;  et 
ce  oenfieil  reîetaM  tont  sur  le  duc  de  YeiMiâme  :  les  esprits 
s'^grissaîent  ^trlemal^ur.  Un  courtisan  du  duc  dé  Bour- 
gogne *  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  «  Voilà  ce  que  c'est 
«  que  de  n'aller  jMBBsia  àla  messe  ;  aussi  vous  voyez  quelles 
«  soni  DOS  disgrâces*  —  Creyez-Tous,  lui  répondît  le  duc  de 
«  Vendûme,.  que  Ibirlborougb  y  aille  plus  somyent  que  moi?  >» 
Les  succès  rapides  des  alliés  etifiaient  le  cœur  de  Tempereur 
Joseph  :  deqtotiqne  dans  l'Empire,  maître  de  Landau,  il  voyait 
le  chemÂn  de  Paris  presque  ouvert  gar  la  prise  de  Lille  ;  déjà 
marne  un  parti  hnUandsis  avait  eu  la  hardiesse  de  pénétrer 
de  Courtrai  jusqu'auprès  de  Versailles,  et  «vaît  enlevé  sur  le 
pont  ée  Sèvres  k  peemiar  éwayer  du  roi,  croyant  se  saisir  de 
la  personoe  du  dauphin,  père  diudiic  de  Bourgogne  :  la  terreur 
était  dans  Paris  '. 

1 .  Telle  est  Thistoire  qu'un  libraice  nommé  Van  Duccn  fit  éerir«  par  le  jésuite 
La  Motte,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  La  Hode,  continuée  par  Lamarti- 
nière  ;  le  tout  sur  lesprétendasinteioireB  d'un  oonte  de...,  secrétaire  d'État.  Les 
Mémoires  de  nuidame  de  Maénteno»,  encore  plus  rempUstde  mensonges^  disent, 
tome  IV,  page  119,  que  les  assiégeants  jetaient  dans  la  ^ile  des  billets  conçus  en 
cet  tArmet  :    c  BasMPes^Tom,  Françai»,  la  Kftintenon  ne  sera  pas  TOtre  reine. 

•  Nous  ne  lèterons  pas  le  siège.  Qa  croim,  ajwiAe-tHi,  queLouB,  dansla  £erveur 

•  du  plaisir  que  lui  donnait  la  certitude  d'une  Tictoirfi  inattendue,  c^Ecii  ou  pro- 
a  «lit  le  tr(hK  I  madame  de  mdntenon.  »  Gomment,  dans  la  ferveur  de  l'imperti- 
naooe,  pe«t-QB  meltre««r Irpifiier  ces naurelles etoei discows  des  ttnlteB?' Com- 
ment cet  insensé  a-t-il  pu  pousser  refironterie  jnsqu'àdire  i^eJe'dun  «deSourgogne 
traMt*le  roi  son  grand-père,  et  St  prendre  Lille  par  le.  prince  Eugène,  de  peur 
que  nsdmm  de  MkiataaoAi  nslÛtt  déeUvée  reine  ?  [ffote  de  TbAtitre.) 

2.  Le  marquis  d'O.  [Note  de  Volkme.) 

3.  Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent  oe  coup  hardi. 
PfMCpie  tMB^taiedb  dee  Rinçais  que  la  rérocatfon  fatale  de  redit  de  Nantes  aTait 

oroés  de  cbcôir  une  aMiveUe  peteie;  Us  -prlMiit  la  cliain  du  marqais  de  Berin- 
ghen  pour  celle  du  dauphin,  parce  qu'elle  avait  l'écnsson  de  France .  L'ayant  en- 
levé, ils  le  a^ent  monter  à  cheval  ;  mais  comme  il  était  âgé  et  infirme,  ils  eurent 
U  ipoUtesie  en  chonin  4&  lui  ofaercber  une  chaise  de  poste.  G^  consuma  do 
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L'empeveiir  «fait  «utimt  d'espérance  ma  meim  cPétaMir  son 
fière  Ckarles  en  B^agne  que  Loms  lOV  d'y  aenseifei  son 
peÉtt-fila.  Déjà  cette  sucoesaîon,  que  les  Espagnols  avaîentvoidu 
rembe  indhrisîiile,  ëiait  partagéeentre  trois  tôles  :  TeHipepecr 
araRpria  pour  haà  la  Lombasdie  et  le  mpuMBe  de  Maples; 
CliarieS)  son  frère,  avait  tocore  la  Catalogne  e^tme  partie  de 
l'ÂE^oB.  L'enpeFenr  lbrça<alors  le  pape  OénentXI  à  recon- 
naître rarchiduc  pour  roi  d'Espagne  :  ce  pape,  dont  on  disait 
qu'il  ie»fflnblaît  à  saint  Pkore,  parce  qu'il  irfinnait,  niait, 
se  repentait,  «t  pleurait,  anût  toujours  reconnu  Philippe  V^ 
renenple  de  son  prédécesseur;  et  il  était  attaché  A  fti  maiéon 
de  Bourbon.  L'empereur  l'en  punit,  en  déclarant  dépendants 
de  FEmpire  beauc^Hip  de  iefs  qui  relevaient  jusqu'altxrs  des 
papes,  et  surtout  Panne  et  Plaisance,  en  ravageant  quelques 
terres  ecclédast»iu6s,  en  se  saisissant  de  la  ville  de  Ck)mac- 
chio. 

Autzelbis  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur  qui  lui 
auDÛt  disputé  ia  droit  te  plus  léger,  et  cette  exconmninication 
eèt  fait  teoiher  T'empereur  du  trône  :  mais  la  puissance  des 
'J^  étant  rédaile  à  peu  près  au  point  où  elle  doH  l'être,  dé- 
ment XI,  anteé  par  k  France,  avait  osé  un  moment  se  servir 
itt  la  puissance'  du  glaive.  11  arma,  et  &'en  repentit  hientèt  : 
\lvit  que  ksHoinaiia,  sans  un  gouvernement  tout  sacerdotal, 
n'étaienl  pas  faîts  poai*  manier  Fépée.  H  désarma;  il  laissa 
Çomacchin  en  dépAt  à  l'empereur;  il  consentit  à  écrire  à  l'ar- 
ehkkuc  :  A  notre  très-cher  fUs ,  roi  catholique  en  Espagne,  Une 
flatte  ang^ise  dans  la  Mé^tetranée,  et  les  troupes  allemandes^ 
sur  sœs  terres,  le  forcèrent  biewtôt  d'écrire  :  A  noire  très-cher 
<fe,  roi  des  Espagnes.  Ce  suffrage  du  pape,  qui  n'était  rien 
dans.  Vempre  d'Altemagne,  pouvait  quelque  chose  sur  le 
peuple  ei^agBol^  à  qui  on  avait  fait  accroire  que  l'archiduc 
était  mdigne  de  régner,  parce  qu'il  était  protégé  par  des  hé- 
réttques  qtui  s'étaient  emparés  de  Gîbraihar . 

(Août  i708).  Restait  à  la  monarchie  espagnole,  au  delà  du 

teoBi».  La  pages  du  roi  oearurent  après  lui  ;  le  premier  écuyer  fut  délivré  ;  et 
ccwt  ^â  y«iiakut  enlevé  furent  prisennTers  enx-mèmes;  qudqnrs  minutes  plus 
ta»d,  ife  auvaieDt  pritle  dauphin,  qui  arrivait  après  Berinfhen  avec ufl* seul  garde. 
fNote  de  Voltaire.) 
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contioeDt,  Tile  de  Sardaigne  avec  oeUe  de  Sicile  :  une  flotte 
anglaise  donna  la  Sardaigne  à  l'empereur  Joseph;  car  les 
AnglaisYOulaient  quel'arcïiiduc  sonfrère  n*eût  que  l'Espagne: 
!eur8  armes  faisaient  alors  les  traités  de  partage.  Ils  réservè- 
rent la  conquête  de.  la  Sicile  pour  un  autre  temps,  et  aimèrent 
mieux  employer  leurs  vaisseaux  à  chercher  sur  les  mers  les 
galions  de  l'Amérique,  dont  ils  prirent  quelques-uns,  qu'à 
donnera  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome,  et  plus  en  danger: 
les  ressources  s'épuisaient  ;  le  crédit  était  anéanti  :  les  peu- 
ples, qui  avaient  idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités,  mm^ 
muraient  contre  Louis  XIV  malheureux. 

Des  partisans,  à  qui  le  ministère  avait  vendu  la  nation  pour 
quelque  argent  comptant  dans  ses  besoins  pressants,  s'engrais- 
saient du  malheur  public,  et  insultaient  à  ce  malheur  parleur 
luxe.  Ce  qu'ils  avaient  prêté  était  dissipé  :  sans  l'industrie 
hardie  de  quelques  négociants^  et  surtout  de  ceux  de  Saint- 
Malo,  qui  allèrent  au  Pérou,  et  rapportèrent  trente  millions, 
dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'État,  Louis  XIV  n'aurait  pasea 
de  quoi  payer  ses  troupes  :  la  guerre  avait  ruiné  la  France, 
et  des  marchands  la  sauvèrent.  Il  en  fut  de  même  en  Espagne; 
les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par  les  Anglais  servirent  à 
défendre  Philippe  :  mais  cette  ressource  de  quelques  mois  ne 
rendait  pas  les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
élevé  au  ministère  des  finances  et  de  la  guerre ,  se  démit, 
en  4708,  des  finances,  qu'il  laissa  dans  un  désordre  que  rien 
ne  put  réparer  sous  ce  règne;  et  en  1709,  il  quitta  le  ministère 
de  la  guerre,  devenu  non  moins  difficile  que  l'autre.  On  lui 
reprochait  beaucoup  de  fautes;  le  public,  d'autant  plus  sé- 
vère qu'il  souffrait,  ne  songeait  pas  qu'il  y  a  des  temps  dmI- 
heureux  où  les  fautes  sont  inévitables  *.  Voisin,  qui  après  lui 
gouverna  l'état  militaire,  et  Desmarets,  qui  administra  les 
finances,  ne  purent  ni  faire  des  plans  de  guerre  plus  heureox, 
ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 


1.  L'histoire  de  Tex-jésuite  La  Motte,  rédigée  par  Lamartinière,  dit  qae  Cka- 
miilart  fut  destitué  du  ministère  des  finances  en  17 03,  et  que  la  Toix  publiqae  y 
appela  le  maréchal  d'Harcourt.  Les  fautes  de  cet  historien  sont  stas  noiià»re.  {NoU 
de  Voltaire,) 
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Le  crael  hiver  de  1709  acheva  de  désespérer  la  nation.  Les 
oliviers,  qui  sont  une  grande  ressource  dans  le  midi  de  la 
France,  périrent;  presque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent; 
il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte.  On  avait  très-peu  de 
magasins  ;  les  grains  qu'on  pouvait  faire  venir  à  grands  frais 
des  échelles  du  Levant  et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris  par 
les  flottes  ennemies,  auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de 
vaisseaux  de  guerre  à  opposer.  Le  fléau  de  cet  hiver  étiit 
général  dans  l'Europe,  mais  les  ennemis  avaient  plus  de  res- 
sources. Les  Hollandais  surtout ,  qui  ont  été  si  longtemps  les 
facteurs  des  nations ,  avaient  assez  de  magasins  pour  mettre 
les  armées  florissantes  des  alliés  dans  l'abondance,  tandis  que 
les  troupe»  de  France,  diminuées  et  découragées,  semblaient 
devoir  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de  vaisselle 
d'or;  les  plus  grands  seigneurs  envoyèrent  leur  vaisselle^d 'ar- 
gent à  la  Monnaie.  On  ne  mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis 
pendant  quelques  mois;  plusieurs  familles,  à  Versailles  même, 
le  nourrirent  de  pain  d'avoine  :  madame  de  Maintenon  en 
donna  l'exemple. 

Louis  Xrv,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances  pour  la 
paix,  n'hé8i(a  pas,  dans  ces  circonstances  funestes,  à  la  de- 
mander à  ces  mêmes  Hollandais  autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  États-Généraux  n'avaient  plus  de  stathouder  depuis  la 
mort  du  roi  Guillaume  ;  et  les  magistrats  hollandais,  qui  ap- 
pelaient déjà  leurs  familles  les  familles  patriciennes,  étaient 
autant  de  rois.  Les  quatre  commissaires  hollandais,  députés  à 
Tirmée,  traitaient  avec  fierté  trente  princes  d'Allemagne  à 
leur  solde.  «  Qu'on  fasse  venir  Holstein,  disaient-ils  ;  qu'on 
•  dise  à  Hesse  de  nous  venir  parler'.  »  Ainsi  s'expliquaient 
des  marchands,  qui,  dans  la  simplicité  de  leurs  vêtements  et 
dans  la  frugalité  de  leurs  repas,  se  plaisaient  à  écraser  à  la 
fois  l'orgueil  allemand  qui  était  à  leurs  gages,  et  la  fierté  d'un 
grand  roi  autrefois  leur  vainqueur. 

1.  C'mt  ce  qne  rtateur  tieot  de  la  boucbe  de  vingt  personnet  qui  les  entendi- 
mi  p«rler  aioti  à  Lille,  «prèi  la  priie  de  cette  ville.  Cependant  il  se  peut  que  cet 
«ifrc«ioBf  fuMenl  Moins  T  effet  d'une  fierté  grossière  que  d'un  style  laconique 
MWi  en  usage  dans  les  années.  (Note  de  Voltaire.) 
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On  le»  a«aàt  vm^  v^achre  à  bas  fuîx  knr  atiachâKent  à 
Louis  XIV,  en  466Sr;  souieuir  leurs  malheurs,  an  iGTâ^.ei  les 
réparer  a\iec  un;  oearife  intrépide  ;  et  alor&  ils  lOuluMni  uaar 
de  leur  fortune^  Us  étaient  bien  loin  de  s'an  teninà  fasra  voir 
aux  bommes:,  pas  de  siÉ^>les  âémonstrstkms  de  aapénffioté, 
qu'il  n'y  a  de  vraie  grandeur  que  la  puîssanfe  :  ils  vouMent 
que  leur  État  eCA  en  souveraineté  dix  villes  en  Flandre,  entre 
attires  LiHe,  qui  était  entre  leurs  mains,  et  Tournai ,  qui  n'y 
était  pas  encore.  Ainsi  les  Hollandais  prétendaienii  retirer  le 
fruit  de  la  guerre,  non-aeolement  aux  dépens  de  la  France, 
mais  encore  aux  dépens  de  l'Autriche,,  pour  laquelle  ils  com- 
battaient, comme  Venise  avait  autrefois  augmenté  son  terri- 
toire des  terres  de  tous  ses  voisinft.  L'esprit  républicain  est  au 
fond  aussi  ambitieux  que  l'esprit  monarefaique. 

Il  7  parut  bien  quelques  mois  après  ;  car^  lorsque  ce  fan- 
tôme de  négociation  fut  évanoui,  lors^e  les  armes  des  alliés 
eurent  encore  de  nouveaiiK  avantagés,  le  duc  de  Maiibarongb, 
plus  mnatre  alors  que  bb  aonv^miifee  en  Angleterre,  et  gagné 
par  la  Hollande,  iit  coadum  avec  les  États-Généraux^  en  1709, 
ce  célèbre  traité  de  la 'Barrière,  par  lequel  ils  resteraient 
maitces  de  tontes  les  villes  frontières  qu'on  psenduait  sur  la 
France,  auraient  gacnison  dans  vingt  j^ces  de  k  Flandre, 
aux  défietts  du  pays,  dans  fini,  dans  Liège  et  dans  Bonn^  et 
auraient  en  tonte  souveraineté  la  haute  Gneldre.  Us  suaient 
devenue  en  effet  souverams  des  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas;  ils  auraient  dominé  dans  Liège  et  dansCotpgne.  C'est 
aind  qu'ils  voulaient  s'agrandir  snr  les  ruines  mêmes  de  leurs 
alliés.  Us  nourriesainnt  déjà»  ces  projets  élevés,  quand  Le^roi 
leur  envoya  seerètament  le  président  iiouillé  pour  essafier  ée 
traiter  avec  evx. 

Ce  négodatenr  vit  d'aboi4,  dana  Aoners,  d^ux  magisfrati 
d'Amstardam,  Bniys  et  Vanderdnfsen,  qui  parlèoent  en  vain- 
queurs, et  qui  déployèrent  avec  Tenrayé  du  plus  i^  des  rois 
toute  la  hauteur  dont  ils  avaient  été  accablés  en  4672.  On 
affecta  ensuite  de  négocier  quelque  temps  avec  lui,  dans  un 
de  ces  villages  que  les  généraux  de  Louis  Wf  «vaient  mi 
autrefois  à  feu  et  à  sang.  Quand  on  Tent  joué  assez  long- 
temps, on  lui  déclara  qu'il  fallait  que  le  roi  de  France  forçât 
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te  Toi  «on  petitrits  à  deBcefndre  du  trône  sans  aucun  dédom- 
magemeori;  çoe  l'électeur  de  Bavière,  François-Marié,  et  son 
frère,  l'élBcImr  te  Ceftogoe,  demandassent  grflce,  ou  que  le 
sort  des  «rme»  fertit  les  traités. 

Le?  dépêches  désespérantes  du  président  de  Rouillé  arri- 
vaient eoop  mrr  coup  au  conseil,  dans  le  temps  de  la  plus 
déplorc^ite  misère  où  le  royaume  eût  été  réduit  dans  les 
teisp0  les  plus  âmestes.  L'hiver  de  1709  laissait  des  tivces 
affiremes';  le  peuple  périssait  de  famine;  les  troupes  n'étaient 
point  payées  ;  la  désolation  était  partout  :  les  gémissements 
et  les  terreurs  dn  public  augmentaient  encore  le  mal. 

Le  censetl  éttô  «omposé  du  dauphin,  du  duc  de  Bourgogne 
son  ftls,  éa  chancelier  de  France  Pontchartrain,  du  duc  de 
Beauvilliers,  dn  marquis  de  Torcî,  du  secrétaire  d'État  de  la 
guerre  Chaoïiîlart,  et  du  contrôleur  général  Desmarests.  Le 
duc  de  Beauvilliers  fit  une  peinture  si  touchante  dé  l'état  où 
la  France  était  réduite,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  versa  des 
koiiies,  et  teut  le  conseil  y  mêla  les  siennes.  Le  chancelier 
conclut  à  fedre  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  pût  être  :  les 
ministres  de  la  guerre  et  des  finances  avouèrent  qu'ils  étaient 
sans  ressource.  «  Une  scène  si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci, 
«  serait  cKfficile  à  décrire,  quand  même  il  serait  permis  de 
«  révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant.  »  Ce 
secret  n'était  que  celui  des  pleurs  qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torcî,  dans  cette  crise,  proposa  d'aller  lui- 
même  partager  les  outrages  qu'on  faisait  au  roi  dans  la  per- 
sonne du  président  Rouillé;  mais  comment  pouvait-il  espérer 
d'oblesiir  ce  que  les  vainqueurs  avaient  déjà  refusé?  il  ne 
devait  s'attendre  qu'à  des  conditions  plus  dures. 

(Mars  1709.)  Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne. 
Torci,  sous  un  nom  emprunté,  va  jusque  dans  la  Haye;  le 
grand  pensionnaire  Heinsius  est  hien  étonné  quand  on  lui 
annonce  que  celui  qui  est  regardé  chez  les  étrangers  comme 
le  principal  ministre  de  France  est  dans  son  antichambre. 
Heinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en  France  par  le  roi  Guil- 
laume,  pour  y  discuter  ses  droits  sur  la  principauté  d'Orange; 
il  s'était  adressé  à  Louvois,  secrétaire  d'État  ayant  le  départe- 
ment du  Dauphiné,  sur  la  frontière  duquel  Orange  est  située* 
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Le  ministre  de  Guillaume  parla  vivement,  non-seulement 
pour  son  maître,  mais  pour  les  réformés  d'Orange  :  croirait- 
on  que  Louvois  lui  répondit  «  qu'il  le  ferait  mettre  à  la  Bas- 
tille '?  »  Un  tel  discours  tenu  à  un  sujet  eût  été  odieux;  tenu 
à  un  ministre  étranger,  c'était  un  insolent' outrage  aux  droits 
des  nations.  On  peut  Juger  s'il  avait  laissé  des  impressions  pro- 
fondes dans  le  cœur  du  magistrat  d'un  peuple  libre. 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  tant  d'orgueil  suivi  de  tant  d'hu- 
miliations. Le  marquis  de  Torci,  suppliant  dans  la  Haye,  au 
nom  de  Louis  XIV,  s'adressa  au  prince  Eugène  et  au  duc  de 
Marlborough,  après  avoir  perdu  son  temps  avec  Heinsius  : 
tous  trois  voulaient  la  continuation  de  la  guerre  :  le  prince 
y  trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ;  le  duc,  sa  gloire  et 
une  fortune  immense,  qu'il  aimait  également;  le  troisième, 
gouverné  par  les  deux  autres,  se  regardait  comme  un  Spar- 
tiate qui  abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas  une 
paix,  mais  une  trêve,  et  pendant  cette  trêve  une  satisfaction 
entière  pour  tous  leurs  alliés,  et  aucune  pour  les  alliés  du  roi; 
à  condition  que  le  roi  se  joindrait  à  ses  ennemis  pour  chasser 
d'Espagne  son  propre  petit-fils,  dans  l'espace  de  deux  mois; 
et  que,  pour  sûreté,  il  commencerait  par  céder  à  jamais  dix 
villes  aux  Hollandais  dans  la  Flandre,  par  rendre  Strasbourg 
et  Brisach,  et  par  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace. 
Louis  XIV  ne  s'était  pas  attendu,  quand  il  refusait  autrefois 
un  r<5giment  au  prince  Eugène,  quand  Churchill  n'était  pas 
encore  colonel  en  Angleterre,  et  qu'à  peine  le  nom  de  Hein- 
sius lui  était  connu,  qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui  impose- 
raient de  pareilles  lois.  En  vain  Torci  voulut  tenter  Marlbo- 
rough par  l'offre  de  quatre  millions;  le  duc,  qui  aimait  autant 
la  gloire  que  l'argent,  et  qui  par  ses  gains  immenses,  pro- 
duits par  des  victoiires,  était  au-dessus  de  quatre  millions, 
laissa  au  ministre  de  France  la  douleur  d'une  proposition 
honteuse  et  inutile.  Torci  rapporta  au  roi  les  ordres  de  ses 
ennemis.  Louis  XIV  fit  alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  avec  ses 
sujets  :  il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa  aux  gouverneurs 

1.  Voyez  les  Mémoireê  de  Torcif  t.  III,  p.  t;  iii  ont  conGrmé  tout  ce  qui  esl 
ftncé  ici.  {Note  de  Voltaire,) 
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des  provinces,  aux  communautés  des  villes,  une  lettre  circu- 
laire par  laquelle,  en  rendant  compte  à  ses  peuples  du  far- 
deau qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore  soutenir,  il  exci- 
tait leur  indignation,  leur  honneur,  et  même  leur  pitié  '.  Les 
politiques  dirent  que  Torci  n'était  allé  s'humilier  à  la  Haye 
que  pour  mettre  les  ennemis^  dans  leur  tort,  pour  justiOcr 
Louis  XIV  aux  yeux  de  l'Europe,  et  pour  animer  les  Français 
par  le  ressentiment  de  l'outrage  fait  en  sa  personne  à  la  nation; 
mais  il  n'y  était  allé  réellement  que  pour  demander  la  paix: 
<m  laissa  même  encore  quelques  Jours  le  président  Rouillé  à 
la  Haye,  pour  tâcher  d'obtenir  des  conditions  moins  acca- 
blantes; et,  pour  toute  réponse,  les  États  ordonnèrent  à 
4louillé  de  partir  dans  vingt-quatre  heures. 

Louis  XIV,  à  qui  l'on  rapporta  des  réponses  si  dures,  dit  en 
plein  conseil  :  a  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  j'aime  mieux 
«  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  »  11  so  prépara 
donc  à  tenter  encore  la  fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui 
désolait  les  campagnes,  fut  une  ressource  pour  la  guerre  : 
ceux  qui  manquaient  de  pain  se  firent  soldats  ;  beaucoup  de 
terres  restèrent  en  friche  ;  mais  on  eut  une  armée.  Le  maré- 
chal de  Villars,  qu'on  avait  envoyé  commander  l'année  pré- 
cédente en  Savoie  quelques  troupes  dont  il  avait  réveillé 
l'ardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  petits  succès,  fut  rappelé 
en  Flandre,  comme  celui  en  qui  l'État  mettait  son  espé- 
rance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai  (29  juillet  1709),  dont 
Eugène  avait  couvert  le  siège  ;  déjà  ces  deux  généraux  mar- 
chaient pour  investir  Mons  :  le  maréchal  de  Villars  s'avança 
pour  les  en  empêcher.  Il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Bouf- 
ilcrs,  son  ancien,  qui  avait  demandé  à  servir  sous  lui.  Bouf- 


I.  L'auleur  des  Mémoires  de  madame  d9  Maintenon  dit,  pages  92  et  93  <!a 
tome  V«  que  ■  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince  Eugène  gagnèrent  Heiusius,  • 
comme  si  Heinnius  avait  eu  besoin  d'être  gagné.  Il  met  dans  la  bouche  dt* 
Louis  XIV,  au  iièu  des  belles  paroles  qu'il  prononça  en  plein  conseil,  ces  mots  b»» 
.  «t  plaJs  :  Alor»  comme  alors.  11  cite  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  le 
reprend  d'avoir  dit  q;ie  «  Louis  XIV  fit  afficher  sa  lettre  circulaire  dans  les  ruf» 
•  de  Paris.  >  Nous  avons  confronté  toutes  les  éditions  du  Siéc/0  de  Louis  XI Y  ; 
jl  n'y  a  pas  un  mot  de  ce  que  cite  cet  homme,  pas  même  dans  l'édition  subrcpiice 
qu'il  fit  à  Francfort  en  1752.  {Note  de  Voltaire,  1756.) 
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flers  aimait  véritablemexit  le  rd  et  1&  pairie^  il  pfoo^a  en 
cette  occasion  (malgré  la  manime  d'im  homoie  de  beaueonp 
d'esprit)  que,  dans  un  État  monarcliiqve,  «et  surtout  sou»  rm 
bon  malti^^  il  y  a  des  vertus*.  Jl  y  esv^san»  doute  tout  autant 
q^e  dans  les  républiques,  aisec  tQotft&  d'e|]^theiEBiasma  peu^ 
être,  mais  avec  plus  de  ce  qu'on  appelle  honneur  K 

Dès  que  les  Français  s'avancèrent  pours'opposer  à  l'iaitre»- 
tissement  de  Mens,  les  aViée  viiuieat  les  ac^quer  près  é^ 
bois  de  Blangi^  et  du  vîU^e  de  Malplaqueti 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatve-^vîiigt  mille  coa»* 
battants,  et  celle  du  maréchal  de  Villaos  d'eariron  soiatanU^ 
et  dix  mille.  Les  Français  traînaient  avec  euK  qttatre^TiBgt& 
pièces  de  canon,  les  alliés  cent  quarante.  Le  duc  de  Maclbor 
Tough  commandait  l'aile  droite,  où  étaient  les  Angids  et  les 


1 .  Cet  endroit  mérite  d^ètre  éclaîrci.  L'auteur  célèbre  de  V Esprit  des  lois  dit 
que  rhonneur  est  le  principe  des  gouvernements  monarefaiqae^  et  la  vertu  le 
principe  des  gouvernements  républicains. 

Ce  sont  là  des  idées  vagues  et  confuses  qu*on  Z  attaquées  d'une  manière  aussi 
va{^e,  parce  que  rarement  on  convient  de  la  valeur  des  terpiei,  parce  que  TWt- 
meut  on  s'entend.  L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré,  d'être  estimé  :  de  là 
vient  l'habitude  de  ne  rien  faire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  est  l'accomplisse - 
ment  du  devoir,  indépendamment  dndéÉff  de  l'estime.  De  là  vient*  que 'l'honneur 
est  commun,  la  vertu  rare. 

Le  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  république  n'est  ni  l'honneur  ni  la  vertu» 
Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d'un  seul;  une  république  est  fondée 
sur  le  pouvoir  que  plusieurs  ont  d'empêcher  le  pouvoir  d'un- seul. La  plupart  des 
monarchies  ont  été  établies  par  des  chefs  d'armée,  les  républiques  par  des  ci- 
toyens assemblés.  L'honneur  est  commun  à  tous  les  hommes,  et  la  vertu  lare  dans 
tout  gouvernement.  L'amour-propre  de  chaque  membre  d'une  lépublique  veille 
sur  l 'amour-propre  des  autres;  chacun  voulant  être  le  maître,  personne  ne  l'est; 
l'ambition  de  chaque  particulier  est  un  frein  public,  et  l'égalité  règne. 

Dans  une  monarchie  affermie,  l'amtntion  ne  peut  s'élever  qu'en  plaifent  au 
maître,  ou  à  ceux  qui  gouvernent  sous  le  maître.  Il  n'y  a  dans  ces  premiers  res- 
sorts ni  honneur  ni  vertu  do  part  ni  d'autre;  il  n'y  a  que  l'intérêt.  La  vertu  est  en 
tout  pays  le  fhiit  de  l'éducation  et  du  caractère.  Il  est  dit  dans  VEsprit  des  loi» 
qu'il  faut  plus  de  vertu  dans  une  république  ;  c'est  en  un  sens  tout  le  contraire  ; 
il  faut  beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour,  pour  réâster  à  tant  de  séductions. 
Le  due  de  Montausier,  le  duc  de  Beauvilliers,  étaient  des  hommes  d'une  vertu 
très-austère.  Le  maréchal  de  ViUeroi  joignit  des  mcaors  plus  douces  à  une  probité 
non  moins  incorruptible.  Le  marquis  de  Torci  a  été  va  des  plus  honnêtes  hommes 
de  l'Europe,  dans  une  place  ou  la  politique  permet  le  relâchement  dans  la  mo- 
rale. Les  contrêleurs  généraux  Le  Pelletier  et  GhamiUart  passèrent  pout  être  m<nBi 
habiles  que  vertueux. 

Il  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheureuse,  ne  fut  guère  en* 
louré  que  d'hommes  irréprochables;  c'est  une  observation  très-vraio  et  très-im* 
iportaate  dans  une  histoire  où  les  niœurs'Ont  tant  de  part*  (Aolede  Fo/kitre.) 
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troupes  allemandes  à  la  solde  d'Angleterre  ;  le  prince  Eugène 
était  au  centre  ;  lllliet  un  comte  de  Nassau  à  la  gauche,  aviec 
les  Hollandais. 

Le  maréchal  de  Yillars  prit  pour  lui  la  gauche^  et  laî«a  la 
droite  au  maréchal  de  BoufQers.  11  avait  retranché  son  armée 
à  la  hâte,  manœuvre  probablement  convenable  à  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  longtemps  malheureuses,  dont  la 
moitié  était  composée  de  nouvelles  recrues,  et  convenaUe 
encore  à  la  situation  de  la  France,  qu'une  défaite  entière  eàt 
mise  aux  derniers  abois.  Quelques  historiens  o|it  blâmé  le 
général  dans  sa  disposition.  «  11  devait,  disaient-ils,  passer  une 
0  large  trouée,  au  lieu  de  la  laisser  devant  luL  •  Ceux  qui 
de  leur  cabinet  jugent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de 
bataille  ne  sont-ils  pas  trop  habiles? 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal  dit  luinooéme  que 
les  soldats,  qui,  ayant  manqué  de  pain  un  jour  entier,  ve- 
naient de  le  recevoir,  en  Jettent  une  partie  pour  courir  plus 
légèrement  au  combat.  Il  y  a  eu,  depuis  plusieurs  siècles, 
peu  de  batailles  plus  di^^tées.«t  plus  longues,  aucune  j^us 
meurtrière.  Je  ne  dirai  autre  diose  de  cette  bataille  que  ce 
qui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La  gauebe  des  ennemis,  où 
combattaient  les  Hollandais,  fut  presque  toute  détruite,  et 
môme  poursuivie  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  Marlborough, 
à  la  droite,  faisait  et  soutenait  les  plus  gcauds  efforts  :  le 
maiéehal  de  ViUars  d^arntt  un  peu  son  centre  ponr  s'oppo- 
ser à  Marlborough,  et  alors  même  ce  centre  fut  attaqué; 
les  retranchements  qui  le  couvraient  furent  emportés; 
le  régiment  des  gardes,  qui  le  défendait,  ne  put  résis- 
,ter.  Le  maréchal,  en  accourant  de  sa  gauebe  à  son  centre» 
fut  blessé,  et  la  bataille  fut  perdue  :  le  champ  était  jonché 
de  près  de  trente  mille  morts  ou  mourants  (11  septem- 
bre 4709). 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  surtout  au  quartier 
des  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guère  plus  de  huit  mille 
hommes  dans  cette  journée;  ses  ennemis  en  laissèrent  envi- 
ron vingt  et  un  mille  tués  ou  blessés  :  mais  le  centre  étant 
forcé,  les  deux  ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le  plus 
grand  carnage  furent  les  vaincus. 
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Le  maréchal  de  Boufflers*  fil  la  retraite  ea  bon  ordre,  aidé 
du  prince  de  Tingri-Monfmorenci,  depuis  maréchal  de  Luxem- 
bourg, héritier  du  courage  de  ses  pères:  Fermée  se  retira  entre 
le  Quesnoy  et  Valenciennes ,  emportant  plusieurs  dri^eauv 
et  étendards  pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  consolèrent 
Louis  XIY;  et  on  compta  pour  une  victoire  Thonneur  de 
ravoir  disputée  si  longtemps,  et  de  n'avoir  perdu  que  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  de  Villars,  en  revenant  à  la  cour, 
assura  le  roi  que  sans  sa  blessure  il  aurait  remporté  la  vic- 
toire :  j'en  ai  vu  ce  général  persuadé;  mais  j'ai  vu  peu  de 
personnes  qui  le  crussent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée  qui  avait  tué  aux  ennemis 
deux  tiers  plus  de  monde  qu'elle  n'en  avait  perdu,  n'essayai 
pas  d'empêcher  que  ceux  qui  n'avaient  eu  d'autre  avantage 
que  c^lui  de  boucher  au  milieu  de  leurs  morts  n'allasseul 
faire  le  siège  de  Mons.  Les  Hollandais  craignirent  pour  cette 
entreprise  :  ils  hésitèrent;  mais  le  nom  de  bataille  perdae 
impose  aux  vaincus,  et  les  décourage.  Les  hommes  ne  font 
jamais  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  et  le  soldat  à  qui  on  dit 
^  qu'il  a  été  battu  craint  de  l'être  encore  :  ainsi  Mons  fut  assiégé 
et  pris  (20  octobre  1709),  et  toujours  pour  les  Hollandais,  qui 
le  gardèrent  ainsi  que  Tournai  et  Lille. 

1 .  Dans  le  livre  intitulé  Mémoires  du  maréchal  de  Bertoick^  il  est  dit  que  le 
maréchal  de  Berwick  fit  celte  retraite.  C'est  ainsi  que  tant  de  mémoires  'swêI 
écrits.  On  trouve  dans  ceux  de  madame  de  Hainlenon,  par  La  Beaumelle,  tome  V, 
page  99,  que  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  de  Villars  a  de  s'être  blessé  loir 
•  même,  et  que  les  Français  lui  reprochèrent  de  s'être  retiré  trop  t6t.  »  Ce  soot 
deux  impostures  ridicules.  Ce  général  avait  reçu  un  coup  de  carabine  au-dessus 
du  genou,  qui  lut  fracassa  l'os  et  le  fit  boiter  toute  la  vie.  Le  roi  lui  envoya  le 
tieur  Maréchal,  son  premier  chirurgien,  qui  seul  empêcha  qu'on  ne  lui  coupât  ce 
cuisse.  C'est  ce  que  je  tiens  de  la  bouche  de  M.  le  maréchal  de  Villars  et  de  la 
thirurgien  célctire.  C'est  ce  que  tous  les  officiers  ont  su;  c'est  ce  que  H.  le  doc  tl« 
Villars  daigne  hie  confirmer  par  ses  lettres.  Il  n'oppose  que  le  mépris  aux  settisr» 
insolentes  de  La  Beaumelle.  {Note  de  Voltaire,)  —  Les  Mémoires  de  Berwick, 
dont  parle  ici  Voltaire,  sont  apocryphes.  Us  ont  paru  en  1737,  2  toL  ÎB*l:i.  Les 
véritables  ^êniO/r««  de  Berwick  n'ont  paru  qu'en  1778,  (C.  L.) 
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CHAPITRE  XXII 


toais  XIV  eontinae  k  demander  la  paix  et  à  le  défendre.  Le  duc  de  YendAme 
affermit  le  roi  d'Espagne  sur  le  tr6ne. 

Non-seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi  pied  à  pied,  et 
faisaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les  barrières  de  la  France, 
mais  ils  prétendaient,  aidés  du  duc  de  Savoie,  aller  sur- 
prendre la  Franche-Comté,  et  pénétrer  par  les  deux  bouts 
dans  le  cœur  du  royaume.  Le  général  Merci,  chargé  de  faci- 
liter cette  entreprise,  en  entrant  dans  la  haute  Alsace  par 
Bâle,  fut  lieureuscment  arrêté  près  de  Die  de  Neubourg  sur 
le  Rhin  par  le  comte  depuis  le  maréchal  du  Bourg  (26  août 
1709).  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le 
nom  de  Merci  ont  toujours  été  aussi  malheureux  qu'estimés. 
Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la  plus  complète.  Rien  ne  fut 
entrepris  du  côté  de  la  Savoie,  mais  on  n'en  craignait  pas 
moins  du  côté  de  la  Flandre;  et  l'intérieur  du  royaume  était 
dans  un  état  si  languissant,  que  le  roi  demanda  encore  la 
paix  en  suppliant.  Il  offrait  de  reconnaître  l'archiduc  pour 
roi  d'Espagne,  de  ne  donner  aucun  secours  à  son  petit-fils. 
et  de  l'abandonner  à  sa  fortune  ;  de  donner  quatre  places  en 
otages;  de  rendre  Strasbourg  et  Brisach;  de  renoncer  à  la 
souveraineté  de  l'Alsace,  et  de  n'en  garder  que  la  préfecture; 
(le  raser  toutes  ses  places  depuis  Bâle  jusqu'à  Philipsbourg; 
de  combler  le  port  si  longtemps  redoutable  de  Dunkerque, 
et  d'en  raser  les  fortifications  ;  de  laisser  aux  États-Généraux 
fâlle.  Tournai,  Ypres,Menin,  Furnes,  Condé,  Maubeuge.  Voilà 
les  points  principaux  qui  devaient  servir  de  fondement  à  la 
paix  qu'il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe  de  discuter 
les  soumissions  de  Louis  XIV.  On  permit  à  ses  plénipoten- 
tiaires de  venir,  au  commencement  de  1710,  porter  dans  la 
petite  ville  de  Gerlrudemberg  les  prières  de  ce  monarque  : 
il  choisit  le  maréchal  d'Uxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un 
esprit  plus  sage  qu'élevé  et  hardi  ;  et  l'abbé,  depuis  cardinal 
de  Polîgnac,  l'un  des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  éloquents 
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de  son  siècle,  qui  imposait  par  sa  figure  et  par  ses  grâces* 
L'esprit  y  la  sagesse,  Téloquence,  ne  sont  rien  dans  des 
ministres,  lorsque  le  prince  n'est  pas  heureux  :  ce  sont  les 
victoires  qui  font  les  traités.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIY 
furent  plutôt  conftnés^iu'admiB  à  Gertrudemberg  :  le&  députés 
venaient  entendre  leurs  offres,  et  les  rapportaient  à  la  Haye 
au  prince  Eugène,  au  duc  de  Marlborough,  au  comte  de  Zin- 
zindorf,  ambassadeur  de  Tempereur;  et  ces  offres  étaient 
toujours  reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  des  Ubelles 
outrageants,  tous  composés  par  des  réfugiés  français,  devenirs 
plus  ennemis  de  la  gloire  de  Louis  XIV  que  Marborough  et 
Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  rhumiliatîon 
jusqu'à  promettre  que  le  roi  donnerait  de  l'argent  pour  dé- 
trôner Philippe  V,  et  ne  furent  point  écoulés  :  on  exigea  que 
Louis  XIV,  pour  préliminaires,  s'engageât  seul  à  chasser  d'Es- 
pagne son  petit-fils,  dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes. 
Cette  inhumanité  absurde,  beaucoup  plus  outrageante  qu'un 
refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux  succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres  irrités  contre 
la  grandeur  et  la  fierié  de  Louis  XIV  également  abaissés,  ils 
prenaient  la  ville  de  Douai  (juin  ITiO)  :  ils  s'emparèrent 
bientôt  après  de  Béthune,  d'Aire,  de  Saint-Venant;  et  le  lord 
Stair  proposa  d'envoyer  des  parfis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  leTnérae  temps,  l'armée  de  l'archiduc,  com- 
mandée en  Espagne  par  Gui  de  Staremberg ,  le  général  aHe- 
xiaand  qui  avait  le  plus  de  répotation  après  le  prince  Eugène, 
remporta  près  de  Sarragosse  une  victoire  complète  sur  l'armée 
en  qui  le  parti  de  Philippe  V  avait  mis  son  espérance ,  à  la 
tête  de  laquelle  éttiit  le  marquis  de  Bay,  général  malheureux 
(20  août  1710).  On  remarqua  encore  que  les  deux  princes 
qui  se  disputaient  l'Espagne,  et  qui  étaient  Tun  et  l'autre  à 
portée  de  leur  armée,  ne  se  trouvèrent  pas  à  cette  bataille. 
De  tous  les  princes  pour  qui  on  combattait  en  Europe,  il  n'y 
avait^ilors  que  le  duc  de  Savoie  qui  fît  la  guerre  par  lui-môme. 
11  était  triste  qu'il  n'acqutt  cette  gloire  qu'en  combattant  contre 
ses  deux  filles,  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour  acquérir 
en  Lombardie  on  peu  de  terrain  sur  lequel  l'empereurloseph 
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lui'  faisait  déjà  des'difficuttéfty  et  dotd  oa  ravrak  dépooâlé  & 
la  première  oecanan. 

Cet  empereur  était  heureux  partoot,  et  n'ëtait  ooile  part 
modéré  dans  soa  boaheor.  U  démembrait  de  sa  saule  autoriti; 
la  Bavière;  il  en  dasBait  les  fiefe  à  ses  pMaats  et  à  aes  créa- 
tures; n  d^ttiUait  le  jéume  due  de  la  Hinodola  eu  Itelie; 
€t  les  princes  de  l'Empire  lui  entretenaient  une  arQaée'ven 
le  Rbin,  «ana  pansar  qu'ils  trovaillaioBt  à  cmenter  uH  pou- 
Yoir  qu'ils  craignaient  :  taot  était  aneore  déminante' dans  les 
e^rita  la  vieille  bamecon  tre  Je  nom  de  Louis  XIV^  qui  semblait 
le  premier  des  intérêts  1  La  fortune  de  Jasapb  le  fit  encore 
iriompher  des  mécontents  de  Hongrie.  La  France  await  suscité 
<;ontre  lui  le  prince  Ragotski,  armé  pour  sas  j^étealions  et 
pour  celles  de  son  pays  :  Ragotski  fut  battu^  ses  villes  prises, 
son  parti  ruiné.  Ainsi  Louis  IIY  était  égaleflwnt  malbeureux 
au  dehors ,  au  dedanâ',  sur  mer  et  sur  terre ,  dans  ks  négo- 
ciations publiques  et  dans  les  intrigues  secrètes. 

Toute  l'ËuiK^e  croyait  alors  que  raaehiduc  Charles,  frère 
4e  rheureux  JosepH,  régnerait  sans  concurrent  en  Espagne  : 
TEurc^  était  menacée  d'une  puissance  plus  terrible  que 
celle  de  Charles -Quint;  et  c'était  l'Angleterre,  longtemps 
anncHiie  da  la  branche  d'Autoiche  espagnole,  et  la  HolkndJe, 
son  esclave  révoltée,  ^i  s'épuisaient  paor  rétablir.  Plûlippe  V, 
réfugié  à  Madrid,  ea  soitit  «ncare,  et  se  retira  à  Yalladolid , 
tanék  que  Tiurchiduc  ChaHes  fit  son  entiée  en  vunqueur 
^ms  la  cabale. 

Le  roi  de  France  ne  pauiait  plus  secourir  son  petit-fils;  il 
afvait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce  que  ses  ennemis  exi- 
geaient à  Gertrudeœberg,  d-'abuMlonoer  la  cause'  de  Phili^e, 
en  fâkant  revenir,  pour  sa  pvopie  déCansa,  qudqnes:  tmvpes 
deneanées  en  Ei^^agne  :  lui-méfiae  à  peine  pouvait  résider 
vers  la  Savoie,  versée  Ahin,  ^at  surtout  en  Flandre,  oA  se 
paxiaieiLt^les  grai^  caups. 

I/Espagna  éteit  encoae  bkn  ^fim  à  plaîadra  qua  laFmnce  : 
^lasçie  tontes  ses  provinces  omiautt  été  ravagées  par  kiurs 
«nnagaâ  et  par  leurs  défenseurs;  elle  était  attaquée  pai^  le 
itortugal;  son  commerce  périssait;  la  disette  était  ©énémle  ; 
«un  cette  disette  fut  plus  funeste  anx  vainqueurs  92'ai^ 
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vaincus,  parce  que,  dans  une  grande  étendue  de  pa^fs,  TafTeG' 
f  ion  des  peuples  refusait  tout  aux  Autrichiens,  et  donnait  tout 
à  Philippe.  Ce  monarque  n'avait  plus  ni  troupes  ni  général 
de  4a  part  de  la  France  :  le  duc  d'Orléans,  par  qui  s'était  un 
peu  rétablie  sa  fortune  chancelante,  loin  de  continuer  de  com- 
mander ses  armées,  était  regardé  alors  comme  son  ennemi. 
Il  est  certain  que,  malgré  l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour 
Philippe,  malgré  la  fidélité  de  beaucoup  de  grands  et  de  toute 
la  Castille ,  il  y  avait  contre  Philippe  V  un  grand  parti  en 
ICspagne  :  tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse  et  opiniâtre, 
tenaient  obstinément  pour  son  concurrent  ;  la  moitié  de  l'Ara- 
gon  était  aussi  gagnée  :  une  partie  des  peuples  attendait  alors 
l'événement;  une  autre  haïssait  plus  l'archiduc  qu'elle  n'ai- 
mait Philippe.  Le  duc  d'Orléans,  du  môme  nom  de  Philippe, 
mécontent  d'ailleurs  des  ministres  espagnols,  et  de  la  prin- 
*cesse  des  Ursins  qui  gouvernait,  crut  entrevoir  quil  pouvait 
gagner  pour  lui  le  pays  qu'il  était  venu  défendre  ,•  et  lorsque 
Louis  XIV  avait  proposé  lui-môme  d'abandonner  son  petit-fils, 
et  qu'on  parlait  déjà  en  Espagne  d'une  abdication,  le  duc 
d'Orléans  se  crut  digne  de  remplir  la  place  que  Philippe  V 
semblait  devoir  quitter.  11  avait  à  cette  couronne  des  droits 
que  le  testament  du  feu  roi  d'Espagne  avait  négligés,  et  que 
son  père  avait  maintenus  par  une  protestation. 

Il  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques  grands  d'Es- 
pigne,  par  laquelle  ils  s'engageaient  à  le  mettre  sur  le  trône 
en  cas  que  Philippe  V  en  descendît  :  il  aurait  en  ce  cas  trouvé 
boaucoup  d'Espagnols  empressés  à  se  ranger  sous  les  drapeaux 
d'un  prince  qui  savait  combattre.  Cette  entreprise,  si  elle  eût 
réussi,  pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissances  maritimes,  qui 
auraient  moins  redouté  alors  de  voir  l'Espagne  et  la  France 
réunies  dans  une  môme  main;  et  elle  aurait  apporté  moins 
d'obstacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  découvert  à  Madrid,  vers 
le  commencement  de  1709,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  était 
à  Versailles.  Ses  agents  furent  emprisonnés  en  Espagne.  Phi- 
lippe V  nCb  pardonna  pas  à  son  parent  d'avoir  cru  qu'il  pou- 
vait abdiquer,  et  d'avoir  eu  la  pensée  de  lui  succéder.  \a 
France  cria  contre  le  duc  d'Orléans.  Monseigneur,  père  de 
Philippe  V,  opina  dans  le  conseil  qu'on  fît  le  procès  à  celui 
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qu'on  regardait  comme  coupable;  mais  le  roi  aima  mieux 
ensevelir  dans  le  silence  un  projet  informe  et  excusable,  que 
de  punir  son  neveu  dans  le  temps  qu'il  yoyait  son  petit-fils 
toucher  à  sa  mine. 

Enfin  y  yers  le  temps  de  la  bataille  de  Sarragosse,  le  con- 
seil du  roi  d'Espagne  et  la  plupart  des  grands,  voyant  qu'ils 
n'avaient  aucup  capitaine  à  opposera  Staremberg,  qu'on  regar- 
dait coomie  un  autre  Eugène,  écrivirent  en  corps  à  Louis  XiV 
pour  lui  demander  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince,  retiré  dans 
Anet,  partit  alors,  et  sa  présence  yalut  une  armée.  La  grande 
réputation  qu'il  s'était  faite  en  Italie ,  et  que  la  malheureuse 
campagne  de  Lille  n'avait  pu  lui  faire  perdre,  frappait  les 
E^gnols.  Sa  popularité ,  sa  libéralité  qui  allait  jusqu'à  la 
profusion,  sa  franchise,  son  amour  pour  les  soldats,  lui  ga- 
gnaient les  cœurs.  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne,  il  lui 
tniva  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à  Bertrand  Duguesclin  : 
ion  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait  point 
d'argent  :  les  communautés  des  villes ,  des  villages  et  des 
religieux  en  donnèrent.  Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la 
nation;  les  débris  de  la  bataille  de  Sarragosse  se  rejoignirent 
sous  lui  à  Valladolid  (août  1710);  tout  s'empressa  de  fournir 
des  recrues.  Le  duc  de  Vendôme,  sans  laisser  ralentir  un 
moment  cette  nouvelle  ardeur,  poursuit  les  vainqueurs,  ra- 
mène le  roi  à  Madrid  ;  oblige  l'ennemi  de  se  retirer  vers  le 
PoHugal;  le  suit,  passe  le  Tage  à  la  nage;  fait  prisonnier, 
dans  Brihuega  (9  décembre  1710),  Stanhope  avec  cinq  mille 
Anglais;  atteint  le  général  Staremberg,  et  le  lendemain  lui 
li\rc  la  bataille  de  Villa-Viciosa.  Philippe  V,  qui  n'avait  point 
encore  combattu  avec  ses  autres  généraux,  animé  de  l'esprit 
du  duc  de  Vendôme,  se  mit  à  la  tête  de  l'aide  droite.  Le 
général  prend  la  gauche;  il  remporie  une  victoire  entière; 
de  sorte  qu'eu  quatre  mois  de  temps,  ce  prince,  qui  était 
arrivé  quand  tout  était  désespéré,  rétablit  tout,  et  affermit 
[K>ur  jamais  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  Philippe  *• 

I.  Oa  AMort  ^o'aprèft  U  balaille,  PbiUppe  V  n'aytnl  point  dt  lit,  le  duc  de 
^fiid6«M  liU  dit  :  •  Je  «ait  vous  donner  le  plus  beau  lit  sur  lequel  roi  ait  jamais 
•  tVÊtké,  •  It  il  fit  faire  on  niateUs  des  étendards  et  des  drapeaux  pris  sur  les 
9mtmk.)Notê  it  Voltaire,) 

45. 
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Tanéis  que  cette  r^Folution  éclatante  étonnait  les  alMi^ 
use  autre  pluv  sonré»  et  non  mcînff^lécism  sp  prépamit  en 
ÂBgletener  Une  Ayemanée  aviât,  par  saman^se  «enduite, 
fait  perdre  à  la  maison  d'Autriche  toute  ki  lacatstion  de 
CharieMîuMit,  et  avait  éèé  ainsi  le  prenûer  mobile  de  la 
guerre;  une  Angldte,  par  see  «aprvdenees^  procura  ki  paix. 
Sara  Jeunings,  «UicheBsede  Marlborongii,  gouvernait  la  reine  > 
Anne^  et  le  duc  gouvemaCt  TÉtat.  Il  avait  en  ses  mains  les 
finances  par  le^gvand  trétovier  Godolphin ,  beau-père  d^tne 
de  ses  filles;  Sonietland^  aecFêlanre  d'Étari,  son  gendre,  hd 
sonaoettait  le  caèi^.  Touie  la  maison  de  la  reine,  où  eoB»- 
nnadait  sa  femme^  éÉaât  à  ses  ordres.  Il  ét»t  maître  de  l'aiv 
ftiée^dontil  donnait  toutlesemplois.  Si  deux  partis,  lesW^te 
et  les  Toris,  dîràaient  l'Angleterre,  les  Wiglis,  à  la  té*e  de»- 
'  qmels  il  étidt,  faisaient  tout  pour  sa  grandeur;  et  les  Tons 
awiient  é«ô  forcés  à  Tatoàrer  et  à  se  taire.  Il  n^srt  pas  indigne 
de  l'histeire  d>aj0uter  qoé  le  doc  et  la  4ucliesse  étaient  les 
plus  belles  personnes  de  leur  temps,  et  foe  cet  avantage  sé- 
duit encore  la  mnltitade,  quand  il  est  }oiQt  aux  dignités  et  à 
la  gloiie* 

n  avait  plus  de  crédit  A  la  Haye  que  le  grand  pensionoaiie, 
et  il  inikiak  beaucoup  en  Allmagne.  Négooiateur  et  général 
toujours  heweux,  nul  particulier  n'eut  JaraMs  une  puissance 
et  une  gloire  si  étendues*  Il  pouvait  encore  affermir  son  poct- 
Toir  par  ses  richesses  immenses,  acquises  dans  le  comman- 
dement, l'ai  entendu  dire  à  sa  veinre  qu'aprèfs  les  partages 
faits  à  quatre  enfants,  il  lui  restait,  sans  aucune  grâce  de  la 
cour,  soixante  et  dirmille  pièces  de  revenu,  qui  font  plus  de 
quinze  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d*au- 
jourd'hui.  S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'économie  que  de  gran- 
deur, il  pouvait' se  faire  un  parti  que  la  reine  Anne  n'aurait 
pu  détruire;  et  si  sa  femme  avait  eu  plus  de  complaisance, 
jamais  la  reine  n'eût  brisé  ses  liens;  mais  le  duc  ne  put  ja- 
mais triooiplwr  ée  son  goût  pour  les  richesses,  ni  la  duchesse 
de  son  humeur.  La  reine  l'avait  aimée  avec  une  tendresse 
qui  allait  jusqu'à  la  soumission  et  l'abandonnement  de  toute 
volonté. 

^ns  de  pareilles  liaisons,  c'est  d'ordinaire  du  côté  des  sou- 
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veraiofi  que  vient  le  dégoût,  le  caprice,  la  hautear,  rabuftdt 
la  supériorité  :  ce  sont  eux  qui  font  sentir  le  Joug,  et  c'était 
la  duchesse  de  Marlborough  qui  rappesanlissait.  11  £aUait  une  ^ 
.  (ayorite  à  la  reine  Anne,  elle  se  tourna  du  cùté  de  milady 
i  Masham,  sa  dame  d'atours  :  les  jalousies  de  la  duchesse  écla* 
tèrent.  Quelques  paires  de  gants  d'une  façon  singnlière, 
qu'elle  refusa  à  la  reine  ;  une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  lom* 
her  eo  sa  présence,  par  une  méprise  affectée,  sur  la  rohe  de 
madame  de  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Europe.  Les  es- 
prits s'aigrirent  :  le  frère  de  la  nouYclle  favorite  demande  au 
duc  un  régiment;  le  duc  le  refuse,  et  la  reine  le  donne.  Les 
Tons  saisirent  cette  coi^oneture  pour  tirer  la  s^ine  de  cet 
esclavage  domestique,  pour  abaisser  la  puifisanoe  du  duc  de 
Harlborough,  changer  le  ministère,  faire  la  paix,  et  rappeler, 
«'il  se  pouvait,  la  maison  de  Stuart  sar  le  trûne  d'Angleterre. 
Si  le  caractère  de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque  sou- 
plesse, elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle  étaient  dam 
l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  sous  des  noms  emprun- 
tés :  ce  mystère  et  cette  familiarité  laissent  toujours  la  voie 
ouverte^  la  réconciliation;  makla  duchesse  n'employa  cette 
ressource  que  pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement  ; 
elle  disait  dans  sa  lettre  :  «  Rendez-moi  justice,  et  ne  me 
a  faites  point  de  réponse.  »  Elle  s'en  repentit  ensuite;  elle 
vint  demander  pardon,  elle  pleuta,  et  la  reine  ne  répondit 
•antre  chose,  sinon  :  «  Vous  m'avez  ordonné  de  ne  vous  point 
«  répondre,  et  je  ne  vous  répondrai  pas.  n  Alors  la  rupture 
fut  sans  retour  :  la  duchesse  ne  parut  plus  à  la  com?;  et  qud- 
que  temps  après  on  comm^iça  par  ûter  le  ministère  au 
gendre  de  Harlborough,.  Sunderland,  pour  déposséder  en- 
suite Godolphîn  et  le  due  lui-même.  Dans  d'autres^  États  cela 
s'appelle  une  disgrâce;  en  Angleterre  c'est  une  révolution 
dans  les  affaires,  et  la  révolution  était  encore  très-diffîcilc  ù 
opérer. 

Les  Torîs,  maîtres  alors  de  la  reine ,  rie  l'étaient  pas  du 
royaume  ;  ils  furent  dbîîgés. d'avoir  recours  à  la  religion  :  il 
^'y  en  a  guère  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne  que  le 
çeu  qu'il  en  hM  pour  dîstingaer  tes  fctctitms.  Les  Wighs  pen- 
ishaicnt  pour  le  presbytérianisme  :  c'était  la  faction  qui  avait 
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détrôné  Jacques  II,  persécuté  Charles  II,  et  immolé  Charles  I•^ 
Les  Toris  étaient  pour  les  épiscopaux,  qui  favorisaient  la  mai- 
son de  Stuart,  et  qui  voulaient  établir  l'obéissance  passive 
envers  les  rois,  parce  que  les  évoques  en  espéraient  plus 
d'obéissance  pour  eux-mêmes.  Ils  excitèrent  un  prédicateur 
ù  prêcher  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doctrine,  et 
à  désigner  d'une  manière  odieuse  l'administration  de  Mari- 
boroughj  et  le  parti  qui  avait  donné  la  couronne  au  roi  Guil- 
laume 1  :  mais  la  reine,  qui  favorisait  ce  prô'tre,  ne  fut  pas 
assez  puissante  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  interdit  pour  trois 
ans  par  les  deux  chambres  dans  la  salle  de  Westminster,  et 
que  son  sermon  ne  fût  brûlé.  Elle  sentit  encore  plus  sa  fai- 
blesse en  n'osant  jamais,  malgré  ses  secrètes  inXîlinations 
pour  son  sang,  lui  rouvrir  le  chemin  du  trône,  fermé  à  son 
frère  par  le  parti  des  Wighs.  Les  écrivains  qui  disent  que 
Marlborough  et  son  parti  tombèrent  quand  la  faveur  de  la 
reine  ne  les  soutint  plus,  ne  connaissent  pas  l'Angleterre.  La 
reine,  qui  dès  lors  voulait  la  paix,  n'osait  pas  même  ôter  à 
Marlborough  le  commandement  des  armées  ;  et,  au  printemps 
de  17  H,  Marlborough  pressait  encore  la  France,  tandis  qu'il 
était  disgracié  dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  celte  même  année  Hil,  arrive  à' 
Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l'abbé  Gauthier,  qui 
avait  été  autrefois  aide  de  l'aumônier  du  maréchal  de  Tallart 
dans  son  ambassade  auprès  du  roi  Guillaume  :  il  avait  depuis 
ce  temps  demeuré  toujours  à  Londres,  n'ayant  d'autre  em- 
ploi que  celui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle  privée  du 
comte  de  Galas,  ambassadeur  de  l'empereur  en  Angleterre. 
Le  hasard  l'avait  introduit  dans  la  confidence  d'un  lord,  ami 
du  nouveau  ministère  opposé  au  duc  de  Marlborough.  Cet 
inconnu  se  rend  chez  le  marquis  de  Torcî,  et  lui  dit  sans 
autre  préambule  :  «  Voulez-vous  faire  la  paix.  Monsieur?  je 


t .  Le  marquis  de  Torci  l'appelle  dans  ses  Mémoires^  ministre  prédicant  ;  il  se 
trompe,  c'est  un  titre  que  l'on  ne  donne  qu^aux  presbytériens.  Henri  SacheTerell, 
dont  il  est  question,  était  docteur  d'Oiford,  et  du  parti  épiscopal.  H  %Tait  prêché 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  l'obéissance  absolue  aux  rois  et  l'intolérance.  Ce» 
•••axirties  furent  condamnées  par  le  parlement;  mais  ses  invectives  contre  le  parti 
larlborough  le  Turent  bien  davantage.  {Note  de  Vottaire.) 
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«  riens  yty^ë  apporlêr  les  moyens  de  la  trailer.  •  C'était,  dit 
M.  de  Torci,  demander  à  un  mourant  s'il  voulait  guérir. 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  ayec  le  comte 
d'O&ford,  grand  trésorier  d'Angleterre,  et  Saint-Jean,  secré- 
taire dfÉtat,  depuis  lord  Bolingbroke.  Ces  deux  hommes  n'a- 
vaient d'autre  intérêt  de  domier  la  paix  à  la  France,  que 
celui  d'ôter  au  duc  de  Marlborough  le  conmiandement  des 
armées,  et  d'élever  leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien.  Le  pas 
était  dangereux  :  c'était  trahir  la  cause  commune  des  alliés; 
c'était  rompre  tous  ses  engagements,  et  s'exposer  sans  aucun 
prétexte  à  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  et 
aux  recherches  du  parlement,  qui  auraient  pu  leur  coûter  la 
tête.  11  est  fort  douteux  qu'ils  eussent  pu  réussir  :  mai^un 
éyénement  imprévu  facilita  ce  grand  ouvrage.  L'empereur 
Joseph  l*^  mourut  (17  avril  1711),  et  laissa  les  États  de  la 
maison  d'Autriche,  l'empire  d'Allemagne,  et  les  prétentions 
sur  l'Espagne  et  sur  l'Amérique,  à  son  frère  Charles,  qui  fut 
élu  empereur  quelques  mois  après'. 

Au  premier  bruit  de  cette  mort,  les  préjugés  qui  armaient 
tant  de  nations  commencèrent  à  se  dissiper  en  Angleterre  par 
les  soins  du  nouveau  ministère.  On  avait  voulu  empêcher  que 
Louis  XIY  ne  gouvernât  l'Espagne,  l'Amérique,  la  Lombardie, 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile  sous  le  nom  de  son  petit- 
fils  :  pourquoi  vouloir  réunir  tant  d'États  dans  la  mahi  de 
Charles  Yl?  pourquoi  la  nation  anglaise  aurait-elle  épuisé  ses 
trésors?  Elle  payait  plus  que  l'Allemagne  et  la  Hollande  en- 
semble :  les  frais  de  la  présente  année  allaient  à  sept  mil- 
lions de  livres  sterling.  Fallait-il  qu'elle  se  ruinât  pour  une 
cause  qui  lui  était  étrangère,  et  pour  donner  une  partie  de 
la  Frarice  aux  Provinces-Unies,  rivales   de  son  commerce? 

1 .  Le  lord  Bolingbroke  rapporte  dans  ses  Lelttes  qu'alors  il  y  avait  de  grandes 
cabales  à  Li  cour  de  Louis  XIV  ;  il  ne  doute  pas,  tome  II,  page  244,  ■  qu'il  ne  se 
«  formât  dans  la  cour  d'étranges  projets  d'ambition  particulière,  t  11  en  juge  par 
un  discours  que  lui  tinrent  depuis  à  souper  les  ducs  de  La  Feuillade  et  de  Morte- 
mart  :  t  Vous  auriez  pu  nous  écraser,  pourquoi  ne  l'avez-TOus  pas  fait?'*  Boling- 
broke, malgré  ses  lumières  et  sa  philosophie,  tombe  ici  dans  le  défaut  de  qnm- 
qnes  ministres,  qui  croient  que  tous  les  mots  qu'on  leur  dit  signifient  quelque  chose. 
On  connaît  assez  l'état  de  la  cour  de  France  et  celui  de  ces  deux  ducs,  pour  sa» 
\oir  qu'il  n'y  avait  du  temps  de  la  paix  d'Utrechl,  ni  desseins,  ni  factions,  ni  au- 
cun homme  en  état  de  rien  entreprendre.  {Note  de  Voltaire,) 
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ToQteB  on  raisoM,  qui  eiibardiflfltîeiit  1&  reine,  ouvnreai  le» 
yeux  k  uae  grande,  partie  de  la  naticm  ;  et  ua  nouveau  parie-» 
ment  étaût>  oon^ietué,  la  reàue  eut  la  liliec&é  de  préparer  la 
paix  4b  rBMCope. 

Maïs,  ea  la  préparant  en  Beorat^  eMe  ne  pou^t  jas^ncoi» 
«esépaoerpubli^enent  de^^esi  alUés;  «t  fmanél»  gnhîafit 
négeciaÂt,  MêgHàm^H^k  était  «n^^aaipagnA.  H. avançait  tan- 
Jents  en-'S^nére;  ilfarQatt  le»')lîcneft  quelemaBéclial  de 
Villarfraviftt  tinées  da- Moaipeull  jMBCiii'i  Yalencienaes  :  il  pre- 
nait Baudnin;;  il  s'avançait  au  Queaaoy,  et  de  là  vers  Paiâs- 
<aeût«t  iq^tembra  i7i  1)  :  il  y  «aarait  à  peine  un.  rosipart/à  lui 

€e  toi  dans-^ft'lemi^st  maUiaufeftx  que  la.  célèbre  Duguay- 
TroniA^'aidé  et  nn  counage  et  de  l'argent  de  quelques  mar- 
«iMtnds^  B'ïtf ant  eneofe  aucun  grade  dans  la  masine,  et  de- 
vanat  tout  à.  luinméma!^  équifa  une  petite  flotte,  et  alla  prendre 
une  das  pvinci|àalaB»«ilkft  du  fiaéail,  Saint-Sébastian  de  Bîo- 
Janeiro  (septembre  et  octobua  ilii).  Seoi  équipage  revint 
cliacfé'de  dchcncs,  et  kfl  ParèiagaiB^erâirBntt  beau^ouf  phis 
qu'il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qn'oa  faiaaÂt  au.BoéaU  ine  smda.- 
goriit  pas  le»  «MUS  de  la  £raace«. 


Vietoifc  du  marédml  de  Vinan*  à  Dénahi.  RéWblifsenMt'  det  àffairei. 
raîB^aénéEu 

^  Les  négociaiions,  qu'on  entama  enfin  ouvertement  à 
Londres,  furent  plus  saliitaices.  La  reine  envoya  le  comte 
Straffort,  ambassadeur  en  Hollande,  communiquer  les  propo- 
sitions de  Louis  XIV.  Ce  n'était  plus  alors  à  Marlborough 
qu'on  demandait  grâce.  Le  comte  de  Straffort  obligea  les  Hol- 
landais à  nommer  des  plénipotentiaires,  et  à  recevoir  ceux  de 
la  France.  i 

Trois  particuliers  s'opposaient  toujours  à  cette  paix.  Mari 
borough,  le  prince  Eugène  et  Heinsius  persistaient  à  voulei 
accabler  Louis  XIV.  Mais  quand  le  général  anglais  retourna 
''«^us  Londres,  à  la  fin  de  1711,  on  lui.6ta  tou»  ses  emplois;  iJ 
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ifflouTa  msB  neuvdle  chambgt  hmsê^  et  «'rat  pts  pour  lui  la 
plarâlité  derla  iiBate*  La  fcine, cncréuit  Afr  Doureaux  pain, 
-sraitviablî  le  pavti  chi  dac,  «t  forfifté  edoi  de  la  cooroone. 
Q  futaocnté^  conne  Sdfâoa,  d*«fdr  nnAvené  :  nMdtflte  tira 
4'affaire,àpeu  près  de  mon»,  parn  |^iDbe<et  par  la  retnite. 
H  éÉ»t  emcsme  painamt  dias  sa  liiigiAce.  Le  prisée  Biigène 
ik'kéaÉa  pn  à  passer  à  Londrwpour  féconder  la  fKtkm;  ce 
pnnce  leçst  TacoBeâ  qu'en  défait  à  son  nom  et  à  sa  renomf^ 
mée,  et  les  refus  qu'on  deyait  à  ses  propositions.  La  cour  pré- 
tiditt;  le  priace  Eugène  retourna  aenl  aeliefer4a  gaenre;  et 
<;*élait  encaceiin  noovel  aigaUaa  poar  lai  d'espérer  de  non- 
TeHes  vl^bes,  sans  coBipagaon.fai  en.  partageât  fhoanetir. 
Tandis  qu'on  s'asseanUail  à  Utrecbt  (2f  Janvier  17412),  tandis 
-que  les  aaiaÎBtrts  de  France,  tant  maltraités  à  Gertrudem* 
bearg.  Tiennent  négocier  a^ee  plus  d'égalité,  le  maréchal  de 
Yillars,  retiré  dendère  des  lignes,  couvrait  encore  Arras  et 
Cambrai.  Le  prince  Eugène  prenait  la  ville  du  Quesnoy 
{6  juJUei  1712),  et  il  étendait  dans  le  pays  une  armée  d'envi- 
ron eettt  miUe  combattants.  Les  Hollandais  avaient  fait  un 
effoirty  et  n'ayant  jamais  eneore  fonmi  à  tontes  les  dépenses 
qu'ils  étment  obligée  de  iaiae  pour  la  guerre,  ils  avaient  été 
au  d^  de  leur  contingent  cette  année.  La  reîne  Anne  ne 
paoTatt  encore  se  dégager  owertemeatt;  elle  avait  envoyé  à 
l'armée  du  prinee  Eugène  le  dnc  d'Ormend  avec  douze  miUe 
Anglaîs,  et  payait  encore  beancoap  de  troupes  allemandes. 
Le  prince  Eugène,  ayant  brûlé  le  faubourg  d' Arras,  s'avançait 
sur  l'armée  française;  il  proposa  au  duc  dX)rmond  de  livrer 
batmlle.  Le  géntel  anglais-  avait  été  envoyé  pour  ne  point 
•combattre.  Les  négodatîons  particulières  entre  l'Angleterre 
et  la  Fruiee  avançaient;  une  suiq^ension  darmes  fat  procla- 
mée entre  les  deux  couronnes.  Louis  XIY  fit  remettre  aux 
Anglais  la  viUe  de  Dunkerqae,  pour  sârefté  de  ses  engage- 
ments (i9  juillet  1712).  Le  duc  d'Ormond  se  retira  vers  Gand 
U  voulut  emmener  avec  les  troupe»  de  sa  nation  celles  qui 
étaient  à  la  solde  de  sa  reine  ;  mais  il  ne  put  se  faire  suivre 
que  de  quatre  escadrons  de  Heistein,  et  d'un  régîmerft  lié- 
geois. Les  troupes  de  Brandebourg,  du  Palatinat,  de  Saxe,  de 
Basse,  de  Dan^narck,  restèrent  sous  les  drapeaux  du  prince 
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Eugène,  ci  furent  payées  par  les  Hollandais.  L'électeur  de 
Hanovre  même,  qui  devait  succéder  à  la  reine  Anne,  laissa 
malgré  elle  ses  troupes  aux  alliés,  et  fit  voir  que  si  sa  famille 
attendait  la  couronne  d'Angleterre,  ce  n'était  pas  sur  la  faveur 
de  la  reine  Anne  qu'elle  comptait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était  encore  supérieur 
de  vingt  mille  hommes  à  l'armée  française;  il  Tétait  par  sa 
pt)8ition,  par  l'abondance  de  ses  magasins,  et  par  neuf  ans  de 
victoires. 

le  maréchal  de  Villars  ne  put  l'empôcher  de  faire  le  siège 
deLandrecies.  La  France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  était 
dans  la  consternation;  les  esprits  ne  se  rassuraient  point  pSir 
les  conférences  d'Utrecht ,  que  les  succès  du  prince  Eugène 
pouvaient  rendre  infructueuses  :  déjà  même  des  détache- 
ments considérables  avaient  ravagé  nne  partie  de  la  Cham- 
pagne, et  pénétré  jusqu'aux  portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles  conmie  dans  le  reste  du 
royaume.  La  mort  du  fils  unique  du  roi,  arrivée  depuis  un 
an  ;  le  duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  Bourgogne  (février 
1712),  leur  fils  aîné,  enlevés  rapidement  depuis  quelques 
mois,  et  portés  dans  le  même  tombeau  ;  le  dernier  de  leurs 
enfants  moribond:  toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes 
aux  étrangères  et  à  la  misère  publique,  faisaient  regarder  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIY  comme  un  temps  marqué  pour  la 
calamité;  et  l'on  s'attendait  à  plus  de  désastres  que  l'on  n'avait 
vu  auparavant  de  grandeur  et  de  gloire. 

(11  juin  1712.)  Précisément  dans  ce  temps-là  mourut  en 
Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit  de  découragement,  géné- 
ralement répandu  en  France,  et  que  je  me  souviens  d'avoir 
vu,  faisait  encore  redouter  que  l'Espagne,  soutenue  par  le  duc 
de  Vendôme,  ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  longtemps:  il  fut  agité  dans 
Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à  Chambord  sur  la  Loire.  11 
dit  au  maréchal  d'Harcourt  qu'en  cas  d'un  nouveau  malheur, 
il  convoquerait  toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu'il  la  con- 
duirait à  l'ennemi,  malgré  son  âge  de  soixante  et  quatorze 
ans,  et  qu'il  périrait  à  la  me. 

Une  faute  que  fît  le  prince  Eugène  délivra  le  roi  et  la  France 
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de  tant  d'inquiétudes.  Ou  prétend  que  ses  lignes  étaient  tirop 
clcndues;  que  le  dépôt  de  ses  magasins  dans  Marchiennes 
était  trop  éloigné;  que  le  général  Albemarle,  posté  à  Dénain, 
entre  Marchiennes  et  le  camp  du  prince^  n'était  pas  à  portée 
d'être  secouru  assez  tôt  s'il  était  attaqué.  On  m'a  assuré  qu'une 
Italienne  fort  belle,  que  je  vis  quelque  temps  après  à  la  Haye, 
et  qui  était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugène,  était  dans 
Marchiennes,  et  qu'elle  avait  été  cause  qu'on  avait  choisi  ce 
lieu  pour  servir  d'entrepôt  :  ce  n'était  pas  rendre  justice  au 
prince  Eugène  de  penser  qu'une  femme  pût  avoir  part  à  ses 
arrangements  de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  curé,  et  un  conseiller  de  Douai, 
nommé  le  Fèvre  d'Orval,  se  promenant  ensemble  vers  ces 
quartiers,  imaginèrent  les  premiers  qu'on  pouvait  aisément 
allaquer  Dénain  et  Marchiennes,  serviront  mieux  à  prouver 
par  quels  secrels  et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires  de  ce 
moiide  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre  donna  son  avis  à  l'in- 
tendant de  la  province  ;  celui-ci  au  maréchal  de  Montesquieu, 
qui  commandait  sous  le  maréchal  de  Villars  ;  le  général  l'ap- 
prouva et  l'exécuta.  Cette  action  fut  en  effet  le  salut  de  la 
France,  plus  encore  que  la  paix  avec  l'Angleterre,  Le  maré- 
chal de  Villars  donna  le  change  au  prince  Eugène  :  un  corps 
de  dragons  s'avança  à  la\ue  du  camp  ennemi,  comme  si  Ton 
?e  préparait  à  l'attaquer;  et  tandis  que  ces  dragons  se  retirent 
ensuite  vers  Guise ,  le  maréchal  marche  à  Dénain  avec  son 
armée  sur  cinq  colonnes  (24  juillet  1712).  On  force  les  retran- 
chements du  général  Albemarle,  défendus  par  dix-sept  ba- 
taillons ;  tout  est  tué  ou  pris  :  le  général  se  rend  prisonnier 
avec  deux  princes  de  Nassau,  un  prince  de  Holstein,  un  prince 
d'Anhalt,  et  tous  les  officiers.  Le  prince  Eugène  arrive  à  la 
hâte,  mais  à  la  fin  de  l'action,  avec  ce  qu'il  peut  amener  de 
troupes;  il  veut  attaquer  un  pont  qui  conduisait  à  Dénain, 
et  dont  les  Français  étaient  maîtres  ;  il  y  perd  du  monde, 
et  retourne  à  son  camp,  après  avoir  été  témoin  de  cette 
défaite. 

Tous  les  postes  vers  Marchiennes,  le  long  de  laScarpe,sont 
emportés  l'un  après  l'autre  avec  rapidité  (30  juillet  1712).  On 
pousse  à  Marchiennes,  défendue  par  quatre  mille  hommes; 
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<m  en  psêsse  to^égecvec  tant  cle  ^îva'dté,  ^'au  ^mit'de  trois 
jmm  QO>  ]«B  Mt  pvisoimitrS)  et  qu'on  se  rend  mattre  de 
toute  les  iBUBilloiMi4e  giienre  et  d6  touche- amaseées  par 
las  eooemÎB  p««r  la  csmpegwe.  Alors  toute  la  supériorité  est 
<Lu  cûté  au  màwèchàLûe'Wé^Uoffs  :  Fennemi  déconcerté  lève  le 
^ge  de  Landœcîef,  et  ffêi^  reprendre  Bouai ,  le  1}uesnoy, 
Boticliain  (septembre  et  oelobre  4T'i2);  les  frontières*  sont 
-en  sûseté  :  Tammée  d»  pmoe  Kugène  se  retire,  diminuée  de 
près  de  cinquante  batfeàUoiis ,  dont  quarante  furent  pris 
depuis  le  combat  de  Bémhi  jusqu^à  la  fin  de  la  campagne. 
La  victoire  la  plus  signalée  n'aurait  pas  prodait  de  plu»  grands 
avantages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  ftiveur  populaire 
qu'ont  eue  quelques  autres  généraux,  on  Teût  appelé  à  haute 
vmx  le  restaurateur  de  la  France;  mais  on  avouait  à  peine  les 
obligations  qu'on  lui  avait  ;  et  dans  la  joie  publique  d'un 
succès  inesp^é,  l'envie  prédominait  encore  *. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Villars  hâtait  la  paix 
<l'Utrecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne,  re^onsable  à  sa 
patrie  et  à  l'Europe,  ne  négligea  ni  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre, ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sûreté  publique  :  il  exigea 
d'abord  que  Philippe  Y,  afifemrî  en  Espagne,  renonçât  à  ses 
droits  sur  la  couronne  de  France,  qu'il  avait  toujours  con- 
servés ;  et  que  le  duc  de  Berri^  son  frère,  héritier  présomptif 
de  la  France,  après  l'unique  arrière-petit-fils  qui  restait  à 
Leois  XLV,  renonçât  aussi  à  la  couronne  d'Espagne,  en  cas 
qu'il  âei4nt  roi  de  France.  On  youlut  que  le  duc  d'Orléans  fît 

I.  Irinvéchal  da'V]Hàn«ut  i  '^^eruileB  ane  partie  de  rappartement  qj'aTai' 
-oconpé  Monseigneur,  et  le  roi  l'y  Tint  voir.  L'auteur  des  Méfnoire&dêMamtenont 
qui  confond  tous  les  temps,  dit,  tome  Y,  page  1 19  de  ces  Mémoires,  que  le  maré- 
•cbal  de  ViUars  arriva  dans  les  jardins  de  Marty,  et  que  le  roi  lui  ayant  dit  «  qu'il 
«  était  irès<onteBtde  hii,.>  le  maréchal,  ae tournant verales  ooarfisaBs,  laor  dit: 
«  Messieurs,  au  moins  vous  r«ntendez.  »  Ce  oonte,  rapporté  dan»  cette  occasion, 
ferait  tort  à  un  homme  qui  venait  de  rendre  de  si  grands  services.  Ce  n'est  pas 
Passées  momeDtide  gloire  qu'on  fait  ainsi  «smarqner  aux  courtisan»  qne'lc  roi«st 
content.  Cette  anecdote  défigurée  est  de  l'année  1711.  Le  roi  lui  avait  ordonné  de 
ne  point  attaquer  le  duc  de  Marlborough.  Les  Anglais  prirent  Bouchain.  On  mur- 
mimiit  «prtv  le  maréchal  de  Villars.  Ce  fut  après' cette  campagne  de  1 71 1 ,  que  le 
roi- lai  dit  qu'il  était  «ootent  ;  et  c'est  abr»  quUl  poavait  convenir  à  un  géaémi 
4l'imposcr  silence  aux  reproches  des  courtisans,  en  leur  disant  que  son  souverain 
4Uait  satisfait  de  sa  conduite,  quoique  malheureuse.  {Note  de  Voltaire,) 
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la  môme  reaoncUtioa.  0&  yenait  d'éptower,  par  donie  ans 
«le  guerre,  comiMeD  de  tels  acte  lîeot  peu  let  hommes.  Il 
n'y  a  poiat  .encoce  de  loi  Meaunue  qui  oblige  les  descen- 
dants à  se  priver  du  droit  de  régner  au^^l  4raroDt  renoncé 
les  pèse». 

Ce»  reaondatîons  ne  soi^  ^ftcacea  que  lorsque  l'intérôt 
commun  continue  de  sîaceor der  avec  elles.  Mak  enfin  elks 
caknaîent,  pour  le  moment  présent,  upe  teaqkéte  de  douze 
Planées  ;  et  il  éUit  probable  çi'ia  Jour  plus  d'une  nation 
réunie  soKtîandrait  ces  reoondafioBs,  devenues  la  base  de 
l'équilibie  et  de  la  tranquilMté  de  l'Euvqpe.  , 

On  doaaait  par  ce  traité  aa  duc  de  Savoie  l'Ile  de  Sicile, 
avec  le  titre  de  r^;  et  dans  le  continent,  Fenestrelle,  ExiUes, 
et  la  vaUée  de  Prajelas  :  ainsi  on  prenait  pour  l'agrandir  sur 
làmaisoB  de  Baurboa. 

On  donnait  aux  BoUandais  une  barrière  considérable  qn'ib 
avaient  toujours  désirée  f  et  si  l'on  dépouillait  la  maison  de 
France  de  quelques  domaines  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  on 
prenait  en  effet  sur  la  makon  d'Atftrkhe  de  quoi  satisfaire 
leff  Hollandais^  qui  devaient  devenir  à  ses  dépens  les  conser- 
vateurs et  les  matteres  des  plus  fortes  villes  de  la  Flandre.  On 
■avait  égard  aux  intérêts  de  la  Hollande  dans  le  commerce  ;  on 
stipulait  lœuK  du  Portugal. 

On  réservait  à  l'empereur  la  souveraineté  de  huit  provinces 
et  demie  de  la  Flandre  espagn^,  et  le  donraine  utile  des 
villes  de  la  bariiëiie;  on  lui  assurait  le  royanme  de  Naples  et 
de  la  Sardaigae,  apec  to«it  ce  qu'il  possédait  en  Lombardie, 
et  les  quatre  ports  sur  les  odtea  de  la  Toscane  :  mais  le  con- 
seil.de  Vienne  se  crayait  trop  lésév  et  ne  pouvait  souscrire  à 
cea  condiiioBs. 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  sa  gloire  et  ses  intérêts  étaient 
en  sûreté  :  elle  faisait  démolir  et  combler  le  port  de  Dun- 
kerque,  oiyet  de  tant  de  ialousiesf  l'Espagne  la  laissait  en 
possession  de  (fiiiMMiltar  ^  de  Ftle  Mln<ffque;<la  France  lui 
abandonnât  la  baie  deHudaon,  lUe  de  Terre-Neuve,  et  FAca- 
die;  elle  obtenait  pour  le  eoatmerce  en  Amérique  des  droits 
-qu'on  ne  donnait  pas  aux  Français,  qui  avaient  placé  Phi- 
lippe Y  sur  le  trûne«  Il  ïaaxt  encore  compter  parmi  les  articles 
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glorieux  au  ministère  anglais,  d'avoir  fait  consentir  Louis  XI V 
à  faire  sortir  de  prison  ceux  de  ses  propres  sujets  qui  étaient 
retenus  pour  leur  religion  :  c'était  dicter  des  lois,  mais  des 
lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à  sa  patrie  le  droit  de  son 
sang  et  les  secrètes  inclinations  de  son  cœur,  faisait  assurer  et 
garantir  sa  succession  à  la  maison  de  Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  le  duc  de 
Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxembourg  et'  le  comté 
de  Namur,  jusqu'à  ce  que  son  frère  et  lui  fussent  rétablis 
dans  leur3«électorats  ;  car  VEspogne  avait  cédé  ces  deux  sou- 
verainetés au  Bavarois  en  dédommagement  de  ses  pertes,  et 
k's  alliés  n'avaient  pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque,  et  qui  aban- 
donnait tant  de  places  en  Flandre,  autrefois  conquises  par  ses 
armes,  et  assurées  par  les  traités  de  Nimègue  et  de  Rysviçk, 
on  lui  rendait  Lille,  Aire,  Béthune  et  Saint-Venant. 

Ainsi  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait  justice  à 
toutes  les  puissances;  mais  lesWighsne  la  lui  rendirent  pas; 
et  la  moitié  de  la  nation  persécuta  bientôt  la  mémoire  de  la 
reine  Anne  pour  avoir  fait  le  plus  grand  bien  qu'un  souve- 
rain puisse  jamais  faire,  pour  avoir  donné  le  repos  à  tant  de 
nations  :  on  lui  reprocha  d'avoir  pu  démembrer  la  France  et 
de  ne  l'avoir  pas  fait  K 

Tous  ces  traités  furent  signés  l'un  après  l'autre  dans  le 
cours  de  l'année  4743.  Soit  opiniâtreté  du  prince  Eugène,  soit 
mauvaise  politique  du  conseil  de  l'empereur,  ce  monarque 
n'entra  dans  aucune  de  ces  négociations.  Il  aurait  eu»  certai- 
nement Landau  et  peut-être  Strasbourg,  s'il  s'était  prêté 
d'abord  aux  vues  de  la  reine  Anne  r  il  s'obstina  à  la  guerre, 


I .  La  reine  Anne  envoya  au  mois  d'août  son  secrétaire  d'État,  le  vicomte  de 
HoPugbroke,  consommer  la  négociation.  Le  marquis  de  Torci  fait  un  très-grand 
«Muge  de  ce  ministre,  et  dit  que  Louis  XIV  lui  fit  l'accueil  qu'il  lui  devait.  En  effet, 
il  Tut  reçu  à  la  cour  comme  un  homme  qui  venait  donner  la  paix  ;  et  lorsqu'il  vint 
à  r  Opéra,  tout  le  monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur  ;  c'est  une  grande  calom- 
i.U\  dans  les  Jf ^fnot'rea  de  madame  de  Maintenon,  de  dire,  page  1 15  du  tome  V; 
•  que  le  mépris  que  Louis  XIV  témoigna  pour  milord  Bolingbroke  ne  prouve  point 
M  qu'il  l'ait  eu  au  nombre  de  ses  pensionnaires.  ■  Il  est  plaisant  de  voir  un  ttl 
^lomme  parler  ainsi  d^s  plus  grands  hommes.  {Note  de  Voltaire.) 
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tet  il  n*eat  rien.  Le  maréchal  de  Villars,  ayant  mis  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française  en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin  ; 
et,  après  s'être  rendu  maître  de  Spire,  de  Worms,  de  tout  le 
pays  d'alentour,  il  prend  ce  môme  Landau  que  l'empereur 
eût  pu  conserver  par  la  paix  (22  août  17i3)  ;  il  force  les  lignes 
que  le  prince  Eugène  avait  fait  tirer  dans  le  Brisgau,  défait 
dans  ces  lignes  le  maréchal Vauboifne (20  septembre);  assiège 
et  prend  Fribourg,  la  capitale  de  l'Autriche  antérieure  (30 
octobre). 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  côtés  les  secours 
qu'ayaient  promis  les  cercles  de  l'Empire,  et  ces  secours  ne 
venaient  point.  U  comprit  alors  que  l'empereur,  sans  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ne  pouvait  prévaloir  contre  la  France, 
.et  il  se  résolut  trop  tard  à  l^  paix. 

Le  maréchal  de  Villars,  après  avoir  ainsi  terminé  la  guerre, 
eut  encore  la  gloire  de  conclure  cette  paix  à  Rastadt  avec  le 
prince  Eugène.  C'était  peut-être  la  première  fois  qu'on  avait 
vu  deux  généraux  opposés,  au  sortir  d'une  campagne,  traiter 
au  nom  de  leurs  maîtres  :  ils  y  portèrent  tous  deux  la  fran- 
chise de  leur  caractère.  J'ai  ouï  conter  au  maréchal  de  Villars 
qu'un  des  premiers  discours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut 
celui-ci  :  «  Monsieur,  nous  ne  sommes  point  ennemis  ;  \  os 
«ennemis  sont  à  Vienne,  et  les  miens  à  Versailles.  »  En  eifet, 
l'un  et  l'autre  eurent  toujours  dans  leurs  cours  des  cabalea  à 
combattre. 

Il  ne  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droits  que  l'em- 
pereur réclamait  toujours  sur  la  monarchie  d'Espagne,  ni  du 
vain  titre  de  roi  catholique  que  Charles  VI  prit  toujours,  tandis 
que  le  royaume  restait  assuré  à  Philippe  V.  Louis  XIV  garda 
Strasbourg  et  Landau,  qu'il  avait  offert  de  céder  auparavant  ; 
Huningue  et  le  nouveau  Brisach,  qu'il  avait  proposé  lui-même 
de  raser;  la  souveraineté  de  l'Alsace,  à  laquelle  il  avait  offert 
de  renoncer  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  honorable,  il  fît 
rétablir  dans  leurs  États  et  dans  leurs  rangs  les  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne. 

C'est  une  chose  très-remarquable  que  la  France,  dans  tous 

ses  traités  avec  les  empereurs,  a  toujours  protégé  les  droits 

.  des  princes  et  des  États  de  l'Empire.  Elle  posa  les  fondements 
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de  la  liberté  gOEixutii^iie  à  Monster,  et  fit  ériger  un  luskiâoie 
électorat  pour  cette  oiéniâ  maiaoïi  de  Bwiîère;  le  traité  de 
Miinègae  confirma  odm  de' Vestpbyie  ;  elle  fit  rendre  par  le 
traité  de  Rysvi^  toofiies  hma  du  cardâbal  de  Fucsèemberg.; 
^fin,  par  la  paix  d'Utreekt^  «Uenéia^Ut  deux  éledeûra.  Û 
faut  avouev  que,  dma  toute  la  »ég€iciatiôii>  qui  termina  cette 
lox^ue  quereiiev  Ift  Fssaaût  ctqiA  la.  ki  de  l'Angleterre^  et  la 
fitàrËmpiae. 

Les  mémoires  historiques  du  temps,  sur  lesquds  on  a 
formé  les  compilaii&ns  de  tant  d'Mstoires  de  Louis  XIV,. 
dfeeiit  que  le  prince  Eugène,  en  finissant  les  conférences^^uria} 
le  duc  de  YiHars  d^^embrasser  pour  loLles  genoux  de  LotaisXIY, 
et  de  présentât' à  ce  monarque)  les  assurances  du  plus  pro- 
fond respect  d'un  svjet  envers  son  souveram*  Premièronent , 
il  n'est  pas  Trai  qu'un  prince ,  petit<^h  d'un  souverain ,. 
demeure  le  sujet  d'un  entre  prince  pour  être  né  dans  ses^ 
États  ;  secondement,  il  est  encore  moins  vrai  que  le  prince 
Eugène,  vicaire  général  de  l'Empire,  pût  se  dire  sujet  du  r9i 
de  France. 

Cependant  chaque  État  se  mit  en  possession  de  ses  nou- 
veaux droits  :  le  doc  de  Savc^ie  se  fit  reeeanaitœ  en  Sicile, 
sans  consulter  Tempereur^qai  s''en  plaignit  en  vain;  Louis  XIY 
fit  recevoir  ses  troupes  dans  Lille;  les  Hollandais  se  saisirent 
des  villes  de  leur  barrière,  et  la  Flandre  leur  a  payé  toujours 
douze  cent  cinquante  mille  florins  par  an  pour  être  maîtres 
chez  elle.  Louis  XIV  fit  combla  le  portr  de  It^unkerque,  raser 
la  citadelle,  et  démolir  toutes  les  fortificatâon&du  côté  de  la 
mer,  sous  les  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les  Dunker- 
quois,  qui  voyaient  par  là  tout  leur,  commerce  périr,  dépu- 
tèrent à  Londres  pour  knploter  la  clémence  de  la  reiae 
Anne.  Il  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses  sujets  alkasent 
demander  grâce  à  une  reine  d'Angleterre;  maïs  il  fut  encore 
plus  triste  pour  eux  que  la  reine  Anne  fût  obligée  de  lee 
refuser. 

Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir  le  canal  de  Mar- 
dick;  et,  au  moyen  des  écluses,  on  fit  un  port  qu'on  disait 
déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  comte  de  Stair,  ambassa- 
deur d'Angleterre,  s'en  plaignit  vivement  à  ce  monarque,  il 
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est  dit  dans  ua  âes^melUeiurs  livi«fr  fue  nous  ^y$mB^  fi^ 
Louis  XIY  répondu  au  lord  Stair  :  «Houûenr  rambaMadeiir» 
«  j'ai  (ûujûura  été.  le  maitAC  chez  OMJ,  goelqpieib»  €hes  la» 
«  autres;  Be  m'en. faites  pas  eouyenir*  »  Je  Bais  de  science 
certaine  que  jauaais  Louis  XiV  ne  fit  une  réponse  ai  peu  cou* 
venable.  il  n'avait  jamais  été  le  maître  ohejs  les  Anglais,  il 
s'en  fallait  beaucoup  :  il  l'était  diez  loi  ;  mais  il  s'agissait 
de  savoir  s'il  était  le  msdXie  d'éluder  un  trûté  auquel 
il  devait  son  repos,  et  peut-ôtre  une  grande  partie  de  bqxl 
royaunïe  *. 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du  port  de 
Dunkerque  et  de  ses  écluses  ne  stipulait  pas  qu'on  ne  ferait 
point  de  port  à  Mardick  :  on  a  osé  imprimer  que  le  lord 
Bolingbroke,  ^  rédigea  le  ti*aité,  fit  cette  oaûssion,  gagné 
par  un  présent  d'un  million.  On  trouve  cette  lâche  calomnie 
dans  l'EiatoÉ^  de'  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Lamartinière  ;  et 
ce  n'est  pas  la  seule  qui  déshonore  cet  ouvxage.  Louis  XI V^ 
paraissait  être  en  droit  de  profiter  de  la  négligence  des 
ministres  anglais,  et  de  s'ei)  tenir  à  lalettre  du  traité  :  majs 
il  aima  mieux  en  remplir  l'esprit,  uniquement  pour  le  ^ien 
de  la  paix;  et,  loin  de  dire  au  lord  Stair  qu'Une  le  fit  pas  sou- 
venir quil  avait  été  autrefois  le  maUre  chez  les  autres^  il  voulut 
bien  céder  à  ses  représentatiims .auxquelles  il  pouvait  résister. 
Il  fit  discontinuer  les  travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril  1714 1 
les  ouvrages  furent  démolis  bientôt  après  dans  la  régence,  et 
le  traité  accompli  dans  tous  ses  points. 

Après  cette  paix  d'Ulrecht  et  de  Rastadt,  Philippe  V 
ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne  :  il  lui  resta  la 
Catdogne  à  soumettre,  ainsi  que  les  îles  de  Majorque  et 
d'Iviça. 

11  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  VI,  ayant  laissé  sa 
femme  à  Barcelone,  ne  pouvant  soutenir  la  guerre  d'Espagne, 
et  UQ  voulant  ni  céder  ses  droits,  ni  accepter  la  paix  d'Utrecht, 
était  cependant  convenu  alors  avec  la  reine  Anne,  que  l'im- 

1.  Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu'en  présence  du  secrétaire  d'Etat 
Torci,  qui  dit  n'avoir  jamais  entendu  un  discours  si  déplacé.  Ce  discours  aurait  été 
bien  humiliant  pour  Louis  XIV,  quand  il  fit  cesser  les  ouvrages  de  Mardick.  {Noté 
àù  Voltaire.) 
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péralrice  et  ses  troupes,  devenues  inutiles  en  Catalogne, 
seraient  transportées  sur  -des  vaisseaux  anglais.  En  effet  la 
Catalogne  avait  été  évacuée;  et  Staremberg,  en  partant,  s'était 
démis  de  son  titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  foutes  les  semences 
d'une  guerre  civile,  et  l'espérance  d'un  prompt  secours  de  la 
part  de  l'empereur,  et  môme  de  l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient 
alors  le  plus  de  crédit  dans  cette  province  se  flattèrent  qu'ils 
pourraient  former  une  république  sous  une  protection  étran- 
gère, et  que  le  roi  d'Espagne  ne  serait  pas  assez  fort  pour  les 
conquérir-  Ils  déployèrent  alors  ce  caractère  que  Tacite  leur 
attribuait  il  y  a  si  longtemps  :  a  Nation  intrépide,  dit-il,  qui 
«  compte  la  vie  pour  rien  quand  elle  ne  l'emploie  pas  à 
«  combattre.  » 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre,  et 
des  plus  heureusement  situés;  autant  arrosée  de  belles 
rivières,  de  ruisseaux  et  de  fontaines,  que  la  vieille  et  la  nou- 
velle Castille  en  sont  dénuées,  elle  produit  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  besoins  de  l'homme,  et  tout  ce  qui  peut  flaltcr 
ses  désirs,  en  arbre8,'en  blés,  en  fruits,  en  légumes  de  toule 
espèce.  Barcelone  est  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Europe,  et 
Ifi  pays  fournit  tout  pour  la  construction  des  navires  :  ses 
montagnes  sont  remplies  de  carrières  de  marbre,  de  jaspe,  de 
cristal  de  roche;  on  y  trouve  môme  beaucoup  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  mines  de  fer,  d'étain,  d'e  plomb,  d'alun,  de 
vitriol,  y  sont  abondantes;  la  côte  orientale  produit  du  corail. 
La  Catalogne  enfin  peut  se  passer  de  l'univers  entier,  et  ses 
voisins  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

Loin  que  l'abondance  et  les  délices  aient  amolli  les  habi- 
tants, ils  ont  toujours  été  guerriers,  et  les  monlagnards  sur- 
tout ont  été  féroces  ;  mais,  malgré  leur  valeur  et  leur  amour 
extrême  pour  la  liberté,  ils  ont  été  subjugués  danà  tous  le» 
temps  :  les  Romains,  les  Golhs,  les  Vandales,  les  Sarrasins, 
les  conquirent. 

Ils  secouèrent  le  joug  des  Sarrasins,  et  se  mirent  sous  la 
protection  de  Charlemagne  ;  ils  appartinrent  à  la  maison 
d'Aragon,  et  ensuite  à  la  maison  d'Autriche.  ^ 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  IV,  poussés  à  bout  par  le 
comte  duc  d'Olivarès,  premier  ministre,  ils  se  donnèrent  à 
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Louis  Xilly  en  4640'.  On  leur  conserva  tons  leurs  privilèges  ; 
ils  furent  plutôt  prott^gés  que  sujets.  Ils  rentrèrent  sous  la 
domination  autrichienne  en  1632,  et  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession, ils  prirent  le  parti  de  Tarchiduc  Charles  contre  Pliî- 
'  lippe  y.  Leur  opiniâtre  résistance  prouva  que  Philippe  V, 
délivré  de  son  compétiteur,  ne  pouvait  seul  les  réduire. 
Lous  XIV,  qui,  dans  les  temps  de  la  guerre,  n'avait  pu  foutnir 
ni  soldats,  ni  vaisseaux  à  son  petit-fils  contre  Charles,  son 
concurrent,  lui  en  envoya  alors  contre  ses  sujets  révoltéâ. 
Une  escadre  française  bloqua  le  port  de  Barcelone,  et  le 
maréchal  de  Bervnck  l'assiégea  par  terre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèle  à  ses  traités  qu'aux  ipté- 
rôts  de  son  pays,  ne  secourut  point  cette  ville.  Les  Anglais  en 
furent  indignés;  il  se  faisaient  le  reproche  que  s'étaient  fait 
les  Romains,  d'avoir  laissé  détruire  Sagonte.  L'empereur 
d'Allemagne  promit  de  vains  secours.  Les  assiégés  se  défen- 
dirent avec  un  courage  fortifié  par  le  fanatisme  :  les  prôtrcs, 
les  moines  coururent  aux  armes  et  sur  les  brèches,  comme 
s'il  s'était  agi  d'une  guerre  de  religion.  Un  fantôme  de  liberté 
les  rendit  sourds  à  toutes  les  avances  qu'ils  reçurent  de  leur 
maître.  Plus  de  cinq  cents  ecclésiastiques  moururent  dans  ce 
siège  les  armes  à  la  main.  On  peut  juger  si  leurs  discours  et 
leur  exemple  avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir,  et  Soutinrent 
plus  d'un  assaut.  Enfin,  les  assiégeants  ayant  pénétré ,  los 
assiégés  se  battirent  encore  de  rue  en  rue;  et,  retirés  dans  la 
ville  neuve  tandis  que  l'ancienne  était  prise,  ils  demandèrent 
encore  en  capitulant  qu'on  leur  conservât  lous  leurs  pri\i- 
léges  :  ils  n'obtinrent  que  la  vie  et  leurs  biens  (12  septembre 
1714).  La  plupart  de  leurs  privilèges  leur  furent  ôlés;  et  de 
tous  les  moines  qui  avaient  soulevé  le  peuple  et  combattu 
contre  leur  roi,  il  n'y  en  eut  que  soixante  de  punis;  on  eut 
même  l'indulgence  de  ne  les  condamner  qu'aux  galères. 
Philippe  V  avait  traité  plus  rudement  la  petite  ville  de  Xativa 
dans  le  cours  de  la  guerre  :  on  l'avait  détruite  de  fond  en 
comble*  pour  faire  un  exemple;  maisji  l'on  rase  unepelile 

I .  Dans  l'Esiai  iur  les  mœurs,  ete.,  chap.  clxxvii. 

î.  Celte  \ille  de  XaUvafut  rasée  eu  1707,  après  la  bataille  d'Almanzi.  PW* 
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ville  ëe  pen  €*Bii^rtaBacey  ob  n'en  rase  point  une  gmade, 
qui  a  im  beau:  port  de  mer,  et  dont  le.  maintien  est  utile  à 
rÉfat. 

Cette  £areur  des  Catalans,  qui  na  les  avait  pas  animés  quand 
Charles  YI  était  parmi  eux,  et  qui  les  transporta  quand  ils 
furent  sans  secours^  lut  la  dernière  flamme  de  l'incendie  qui 
avait  ravagé  si  longien^>8  la  plus  belle  partie  de  rEurope> 
pour  le  testament  de  Charles  II,  roi  d'Ësp(^;ne. 


CHAPITRE  XXIV 

Tableau  de  l'Europe,  depuis  la  paii  d'Utreeht  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV» 

J'ose  appeler  encore  cette  longue  guerre  une  guerre  civile. 
Le  duc  de  Savoie  y  fut  armé  contre  ses  deux  filles;  le  prince 
de  Vaudemont,  qui  avait  pris  le  parti 'de  l'archiduc  Charies, 
avait  été  'sur  le  point  de  faire  prisonnier  dans  la  Lombardie 
son  propre  père,  qui  tenait  pour  Philippe  V;  l'Espagne  avait 
été  réellement  partagée  en  factions  ;  des  régiments  entiers 
de  calvinistes  français  avajent  servi  contre  leur  patrie.  C'était 
enfin  pour  une  succession  entre  parents  que  la  guerre  géné- 
rale avait  commencé;  et  Ton  peut  ajouter  que  la  reine  d'An- 
gleterre excluait  du  trône  son  ftère,  que  Louis  XIV  protégeait, 
et'qû^qlle  fut  obligée  de  le  proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  furent  trompées 
dans  cette  guerre,  comme  elles  le  sont  toujours.  Charles  VI» 
deux  fois  reconnu  dans  Madrid,  fut  chassé  d'Espagne;  Louis XIV, 
près  de  succomber,  se  releva  par  les  brouilleries  imprévues 
de  l'Angleterre.  Le  conseil  d'Espagne,  qui  n'avait  appelé  le 
duc  d'Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein  de  ne  jamais 
démembrer  la  monarchie,  en  vit  beaucoup  de  parties  sépa- 
rées :  la  Lombardie,  la  Flandre  »,  restèrent  à  la  maison  d'Au- 
*triche;  la  maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie  de  celte 

lippe  V  fil  bâtir  sur  ses  ruines  une  antre  Tille  qu'on  nomme  à  présent  San 
Felipe. 

i .  On  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  provinces  des  Pays-Bas  qm 
appartiennent  à  la  maison  d'Autriche,  comme  on  appelle  les  sept  Froymees-Vniet 
a  Hollande  {liote  de  Voltain,) 
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même  Flandre,  et  les  HoUandaÎB  dominèrent  dans  une  antre 
une  qnatrièHie  partie  demenra  à  la  France.  Ainsi  l'héritage 
de  la  maison  de  Bourgogne  resta  partagé  entre  qnatre  poi»- 
sances,  et  celle  qui  semblait  y  avoir  le  plm  de  droit  n'y  cen-» 
senra  pas  une  métairie.  La  &irdaigne,  inutile  à  Tempefenr, 
loi  resta  pour  ira  temps;  il  jouit  quelques  années  de  Naplcs, 
ce  grand  fief  de  Rome,  qu'on  s'est  arraché  si  souvent  et  si 
aisément.  Le  doc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile,  et  ne  l'eut 
que  pour  soutemr  contre  le  pape  le  droit  singulier,  maia 
ancien,  d'être  pape  dans  cette  lie,  c'est-ènlire,  d'être,  a« 
d^;me  près,  souverain  abeokt  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

La  vanité  de  la  poHtique  p«rut  encore  phra  après  la  paix 
dlJl^recht  que  pendant  la  guerre.  Il  est  indubitable  que  le 
nouveau  ministère  de  la  reine- Anne  voulait  préparer  en  secret 
le  Eétabfissement  du  fils  de  Jacques  II  sur  le  trône  :  la  reiiie 
Anne  elle-*méme  œtamençaUvà  écouter  la  voix  de  la  nature 
par  celle  et  sesoïkiietres;  et  eHe  était  dans  le  deesem  àe 
la»ser  sa  sucoessîen  à  ce  frève  dent  elle  avfdt  mis  la  tête  à 
prix  malgré  efle. 

Attendrie  par  les  discours 'de  madame  Mafiftiam,sa  favorite, 
intimidée  par  les  représentations  des  prélats  toris  qui  l'envi- 
ronnaient, ette  se  reprochait  cette  proscription  dénaturée. 
J'ai  vu  la  duchesse  de  Harlborougfa  persuadée  que  la  reine 
avait  fait  ventr  son  frère' en  secret,  qu'elle  l'avait -cabrasse, 
et  que,  sll  avait  voulu  renoncer  À  la  religion  romaine,  qu'on 
regarde  ea  An^torce  et  chez  tons  les  protestants  comflae  la 
mère  de  la  tyrannie,  e^e  l'aurait  fait  désigner  pour  son  suc- 
cesseur. Son  aversion  pour  la  muson  de  Hanovre  augmentait 
emrave  son  inoUiMtw»  pour  le  «mg  des  Stuarte.  On  a  pré- 
tends q«e,  la  veiUe  de  sa  mont,  elle  s'écria  phnieuvs  fois  : 
Ah!  fmn  fféteî  man^cher  frènî  EHe  mourot  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  quarante^eui  ans,  le  t2  airguate  17t4. 

Ses  partisans  et  ses  eumemie  comrenaiei^  que  c^était  une 
femme  fort  médiocre;  cependant,  éepuh  les  Edouard  Ul  et 
les  Henri  V,  \\  n'y  eut  point  de  règne  si  glorieux  ;  jamais  de 
plus  grands  cs^itaines  ni  sur  terre  m  sur  mer;  jamws  plus  de 
ministres  supérieurs,  niderporiemaats  plus  instruits,  nid'ora* 
leurs  plus  éloquents. 
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Sa  mort  prévînt  tous  ses  desseins  :  la  maison  de  Hanovre, 
qu'elle  regardait  comme  étrangère  et  qu'elle  n'aimait  pas,  lui 
succéda;  ses  ministres  furent  persécutés. 
.  Le  vicomte  de  Bolingbroke,  qui  était  venu  donner  la  paix 
k  Louis  XIV  avec  une  grandeur  égale  à  celle  de  ce  monarque^ 
fut  obligé  de  venir  chercher  un  asile  en  France,  et  d'y  repa- 
raître en  suppliant  :  le  duc  d'Ormond,  l'âme  du  parti  du  pré- 
tendant, choisit  le  môme  refuge.  Harlay,  comte  d'Oxford,  eut 
plus  de  courage,  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait;  il  resta  fière- 
ment dans  sa  patrie;  il  y  brava  la  prison  où  il  fut  enfermé,  et 
la  mort  dont  on  le  menaçait.  C'était  une  âme  sereine,  inac- 
cessible à  l'envie,  à  l'amour  des  richesses,  et  à  la  crainte  du 
supplice;  son  courage  môme  le  sauva,  et  ses  ennemis  dans  le 
parlement  l'estimèrent  trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

Louis  XIV  touchait  à  sa  fin.  11  est  difficile  de  croire  qu'à 
son  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans,  dalis  la  détresse  où  était 
son  royaume,  il  osât  s'exposer  à  une  nouvelle  guerre  contre 
l'Angleterre  en  faveur  du  prétendant  reconnu  par  lui  pour 
roi,  et  qu'on  appelait  alors  le  chevalier  de  Saint-George; 
cependant  le  fait  est  f rès-certain.  Il  faut  avouer  que  Louis  eut 
toujours  dans  Tûme  une  élévation  qui  le  portait  aux  grandes 
choses  en  tout  genre.  Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, l'avait  bravé.  Il  avait  été  obligé  de  renvoyer  de  France 
Jacques  II,  comme  dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé  Charles  H 
et  son  frère  ;  ce  prince  était  caché  en  Lorraine,  à  Commerci. 
le  duc  d'Ormond  et  le  vicomte  de  Bolingbroke  intéressèrent 
la  gloire  du  roi  de  France;  ils  le  flattèrent  d'un  soulèvement 
en  Angleterre,  et  surtout  en  Ecosse,  contre  George  !•'  :  le 
prétendant  n'avait  qu'à  paraître;  on  ne  demandait  qu'un  vais- 
seau, quelques  officiers,  et  un  peu  d'argent.  Le  vaisseau  et  les 
officiers  furent  accordés  sans  délibérer;  ce  ne  pouvait  être 
un  vaisseau  de  guerre,  les  traités  ne  le  permettaient  pas; 
l'Épine  d'Anican,  célèbre  armateur,  fournit  le  navire  de  trans- 
port, du  canon  et  des  armes.  A  l'égard  de  l'argent,  le  roi  n'en 
avait  point  :  on  ne  demandait  que  quatre  cent  mille  écus,  et 
ils  ne  se  trouvèrent  pas.  Louis  XIV  écrivit  de  sa  main  au  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  son  petit-fils,  qui  les  prêta.  Ce  fut  avec 
ce  secours  que  le  prétendant  passa  secrètement  en  Ecosse;  il 
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y  trouva,  en  effet,  un  parti  considërable,  mais  il  venait  d'être 
défait  par  Tannée  anglaise  du  roi  George.    . 

Louis  était  déjà  mort  :  le  prétendant  revint  cacher  à  Corn- 
merci  la  destinée  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie,  pendant 
que  le  sang  de  ses  partisans  coulait  en  Angleterre  sur  les 
échafauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à  la  vie  privée  et 
aux  anecdotes  comment  mourut  Louis  XIV,  au  milieu  des 
cabales  odieuses  de  son  confesseur,  et  des  plus  méprisables 
querelles  théologiques  qui.  aient  jamais  troublé  des  esprits 
ignorants  et  inquiets  ;  mais  je  considère  ici  l'état  où  il  laissa 
l'Europe. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque  jour  dans 
le  Nord,  et  cette  création  d'un  nouveau  peuple  et  d'un  nou- 
vel empire  était  encore  trc^  ignorée  en  France,  en  Italie,  et 
en  Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autrefois  la  ter- 
reur de  la  maison  d'Autriche,  ne  pouvait  plus  se  défendre 
contre  les  Russes,  et  il  ne  restait  à  Charles  XII  que  de  la  gloire. 

Un  simple  électorat  d'Allemagne  commençait  à  devenir  une 
puissance  prépondérante  :  le  second  roi  de  Prusse ,  électeur 
de  Brandebourg,  avec  de  l'économie  et  une  armée,  jetait  les 
fondements  d'une  puissance  jusque-là  inconnue^ 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considération  qu'elle 
avait  acquise  dans  la  dernière  guerre  contre  Louis  XiV;  mais 
le  poids  qu'elle  mettait  dans  la  balance  devint  toujours  moins 
considérable.  L'Angleterre,  agitée  de  troubles  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  d'un  électeur  de  Hanovre,  conserva 
toute  sa  force  et  toute  son  influence.  Les  États  de  la  maison 
d'Autriche  languirent  sous  Charles  VI  :  mais  la  plupart  des 
princes  de  l'Empire  firent  fleurir  leurs  États.  L'Espagne  res- 
pira sous  Philippe  V,  qui  devait  son  trône  à  Louis  XIV.  L'Italie 
fut  tranquille  jusqu'à  l'année  1717. 11  n'y  eut  aucune  querelle 
ecclésiastique  en  Europe,  qui  pût  donner  au  pape  un  prétexte 
de  faire  valoir  ses  prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  des  pré- 
rogatives qu'il  a  conservées.  Le  jansénisme  seul  troubla  la 
France,  mais  sans  faire  de  schisme j  sans  exciter  de  guerre 
civile. 

46. 
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Farticularités  et  anecdotes  du  règne  de  Louis  XIT. 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré  où  Ton  glane  après 
la  vaste  moisson  de  ITïiBtoiïe  ;  ce  sont  de  petits  détails  long- 
temps cachés,  et  de  là  -vient  le  nom  d'anecdotes  :  ils  intéres- 
sent le  public  (juand  ils  cooeement  les  personnages  illustres. 

Les  vies  des  grands  hommes,  dans  Plutarque,  sont  un  re- 
cueil d'anecdotes  plus  agréables  queeertaines  :  comment  au- 
rait-il eu  des  mémoires  fidèles  de  la  vie  privée  de  Thésée  et 
do  Lycurgue?  il  y  a  dans  la  plupart  des  maximes  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  héros  plus  d'-ufîlïfé  de  morale  que  de 
vérité  historique. 

L'histoire  secrète  de  Justinien ,  par  Procope,  est  une  satire 
dictée  par  la  vengeance;  et,  quoique  la  vengeance  puisse  dire 
la  vérité,  cette  satire,  qui  contTedrt  l'histoire  puMique  de 
Procope,  ne  paraît  pas  toujours*  vraie. 

Il  n'est  pas  permis  aujourdliui  d  •hni'ter  Hutarqite,  encore 
miràs  Procope.  Nous  n'admettons  pour  vérités  historiques 
que  celles  qui  sont  garanties.  Quand  des  contemporains  comme 
le  cardinal  de  Retz  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ennemis 
l'un  de  l'autre,  conftrment  le  même  fait  dans  leurs  mémoires, 
ce  fait  est  indubitable  ;  quand  ils  se  contredisent,  il  faut  doa- 
ter  :  ce  qui  n'est  poinrt  vraisemblable  ne  doit  point  être  cru, 
à  moins  qae  plusieurs  «contemporains  dignes  de  foi  ne  dépo- 
sent unanimement. 

Les  anecdotes  les  pltts  trtîïes  et  les  plus  précieuses  sont  les 
éôTÎts  secrets  que  Baissent  les  grands  princes,  quand  la  can- 
deur de  leur  fime  semamfeste  dans  ces  monuments  ;  tels  sont 
ceux  que  je  r^qj^porte  de  Louis  XIV  (chapitre  XXVIH  de  cette 
histoire). 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  la  curiosité  ; 
les  faiblesses  qu'on  met  ati  grand  jour  ne  plaisent  qu'à  la 
mcdignité,  à  moins  que  ces  mêmes  faiblesses  n'instruisent, 
ou  par  les  malheurs  qui  les  ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui 
les  ont  réparées. 
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Les  iBéfiQoifeB  socf ^ts  écs  contemporains  sont  suspects  dû 
pavfialké  :  ceux^qui  écrirent  une  ou  deux  générations  «près 
ddvent  i»er  de  la  plus  grande  circonspection,  écarter  le  fri- 
vole, réduire  l'exagéré,^  et  combattre  la  satire. 

Louis  XlY^Hiit  dan»  sa  cour,  comme  dans  son  règne^  tant 
d'éclat  et  de  magnffitence,  que  les  moindres  détails  de  sa -vie 
semblent  intéieaseï  la  postérité,  ainsi  qu'ils  étaient  Fobjet  de 
la  curiosité  de  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  con- 
temporains. La  splendeur  de  son  gouremement  s'est  répandue 
sur  ses  moindres  actions.  On  est  plus  avide,  surtout  en  France, 
de  saTOÎr  le^particttlarîtés  de  sa  cour,  que  les  révolutions  de 
quelques  autres  États.  Ilsl  est  l'effet  de  la  grande  réputation  $ 
on  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet 
et  dans  la  courd' Auguste,  que  le  détafl  des  conquêtes  d*Attila 
ou  de  TaBieflan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d'historiens  qui  n'aient  pu- 
blié les  premiers  goûte  de  Louis  XIY  pour  la  baronne  de  Beau- 
vais,  pour  mademoisselle  d'Argencourt,  pour  la  nièce  du  car- 
dinal Mazarîn,  qui  fut  mariée  au  comte  de  Soissons,  père  du 
prince  Eugène,  surtout  pour  Marie  Mancinî,  sa  sœur,  qui 
épousa  ensuite  le  connétable  Colonne. 

It  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements  occupaient 
l'oisiveté  où  le  cardinal  Mazarin,  qui  gouTcrnait  despotique- 
ment,  le  laissait  languir.  L'attachement  seulpour  Marie  Man- 
cini  fut  une  affaire  importante,  parce  qu'il  l'aima  assez  pour 
être  tenté  àe  Tépouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-môme  pour 
s'en  séparer.  Cette  victoire  qu'A  remporta  sur  sa  passion  com- 
mença à  fsÉîre  connaître  qu'il  était  né  avec  une  grande  âme. 
Il  en  remporta  une  plus  forte  et  plus  difficile,  en  laissant  le 
cardinal  Mazarin  maître  absolu  :  la  reconnaissance  l'erapôcha 
de  secouer  le  joug  qui  commençait  à  lui  peser.  C'était  une 
anecdote  très-connue  à  la  cour,  qu'il  avait  dit  après  la  mort 
du  cardinal  :  «  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait  s'il  avait  ^ 
«  vécu  plus  longtemps  *.  » 

fl  s'occupait  à  Hre  des  livres  d'agrément  dans  ce  loisir  :  il 

t.  Cette  anecdote  est  accréditée  par  les  Mémoires  de  La  Porte,  p.  235  et 
«uir.  On  y  "voît  que  le  roi  avait  de  l'aversion  pour  le  cardinal  ;  que  ce  ministre, 
£00  parrain  et  surintendant  de  son  éducation,   l'avait  très-mal  élevé,  et  qu'il  U 


Digitized  by 


Google 


S84  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

lisait  surtout  avec  le  connétable  ColonDe,qui  avait  de  Fe^rit 
ainsi  que  toutes  ses  sœurs.  11  se  plaisait  aux  vers  et  aux  ro- 
mans, qui,  en  peignant  la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient 
en  secret  son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneine,  et 
se  formait  le  goût,  qui.  n'est  que  la  suite  d'un  sens  droit,  et 
le  sentiment  prompt  d'un  esprit  bien  fait.  La  conversation  de  sa 
mère  et  des  dames  de  sa  cour  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former  à  cette  politesse  sin- 
gulière qui  commençaient  dès  lors  à  caractériser  la  cour. 
Anne  d'Autriche  y  avait  apporté  une  certaine  galanterie  noble 
et  fièrc  qui  tenait  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là,  et  y 
avait  joint  les  grâces,  la  douceur,  et  une  liberté  décente,  qui 
n'étaient  qu'en  France.  Le  roi  fit  plus  de  progrès  dans  cette 
école  d'agréments,  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  vingt,  qu'il 
n'en  avait  fait  dans  les  sciences  sous  son  précepteur,  l'abbé 
de  Beaumont,  depuis  archevêque  de  Paris.  On  ne  lui  avait 
presque  rien  appris  :  il  eût  été  à  désirer  qu'au  moins  on  l'eût 
instruit  de  l'histoire,  et  surtout  de  l'histoire  moderne  ;  mais 
ce  qu'on  en  avait  alors  était  trop  mal  écrit  ;  il  était  triste  qu'on 
n'eût  encore  réussi  que  dans  les  romans  inutiles,  et  que  ce 
qui  était  nécessaire  fût  rebutant.  On  fit  imprimer  sous  son 
nom  une  traduction  des  Commentaires  de  César,  et  une 
de  Florus  sous  le  nom  de  son  frère  :  mais  ces  princes  n'y  eu- 
rent d'aufre  part  que  celle  d'avoir  eu  inutilement  pour  leurs 
thèmes  quelques  endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à  l'éducation  du  roi,  sous'  le  premier 
maréchal  de  Villeroi,  son  gouverneur,  était  tel  qu'il  le  fallait, 
savant  et  aimable  :  mais  les  guerres  civiles  nuisirent  à  cette 
éducation,  et  le  cardinal  Mazarin  souffrait  volontiers  qu'on 
donnât  au  roi  peu  de  lumières.  Lorsqu'il  s'attacha  à  Marie 
Mancini,  il  apprit  aisément  l'italien  pour  elle;  et,  dans  le  temps 
de  son  mariage,  il  s'appliqua  à  l'espagnol  moins  heureuse- 
ment. L'étude,  qu'il  avait  trop  négligée  avec  ces  précepteurs; 
au  sortir  de  l'enfance,  une  timidité  qui  venait  de  la  crainte 
de  se  compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  cardinal 

laissa  souvent  manquer  du  nécessaire.  Il  ajoute  même  des  accusations  beaucoup 
plus  graves,  et  qui  rendraient  la  mémoire  du  cardinal  bien  infâme  ;  maii  elles  ■» 
paraissent  pas  prouvées,  et  toute  accusation  doit  l'être.  {Note  de  VoUain.) 
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Mazarin,  firent  penser  à  toute  la  cour  qu'il  serait  toujours 
gouverné  comme  Louis  XIII  son  père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occasion  où  ceux  qui  savent  juger  de  loin 
prévirent  ce  qu'il  devait  élre;  ce  fût  lorsqu'on  1653,  après 
l'extinction  des  guerres  civiles,  après  sa  première  campagne 
et  son  sacre,  le  parlement  voulut  encore  s'assembler  au  sujet 
de  quelques  édits  :  le  roi  partit  de  Vincennes  >  en  habit  de 
chasse,  suivi  de  toute  sa  cour,  entra  au  parlement  en  grosses 
bottes,  le  fouet  à  la  main,  et  prononça  ces  propres  mots  :  •  On 
«  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  vos  assemblées  ;  J'ordonne 
«  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 
«  Monsieur  le  premier  président.  Je  vous  défends  de  sotifTrir 
«  des  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  demander.  « 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses  traits,  le  ton 
et  l'air  de  maître  dont  il  parla,  imposèrent  plus  que  l'auto* 
rite  de  son  rang,  qu'on  avait  jusque-là  peu  respectée  K  Mais 
ces  prémices  de  sa  grandeur  semblèrent  se  perdre  le  moment 
d'après,  et  les  fruits  n'en  parurent  qu'après  la  mort  du  car- 
dinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazaiin,  s'occu- 
pait de  Jeu,  de  ballets ,  de  la  comédie ,  qui ,  à  peine  née  en 
France,  n'était  pas  encore  un  art,  et  de  la  tragédie,  qui  était 
devenue  un  art  sublime  entre  le.s  mains  de  Pierre  Corneille. 
Un  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  qui  penchait  vers  les 
idées  rigoureuses  des  jansénistes,  avait  écrit  souvent  à  la  reine 
contre  ces  spectacles,  dès  les  premières  années  de  la  régence.  Il 
prétendit  que  l'on  était  damné  pour  y  assister;  il  fit  môme  si- 
gner cet  anathème  par  sept  docteurs  de  Sorbonne  :  mais  l'abbé 
de  Beaumont,  précepteur  du  roi,  se  munit  de  plus  d'approba- 
tions de  docteurs  que  le  rigoureux  curé  n'avait  apporté  de 
condamnations.  Il  calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine;  et, 

1.  Ôes  paroles,  fidèlement  recueillies,  sont  dans  tous  les  mémoires  authen- 
tiques de  ce  temps-là  :  il  n'est  permis  ni  de  les  omettre,  ni  d'y  rien  changer,  dans 
aucune  histoire  de  France. 

L'auteur  des  Mémoires  de  Maintenon  s'avise  de  dire  au  hasard  dans  sa  note  : 
•  Son  discours  ne  fut  pas  tout  à  fai\  si  hean,  et  ses  yeux  en  dirent  plus  que  sa 
-  l>ouchc.  B  Où  a-t-il  pris  que  le  discours  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  tout  à  fait  si 
beau,  puisque  ce  furent  là  ses  propres  paroles?  U  ne  fut  ni  plus  ni  moins  l>eaQ  t 
il  fut' tel  qu'on  le  rapporte.  [Note  de  Voltaire.) 
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quand  il  fut  archei^ôque  de  Pans,  il  autorisa  le  sentimeot 
qu'il  avait  défendu  étant  9à3bé.  Votts  trouverez  ce  fait  dans  les 
mémoires  de  la  swcère  madame  île  MotteviUe. . 

Il  fmit  obaerrer  •que  depuis  que  le  eardîBal  de  Rich^ieu 
avait  introduit  à  la  eour  les  spectacles  réguliers  ^i  oot  enfin 
rendu  Paris  la. rivale  d'Albëaes,  non  -  settlement  il  y  eut 
toujours  un  banc  pour  FaGadémie,  qui  possédait  plusieurs 
ecclésiastiques  dans  ^on  corps^  mais  qu'il  y  en  eut  encore  un 
particulier  pour  les  énèques. 

Le  cardinal  Maaarîn,  en  i646  et  en  16^4,  fit  représei^r 
sur  le  théâire  du  Palais-Boyal  et  du  Petit-Bourbon,  près  dn 
Louvre,  des  q^éras  italiens  y  exécatés  par  des  Toix  qu'il  fit 
venir  dltalie.  Ce  spectacle  nouveau  était  né  depuis  peu  à 
Florence,  contrée  alors  favorisée  de  la  fortune  comme  de  la 
nature,  et  à  laquelle  on  doit  la  reproduction  de  plusienrs 
arts  anéantis  pendant  des  siècles,  et  ki  création  de  quelques- 
uns.  C'était  en  France  im  reste  de  rancaonne  harluuâe  de 
s'opposer  à  l'établissement  de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Maa- 
rin  voulurent  réfNTlmer,  s'en  vengèrent  contre  les  plaisirs  que 
cee  deux  ministres  procuaraient  à  la  nation.  Les  luthériens  et 
les  calvinistes  en  avaient  usé  ainsi  duteo^  du^pape  LéonX: 
il  suffit  d'ailleurs  d'être  noyiedeur  poilr  être  austère.  Les 
mêmes  esprits  qui  bouleverseraient  un  État  pour  établir  une 
opinion  souvent  absurde  anathémntiaent  les  plaisirs  inno- 
cents nécessaires  à  une  grande  ville,  et  des  arts  qui  contri- 
buent à  la  splendeur  d'une  nation.  L'abolition  des  spectacles 
serait  une  idée  plus  digne  du  aièele  d'Atlila  que  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

La  danse,  quipettt  encore  ne  compter  parmi  les  arts  %  parce, 
qu'elle  est  asservie  à  des  règles,  et  qu'elle  donne  de  la  grâce 
au  corps,  était  un  des  plus  grands  amusements  de  la  cour. 
Louis  XIII  n'avait  dansé  qu'une  fois  dans  un  ballet,  en  1(S25; 

1 .  Le  cardinal  de  .Richelieu  avait  déjà  doooé  des  baUets,  mais  ils  étaient  saas 
^oût,  comme  tout  te  qu'on  avait  eu  de  spectacles  avant  lui.  Les  Français,  qui  oit 
aujourd'hui  porté,  la  danse  àlaperCeetiooyn'avaicntydaus  la  jeunesse  de  Louis  XiV, 
que  des  danses  espagnoles,  comq^  àa  sarabande,  la  coitfaBite«  la  païaaft,  eie. 

{Note  de  Voltaire.) 
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et  e»  balfet  était  d'un  goût  grossier  qui  n'aimonçait  pas  ce 
que  les  arts  furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV 
excellait  dans  les  danses  graves,  qui  convenaient  à  la  majesté 
de  sa  figure,  et  qui  ne  blessaient  pas  celle  de  son  rang.  Les 
courses  de  bagues,  qu'on  faisait  quelquefois,  et  où  l'on  étalait 
déjà  une  grande  magnificence,  faisaient  paraître  avec  éclat 
son  adresse  à  tous  les  exercices.  Tout  respirait  les  plaisirs  et 
la  magnificence,  qu'on  connaissait  alors  :  c'était  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui- 
même  ;  mais  c'était  de  quoi  étonner  après  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie  sombre  et  retirée 
de  Louis  XIII.  Ce  prince,  malade  et  chagrin,  n'avait  été  ni 
servi,  ni  logé,  ni  meublé  en  roi;  il  n'y  «vait  pas  pour  cent 
mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à  la  couronne  :  le 
cardinal  Mazarin  n'en  laissa  que  pour  douze  cent  mille; 
et  aujourd'hui  il  y  en  a  pour  environ  vingt  millions  de 
livres. 

(1660.)  Tout  prit  au  mariage  de  Louis  XIV  un  caractère 
plus  grand  de  magnificence  et  de  goût  qui  augmenta  toujours 
depuis.  Quand  il  fit  son  entrée  avec  la  reine  son  opouse, 
Paris  vit  avec  une  admiration  respectueuse  et  tendre  cette 
jeune  reine,  qui  avait  de  la  beauté,  portée  dans  un  char 
superbe,  d'une  invention  nouvelle;  le  roi,  à  cheval  à  côté 
d'elle,  paré  de  tout  ce  qui  avait  pu  ajouter  à^sa  beauté  mâle 
et  hérpïque  qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes  un  arc  de 
triomphe  dont  la  base  était  de  pierre;  mais  le  temps  qui 
pressait  ne  permit  pas  qu'on  l'achevai  d'une  manière  durable: 
il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre,  et  il  a  été  depuis  totalement  dé- 
moli :  Claude  Perrault  en  avait  donné  le  dessin.  La  porte 
Saint-Antoine  fut  rebâtie  pour  la  môme  cérémonie  ;  monu 
ment  d'un  goût  moins  noble,  mais  orné  d'assez  beaux  moîv 
ceaux  de  sculpture.  Tous  ceux  qui  avaient  vu,  le  jour  de  la 
bataille  de  Saint-Antoine,  rapporter  à  Paris,  par  cette  porte 
alors  garnie  d'une  herse,  les  corps  morts  ou  mourants  de 
tant  de  citoyens,  et  qui  voyaient  cette  entrée  si  différente, 
bénissaient  le  ciel,  et  rendaient  grâces  d'un  si  heureux  chan* 
gement. 
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Le  cardinal  Mazarin,  pour  soleaniser  ce  mariage,  fit  repré- 
senter au  Louvre  l'opéra  italien  intitulé  Ercole  amante  *.  Il 
ne  plut  pas  aux  Français  :  ils  n'y  virent  avec  plaisir  que  le 
roi  et  la  reine  qui  y  dansèrent.  Le  cardinal  voulut  se  signaler 
par  un  spectacle  plus  au  goût  de  la  nation  :  le  secrétaire 
d'État  Lionne  se  chargea  de  faire  composer  uûe  espèce  de 
tragédie  allégorique,  dans  le  goût  de  celle  de  l'Europe  y  à 
laquelle  le  cardinal  de  Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut  un 
honheur  pour  le  grand  Corneille  qu'il  ne  fût  pas  choisi  |»our 
remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Lisis  et  Hespérie  : 
Lisis  signifiait  la  France,  et  Hespérie  l'Espagne.  Quinault  fut 
chargé  d'y  travailler;  il  venait  de  se  faire  une  grande  réputa- 
tion par  la  pièce  du  Faux  Tibérinus^  qui,  quoique  mauvaise, 
avait  eu  un  prodigieux  succès.  11  n'en  fut  pas  de  même  du 
Lisis;  on  l'eiécuta  au  Louvre  :  il  n'y  eut  de  beau  que  les 
machines.  Le  marquis  de  Soiïrdiac,  du  nom  de  Rieux,  à  qui 
Von  dut  depuis  l'établissement  de  l'opéra  en  France,  fit  exé- 
cuter dans  ce  temps-là  même,  à  ses  dépens,  dans  son  château 
de  Neubourg,  la  Toison  d'Or  de  Pierre  Corneille,  avec  des 
machines.  Quinault,  jeune  et  d'une  figure  agréable,  avait 
pour  lui  la  cour  ;  Corneille  avait  son  nom  et  la  France.  Il  en 
^  résulte  que  nous  devons  en  France  l'ppéra  et  la  comédie  à 
deux  cardinaux. 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes,  de  plaisirs,  de 
galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi  :  elles  redoublèrent  à 
celui  de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  Henriette  d'Angleterre, 
sœur  de  Charles  H  ;  et  elles  n'avaient  été  interrompues  qu'en 
1661,  parla  mort  du  cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  ministre,  il  arriva  un 
événement  qui  n'a  point  d'exemple;  et,  ce  qui  est  non  moins 
étrange,  c'est  que  tous  les  historiens  l'ont  ignoré.  On  envoya 
4ans  le  plus  grand  secret  au  château  de  l'ile  Sainte-Margue- 
rite, dans  la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  inconnu,  d'une 
taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la  plus 
beHe  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route,  portait 


1.  MaxarinaTiit  déjà  fait  jouer,  en  1647,  dans  le  Palais-Royal,  VOrfeû,  de 
Moutevcrde. 
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un  masque  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d*ucier  qui 
lui  laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur  son 
visage  :  on  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta 
dans  rile  jusqu^à  ce  qu'un  officier  de  confiance,  nommé 
Saint-Mars,  gouverneur  de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouverneur 
de  la  Bastille  Tan  4690,  Talla  prendre  dans  l'île  Sainte-Mar- 
guerite, et  le  conduisit  à  la  Bastille  toujours  masqué.  Le  mar- 
quis de  Louvois  alla  le  Voir  dans  cette  île  avant  la  translation, 
et  lui  parla  debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du 
respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à  la  Bastille,  où  il  fut  logé 
aussi  bien  qu'on  peut  l'être  dans  le  château  :  on  ne  lui  refu- 
sdt  rien  de  ce  qu'il  demandait;  son  plus  grand  goût  était 
pour  le  linge  d'une  finesse  extraordinaire,  et  pour  les  den- 
telles ;  il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus  grande 
chère,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant  lui.  Un  vieux 
médecin  de  la  Bastile,  qui  avait  souvent  traité  cet  homme 
singulier  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  son 
visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa  langue  et  le  reste  de 
son  corps.  11  était,  admirablement  bien  fait,  disait  ce  méde- 
cin ;  sa  peau  était  un  peu  brune  ;  il  intéressait  par  le  seul  ton 
de  sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et  ae  laissant 
point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être. 

Cet  inconnu  mourut  en  1703  S  et  fut  enterré,  la  nuit,  à  la 
paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble  l'étonnement,  c'est 
que,  quand  on  l'envoya  dans  l'île  Sainte-Marguerite,  il  ne 
disparut  dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  Ce  pri- 
sonier  l'était  sans  doute;  car  voici  ce  qui  arri.a  les  premiers 
jours  qu'il  était  dans  l'île.  Le  gouverneur  mettait  lui-môme 
les  plats  sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  après  l'avoir  en- 
fermé. Un  jour  le  prisonnier  écrivit  avec  un  couteau  sur  une 
assiette  d'argent,  et  jeta  l'assiette  parla  fenêtre  vers  un  bateau 
qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la  tour;  un  pêcheur, 
à  qui  ce  bateau  appartenait,  ramassa  l'assiette  et  la  porta  au 
gxiuverneur.  Celui-ci,  étonné,  demanda  au  pêcheur  :  «  Avez- 

1 .  Un  fameui  chirurgien,  gendre  du  médecin  dont  je  parle,  et  qui  a  appartenu 
au  maréchal  de  Richelieu,  est  témoin  de  ce  que  j'avance;  et  M.  de  Bernavillc, 
successeur  de  Saint-Mars,  me  l'a  souvent  confirmé.  {Note  de  Voltaire,)^  Voyc» 
le  Dictionnaire  philosophique  y  artic.  Ana,  Anecdotes. 

'      17 
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«  VOUS  lu  ce  qui  est  écrit  sur  cette  assiette»  et. quelqu'un 
«  Ta-t-il  vue  entre  vos  mains?  — Je  ne  sais  pas  lire,  répondit 
tt  le  pécheur  :  je  viens  de  la  trouver,  personne  ne  Ta  vue.  r 
Ce  paysan  fu  t  retenu  jusqu'à  ce.  que  le.  gouverneur  fût  infor  mù 
qu'il  n'avait  jamais  lu,  et  que  Tassiette  n'avait  été  vue  de  p  ex- 
sonne.  «  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne  savoir 
«  pas  lire.  »  Parmi  les  personnes- qui  oat  eu  connaissance 
immédiate  dé  ce  fait,  il  y  en  a  une  très-digne  de  foi,  qui  vit 
encore  (1760)  *.  M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  ministre  ij^i 
eut  cet  étrange  secret  :  le  second  maréchal  de  La  Feuiflade^ 
son  gendre,  m'a  dît  qu'à  la  mort  de  son  heau-pére  ilJe  con- 
jura à  genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  honune 
qu'on  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  Vhomme  au 
^masque  de  fer;  C3iamillart  lui  répondit  que  c'était  le  secret 
de  l'État,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le  révéler. jamais. 
Enfin  il  reste  encore  beaucoup  de  mes  contempovains  qui 
déposent  de  la.  vérité  de  ce  que  j'avance,  et  je  ne  connais 
point  de  fait  ni  plus  extraordinaire  ni  mieux  constaté. 

Louis  XIV  cependant  partageait  son  temps  entre  les  plaisirs 
qui  étaient  de  son  âge,  et  les  affaires  qui  étaient  de  son  devoir. 
11  tenait  conseil' tous  les  jours,  et  travaillait  ensuite  secrète- 
ment avec^Colbert.  Ce  travail  secret  fut  l'origine  de  la  calar- 
strophe  du  célèbre  Fouq\iet,  dans  laquelle  furent  envelpppjés 
le  secrétaire  d*État  Guénégaud,  Pélisson,  Gourville,  et  tant 
d'autres.  La  chute  de  ce  ministre,  à  qui  on  avait  bien  moins 
de  reproches  à  faire  qu'au  cardinali  Mazarin,  fit  voir  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  faire  les  mômes  fautes  : 
sa  perte  était  déjà  résolue  quand  le.  roi  accepta  la  fête  magni- 
fique que  ce  ministre  lui  donna  dans  sa  maison  de  VauiL.  Ce 
palais  et  les  jardins  lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,,qui  en 
valent  aujourd'hui  trente-x^inq  *  :  il  avait  bâti  le  palais  deux 
fois,  et  acheté  trois  hameaux,  dont  le  terraia  fut  enfiexmé 
dans  ces  jardins  Immenses,  plantés  en  partie  par  le  Nôtre,  et 

t .  Cette  ytruiM  -ett  Bioime,  aseies  coinnissaira  dee  guerref  à  Cames. 

2.  Lef  comptes  qui  le  proutent  étaient  à  Vaui,  aujourd'hui  Villars,  en  1718, 
et  doivent  y  ètrt  encore*. M.  Iciduc  d«>  ViUarii^.fiJftdu  maréchal,  conHrme  ce  fait. 
11  est  moins  êingplier  qu'on  jie  penw.  Voua  voyaa,  dans  le»  Mémoirtê  de  l'abbé 
de  Choisy,  qae  le  marquia  de  XouToia  lui  xliaait^  m  lui  parlant  de  Meudon  :  f  ia 
«suis  sur  le  quatorzième  milliiuL^»  {JSoU  de  YQUtére^ 
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regardés  itovfcomme  It&  pkis  beaux  de  TBarope.  Leseaax 
jaillissante»  daVaux^  qui  pâturent  depuis  aa-iioiiaiwdtt né- 
dioese  après  odto  de^^Nsmilkey  de  Marif  et  de  Saint^ond, 
éUàstà  akffsjdes  i»odigee  ;  mus,  quelque  heHe  qne  soit  cette 
maisoai^  œtte^  dépense  de  dii^rhuit  millions,  dont  lescooiptès 
exttittit  exMosa^  prouve  qa'iL  aveât  été  servi  arier  aussi  peu 
d'économie  qu'il  servait  le  roi.  Il  est  Trai  qu'il  s'en  fallait 
beaneaupr  quft  Saînt-Offlonain  et  Fontainebleau ,  les  seules 
maiflooS'deiylaiaancBihibilëes  parle  roi,  approchassent  de  la 
beaulé  de  Vaux»:  LiQuia  XIV  le  sentit,  et  fut  irrité.  On  Yoît 
pazÉeuÉ  dàaoffiCette^nHdiaB  Jes  armes -et  la  devise  de  Fouqnet  : 
c'est  uu;  écuitfsai  avec; œ»  paroles  :  «  Qvo  non  aseendam?  oià 
«  nefiaoïiteBaHe'Beiiit?^»  Le  roi  se  les  fit  expliquer;  TamM- 
tio&.dè;ceAlei  dense  ne^8evvit  pas  à  apaiser  le  mooapqoe.  Les 
CQnrtiaBDflrtrenflr^Qèeeml:  que  Fécure«il  était  peint  partout 
poursuivi  par  une  oosdeairre^  qni  était;  les  armes  de.Colbert. 
La  fiâtetluÉ  aiBdeasnsidB  œilesque  le  cardinal  Mazniîi  avait 
données,  BDmseakBieiit'  pour  1&  magnificence,  mais  peur  l& 
go^t:  on.  y  représenta  tpoprla.pgemière  fois  In  Mtheua?,  de 
MoHèrej;  PéUsBonvavak  fâitile  prologue,  qu'on  admira.  Les 
plaisira  pubUxa  cachent^  ogul  {^panent  si  souvent  à  la  cour  dea 
déaakaesipavticnMeBSy.qnef  sao»  la  reine  mère,,  le  surinten- 
dant. etPéUsaornaardentété^aBrâtéS' dans  Y«ux  le  jour  de-l» 
fête.  Ce  qui  augmentait  le  ressentiment  d«t  roi^  c^esl  qm 
mademoiselle^' de  la^yalliiflœ,. pour. qui  le  prince  oomoMnçait 
à  sentir  uneDwaie/paenon,  avait  été  un^  dies«  objets  des  goûts 
psêseagerBi  dm  surintendant^  qm.ne  ménageait  rien  pour  lé» 
saÉas&ÔKe.:.  il:avaii;oliert:à  rnsdeomieclle  de  la^ValIière  deux* 
ceAt  mille  livres*;.^  œtte  efite-a^t^été  reçue  aïoec indignai- 
tioB  «font' qu'eIle>eûtieiB  aucun  dessein  sur  le  coeor  du^rsii 
Le-  suiintendiant,  s'étant  aperçu 'dépuis  qa^  puissant  rmfil 
a^nt,  vi9Qlut:dttre'le:conftdenl'd9cefle'dent  il  n'avait  pe  être 
le  iKussessenn'  et  cete^nrôme  irriteit  eneOTO. 

h&  Ttii  qoi}  dans  m  premier'  mouvement^  d'indfgmrtieir, 
avait*  Été'  tentét  da  fildpe  aaréter  le  svrintendAnt  au  raâiea 
mélne^de  Ik^t^qa'^ii  en  reeevaif,  usa' ensuite- d'^une^dîsaimu- 
latioopeirnéeessaîre;  on  eût  dit  qne  ce  monuque,  défà  tout- 
puissant/ eûtSecaînti  16"  parti  que  Pouquet  s^^tadt  ftdt. 
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11  était  procureur  général  du  parlement,  et  cette  charge  lui 
donnait  le  privilège  d'être  jugé  par  les  chambres  assemblées"; 
mais,  après  que  tant  de  princes,  de  maréchaux  et  de  ducs 
avaient  été  jugés  par  des  commissaires,  on  eût  pu  traiter 
comme  eux  un  magistrat,  puisqu'on  voulait  se  servir  de  ces 
voies  extraordinaires  qui,  sans  être  injustes,  laissent  toujours 
un  soupçon  d'injustice. 

Colbert  l'engagea  par  un  artifice  peu  honorable  à  vendre 
sa  charge  :  on  lui  en  offrit  jusqu'à  dix-huit  cent  mille  livres, 
qui  vaudraient  trois  millions  et  demi  de  nos  jours;  et,  par  un 
malehtendu ,  il  ne  la  vendit  que  quatorze  cent  mille  livres. 
Le  prix  excessif  des  places  au  parlement,  si  diminué  depuis, 
prouve  quel  reste  de  considération  ce  corps  avait  conserve 
dans  son  abaissement  même.  I^e  xtuc  de  Guise,  grand  cham- 
bellan du  roi,  n'avait  vendu  cette  charge  de  la  couronne  au 
duc  de  Bouillon  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  Fronde,  c'était  la  guerre  de  Paris,  qui  avait  mis 
ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si  c'était  un  des  grands 
défauts  et  un  des  grands  malheurs  d'un  gouvernement  long- 
temps obéré ,  que  la  France  fût  Tunique  pays  de  la  terre  où 
les  places  de  juges  fussent  vénales,  c'était  une  suite  du  levain 
de  la  sédition,  et  c'était  une  espèce  d'insulte  faite  au  trône, 
qu'une  place  de  procureur  du  roi  coûtât  plus  que  les  pre- 
mières dignités  de  la  couronne. 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de  l'État,  et  pour 
en  avoir  usé  ainsi  que  des  siennes  propres,  n'en  avait  pas 
moins  de  grandeur  dans  l'âme;  ses  déprédations  n'avaient  été 
que  des  licences  et  des  libéralités.  Il  fit  porter  à  l'épargne  le 
prix.de  sa  charge,  et  cette  belle  action  ne  le  sauva  pas  (1661). 
On  attira  avec  adresse  à  Nantes  un  homme  qu'un  exempt  et 
deux  gardes  pouvaient  arrêter  à  Paris;  le  roi  lui  fit  des  ca- 
resses avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sai^  pourquoi  la  plupart  des 
princes  affectent  d'ordinaire  de  tromper  par  de  fausses  bontés 
ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent  perdre  :  la  dissimulation 
alors  est  l'opposé  de  la  grandeur}  elle  n'est  jamais  une  vertu, 
et  ne  peut  devenir  un  talent  estimable  que  quand  elle  est 
absolument  nécessaire.  Louis  XIV  parut  sortir  de  son  carac- 
tère; mais  on  lui  avait  fait  entendre  que  Fouquet  faisait  de 
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grandes  fortifications  à  Belle-Ile,  et  qu'il  pouvait  avoir  trop 
de  liaisons  au  dehors  et  au  dedans  du  royaume.  U  parut  bien, 
quand  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  et  àVincennes,  que 
son  parti  n'était  autre  chose  que  Tairidité  de  quelques  cour- 
tisans et  de  quelques  femmes,  qui  recevaient  de  lui  des  pen- 
sions, et  qui  Toublièrent  dès  qull  ne  fut  plus  en  état  d'en 
donner.  11  lui  resta  d'autres  amis,  et  cela  prouve  qu'il  en 
méritait.  L'illustre  madame  de  Sévigné,  Pélisson,  Gourville, 
mademoiselle  Scudéri,  plusieurs  gens  de  lettres,  se  décla- 
rèrent hautement  pour  lui,  et  le  servirent  avec  tant  de  cha- 
leur qu'ils  lui  sauvèrent  la  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  Hénault,  le  traducteur  de  Lucrèce, 
contre  Colbert,  le  persécuteur  de  Fouquet  : 

Ministre  avare  et  lâche,  esclaTe  malheureux, 
Qui  gémif  loui  le  poids  des  affaires  publiques; 
Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques, 
Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux  : 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereoi  ; 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques  ; 
Et,  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune.  • 

Crains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  ; 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice  ; 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

M.  Colbert,  à  qui  l'on  parla  de  ce  sonnet  injurieux,  de- 
manda si  le  roi  y  était  offensé.  On  lui  dit  que  non  :  «  Je  ne 
a  le  suis  donc  pas^  »  répondit  le  ministre. 

11  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses  méditées,  de 
ces  discours  publics,  que  le  cœur  désavoue.  Colbert  paraissait 
modéré,  mais  il  poursuivait  la  mort  de  Fouquet  avec  achar- 
nement. On  peut  être  bon  ministre  et  vindicatif:  il  est  triste 
qu'il  niait  pas  su  être  aussi  généreux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteurs  était  Michel  Le 
Tellier,  alors  secrétaire  d'État;  et  son  rival  en  crédit  :  c'est 
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iGelià*lA.inâaie  qui  lut  depuis  ckancelier.  Qattid^on  lit  son 
«Bai9on.funè]une,«t  qu'on  :1a  eompareifi^ccasueaBdmte,  que 
peutrOQ  peniei,  «iaoQ  qu'une*  oralfion  fuaèfaBeinfest  ^'une 
déclamation?  Ifate  le  chancelier  Ségfuiec,  q^téaidmit  rde  la 
cûmmissicKi,  {fut  celui  des  Juges. de  ^uiçuet-qui  poupsomt  sa 
mort  a^ec  leplusd'acbarnaineiit,  et  qui  ICitiuiita  tivec  le  plus 
de  dureté. 

il^stTrai  que,  faire  le  procès,  du  surinicnâaiit,  clétait  ac- 
cuser la  mémoire  du  cardinal  Blatarin.  Les. plus  grandes  dt^- 
prédations  dans  des  finances  étaient  tsoii  oimnge:  lil  s'était 
approprié  en  souverain  plusieni»  bDaoùhes-ides  neraeius  de 
l'État;  il  avait  traité  en  son  nom,  et  à  son  profit,  des  muni- 
tions des  armées.  «  Il  imposait  (dit  Fouquetdans  ses  défenses) 
«  par  Jettres  de  cachet  des  sommes  extraordinaires  sur  les 
«  généralités:  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  que  par  lui  et  pour 
«  lui,  et  ce  qui  est  punissable  de  mort  par  les  ordonnances.  » 
C'est  ainsi  que  le  cardinal  avait  amassé  des.  biens  immenses, 
que  lui-même  ne  connaissait  plus. 

J'ai  entendu  tonter  à  feu  M.  de  Camnartin,  intendant  des 
finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quelques  années  après  la 
mort  du  cardinal,  il  avait  été  an  palais  -M aearin,  où  logeait  le 
duc  son  héritier,  et  la  duchesse  Hortense  ;  qu'il  y  vit  une 
^ande  armoire  de  marqueterie,  fort  profonde,  qui  tenait  du 
haut  jusqu'en  bas  tout  le  fond  d'im  cabinet.  Les  clefs  en 
avaient  été  perdues  depuis  longtemps,  et  l'on  avait  négligé 
d'ouvrir  les  tiroirs.  M.  de  Caumarlin,  étonné  de  cette  négli- 
gence, dit  à  la  duchesse  de  Mazarin  qu'on  trouverait  peut- 
être  des  curiosités  dans  cette  armoire.  On  l'ouvrit  :  elle  était 
toute  remplie  de  quadruples,  de  jetons  et  de  médailles  d'or. 
Madamç  deMaBarin  en  jeta  au  peuple  des  -poignées  ^«r  les 
fenêtres  pendant  plus  de  huit  jours*. 

L'abus  que  le  cardinal  Mazarin  avait' ftdt  de  sa  puissance 
despotique  ne  justifiait  pas  le  surintendant;  mais  l'irrégula- 
rité des  procédures  faites  contre  lui,  la  longueur  de  son  pro- 
cès, l'acharnement  odieux  du  chancelier  Séguier  contre  lui, 


1.  J'ai  retrouvé  depuis  cette  même  particularité  dans  Saint-Éwemoud.  (Nçte 
4t  Vollaire.) 
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l^teo^ps  flui  éteint  Vernie  .puWiqite,  et^f  iMpi»  k  ooÉi- 
paeeioa.pour  les  malheureiix,  esfio  1«8  lolUc&taëoos  (oajours 
plus  vives  en  faveur  d'un  infortuné  ^e  les  manODuvrea  pour 
le  perdre  seront  pressantes  :  tout  cela  lui  sama  ki  vie.  Le 
procès  ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  tioîe  ans,  en  {§64^  :  de 
vingt-deux  j^iges  qui  opinèrent,  il  n'y  en  eut  que  neuf  qui 
conclurent-à  laioort;  et  les  treiae  autres,  pfttmi  leiqutls  il  y 
en  avait  à  qui  Gourville  avait  iait  accepter  des  présents,  opi- 
nt^entà  un  bannissement  perpétuel  ^  Le  toi  coimua  la  peine 
en  une  plus  dure  :  cette  sévérité  n'était  confome  ni  aux  an- 
cienneâ  lois  du  royaume,  ai  à  celles  de  riwiDanité.  Ce  qui 
révolta  le  plus  l'esprit  des  citoyens,  c'est  que  le  chancelier  fit 
exiler  l'un  des  juges,  nommé  Roquesante,  qui  avait  le  plus 
déterminé  la  chambre  de  justice  à  l'indulgence*.  Fouquet  fut 
enfermé  au  château  de  Pigasrol.  Tous  les  historiens  disent 
qu'il  y  mourut  en  1G80;  mais  Gourville  assure  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  sortit  de  prison  quelque  temps  a^nt  ta  mort  :  la 
comtesse  de  Vaux,  sa  belle-fille,  m'avait  déjà  confirmé  ce  fait; 
cependant  on  croit  le  contraire  dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne 
sait  pas  où  est  mort  cet  inCortuné,  dont  les  moindres  actions 
avaient  de  l'éclat  quand  il  était  puissant  ^. 

Le  secrétaire  d'État  Guénégaud,  qui  vendit  sa  charge  à 
Colbert,  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par  la  chambre  de  jus- 
tice, qui  lui  ôta  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  singulier  dans  les  arrêts  de  cette  chambre,  c'est 
qu'un  évoque  d'Avranche  fut  condamné  à  une  amende  de 
douze  mille  francs  :  il  s'af  pelait «Bolève;  c'était  le  frère  d'un 
partisan  dont  il  avait  partagé  les  concussions. 

Saint'Évremond,  attaché  au  surintendant,  fut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait  partout  des  preu^es 
contre  celui  qu'il  voulait  perdre,  fit  saisir  des  papiers  confiés 


1.  Voir,  pour  les  détails  do  procès  de  Fouqnct,  les  lettres  de  madame  de  Séri* 
gne,  du  14  DOTevibre  au  20  décembre  1664. 

2.  Voyez  les  Mémoires  de  Gourville.  {Note  de  Voltaire.) 

8.  'Bacrae  assure,  dans  ses  Fragments  historiques j  que  le  roi  dit  chez  made- 
.moiselle  de  la  Va|Uère  :  •  S'il  avait  été  ooiidain«é  à  mort,  je  l'autaif-laifsé  mou- 
«  rir.  t  S'il  prononça  ces  paroles,  on  ne  peut  les  excuser  ;  elle»  paraisscat  trop 
dures  et  trop  ridicules.  {Note  de  Voltaire.) 

4.  Fouquet  nt  mort  à  Pjgnerol,  le  23  mors  I680. 
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à  madame  du  Plessis-Bellièvre,  et  dam  ces  papiers  on  trouva 
la  lettre  manuscrite  de  Saint-Évremond  sur  la  paix  des  Pyré- 
nées ;  on  lut  au  roi  cette  plaisanterie,  qu^on  fit  passer  pour 
un  crime  d'État.  Colbert,  qui  dédaignait  de  se  venger  de 
Hcnault,  homme  obscur,  persécuta  dans  Saint-Évremond 
Tami  de  Fouquet  qu'il  haïssait,  et  le  bel  esprit  qu'il  craignait. 
Le  roi  eut  l'exti^ôme  sévérité  de  punir  une  raillerie  innocente, 
faite  il  y  avait  longtemps  contre  le  cardinal  Mazarin,  qu*il  ne 
regrettait  pas,  et  que  toute  la  cour  avait  outragé,  calçmnié, 
et  proscrit  impunément  pendant  plusieurs  années.  J)e  mille 
i^crits  faits  contre  ce  ministre,  le  moins  mordant  fut  le  seul 
puni,  et  le  fut  après  sa  mort. 

Saint-Évremond,  retiré  en  Angleterre,  vécut  et  mourut  en 
homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis  de  Miremont,  son 
ami,  me  disait  autrefois  à  Londres  qu'il  y  avait  une  autre 
cause  de  sa  disgrâce,  et  que  Saint-Évremond  n'avait  jamais 
voulu  s'en  expliquer.  Lorsque  Louis  XIV  permit  à  Saint-Évre- 
mond de  revenir  dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  ses  jours,  ce  phi- 
losophe dédaigna  de  regarder  cette  permission  comme  une 
grâce;  il  prouva  que  la  patrie  est  où  l'on  vit  heureux,  et  il 
l'était  à  Londres. 

.  Le  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le  simple  titre  de 
contrôleur  général,  jusiifia  la  sévérité  de  ses  poursuites,  en 
rétablissant  l'ordre  que  ses  prédécesseurs  avaient  troublé,  et 
en  travaillant  sans  relâche  à  la  grandeur  de  l'État. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  modèle  des  autres 
cours  :  le  roi  se  piqua  de  donner  des  fêtes  qui  fissent  oublier 
celles  de  Vaux. 

f  11  semblait  que  la  nature  prît  plaisir  alors  à  produire  en 
France  les  plus  grands  hommes  dans  tous  les  arts,  et  à  ras- 
sembler à  la  cour  ce  qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus  beau^  et 
de  mieux  fait  en  hommes  et  en  femmes.  Le  roi  Femporiait 
Bur  tous  ses  courtisans  par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la 
beauté  majestueuse  de  ses  traits  ;  le  son  de  sa  voix,  noble  et 
touchant,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait  sa  présence  :  il 
avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  lui  et  à  son 
rang,  et  qui  eût  été  ridicule  en  tout  autre  ;  l'embarras  qu'il 
inspirait  à  ceux  qui  lui  parlaient  flattait  en  secret  la  corn* 
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plaisance  arec  laquelle  il  sentait  sa  supériorité.  Ce  vieO  ofD- 
cier  qui  se  troublait,  qui  bégayait  en  lui  demandant  une 
grAcOi  et  qui,  ne  pouTant  achever  son  discours,  lui  dit  :  «  Sire, 
t  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,  »  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu  toute  sa  per* 
fection  à  la  cour.  La  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  commen- 
çaii  k  aimer  la  retraite  ;  la  reine  régnante  savait  à  peine  le 
français,  et  la  bonté  faisait  son  seul  mérite.  La  princesse 
d'Angleterre,  belle-sœur  du  roi,  apporta  à  la  cour  les  agré- 
ments d'une  conversation  douce  et  animée,  soutenue  bientôt 
par  la  lecture  des  bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr  et  délicat; 
elle  se  perfectionna  dans  la  connaissance  de  la  langue,  qu'elle 
écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  mariage  ;  elle  inspira 
une  émulation  d'esprit  nouvelle,  et  introduisit  à  la  cour  une 
politesse  et  des  grAces  dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  avait 
l'idée.  Madame  avait  tout  l'esprit  de  Charles  II,  son  frère, 
embelli  par  les  charmes  de  son  sexe,  par  le  don  et  par  le  dé- 
sir de  plaire.  La  cour  de  Louis  XIV  respirait  une  galanterie 
que  la  décence  rendait  plus  piquante  ;  celle  qui  régnait  à  la 
cour  de  Charles  II  était  plus  hardie,  et  trop  de  grossièreté  en 
déshonorait  les  plaisirs. 

11  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi  beaucoup  de  ces 
coquetteries  d'esprit  et  de  cette  intelligence  secrète  qui  se 
remarquèrent  dans  de  petites  fêtes  souvent  répétées.  Le  roi 
lui  envoyait  des  vers;  elle  y  répondait.  11  arriva  que  le  même 
homme  fut  &  la  fois  le  confident  du  roi  et  de  Madame  dans 
ce  commerce  ingénieux  :  c'était  le  marquis  de  Dangeau.  Le 
roi  le  chargeait  d'écrire  pour  lui,  et  la  princesse  l'engageait 
à  répondre  au  roi;  il  les  servit  ainsi  tous  deux,  sans  laisser 
soupçonner  à  l'un  qu'il  fût  employé  par  l'autre,  et  ce  fut 
une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  famille  royale  : 
le  roi  réduisit  l'éclat  de  ce  commerce  à  un  fond  d'estime  et 
d'amitié  qui  ne  s'altéra  jamais.  Lorsque  Madame  fit  depuis 
travailler  Racine  et  Corneille  à  la  tragédie  de  Bérénice,  elle 
avait  en  vue  non-seulement  la  rupture  du  roi  avec  le  conné- 
-  table  Colonne,  mais  le  frein  qu'elle  même  avait  mis  à  son 

47. 
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propire  pe»ehant,  depeurqu'il  ne  devint dangerenx.i.ouis  XIV 
est  atsez  désigné  dans  ces  deux  vers  de  la  Bérénice  ^e  Bacine: 


^u*eii  quel^itie  obscurité  que  le  ciel  l*eAl  fait  nàttre, 
Le  monde,  en  le  voyant,  eàt  rcconau  son  vaîlre. 

Ces  amusements  'firent  pièce  à  k  passion  plus  sérieuse  et 
plus  suivie  qu'il  eut  pour  mademoiselle  de  la  V«Mère,  fille 
d'honneur  de  Madame.  >I1  goûta  avec  elle  le  bonheur  rare 
d'ôtre  aimé  uniquement  pour  lui-môme.  Elle  fût  d-eux  ans 
l'objet  caché  de  tous  les  amusements  galants  et  "de  toutes  tes 
fôtes  que  le  roi  donnait  :  un  jeune  valet  de  ehvmbra  du  vol, 
nommé  BeHec,  composa  plusieurs  récits  qu'on  méltit  à  des 
danses,  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez  Madame  ;  et  ces  récits, 
exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs  cosurs,  qui  cessa 
-bientM  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  donnait  étaient 
autant  d'hommages  à  sa  maîtresse.  On  fit,  en  1062,  un  car- 
rousel vis^-vis  les  Tuileries  ^,  dans  une^vaste  enceinte,  qui 
en-a  retenu  le  non  de  :  Platie  du  Garrousel.  Il  y  eut  einq  qua- 
drilles :  le  roi  ^tait  à  la  tôte  des  Romains  ;  son  frère,  des  Per- 
sans; le  prince  de  Condé,  des  Turcs;  le  duc  d'fingiiien,  son 
fils,  des  Indiens;  le  duc  de  Gmse,  des  Américains.  Ce  duc  de 
Guise  était  petit-fils  du  Balafré  :  il  était  aèlôbredaHs  le  monde 
par  l'audace  malheureuse  aveclaquelle  il  avait  entrepris  de 
se  rendre  maître  de  Naples.  Sa  prison,  wss  dwls,  '«es  amoirrs 
romanesques,  ses  profusions,  ses  «venlures,  le  tendoierit  sin- 
gulier en  tout;  il  semblait  être  d'un  autre  siètJle;  on  disait 
de  lui,  en  le  Toyant  courir  avec  le  grand 'Condé  :  «  Voilà  les 
«  héros  de  l'histoire  et  de  la  fable,  d 

La  reine  mère,  kt  reine  régnante,  la  reine  d'Angleterre, 
veuve  de  Charles  !•',  oubliant  alors  «es  inElh«wrs,'iMaient  sous 
on  dais  à  ce  ifectacle.  Leoomie  de  Sanlx,  ills  dudncde'Les- 
diguiôres,  Tempctfta  le  prix, et  le  reçut  des  mainsde  la Teine 
mère.  Ces  fêtes  Tanimèrent  phis  que  Jamais  le- goûWes  devises 

1.  Non  dans'laphtce  Royale,  ïoniine  le  ditTH/^ïoirtf  de  LaHode,  sou»  le  nom 
àe  Lamarlhrièro,  (HoH  de  Voltaire.) 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXV.  20^ 

et  4es  emblèmes,  que  les  tournois  avaient  inis  autrefois  À  la 
mode,  et  qui  avaient  subsisté  après  eux. 

Un  antiquaire,  nommé  d'Ouvrier,  imagina  dès  lors  pour-^ 
Louiâ  XIV  l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  un 
globe,  avec  ces  mots  :  Nec  pluribus  impar.  L'idée  était  un  peu 
imitée  d'une  devise  espagnole  faite  pour  Philippe  II,  et  plus 
convenable  à  ce  roi  qui  possédait  la  plus  beHe  partie  du  nou- 
veatf  monde,  et  tant  d'États  dans  l'ancien,  qu'à  un  jeune  roi 
4e  France  qui  ne  donnait  encore  que  des  espérances.  Cett(» 
devise  eut  "un  succès  prodigieux;  les  armoiries  du  roi,  les 
meubles  delà  couronne,  les  tapisseries,  les  sculptures  en 
furent  ornés  :  le  roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses  carrousels. 
On  a  reproché  injustement  à  Louis  XIV  le  faste  de  celle 
devise,  comme  s'il  l'avait  choisie  lui-même;  et  elle  a  éià 
peut-être  plus  justement  critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne 
représente  pas  ce  que  la  légende  signifie,  et  cette  légende  n'a 
pas  un  sens  assez  clair  et  assez  déterminé;  ce  qu'on  peut 
expliquer  de  plusieurs  manières  ne  mérite  d'être  iexpliqué 
d'aucune.  Les  devises,  ce  reste  de  l'ancienne  chevalerie, 
peuvent  convenir  à  des  fêtes,  et  ont  de  l'agrément  quand  les 
allusions  sont  justes,  nouvelles  et  piquantes.  Il  vaut  mieux 
n'en  point  avoir  que  d'en  souffrir  de  mauvaises  et  basses' 
comme  celle  de  Louis  XII;  c'était  un  porc-épic  avec  ces 
paroles  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique.  Les  devises  sont,  par  rapport 
aux  inscriptions,  ce  que  sont  des  mascarades  en  comparaison 
des  cérémonies  augustes. 

La  fête  de  Versailles,  en  1664,  surpassa  celle  du  carrousel 
par  sa  singularité,  par  sa  magnificence  et  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, qui,  se  mêlant  à  la  splendeur  de  ces  divertiisements,  y 
ajoutaient  un  goût  et  des  grâces  dont  aucune  fête  n'avait 
encore  été  embellie.  Versailles  commençait  à  être  un  séjour 
délicieux,  sans  approcher  de  la  grandeur  dont  il  fut  depuis. 

Le  5  mai  (1664),  le  roi  y  vint  avec  la  cour,  composée  de  six 
cents  personnes,  'qui  furent  défrayées  avec  leur  suite,  aussi 
bien  que  tous  ceux  qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  enchan- 
tements. 11  ne  manqua  jamais  A  ces  fêtes  que  des  monuments 
construits  exprès  pour  les  donner,  tels  qu'en  élevèrent  les 
^Jrecs  et  les  Romains  ;  mais  la  promptitude  avec  laquelle  on 
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construisit  des  théâtres,  des  amphithéâtres^  des  portiqua 
ornés  avec  autant  de  magnificence  que  de  goût,  était  une 
merveille  qui  ajoutait  à  l'illusion,  et  qui,  diversifiée  depuis 
en  mille  manières,  augmentait  encore  le  charme  de  ces 
spectacles. 

Il  y  eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux  qui  devaient 
courir  parurent  le  premier  jour  comme  dans  une  revue  ;  ils 
étaient  précédés  de  hérauts  d'armes,  de  pages,  d'écuyers,  qui 
portaient  leurs  devises  et  leurs  boucliers;  et  sur  ces  boucliers 
étaient  écrits  en  lettres  d'or  des  vers  composés  par  Périgni  et 
par  Benserade;  ce  dernier,  surtout,  avait  un  talent  singulier 
pour  ces  pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  faisait  toujours  des 
allusions  délicates  et  piquantes  aux  caractères  des  personnes, 
aux  personnages  de  l'antiquité  ou  de  la  fable  qu'on  repré- 
sentait, et  aux  passions  qui  animaient  la  cour.  Le  roi  repré- 
sentait Roger  :  tous  les  diamants  de  la  couronne  brillaient 
sur  son  habit  et  sur  le  cheval  qu'il  montait.  Les  reines  et  trois 
cents  dames,  sous  des  arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  entrée. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui,  ne  distin- 
guait que  ceux  de  mademoiselle  de  la  Valliôre.  La  fête  était 
pour  elle  seule  ;  elle  en  jouissait  confondue  dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  doré,  de  dix-huit  pieds 
de  haut,  de  quinze  de  large,  de  vingt-quatre  de  long,  repré- 
sentant le  char  du  soleil.  Les  quatre  âges,  d'or,  d'argent, 
d'airain  et  de  fer,  les  signes  célestes,  les  saisons,  les  heures, 
suivaient  à  pied  ce  char  :  tout  était  caractérisé.  Des  bergers 
portaient  les  pièces  de  la  barrière,  qu'on  ajustait  au  son  des 
trompettes,  auxquelles  succédaient  par  intervalles  les  mu- 
settes et  les  violons.  Quelques  personnages,  qui  suivaient  le 
char  d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter  aux  reines  des  vers 
convenables  au  lieu,  au  temps,  au  roi,  et  aux  dames.  Les 
courses  finies,  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros  flambeaux 
éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les  fêtes  ;  des  tables  y 
furent  servies  par  deux  cents  personnages,  qui  représentaient 
les  saisons,  les  faunes,  les  sylvains,  les  dryades,  avec  des 
pasteurs,  des  vendangeurs,  des  moissonneurs.  Pan  et  Diane 
avançaient  sur  une  montngne  mouvante,  et  en  descendirent 
pour  faire  poser  sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et  les 
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forêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière  les  tables,  en 
demi  cerclei  s'éleva  tout  d'un  coup  un  théâtre  chargé  de 
concertants.  Des  arcades  qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre 
étaient  ornées  de  cinq  cents  girandoles  vertes  et  argent  qui 
i  portaient  des  bougies;  et  une  balustrade  dorée  fermait  cette 
vaste  enceinte. 

Ces  fêtes,  si  supérieures  à  celles  qu'on  invente  dans  les 
romans,  durèrent  sept  jours;  le  roi  remporta  quatre  fois  le 
prix  des  jeux,  et  laissa  disputer  ensuite  aux  autres  chevaliers 
les  prix  qu'il  avait  gagnés,  et  qu'il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  (TÊlide,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
une  des  meilleures  de  Molière,  fut  un  des  plus  agréables 
ornements  de  ces  jeux,  par  une  infinité  d'allt^gories  fines  sur 
les  mœurs  du  temps,  et  par  des  à-propos  qui  fout  l'agrément 
de  ces  fêtes,  mais  qui  sont  perdus  pour  la  postérité.  On  était 
encore  très-entêté  à  la  cour  de  l'astrologie  judiciaire  ;  plu- 
sieurs princes  pensaient,  par  une  superstition  orgueilleuse, 
que  la  nature  les  distinguait  jusqu'à  écrire  leur  destinée 
dans  les  astres;  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  père  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  eut  un  astrologue  auprès  de  lui, 
même  après  son  abdication.  Molière  osa  attaquer  cette  illu- 
sion dans  les  Amants  magnifiques,  joués  dans  une  autre  fête, 
en  16:0. 

On  y  voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que  dans  la  Princesse 
d^Èlide;  ces  misérables  étaient  encore  fort  à  la  mode;  o'était 
un  reste  de  barbarie  qui  a  duré  plus  longtemps  en  Allemagne 
qu'ailleurs.  Le  besoin  des  amusements,  l'impuissance  de  s'en 
procurer  d'agréables  et  d'honnêtes  dans  les  temps  d'ignorance 
et  de  mauvais  goût,  avaient  fait  imaginer  ce  triste  plaisir, 
qui  dégrade  l'esprit  humain.  Le  fou  qui  était  alors  auprès  de 
Louis  XIV  avait  appartenu  au  prince  de  Condé  ;  il  s'appelait 
l'Angeli  :  le  comte  de  Gramnipnt  disait  que,  de  tous  les  fous 
qui  avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui 
eût  fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  manquait  pas  d'esprit  :  c'est 
lui  qui  dit  «  qu'il  n'allait  pas  au  sermon,  parce  qu'il  n'aimait 
«  pas  le  brailler  y  et  qu'il  n'entendait  pas  le  raisonner. m 

(4664.)  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi  jouée  à  cette 
fOte  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  véritablement  admirable,  ce  fut 
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la  prcmièse  i>eprô&entation  des'trûs  premlen  «êtes  de  Tar- 
Uiffe.  Le  roi  voulut  voir  ce  chef-d'œuvre  aviaat  nièoie  qu'il 
fûl  achevé.;  il  le  protégea  depuis  contre  les  iaux  dévoés,  qui 
-voulurent  inféresBer  la  terre  et  le  ciel  pour  le  ^ppnmer;  et 
il  subsistera,  comme  on  Ta  d4jà.dit  ailleurs,  tant  «qu'il  y. auie 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

La  pilupert  de  ces  solennités  brillantes  ne;fionit  souvent  que 
poar  les  yeux  et  les  oreilles;  ce  qui  n'est  (^ue  pompe  et 
magnificence  passe  en  un  jour  :  mais  quand  des  chefs-d'œuvre 
(le  l'art,  comme  le  Tartuffe^  font  rornement  de.cesrfêtes,  eltes 
laissent  *près  elles  une  éternelle  mémoire. 

On  se  soutient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces  allégories 
de  Benserade,  qui  ornaient  les  ballets  de  ce  temps-^là.  Je  ne 
•citerai  que  ces  vers  pour  le  roi  représentant  le  soleil  : 


Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  tous  8or4e  teo 

De  Dafibné  ni  de  Phaéton  : 
Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumainé;| 
n  ti'est  point  là  de  piège  où  tons  puissiez  dofniMr  : 

Le  moyen  de  s'imagiaer 
Qu'une  femme  \ous  fuie,  et  qu'un  homme  TousjnèneT 


La  .primçipale  gloire  'de  ces  amusements ,  qui  perfsctioii- 
naient  en  France  le  goût,  la  politesse  et  les  talents,  ventit 
de  £e  qu'ils  ne  dérobaient  rien  aux  travaux  cooitiiittels  du 
iu<marque.  Sans  ces  travaux  il  n'aurait  «u  que  tenir  une  cour, 
il  n'aurait  pas  su  régner;  et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette 
cour  avaient  insulté  k  la  misôre  du  peuple,. ils  n'euseent  été 
qu'odieux;  mais  le  même  homme  qui  a^it  donné  ces  fêtes 
avait  donné  du  pain  au  peuple  dans  la  disette  de  1662;  il 
avait  Mt  venir  des  grains  ^e  les  «iches  achetèrent  à  vil 
prix,  ^t  dent  il  fit  des  dansiaux  pauvres  familles,  à  la  porte 
du  Lou^e;<il  avait  remis  an  pieapletroÎB  millions*  de  tailles  : 
i^ille  partie  de  l'administration  intérieure  n'était  n^ligée  ; 
Bon^gouvemement^était.ref^ecté  au  dehors,  le. roi  d'Espagne 
obligé  de  lui  eéder  la  préséance,  le; pape  forcé  de  lui  faire 
satisfaction,  Dunkerque  «^té  à.larFitanœpar  un  marché 
glorieux  à  l'acquéreur  et  hontenx  pour  le  vendeur;  enfin 
toutes  ses  démarches,  depuis  qu'il  lenait  les  rênes,  avaient 
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été  OU  nobles  oa  utiles  :  il  éltit  Iraau  après  cela  4e  donner 
desfAtes. 

•Le  légat  a  iatere  Chtgi,  neveu  du  pape  AleMndre  Vil, 
Tenant  au  milieu  de  toutes  les  TéjooisBances  de  Vertailles  faire 
satisfaction  an  roi  de  l'attentat  des  gardes  du  pape,  étala  à 
la  cour  unispeetacle  nouveau.  Ces  giandes  oéréomnies  sont 
éés  fêtes  pour  le  public  :  les  honneurs  qu'on  lui  fit  rendaient 
la  satisfaction  plus  éclatante.  Il  rciçut,  sous  un  dais,  les  res- 
pects des  cours  supérieures,  du  corps  de  ville,  du  clergé  ;  il 
entra  dans  Paris  au  bruit  du  canon,  ayant  le  grand  Condé  à 
sa  droite  et  le  fils  de  ce  prince  à  sa  gauche,  et  ahit  4ans  cet 
appareil  s'humilier,  lui,  Rome  et  le  pape,  devant  un  m  qui 
n'avait  pas  encore  tiré  l'épée;  il  dîna  «vec  iLocris  'XIV  après 
l'audience,  et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter  avec  magni- 
ficence et  de  lui  procurer  des  plaisirs.  On  traita  depuis  le 
doge  de  Gènes  avec  moins  d'honneurs,  mais  awc  oe  môoie 
empressement  de  plaire  que  le  roi  concilia  toujours  avec  ses 
démarches  altières. 

Tout  cela  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIV  un'aârde:gran- 
deur  qui  efiEaçait  toutes  les  autres  cours  de  VEurope.  Il  vou- 
lait que  cet  éclat  attaché  à  sa  personne  rejaillit  sur  tout  co 
qui  Tenvironnait  ;  que  tous  les  grands  fussent  honorés,  et 
qu'a»eun  ne  tftt  puissant ,  à  commencer  par  sen  frère  et  par 
11.  leiPrince.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  jugea,  en  faveur  des 
pairs,  leur  ancienne  querelle  avec  les  présidente. du  parle- 
ment. Ceux-ci  prétendaient  devoir  opiner  avant  les  pairs,  et 
s'étaient  mîs  en  possession  de  cerdroit  :  il  régla  danS'Un  con- 
seil extraordinalr&  que  les  pairs  0pine9aientaaxlito.de  jostice, 
en  présence  du  roi,  avant  les  présidents,  comme  s'ils  ne 
devaient  cette  prérogative  qu'à  sa  présence  ;  et  il  laissa  sub- 
sister l'ancien-  us^ge  dans  les.^Msemblées  .qui  ne  sont  pas  des 
lits  de  justice. 

PûUT  dîstingaer  ses  principaux  courtisans,  il  iawt*  inventé 
des^easa^ues  Ueues,  brodées  d'iorteit.xl'aQgent  .^la «permission 
de  les, porter  était  tune  ^t ai^e  griee ,poinr  des in)mmes  que 
la  vanité  mène;  «on. les  demandait  presque; coonoBe  le  o^ller 
dePftrdre.^Ontpeutrsemarq'tttr,  puisqu/ilctt  ici  question  de 
petits  détails,  ^'on  portait  alors  des  casaques  par^dessus  un 
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pourpoint  orné  de  rubans,  et  sur  cette  casaque  passait  un 
baudrier  auquel  pendait  Tépée  :  on  avait  une  espèce  de  rabat 
à  dentelles  et  un  chapeau  orné  de  deux  rangs  de  plumes. 
Cette  mode,  qui  dura  jusqu'en  l'année  1684,  devint  celle  de 
toute  l'Europe,  excepté  de  l'Espagne  et  de  la  Pologne  :  on  se 
piquait  déjà  presque  partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  XIV. 

11  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  encore^  régla 
les  rangs  et  les  fonctions,  créa  des  charges  nouvelles  auprès 
de  sa  personne,  comme  celle  de  grand  maître  de  sa  garde- 
robe.  Il  rétablit  les  tables  instituées  par  François  !<>',  et  les 
augmenta;  il  y  en  eut  douze  pour  les  officiers  commensaux, 
servies  avec  autant  de  propreté  et  de  profusion  que  celles  de 
beaucoup  de  souverains  :  il  voulait  que  les  étrangers  y  fussent 
tous  invités  ;  cette  attention  dura  pendant  tout  son  règne.  Il 
en  eut  une  autre  plus  recherchée  et  plus  polie  encore  :  lors- 
qu'il eut  fait  bâtir  les  pavillons  de  Marly,  en  1679,  toutes  les 
dames  trouvaient  dans  leur  appartement  une  toilette  com- 
plète ;  rien  de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode  n'était 
oublié  :  quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des  repas 
dans  son  appartement;  on  y  était  servi  avec  la  même  délica- 
tesse que  le  maître.  Ces  petites  choses  n'acquièrent  du  prix 
que  quand  elles  sont  soutenues  par  les  grandes.  Dans  tout  ce 
qu'il  faisait  on  voyait  de  la  splendeur  et  de  la.  générosité  :  il 
faisait  présent  de  deux  cent  mille  francs  aux  filles  de  ses 
ministres,  à  leur  mariage. 
^  Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d'éclat,  ce  fut  une 
libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple.  L'idée  lui  en  vint  d'un 
discours  du  duc  de  Saint-Aignan ,  qui  lui  conta  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  envoyé  des  présents  à  quelques  savants 
étrangers  qui  avaient  fait  son  éloge.  Le  roi  n'attendit  pas 
qu'il  fût  loué  ;  mais,  sûr  de  ménter  de  l'être,  il  recommanda 
à  ses  ministres  Lionne  et  Colbert  de  choisir  un  nombre  de 
Français  et  d'étrangers  distingués  dans  la  littérature ,  aux- 
quels il  donneraitdes  marques  de  sa  générosité.  Lionne  ayant 
écrit  dans  les  pays  étrangers,  et  s'étant  fait  instruire  autant  • 
qu'on  le  peut  dans  cette  matière  si  délicate  où  il  s'agit  de 
donner  des  préférences'  aux  contemporains,  on  fit  d'abord 
une  liste  de  soixante  personnes  :  les  unes  eurent  des  présents. 
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Ic9  autres  des  pensions,  selon  leur  rang,  leurs  besoins  et  leur 
mérite.  Le  bibliothécaire  du  Vatican,  Atlazzi;  le  comte  Gra- 
Kaui,  secrétaire  d'État  du  duc  de  Modène;  le  célèbre  Vivian!, 
mulhématicien  du  grand-duc  de  Florence  ;  Vossius ,  Thisto- 
riographe  des  Provinces-Unies  ;  l'illustre .  mathématicien 
Ihijghens;  un  résident  hollandais  en  Suède;  enfin  jusqu'à  des 
professeurs  d'Altorf  et  de  Helmstadt,  villes  presque  inconnues 
des  Français,  furent  étonnés  de  recevoir  des  lettres  de  M,  Col- 
liert,  par  lesquelles  il  leur  mandait  que,  si  le  roi  n'était  pas 
leur  souverain,  il  les  priait  d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaifeur. 
Les  expressions  de  ces  lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignité 
des  personnes  ;  et  toutes  étaient  accompagnées  ou  de  gratifi- 
cations considérables  ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français  on  sut  distinguer  Racine,  Quinault,  Flé- 
chier,  depuis  évêque  de  Nîmes,  encore  fort  jeunes  :  ils  eurent 
des  présents.  11  est  vrai  que  Chapelain  et  Cotin  eurent  des 
pensions  ;  mais  c'était  principalement  Chapelain  que  le  mi* 
nistre  Colbert  avait  consulté.  Ces  deux  hommes ,  d'ailleurs  si 
décriés  pour  la  poésie,  n'étaient  pas  sans  mérite  :  Chapelain 
avait  une  littérature  immense  ;  et,  ce  qui  peut  surprendre, 
c'est  qu'il  avait  du  goût,  et  qu'il  était  un  des  critiques  les  plus 
éclairés.  Il  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela  au  génie.  La 
science  et  l'esprit  conduisent  un  artiste,  mais  ne  le  forment . 
en  aucun  genre.  Personne  en  France  n'eut  plus  df  réputation 
de  ton  temps  que  Ronsard  et  Chapelain  ;  c'est  qu'on  était 
barbare  dans  le  temps  de  Ronsard,  et  qu'à  peine  on  sortait  de 
la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Costar,  le  compagnon 
d'étude  de  Balzac  et  de  Voiture ,  appelle  Chapelain  le  pre- 
mier des  poètes  héroïques. 

Boileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libéralités  :  il  n'avait  en- 
i-ore  fait  que  des  satires  ;  et  Ton  sait  que  ses  satires  attaquaient 
les  mêmes  savants  que  le  ministre  avait  consultés.  Le  roi 
11*  distingua  quelques  années  après,  sans  consulter  personne. 
Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  furent  si  considé- 
lables,  que  Viviani  fit  bâtir  à  Florence  une  maison  des  libé- 
ralités de  Louis  XIV.  R  mit  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice  : 
£d€$  a  Deo  datœ,  allusion  au  surnom  de  Dieudonné,  dont  la 
voix  publique  avait  nommé  ce  prince  à  sa  naissance. 
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Oa  BB  figoDe  «ÎBémeiit  TeffeU  qiïent  ûmMVEwftfpe  eetle  ma- 
gnifiûeace  extraoïdinaire;  et  si  l'on  osasldèfe  ^tont*  ce  que  le 
roi  fit  bientôt  laprôs  de  niéiBorable,  ies>eéprHsie«*plvF8  séTèies 
«t  lespluftdifâciles^iTenttsoQiMr  les  é^os  imnoUérés  qu'on 
lui  prodigua.  Les  Ffançads  ne  forent  pas  les  seuls  qui  le 
louèrent.' On  prononça  ^o«ze  panégyrkiiies  defLoais  XIV  en 
divienes  Tilles  d'Italie^:  hommage  qui  n-éteit  eenénni  par  la 
crainte  ni  parrespérance^^t^elêmBrquidZaiBpttvi  enfoya 
au  roi. 

11  ceoiiaua  toujours,  à  répasndre  se6ibi»ifidts«ir  les  lettres 
et  sur  les  arts  :  des^gvatiftcatiefisparticulsèttsd'eiirâ^n'quatre 
mille  louis  à  Racine,  la  fortune  de  Despréaux,  oeUe  de  Qui- 
nault,  surtout  celle  de  LuUi  et  de  tous  les  aitiales  ^i  lui 
consacrèrent  leurs  travaux ,  en  sont  des  preures.  tl  donna 
fiiéme  mille  louis  à  Benserade,  pour  faire  graver  les  tailles- 
douces  de  ses  ^Métamorphoses  d'Ovide  en  rondeaux ,  libéralité 
mal  appliquée,  qui  pro«iva  »euleisent  laffénéroûtédu  souve- 
rain i  il  récompensait  4ans  Denserade  le  petit  mérite  qn'il 
avait  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à  Colbert  cette 
protection  donnée  aux  arts,  et  cette  magnificence  de  Louis  XfY,- 
mais*  il  n'eut  d'autre  mérite  en  eela  que  de  soconder  la  ma- 
gnanimité et^le  goût  de  son  maître.  Ce  ministre,  qui  avait  un 
très-grand  génie  pour  les  finances,  le  commerce,  la  naviga- 
tion, la  police  générale ,  n'avait  pas  dans  l'esprit  ce  goAt  et 
«elte  élévation  du  roi  :  il  s'y  prêtait  avec  î:èle,  et  était  loin  do 
lui  inspirer  ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas  après  cela  sur  quel  fondement  quelques 
écrivains  ont  reproché  l'avarice  à  ce  monarque.  Un  prince 
qui  a  des  domaines  absolument  séparés  des  revenus  de  l'État 
peut  être  avare  comme  un  particulier;  mais  un  roi  de  France, 
qui  n'est  réellement  que  le  dispensateur  de  l'argent  de  ses 
sujets,  ne  peut  guère  être  atteint  de  ce  vice.  L'attention  et  la 
volonté  de  récompenser  peuvent  lui  manquer;  maïs  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  reprocher  à  Lous  XFV. 

Dans  le  tempe  même  qu'il  commençait  à  encourager  les 
talents  par  tant  de  bienfaits,  l'usage  que  le  comte  de  Bussy 
fit  des  siens  fut  rigoureusement  puni;  on  le  mit  à  la  Bastille, 
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laD  1665.  Les  Àmours^des  Gaules,  fiureatle  prétexte  de  sa  pri- 
son; la  véritebie  .cause  était  cette  durnsonoûle  roi  était  trop 
coQ^romis,  et  dont  alors  on  renouyela  .lesouveDÛ*:  pour  perdre 
ikissjy  À  qui  on  Tixapatait  : 

Que  Deodalus'est  heurenx 
De  baiser  ce  bec  amoureui  *, 
0«i<d'yBe  oretUe  à  i'miilre  vtl 
Alléluia  I 

Bes  ouvmges  n'étaient  pas  assez  bons  ptwir  compenser  le 
mal  qu*îl8  lui  firent  :  il  parlait  purement  sa  langue  ;  il  avait 
du  mérite,  mais  plus  d'amour-propre  encore;  et  il  ne  se 
«prit  guère  de  ce  mérite  que  pour  se  •  faire  des  ennemis. 
Louis  XIV  aurait  agi  généreusement  s'il  lui  avait  pardonné  ; 
il  vengea  son  injure  personnelle,  eu  paraissant  céder  au  cri 
public  :  cependant  le  comte  de  Bussy  fut  relâché  au  bout  de . 
dix-huit  mois;  mais  il  fut  privé  de  ses  charges,  et  resta  dans 
la  disgrâce  tontlerestede  sa  vie,  protestant  en  vain  à  Louis  XI Y 
une  tendrcRfle  q«e  ni  le  roi  ni  personne  ne  croyait rsincère. 


CHAPITRE  XXVI 

Sotte  dM  ptrIieDUrilés  et  «neodolM. 

A  la  gloire,  aux  plaisirs,  à  la  grandeur,  à  la  galanterie  qui  •^ 
«ccapaiftot  les  premières  années  de  ce  gouvernement, 
Louis  XIV  voulut  joindre  les  douceurs  de  Tamitié  :  mais  il  est 
difficile  à  un  roi  de  faire  des  choix  heureux.  De  deux  hommes 
auxquels  il  marqua  le  plus  de  confiance,  Tun  le  trahit  indi- 
gnement, l'autre  abusa  de  sa  faveur.  Le  premier  était  le  mar- 
quis de  Vardes,  confident  du  goût  du  roi  pour  madame  de 
la  Valli^re.  On  sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  cher- 
cher 4  perdce  madame  de  la  Vallière,  qui  parsa  place  devait 
avoir  des  jalouses,  •  et  xjui  par  son  caractère  me  devait  point 
a«oir  d'ennemis;  on  sait  qu'il  osa,  de  concefi  avec  le  comte 
de  iioiche  et  la  comtesse  de  Soissons,  écrire  ^  la  reiue  ré- 

«4  U  «'agiiuit  dA  ■><!— oincUe  de  la  VaUicre. 
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gnaate  une  lettre  contrefaite,  au  nom  du  roi  d'Espagne  ton 
père  :  cette  lettre  apprenait  à  la  reine  ce  qu'elle  devait  igno- 
rer, et  ce  qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maison 
royale.  Il  ajouta  à  cette  perfidie  la  méchanceté  de  faire  tom- 
ber les  soupçons  sur  les  plus  .honnêtes  gens  de  la  cour,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Na vailles  (1665)  :  ces  deux  personne» 
nnocentes  furent  sacrifiées  au  ressentiment  du  monarque 
trompé.  L'atrocité  de  la  conduite  de  Vardes  fut  trop  tard 
connue,  et  Vardes,  tout  criminel  qu'il  était,  ne  fut  guère  plus 
puni  que  les  innocents  qu'il  avait  accusés,  et  qui  furent  obli- 
gés de  se  défaire  de  leurs  charges,  et  de  quitter  la  cour. 

L'autre  favori  était  le  comte^  depuis  duc  de  Lauzun,  tantôt 
rival  du  roi  dans  ses  amours  passagers,  tantôt  son  confident, 
et  si  connu  depuis  par  ce  mariage  qu'il  voulut  contracter  trop 
publiquement  avec  Mademoiselle,  et  qu'il  fit  ensuite  secrète- 
ment, malgré  sa  parole  donnée  à  son  maître. 

Le  roi,  trompé  dans  ses  choix,  dit  qu'il  avait  cherché  des 
amis,  et  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  intrigants.  Cette  connais- 
sance malheureuse  des  hommes,  qu'on  acquiert  trop  tard,  lui 
faisait  dire  aussi  :  «  Toutes  les  fois  que  je  donne  une  place 
tf  vacante,  je  fais  cent  mécontents  et  un  ingrat.  » 

Ni  les  plaisirs,  ni  les  embellissements  des  maisons  royales 
et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  police  du  royaume,  ne  disconti- 
nuèrent pendant  la  guerre  de  1666. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670;  il  avait  alors 
trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à  Saint-Germain,  la  tra- 
gédie de  Britannicus;  il  fut  trappe  de  ces  vers  : 

Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public,  et  le  poète  reforma  le 
monarque.  Son  union  avec  madame  la  duchesse  de  la  Val- 
lière  subsistait  toujours,  malgré  les  infidélités  fréquentes 
qu'il  lui  faisait  :  ces  infidélités  lui  coûtaient  peu  de  soins;  il 
ne  trouvait  guère  de  femmes  qui  lui  résistassent,  et  reve- 
nait toujours  à  celle  qui,  par  la  douceur  et  par  la  bonté  de 
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«on  earaetère,  par  un  amour  vrai,  et  même  par  les  chaînes 
de  l'habitude,  Tayait  subjugué  sans  art.  Mais,  dès  Fan  1669, 
«lie  s'aperçut  que  madame  de  Montespan  prenait  de  l'ascen- 
dant ^  :  elle  combattit  avec  sa  douceur  ordinaire  ;  elle  sup« 
porta  le  chagrin  d'être  témoin  longtemps  du  triomphe  de  sa 
rlyale;  et,  presque  sans  se  plaindre,  elle  se  crut  encore  heu- 
reuse, dans  sa  douleur,  d'être  considérée  du  roi,  qu'elle  ai- 
mait toujours,  et  de  le  voir  sans  en  être  aimée. 

Enfin,  en  1675,  elle  embrassa  la  ressource  des  âmes  tendres, 
auxquelles  il  faut  des  sentiments  vifs  et  profonds  qui  les  sub- 
juguent ;  elle  crut  que  Dieu  seul  pouvait  succéder  dans  son 
cœur  à  son  amant.  Sa  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa 
tendresse  :  elle  se  fit  carmélite  à  Paris,  et  persévéra.  Se  cou- 
vrir d'un  cilice,  marcher  pieds  nus,  jeûner  rigoureusement, 
chanter  la  nuit  au  chœur  dans  une  langue  inconnue  :  tout 
cela  ne  rebuta  point  la  délicatesse  d'une  femme  accoutumée 
à  tant  de  gloire,  de  mollesse  et  de  plaisirs.  Elle  vécut  dans 
ces  austérités  depuis  1675  jusqu'en  1710,  sous  le  nom  iesceur 
Louise  de  la  Miséricorde.  Un  roi  qui  punirait  ainsi  une  femme 
coupable  serait  un  tyran,  et  c'est  ainsi  que  tant  de  femmes  se 
sont  punies  d'avoir  aimé.  11  n'y  a  presque  point  d'exemples 
de  politiques  qui  aient  pris  ce  parti  rigoureux  ;  les  crimes 
de  la  politiquie  sembleraient  cependant  exiger  plus  d'expia- 
tions que  les  faiblesses  de  l'amour  :  mais  ceux  qui  gouver- 
nent les  âmes  n'ont  guère  d'empire  4ue  sur  les  faibles; 

On  sait  que  quand  on  annonça  à  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde la  mort  du  duc  de  Vermandois  qu'elle  avait  eu  du  roi, 
elle  dit  :  «  Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  plus  que  sa 
<t  mort.  »  Il  lui  resta  une  fille,  qui  fut  de  tous  les  enfants  du 
roi  la  plus  ressemblante  à  son  père,  et  qui  épousa  le  prince 
Armand  de  Conti,  neveu  du  grand  Condé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouissait  de  sa  faveur 


1 .  I  Madame  de  Montespan,  belle,  el  avec  ce  tour  d'esprit  alors,  dit-on,  parti- 
culier aux  Rochechouart,  était  haute,  capricieuse,  dominée  par  une  humeur  qui 
n'épargnait  pas  même  le  roi.  La  reine  en  éprouvait  .des  hauteurs,  et  disait  souvent  : 
Cette me  fera  mourir;  au  lieu  que  la  duchesse  de  la  Yallière,  par  ses  res- 
pects, ses  soumissions,  par  sa  honte  même,  semblait  lui  demander  pardon  d'étiv 
limée  :  aussi  Tut- elle  toujours  traitée  avec  bonté.  »  (Duclos.} 
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avec  autant  d'éelat^t  d'6iap>r&  qtie^imdame  de,  La  Vdlièi» 
a\^eu  de  modestie. 

TtodisqaemadMBie  de  la^¥àlli&Fe  et  madaïae;  dr  Montes- 
panse  disputaient  eneore  la  pvemîèFe  piace  dans  le  cœur  du 
roij  toute  la  pour  était  occupéfed^intrigues  d'^aniour  :  Lou* 
vois  môo»e  était  senmMè.  P^urmi ' plusieurs  maitreissc&  qu'eut 
ce  ministre  dont  le  careetère  dur  semblait  si  peu  fait  pour 
l'amour,  il  y  eat»  madame  Dufiresiroy,  femme  d'un  de  se? 
comimifr,  peur  laquelle  il  eiH  depuis  le  crédit  de  faire  érigei 
une  charge -oheE  la  rein»  :  on  la  fit  dame  du  lit;  elle  eut  les 
grandes  entrées.  Le  roi,  en  favorisant  ainsi  jusqu'aux  goâts 
deises'rainisttes,  vonloit  justiifierles  siens^. 

C'est  un  grand  exemple^  du  pouvoir  des*  pr^ugée  et  de  la 
c  outtm^  qa^l iût  permis  à  toutes  les  femmes  mariéesd-avotr 
des  amant»)  et  qu'il 'ne  le  fût  pas  à  la  petite^lle  de  Henri  IV 
d'avoir  un  mari.  Mademoiselle,  après  avoir  refusé  tant  de 
souverains,  après  avoir  eu  Tespérancc  d'épouser  Louis  XIV, 
vouliit  ffrire  à  quarante  -  quatre;  ans  la  fortune  d^un  gentil* 
homme  :  elle  obtint'  la  permissioT^  d'épouser  PéguilMn,  do 
nom  de  Caumont,  comte  d^Lauzun,  le  dernier'qui  fut  capi- 
taine d'une  compagnie* de  cent  gentilshommes»  «Ri'bec-^^-cor* 
bin^  qui  ne' subsiste  pkis,  elle  premier  pour  qui  le^rd  avait 
créé  la  charge^dé  eolonel  général  dèdragons»  Il  y  a^t  cent 
exemples:  de  princesse»  qui  avaient  épe«sétle6^geffitil9homœe&: 
les  empereurs  romains^œinaient  leurs  ftllesà  de»  sénateurs  ; 
les  fille»  des  souverains  de  l'Asie,  plus  puissants  et  plu»  des- 
potiques qu'un  roi  de  France,  n'épousOTit  Jamais  que  des  es- 
clave» de  lèuts  pères. 

(i669.)  Bfedemoiselle  donnait  tous  se»  biens,  estimés  vingt 
millions^  au  comte  de»  Lauzun,  quatre  duchés,  la  souveraineté 
de  Dombes,  le  comté  d'Eu,  le  palais  d'Orléans,  qu'on  ncmune 
le  Luxefiliioiirg;  elle  ne  se  réeeivaît  rien^  abandonnée  tout 
entière  à  l'idée  flatteuse  de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plus 
gr^de  fortune  qu'aucun  roi  n'en  a  fait  à  aucun  si^et.  Le 
contrat  était  dressé  ;  .Laazanfut  un  jour  duc  de  Jtfontpensîer  • 
il  ne  manquait  plusq^  la  signature.  Tout  était  prêt,  lorsque 
le  roi,  afËûbli  par  les  représentations  des.  princes^  des  mi- 
nistres, des  ennemi»  d'un  hooime  trop  heurenz,  retira  sa  pa* 
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rôle,  et  défendit  cette*  alliance*  Uavaii^éeritiiiux.aniMôtmi^ 
gères  pour:  annoncer  le  mariage,  il  écrivit  la  ropiure  :  on.Ia 
blâma  de  l'avoir  pemÛ8,,oa  le  blAma  de  Tavoir  défeudiii  II 
pleura  de  rendre.  Mademoiselle  malheureiisa;  maîi  ce  mém^ 
prince,  qui  s'était  attendri  en  lui  manquant  de  parole,  ^itn* 
fermer  Lauzun,  ea  noveodure  1670,  au  chàtaftu  de  Rignetol, 
pour  avoir,  épousé  en  secrel  la  princesse  qu'il  loiaivait  permi» 
quelques,  moia  auparavaat  d'épouser  en  public  U^fî^enferoié 
dixannées.entiè£es«.Ilya.pln&d'unroy»umeoû  ua  DMnarque 
n'a  pas  cette  puiaBaace  ;  ceus  qui  l'ont  sont  phncbém^and 
ils  n'en  foat  pa»  d'usage«  Le  citoyen  qui  n'ofléme  pMBt  leslois* 
de  l'équité,  doitril  être  puni  si  sévèremest  pa*  ceàai.  qui  re- 
présente l'État  ?  n'y  a-t-il  pas  une  très-grande  diflférence  entre- 
déplaire  à  son  souverain  eltrabirsoa  souveraiii  ?  un  roi  doi^il 
traiter  un  bomme  plus- durement  que  la  1(»  ne  le  trasleraitt 

Ceux  qui  ont  écrit  q^a  madame  de  Moate8{iaB ,  a^prèsoiva^ 
empêché  le  mariage,  irritée  contre  le  comte  de-  Lauziis  qui 
éclatait  en  reproches  vialeal8>  exigea  da  Louis  XIV.  cette  vaa* 
geance,  ontfaitbien.plus.deitattàicamoiiirque  '•  11  y  aurait 
eu  à  la. fois  de  la  tyrannie  et  de  la  punUanimité  k  sacriier  à 
la  colère  d'une  femme  un  brave  homme,  un  favori,  qui,  privé 
par  lui  de  la  plujs  grande  fortune,  n'aurait  fait  d'autre  fauta 
que  de  s'être  trop  ^int  de  madame  de  Honte^kan.  Qu'on 
pardonne  ee&réflexiQBs;  les^roitsâariiiiBumttélesiffittcheiitt 
mais  en  même  temps  l'équité  vaut  que,  Louis  XIV  n'ayairl  fût 
dans  tout  son  règne  aucune  action  de  cette'  nature,  on  ne 
l'atoiae  pas.  d'une  injustice  si  cruelle.  G'eM  Inan  assez  qu'il  ait 
puni  avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clanéestin,  une  liaison 
innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'ignerev-:  retirer  sa  faveur 
était  très-juste;  la  prison  était  trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  dece  mariage  secret  n'ontqu'àlire  atten- 
tivement les  Mémoires  de  Mademoiselle  ;  ces  Mémoires  ap^ 
preiment  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit  que  cette  même  {mto*- 
cesse,  qui  s'était  plainte  si  «nèrement  au  roi  de  la  rupture 

! .  L'origine  de  cette  impotaUfitt;*  (ju'oa  trouw  àtm  l«nt  dUelMiieM,  TWit  d« 
Ségraisiawi.  C'est  ua  recotil  postbwot  de  qndoyt  >  conijMiatiiM  -de  Séfrai», 
prcsqoe  toutes  falsifiées,  lï  est  plein  de  contr^dictioiM,  ei  L'oft8«it  q u'aMiui  ée«cft 
aua  ne  isérite  de  ccéaBce.  (Note  de  Voltaire*) 
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de  son  mariage,  n'osa  se  plaindre  de  la  prison  de  son  mari: 
elle  avoue  qu'on  la  croyait  mariée  ;  elle  ne  dit  point  qu'elle 
ne  rétait  pas  ;  et  quand  il  n'y  aurait  que  ces  paroles,  «  Je  ne 
a  puis  ni  ne  dois  changer  pour  lui,  »  elles  seraient  déci- 
sives. 

Lauzun  et  Fouquet  furent  étonnés  de  se  rencontrer  dans  la 
même  prison;  mais  Fouquet  surtout,  qui,  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  puissance,  avait  mu  de  loin  Péguillin  dans  la  foule, 
comme  un  gentilhomme  de  province  sans  fortune,  le  crut 
fou,  quand  celui-ci  lui  conta  qu'il  avait  été  le  favori  du  roi, 
et  qu'il  avait  eu  la  permission  d'épouser  la  petite-fille  de 
Henri  IV;  avec  tous  les  biens  et  les  titres  de  la  maison  de  Mont* 
pensier. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prison,  il  en  sortit  enfin  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  ^ue  madame  de  Montespan  eut  engagé 
Mademoiselle  à  donner  la  souveraineté  de  Dombes  et  le  comté 
d'Eu  au  duc  du  Maine ,  encore  enfant,  qui  les  posséda  aprc>s 
la  mort  de  cette  princesse.  Elle  ne  fit  cette  donation  que  dans 
l'espérance  queM.de  Lauzun  serait  reconnu  pour  son  époux; 
elle  se  trompa  :  le  roi  lui  permit  seulement  de  donner  à  ce 
mari  secret  et  infortuné  les  terres  de  Saint-Fargeau  et  de 
Thiers,  avec^  d'autres  revenus  considérables  que  Lauzun  ne 
trouva  pas  suffisants.  Elle  fut  réduite  à  être  secrètement  sa 
femme,  «t  à  n'en  être  pas  bien  traitée  en  public  :  malheureuse 
à  la  cour,  malheureuse  chez  elle,  ordinaire  effet  des  passions, 
elle  mourut  en  1693  ^ 

Pour  le  comte  de  Lauzun,  il  passa  en  Angleterre  en  1688. 

Toujours  destiné  aux  aventures  extraordinaires,  il  conduisit 

en  France  la  reine  épouse  de  Jacques  U,  et  son  fils  au  bcr- 

*  ceau  ;  il  fut  fait  duc  ;  il  con^manda  en  Irlande  avec  peu  do 


1.  On  a  imprimé  à  la  fin  de  ses  Mémoires  une  Histoire  dts  amours  de  Ma  Je- 
wtoitelle  et  de  M.  de  Lauztm.  C'est  l'ouvrage  de  quelque  valet  de  thambre.  On  y 
•  joint  des  vers  digne»  de  l'histoire  et  de  toutes  les  inepties  qu'on  était  en  posses- 
sion d'imprimer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  au  même  rang  la  plupart  des  montes  qui  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  faits  par  le  nommé  La  Beauroelle  ;  il  y  (*•! 
dit  qu'en  1681,  un  des  ministres  du  duc  de  Lorraine  vint  déguisé  en  mendiant  se 
présenter  dans  une  église  à  Mademoiselle,  lui  montra  une  paire  d'heures  sur  les- 
quelles il*  était  écrit  :  «  De  la  part  du  duc  de  Lorraine,  •  et  qu'ensuite  il  négocia 
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succès,  et  reviii.t  avec  plus  de  réputation  attachée  à  set  aven- 
tures que  de  considération  personnelle.  Nous  l'avons  vu 
mourir  fort  âgé  et  oublié ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui 
n'ont  eu  que  de  grands  événements  sans  avoir  fait  de  grandes 
choses  *. 

'  Cependant  madame  de  Montespan  était  toute-puissante  dès 
le  commencement  des  intrigues  dont  on  vient  de  parler. 

Athénaïs  de  Mortemar,  femme  du  marquis  de  Montespan, 
sa  sœur  ainée,  la  marquise  de  Thiange,  et  sa  cadette,  pour 
qui  elle  obtint  Tabbaye  de  Fontevraud,  étaient  les  plus  belles 
femmes  de  leur  temps;  et  toutes  trois  joignaient  à  cet  avan- 
tage des  agréments  singuliers  dans  l'esprit.  Le  duc  de  Vivonne, 
leur  frère,  maréchal  de  France,  était  aussi  un  des  hommes  de 
la  cour  qui  avaient  le  plus  de  goût  et  de  lecture.  C'était  lui 
à  qui  le  roi  disait  un  jour  :  «  Mais  à  quoi  sert  de  lire?  »  Le 
duc  de  Vivonne,  qui  avait  de  l'embonpoint  et  de  belles  cou. 
leurs,  répondit:  «La  lecture  fait  à  l'esprit  ce  que  vos  perdrix 
«  font  à  mes  joues.  » 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  universellement  par  un  tour 
singulier  de  conversation  mêlée  de  plaisanterie,  de  naïveté 
et  de  finesse  qu'on  appelait  l'esprit  de  Mortemar  :  elles  écri- 
vaient toutes  avec  une  légèreté  et  une  grâce  particulières. 
On  voit  par  là  combien  est  ridicule  ce  conte  que  j'ai  entendu 
encore  renouveler,  que  madame  de  Montespan  était  obligée 
de  faire  écrire  ses  lettres  au  roi  par  madame  Scarron,  et  que 
c'est  là  ce  qui  en  fit  sa  rivale,  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron,  depuis  madame  de  Maintenon,  avait,  à  la 
vérité,  plus  de  lumières  acquises  par  la  lecture;  sa  conversa- 
tion était  plus  douce,  plus  insinuante  :  il  y  a  des  lettres  d'elle 
où  l'art  embellit  le  naturel,  et  dont  le  style  est  très-élégant. 

a¥ec  elle  pour  l'engager  à  déclarer  le  duc  son  héritier  (t.  II,  p.  204).  Cette  fable 
est  prise  de  l'aventure  vraie  ou  fausse  de  la  reine  Clotilde.  Mademoiselle  n'en 
parie  point  dans  ses  Mémoires,  où  elle  n'omet  pas  les  petiU  faits.  Le  duc  de  Lor- 
raine n'avait  aucun  droit  à  la  succession  de  Mademoiselle  ;  de  plus,  elle  avait 
fait,  en  1679,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  ses  héritiers. 

L'auteur  de  ces  misérables  1^  moires  dit,  page  207,  ■  que  le  duc  de  Lauzun, 
«  à  son  retour,  ne  vit  dans  Mademoiselle  qu'une  fille  brûlante  d'un  amour  impur.  • 
Elle  était  sa  femme,  et  il  l'avoue.  11  est  difficile  d'écrire  plus  d'impostures  dans  un 
style  plus  indéceut.  {Note  de  Voltaire.) 

I.  A  quatre-vingt-dix  ans,  le  19  novembre  1723. 
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Moismaéttoe  de  MdtntesFpan  n'avait  besoin  d'emprunter  Fesprît 
de  personne;  ellef  ut  longtemps  favorite  arant  que  madame  de 
Miiintenon  lut  fûl  présentée. 

Le  triêmpto  de'  madame  de  Montespan^  éciatà  wsà  TOyagc 
que  le  roi  fit  en  Flandre,  en  1670.  La  ruine  des  Hollandais 
fut  préparée  dans  ce  Toyage,,au  milieu  dès  plêdsir^  :  ce  fut 
une  fête»  oonf inuelle  dans  l'appareil  le  plus  pompeux. 

Le  roi,  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à  cheval,  fit 
celui-ci,  pour  la  première  fois,  dans  uni  carrosse  à  gîatîes:  les 
chaises  de  poste  n'étaient  point  encore  inventées.  La  reine, 
MaKlamo;  sa<  belle^sœur,  la  marquise  de  Mbntespaa,  étaient 
dans  cet  équipage  superbe  suivi  de  beaucoup  d'autres  ;  et 
quand  madame  de  Montespan  allait  seule,  elle  a^^t  quatre 
gardes  du  corps  aux  portières  de  son  carrosse.  Le  dauphin 
arriva  ensuite  avec  sa  cour.  Mademoiselle  avec  la  sienne; 
c'était  avant  là  fôta^e  airent^re  de  son  mariage:  elle  parta- 
geait en  paix  tous  ces=  triomphes,  et  voyait  avec  complaisance 
son  amant,  favori  du  roi,  à  la  tôte  de  sa  compagnie  des  gardes. 
019:  faisait  porter  dans  les  villes  où  l'on  couchait  lée  plus  beaux 
meubles  de  la  couronnej:  on  trouvait  dans  chaque  viUè  un 
bal  masqué  oir  paré,  ou  des  Peux  d -artiSce.  Toute  la  maison 
de  guerre  accompagnait  le  toîî  et  toute  la  maison  de  service 
précédait  ou  suivait;  les  tables*  étaient  tenues  comme  à 
Saint-Gèrmain.  La  cour  visita  dans  cette  pompe  toutes  les 
villes  conquises.  Les  principales  dames  dé  Bruxelles,  de 
Gand,  venaient'  voir  cette  magnificence;  le  roi  les'  invitait  à 
sa  taWe  ;  il  leur  faisait  des  présents  pleins  dèr  galanterie.  Tbxis 
les  officiers  des  troupes  en  garnison  recevaient  des  gratifica- 
tions :  il  en  coûta  plusieurs  fhis  quinze  cents  louis  d'or  par 
jour  en  libéralités. 

Tous  les  honneurs,  tous  les  hommages, étaient  pour  madame 
de  Montespan»  excepté  ce  que  le  devoir  donnait  à  là. .reine  : 
cependant  cette  dame  n'était  pas  du  woretc;;  le  roi  «nraît  dis- 
tinguer les  affjÈdres  d'État  des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'imioaides  deiuLrais  et.da  la 
destruction  de  la  Hollande,  s'embarqua  à  Ehmkerqae  sur  la 
flotte  du  roi  d'Angleterre,  Charlesil,  son  frère^.  avec  une  partie 
de  la  cour  de  France  :  elle  menait  avec  elle  mademoiselle  de 
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KéMtml,tâe]^diiûlie8sex}e  P»tamoulh,  dont  la  beanfé  légu- 
hit, celle  de  inadame  âeMontespan.  Elle  fttt  depuis  ienAs^te- 
teroe  ce  que  madame  dedtfontespan  était  en  jFiMice,  mm 
avêc  pkisfdert^dit  Le  loi.Chaides  fui  gôa-vecné iptr  elle  jw- 
qu'Audemiar  moment  de  ^a  vie;  jet,  iquoiqne  £Oownt  infi- 
dèle,il  fut  toujours  maîtrisé.  Jmnaie  femme  n^  cmMervé  plus 
longtemps  sa  ibeaiftté;  nous  hii  avons  vu,  à  V&gt  de  pvès  de 
soBoante«t  dix  ans,  une  figure  encore  noble  et  agr&a)le,  que 
les  années  n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  «on  frère  à  Cantorbéry,  et  revint  avec  la 
^ire  du  suco&s  :  elle  en  jouissait  lorsqu'une  mort  subite  et 
douloureuse  l'enleva  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  le  30  juin  i670. 
La  cour  fut  daœ  une  douleur  et  dans  une  consternation  que 
le^enre  de  mort  augmentait.  Cette  princesBe  s'était  crue 
empoiaonnée ;  l'ambassadeur  d'Angleterre,  Montaigu,  en 
était  persuadé;  la  cour  n'en  doutait  pas,  et  toute  l'Europe  le 
disait.  Un  des  anciens  domestiques  de  la  maison  de  son  mari 
m'a  nommé  celui  qui  (selon  .lui)  donna  le  poison.  «Cet 
«  homme,  me  disait-il,  qui  n'était  pas  riche,  se  relira  immé- 
«  diatement  après  en  Normandie,  où  il  acheta  une  terre  dans 
«  laquelle  il  vécut  longtemps  avec  opulence.  Ce  poison,  ajou- 
te tait-il,  était'  de  la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  du  sucre 
«  dans  des -fraises.»  La  cour  et  la  ville  pensèrent  que  Madame 
avait  été  eropoiaMinée  dans  un  verre  d'eau  de  chicorée  ', 
-après  lequel  elle  éprouva  d'horribles  douleurs,  et  bientôt  les 
convulsions  de  la  mort  :  mais  la  malignité  humaine  et  l'amour 
de  l'extraordinaire  furent  les  seules  raisons  de  cette  persua- 
sion générale.  Le  verre  d'eau  ne  pouvait  être  empoisonné, 
puisque  madame  de  LaFayette  et  une  autre  personne  burent 
le  reste  sans  ressentir  la  plus  légère  incommodité.  La  poudre 
de  diamant  n'est  pas  plus  .un  venin  que  la  poudre  <de  corail^. 

1 .  Voyez  VBittoirB  de  'Mdêame  Henrieite  d'Angleterre,  par  madame  la  oom- 
tease  de  La  Fayette,  p.  171,  édit.  de:  1742.  [Note  de  Voltaire.) 

%.  Des  fragments  de  diamant  et  de  verre  pourraient,  par  leurs  pointes,  percer 
une  tunique  des  eiitrailles,  et  la  déchirer  ;  mais  aussi  on  ne  saurait  les  avaler,  et 
on  serait  averti  tout  à  coup  du  danger  par  l'excoriation  du  palais  et  du  gosier.  La 
poudre  impalpable  ne  peut  nuire.  Les  médecins  qui  ont  rangé  le  diamant  au  nom- 
bre des  poisons  auraient  dû  distingirerle  diamant  réduit  en  poudre  impalpable  du 
diamant  grossièreiD«iit:pité.  {Note  de  tVollmre.) 
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11  y  avait  longtemps  que  Madame  était  malade  d'un  abcès  qui 
se  formait  dans  le  foie;  elle  était  très-malsaine,  et  même 
avait  accouché  d'un  enfant  absolument  pourri.  Son  mari, 
trop  soupçonné  dans  l'Europe^  ne  fut,  ni  avant  ni  après  cet 
événement,  accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la  noirceur; 
et  on  trouve  rarement  des  criminels  qui  n'aient  fait  qu'un 
grand  crime.  Le  genre  humain  serait  trop  malheureux ,  s'il 
était  aussi  commun  de  commettre  des  choses  atroces  que  de 
les  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine ,  favori  de  Mon- 
sieur, pour  se  venger  d'un  exil  et  d'une  prison  que  sa  con- 
duite coupable  auprès  de  Madame  lui  avait  attirés,  s'était 
porté  à  cette  horrible  vengeance.  On  ne  fait  pas  attention 
que  le  chevalier  de  Lorraine  était  alors  à  Rome,  et  qu'il  est 
bien  difficile  à  un  chevalier  de  Malte  de  vingt  ans,  qui  est  à 
Rome,  d'acheter  à  Paris  la  mort  d'une  grande  princesse. 

11  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une  indiscrétion 
du  vicomte  de  Turenne  avaient  été  la  première  cause  de 
toutes  ces  rumeurs  odieuses  qu'on  se  plait  encore  à  réveiller. 
Il  était,  à  soixante  ans,  l'amant  de  madame  de  Coatquen,  et 
sa  dupe,  comme  il  Taviiit  été  de  madame  de  Longueville;  il 
révéla  à  cette  dame  le  secret  de  l'État  qu'on  cachait  au 
frère  du  roi.  Madame  de  Coatquen,  qui  aimait  le  chevalier 
de  Lorraine,  le  dit  à  son  amant  ;  celui-ci  en  avertit  Monsieur. 
L'intérieur  de  la  maison  de  ce*  prince  fut  en  proie  à  tout  ce 
qu'ont  de  plus  amer  les  reproches  et  les  jalousies  :  ces  troubles 
éclatèrent  avant  le  voyage  de  Madame;  l'amertume  redoubla 
à  son  retour.  Les  emportements  de  Monsieur,  les  querelles 
de  ses  favoris  avec  les  amis  de  Madame,  remplirent  sa  mai- 
son de  confusion  et  de  douleur.  Madame,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  reprochait,  avec  des  plaintes  douces  et  atten- 
drissantes, à  la  marquise  de  Coatquen,  les  malheurs  dont  elle 
était  cause  ;  cette  dame,  à  genoux  auprès  de  son  lit,  et  arro- 
sant ses  mains  de  larmes,  ne  lui  répondit  que  par  ces  vers 
de  Yenceslas  : 


J'allais...  j'étais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empirv. 
Je  orégare,  madame,  et  ne  puis  que  tous  dire... 
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Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissensions»  fut 
d'abord  envoyé  par  le  roi  à  Pierre-Enscise  ;  le  comte  de  Mar- 
san, de  la  maison  de  Lorraine,  et  le  marquis,  depuis  maré- 
chal de  Villeroi,  furent  exilés.  Enfin  on  regarda  comme  la 
suite  coupable  de  ces  démêlés  la  mort  naturelle  de  cette  mal- 
heureuse princesse*. 

Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  soupçon  de  poison,  c'est 
que  Ters  ce  temps  on  commença  à  connaître  ce  crime  en 
France  :  on  n'avait  point  employé  cette  vengeance  des  Iftches 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ce  crime,  par  une  fata- 
lité singulière,  infecta  la  France  dans  le  temps  de  la  gloire 
et  des  plaisirs  qui  adoucissaient  les  mœijrs,  ainsi  qu'il  se 
glissa  dans  l'ancienne  Rome  aux  plus  beaux  Jours  de  la  ré- 
publique. , 

Deux  Italiens,  dont  Tun  s'appelait  Exili,  travaillèrent  long- 
temps avec  un  apothicaire  allemand,  nommé  Glaser,  à  cher- 
cher ce  qu'on  appelle  la  pierre  philosophale.  Les  deux  Italiens 
y  perdirent  le  peu  qu'ils  avaient,  et  voulurent,  par  le  crime, 
réparer  le  tort  de  leur  folie  ;  ils  vendirent  secrètement  ^es 
poisons.  La  confession,  le  plus  grand  frein  de  la  méchanceté 
humaine,  mais  dont  on  abuse  en  croyant  pouvoir  faire  des 
crimes  qu'on  croit  expier;  la  confession,  dis-je,  fit  connaître 
au  grand  pénitencier  de  Paris  que  quelques  personnes  étaient 
mortes  empoisonnées  :  il  en  donna  avis  au  gouvernement. 
Les  deux  Italiens  soupçonnés  furent  mis  à  la  Bastille  :  l'un 
des  deux  y  mourut  ;  Exili  y  resta  sans  être  convaincu  ;  et,  du 
fond  de  sa  prison,  il  répandit  dans  Paris  ces  funestes  seCrels 
qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d'Aubrai  et  à  sa  fa- 
mille, et  qui  firent  enfin  ériger  la  chambre  des  poisons,  qu'on 
noaune  la  chambre  ardente. 

1.  Dans  un  recueil  de  pièces  extraites  du  portefeuille  de  M.  Duclos  et  impriméef 
en  1781,  on  trouve  qu'un  maître  d'hôtel  de  Monsieur,  nommé  Morel,  avait  com- 
mis ce  crime;  qu'il  en  fut  soupçonné  ;  que  Louis  XIV  le  fit  amener  devant  lui; 
que  l'ayant  menacé  de  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois  s'il  ne  disait  pas  la  vérité,  et 
lui  ayant  promis  la  liberté  et  la  vie  s'il  avouait  tout,  Morel  avoua  son  crime  ;  que 
le  roi  lui  ayant  demandé  si  Monsieiur  était  instruit  de  cet  horrible  complot,  Morel 
lui  aurait  répondu  :  c  Non,  il  n'y  aurait  pas  consenti.  ■  M.  de  Voltaire  était 
instruit  de  cette  anecdote;  mais  il  n'a  jamais  voulu  croire  à  aucun  empoisonne- 
ment, à  moins  qu'il  ne  fût  absolument  impossible  d'en  nier  la  réalité.  (Edition  de 
Kebl). 

4  S. 
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L'amour  Itit  la  première  source  de  ces  horribles  avenfures. 
Le  marquis  de  Bcinvilliers,  gendre  du  lieutenant  civil  d'Au- 
brai,  logea  chez  lui  Sainte^Croix*,  capitaine  de  son  ri^giment, 
d'une  trop  belle  figure  :  «sa  femme  lui  en  fit  craindre  les 
cûnséqu^enees;  le  mari  s'obstina  à  faire  demeurer  ce  jeune 
homme  avec  sa  femme,  jeune,  belle  et  sensible.  Ge  qui  de- 
\ait  arriver  arriva  :  ils  s'iaimèrent.  Le  lieutenant  civil,  père 
de  la  marquise,  fut  assez  sévère  et  assez  imprudent  pour  sol- 
liciter une  lettre  de  cachet,  et  pour  faire  envoyer  à  la  Bastille 
le  capitaine,  qu-il  ne  fallait  envoyer  qu'à  son rt^gimen t.  Sainte- 
Croix  fut  mis  maHaeiireusement  dans  la  chambre  où  était 
Exili  :  cet  Italien  lui  apprit  à  se  venger  ;  on  en  sait  les  suites, 
qui  font  frémir.  La  marquise  n'attenta  point  à  la  vie  de  son 
mari,  qui  avait  eu  de  l'indulgence  pour  un  amour  dont  lui- 
môme  était  la  cause,  mais  la  fureur  de  la  vengeance  la  porta 
à  empoisonner  son  père,  ses  deux  frères  et  aa  sœur.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  crimes,  elle  avait  de  la  religion  :  elle  allait 
souvent  à  confesse,  et  môme,  lorsqu'on  Tarrôta  dans  Liège, 
on  trouva  une  confesâon  générale  écrite  de  sa  main,  qui  ser- 
vit, non  ptfcs  de  preuve  contre  elle,  mais  de  présomption.  Il  est 
(aux  qu'elle  eût  essayé  ses  poisons  dans  les  hôpitaux,  comme 
le  disait  le  peuple,  et  comme  il  est  écrit  dans  les  Ganses  céMbreSy 
•ouvmge  d'un  aYocat  sans  cause*,  et  fait  pour  le  peuple;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  «eut,  ainsi  jqne  Sainte-Croix,  des  liaisons  se- 
crètes avec  des  personnes  accusées  depuis  des  mômes  crimes, 
mie  fut  brûlée,  en  i&lû,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée. 
Mais  depuis  1670,  qu'Ëxili  avaât  commencé  à  ftiire  des  poi- 
sons, jusqu'en  I6S0,  ce>CEin»B  infecta  Paris.  On  ne  peut  dis- 
simiileriqiiei^eiiauitfeivleireoeyexrr général  du  clei^é, amide 
celte  femme,  fut  accusé  quelque  temps  après  d'avodr^mls  ses 
secrets  en  usage,  et  qu'il  lui  en  coûta  la  moitié  de  son  bien 
^Diiir;«appriiifer  Im  accusations. 

La  'Voisin,  la  Tigoureux,  un  prôtre  nommé  »Le  ^age,  *ei 
d'anises,  ttafiquèBeik'JesiBeorets  d^xili,'Sotrs  prétexte  d*amxi- 

.1.  VCHhtoire  de.  LouUJLlV,  loiis  èe  ^m  ^le  Lan«rtiaièrt,>le  aonve  l^ttbbé 
de  la  Croix.  Cette  hiHtaire,  foutWe  en  tOMt,  ccwfoad  Im  atm,  Jm  ddei ^•t  1m 
événomenis.  {Noie  de  Ko^totr».) 

S.  Praoçois  Gabot  de  Pitaval,  mort  en  1743. 
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fier  les^taoes  curieuses  et  £aible8  pardesapparilions  d'esprits. 
On  cnlt  le  crime  plBS  répandu  qu'il  n'était  en  effet.  La 
chambre  ardente  fut  établie  à  l'Arsenal,  près  de  k 'Bastille, 
en  4680  :  les  plus  grandsBeigneuPB  y  furent  cités,  crrtre  autres 
^eux  nièces  du  cardinal  Qtfazarin,  la  duchetse  de  BouiQon,  et 
la  comtesse  de  SoÎBSonfi,  mère  du  prmceiEugène. 

La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d'ejeurne- 
ment  p^sonnel,  et  n'était  accusée  que  d'une  curiosité  ridi- 
cule trop  ordinaire  alors,  mais  qui  n'est  pas  du  ressort  de  la 
justice.  L^ncienite  habitude  de  consulter  des  devins,  de  foire 
tirer  jon  horoscope,  de  chercher  des  secrets  peur  se  faire  ai- 
mer, subsistait  •  encore  parmi  le  peuple  et  même  chez  les 
premiers  du  royaume  ^ 

Nous  avons  déjà  jremarqué  qu'à  la  Tiaissance  de  Louis  TCiV 
on  a^ait  fait  entrer  .l'astrologue  Monn  dans  la  chambre 
même  de  la  reine  mère,  poor  tirer  l'horoscope  de  l'héritier 
de  la  coaironne.  Nous  avons  vu  même  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent du  Toyaimie,  curieux  de  cette  charlatanerie  qui  séduisit 
toute  FantiquiÉé,  et-tcfute  la  plrilosophie  du  célèbre  comte  de 
Boukinvilliers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette  chimère.  Elle 
était  bien  pardxmnabie  à  la  duchesse  de  Bouillom,  et  à  toutes 
les  dames  qm  (eurent  tes  mômes  faiblesses.  Le  prêtre  Le  Sage, 
la  Voisin  et  la  VjfpourenXjS/étaient  fait  un  revenu  de  la  cu- 
riosité dœ  ignorants,  qui 'étaient  en  très-grand  nombre  :  ils 
prédisaient  Vjv9emT;  ils  ftdsaient  voir,  le  diable.  S'ils  s'en 
éttaieni  lenus  là,  il  n'y  «urâit  bu  que ^ du 'ridicule  dans  eux  et 
éans  Isa  ciiambroardente. 

La  dRef nie,  Fjud  des  présidents  de  eertte  chambre,  fét  assez 
malavisé  jpoar  idemander  à  k  dochiesse  de  Bouillon  «i«elie 
avait  vu  le  diable;  elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  «e  mo- 
manitjfiqu'il  était  «fort  laid  et  Ibrt  vikhi  ^et  qu^l  était  déguisé 
sn'<iQnMitter8â'État.)L'int€9rrogBtrâre  ne  firt  g«^re  poussé  plm 
loîn. 


1.  UBittoim  âeRêbouUt  Mi  •  <|se  Irdnefaesietde'BovlUMi  CiUdéeréiée  de 
«  priee^lt  coi;ps,i£t /{D'elle  pArtUdevautki^jaVM  aT«e.i«iit  d'amWfiiiu'eile  n'^^i 
«Tieq  à  craindre,  quand  même  elle  eût  été  coupable.  »  Tout  cela  est  très-faux  ;  il 

tfj  eat^nt*  d«> décret  de  ^se^corps  contre  elle,  et  alors  nuls  smiB  n^unient 

fMi  It  soustraire  -à  ^>stice.  (Mote Hc'ViMiaire.)  ' 
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L'affaire  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du  maréchal  de 
Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage,  la  Voisin,  la  Vigou- 
reux et  d'autres  complices,  étaient  en  prison,  accusés  d'avoir 
vendu  des  poisons  qu'on  appelait  la  poudre  de  successwn;  ils 
chargèrent  tous  ceux  qui  les  étaient  venus  consulter  :  la  com- 
tesse de  Soissons  fut  du  nombre.  Le  roi  eut  la  condescen- 
dance de  dire  à  cette  princesse  que,  si  elle  se  sentait  cou- 
pable, il  lui. conseillait  de  se  retirer  :  elle  répondit  qu'elle 
était  très-innoceûte,  mais  qu'elle  n'aimait  pas  à  être  inter- 
rogée par  la  justice;  ensuite  elle  se  retira  à  Bruxelles,  où 
elle  est  morte  sur  la  fin  de  1708 ,  lorsque  le  prince  Eugène 
son  fils  la  vengeait  par  tant  de  victoires,  et  triomphait  de 
Louis  XrV. 

François- Henri  de  Montmorenci-Boutteville,  duc,  pair  et 
maréchal  de  France,  qui  unissait  le  grand  nom  de  Montmo- 
renci  à  celui  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  déjà 
célèbre  en  Europe  par  des  actions  de  grand  capitaine,  fut 
dénoncé  à  la  chambre  ardente.  Un  de  ses  gens  d'affaires, 
nommé  Bonard ,  voulepit  recouvrer  des.  papiers  importants 
qui  s'étaient  perdus,  s'adressa  au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui 
faire  retrouver  :  Le  Sage  commença  par  exiger  de  lui  qu'il 
se  confessât,  et  qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf  jours  en  trois 
différentes  églises,  où  il  réciterait  trois  psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes,  les  papiers  ne  se  trou- 
vèrent point;  ils  étcûent  entre  les  mains  d'une  fille  nommée 
Dupin.  Bonard,  sous  les  yeux  de  Le  Sage,  fit,  au  nom  do 
maréchal  de  Luxembourg ,  une  espèce  de  conjuration  par 
laquelle  la  Dupin  devait  devenir  impuissante  en  cas  qu'elle 
ne  lui  rendit  pas  les  papiers.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et  n'es 
eut  pas  moins  d'amants. 

Bonard,  désespéré,  se  fit  donner  un  nouveau  plein  pouvoir 
par  le  maréchal;  et,  entre  ce  plein  pouvoir  et  la  signature,]! 
se  trouva  deux  lignes  d'une  écriture  différente,  par  lesquelles 
le  maréchal  se  donnait  au  diable. 

Le  Sage,  Bonard,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  plus  de  qut- 
rante  accusés,  ayant  été  enfermés  à  la  Bastille,  Le  Sage 
disposa  que  le  maréchal  s'était  adressé  au  diable  et  à  lui  pour 
faire  mourir  cette  Dupin ,  qui  n'avait  pas  voulu  rendre  les 
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papiers;  leurs  complices  ajoulaient  qu'ils  ayaient  assassiné 
k  Dupin  par  son  ordre,  qu'ils  Tavaient  coupée  en  quartiers, 
et  jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu'atroces.  Le 
maréchal  devait  comparaître  devant  la  cour  des  pairs  ;  le 
parlement  et  les  pairs  devaient  revendiquer  le  droit  de  le 
juger;  ils  ne  le  firent  pas  :  l'accusé  se  rendit  lui-même  à  la 
Bastille,  démarche  qui  prouvait  son  innocence  sur  cet  assas- 
sinat prétendu. 

(1679.)  Le  secrétaire  d'État  Louvois,  qui  ne  l'aimait  pas, 
le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot  de  six  pas  et  demi 
de  long,  où  il  tomba  très-malade,  fin  l'interrogea  le  second 
jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  con- 
tinuer son  procès  :  injustice  cruelle  envers  tout  particulier, 
et  plus  condamnable  encore  envers  un  pair  du  royaume.  Il 
voulut  écrire  au  marquis  de  Louvois  pour  s'en  pfaindre  ;  on 
ne  le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  interrogé  :  on  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoisonné  pour 
faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin  et  une  fille  qu'il  entre- 
tenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal  de  France ,  qui 
avait  commandé  des  armées,  eût  voulu  empoisonner  un  niai- 
heureux  bourgeois  et  sa  maîtresse,  sans  tirer  aucun  avantage 
d'un  si  grand  crime. 

Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre  nommé 
d'Âvaux,  avec  lesquels  on  l'accusait  d'avoir  fait  des  sortilèges 
pour  faire  périr  plus  d'une  personne. 

Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une  fois  Le  Sage ,  et 
de  lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  faisaient  la  base  du 
procès.  Le  Sage  dit  que  le  maréchal  duc  de  Luxembourg 
avait  fait  un  pacte  avec  le  diable,  afin  de  pouvoir  marier  son 
fils  à  la  fille  du  marquis  de  Louvois.  L'accusé  rt'*pondit  : 
c<  Quand  Mathieu  de  Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Louis 
«  le  Gros,  il  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux  états  gé- 
«  néraux,  qui  déclarèrent  que,  pour  acquérir  au  roi  mineur 
•  l'appui  des  Montmorenci,  il  fallait  faire  ce  mariage.  » 

Cette  réponse  était  fière,  et  n'était  pas  d'un  coupable.  I^ 
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«procès  dura  f^uatorze.moîs  :  il  n'y  eut  de  Jugenwnimi  pour 
ni  coDtEe  lui  ;.  la  VûiatD,ila  Vigoureux,  et  «anJràte  le  prêtre, 
qui  s'appelait  aussi  Vigoureux ,  furent  brûlés  av«c  Le  Sage, 
à  la  Grève.  Le  maxéolial  de  Luxemboui^  alla  ;(|uelquea  jours 
A  la  oampagne,fAt  reivint  jonsuite  à  la  eour  £atseiiesi£6actions 
«de  capitaine  des  ^gardes,  «ans  voir  LouiVois,,et  sansique  le  roi 
lui  parlât  detGiut  oe  qui  s'était  tpasaé. 

Nous  avons  y.u  comment  il  eïLt  depuis  le  commandement 
des  armées  qu'il  ne  demanda  pas,  et  par  combien  de  victoires 
il  imposa  silence  à  ses  ennjamis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses  toutes  ces  Accu- 
sations excitaient  dans  Paris  :  le  supplice  du  feu  dont  la 
Voisin  et  ses  complices  furent  punis  mit  fin  aux  recherches 
et  aux  crimes.  Cette  abomination  ne  fut  que  le  partage  de 
quelques  particuliers,  et  ne  corrompit  point  les  mœurs  douces 
de  la  nation;  mais  elle  laissa  dans  les  esprits  un  penchant 
funeste  à  soupçonner  des  morts  naturelles  d'avoir  été  vio- 
lentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  maibsureu se  de  madame 
Henriette  d'Angleterre,  on  le  crut  ensuite  de  sa  fille  Marie- 
Louise,  qu'on  maria,  en  t679,  auiroi  d'fispagne  Charles  H. 
Cette  jeune  princesse  partit  à>râgret  pour > Madrid.  Madenaol- 
«elle  avait  souvent  dit  à  Monsieur,  frère  du  roi  :  a  Ne  menez 
«  pas  si  souvent  votre  fille  à  la  cour,  elle  sera  trop  malheu- 
«  reuse  ailleurs.  »  Cette  jeune  princcBse  voulait  éjwuser  Mon- 
seigneur. «  Je  vous  fais  ireine  d'Espagne,  lui  dit  le  roi;  que 
«  pourrais-je  de  plus  pour  ma  fille?  —  Ahl  répondit-elle, 
«  vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  »  Elle  fut  enlevée  au 
monde,  en  iJSî),  au  même  âge  que  sa  mère.  Il  passa  pour 
constant  que  le  conseil  autrichien  de  Charles  II  voulait  se 
défaire  d'elle,  parce  qu'elle  aimait  son  pays,  et  qu'elle  pou- 
vait empêcher  le  roi  son  mari  de  se  déclarer  pour  les  alliés 
contre  la  France  :  on  lui  envoya  môme  de  Versailles  de  ce 
qu'on  croit  du  contre-poison  :  précaution  très-incertaine , 
puraque  ce  qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal  peut  envenimer 
l'autre,  et  quiil  n'y  a  point  d'antidote  général  :  le  contre- 
poison prétendu. arriva  après  sa  mort.  Ceux  qui  ont  lu  les 
mémoires  comipilés  par  le  marquis  de  Dangeau  trouveront 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXVI  323 

que  le  roi  dit  en  soupant  :  a  La  reine  (TEàpagne  est  morte 
«^  empoisonnée  dans  une  tourlè  d'anguille  ;  Ik  comtesse  de 
«  Pemîtz,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en*  ont  mangé 
<c  après  elle,  sont  mortes  du  môme  poison.  » 

Adirés  avoir  Iti  cette  étrange  anecdbcte  dans  ces  mémoires 
manuscrits,  qu'on  dît  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qui 
n'avait  presque  point  quitté  Louis  XTV  pendant  quarante 
ans,  je  ne  laissai  pas  d'être  encore  en  doute;  je  m'informai  à 
d'anciens  domestiques  du  roi  s'il  était  vrai  que  ce  monarque,; 
toujours  retenu  dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé  des 
paroles  si  imprudentes:  ils  m'assurèrent  tous  que  rien  n'étail 
plus  faux.  Je  demandai  à  madame  la  ducKesse  dé  Saint-  - 
Pierre,  qui  arrivait  d^Espagne,  s'il  était  vrai  que  ces  trois' 
personnes  fussent  mortes  avec  la  reine  ;  elle  me  donna  dès 
attestations  que  toutes  trois  avaient  survécu  longtemps  à  leur 
maîtresse.  Enfin  je  sus  que  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau ,  qu'on  regarde  comme  un  monument  précieux , 
n'étaient  que  des  nouvelles  à  la  main,  écrites  quelquefbia  par 
un  de  ses  domestiques;  et  je  puis  répondre  qu'on  s'en  apj3r- 
çoit  souvent  au  style,  aux  inutilités  et  aux  faussetés  dont  ce 
recueil  est  rempli.  Après  toutes  ces  idées  funestes,  où  la  mort 
de  Henriette  d'Angleterre  nous  a  conduits,  il  faut  revenir  aux 
événements  der  la  cour  qui  suivirent  sa  perte. 

!.a  priiicesse  palatine  lui  succéda  un  an  après^et  fût  mère 
du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Il  fallut  qu'elle  renon- 
çât au  calvinisme  pour  épouser  Monsieur  ;  mais  elle  conserva 
toujpurs  pour  son  ancienne  religion,  un  respect  secret,  qu'il 
est  difficile  de  secouer,  quand  Tènfânce  Ta  imprimé  dans  le 
cœur. 

L'aventure  ihfdrtùnée  d'une  fille  dHonneur  de  la  reine, 
en  1673,  donna  lieu  à  un  nouvel  établissement.  Ce  malheur 
est  connu  par  lé  sonnet  de  TAvorton,  dont  les  vers  ont  été 
tant  cités  : 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime, 
Et  que  Thomienr  défait  par  un  crime  à^  son  tour. 
Funeste  ouvrage. de  l'amour,- 
De  i'htonnenr  funeste  victime. . .  ete.  *  ' 

1.  Ce.  sonnet  est  de  J.  fiesnault.  U  s'agit  de  mademoiselle  de  Guerchy,  fille 
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Les  dangers  attachés  à  Tétat  de  fille,  dans  une  cour  galante 
et  voluptueuse,  déterminèrent  à  substituer  aux  douze  filles 
d'honneur,  qui  embellissaient  la  cour  de  la  reine ,  douze 
dames  du  palais;  et  depuis,  la  maison  des  jeines  fut  ainsi 
composée.  Cet  établissement  rendait  la  cour  plus  nombreuse 
et  plus  magnifique,  en  y  fixant  les  maris  et  les  parents  de 
ces  dames  :  ce  qui  augmentait  la  société ,  et  répandait  plus 

d'opulence. 

La  princesse  de  Bavière,  épouse  de  Monseigneur,  ajouli 
dans  les  commencements  de  l'éclat  et  de  la  vivacité  à  cette 
cour.^U  marquise  de  Montespan  attirait  toujours  l'attention 
principale  :  mais  enfin  elle  cessait  de  plaire;  et  lés  emporte- 
ments altiers  de  sa  douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui 
s'éloignait.  Cependant  elle  tenait  toujours  à  la  cour  par  une 
grande  charge,  étant  surintendante  de  la  maison  de  la  reine, 
et  au  roi,  par  ses  enfants,  par  l'habitude,  et  par  son  ascendant. 
On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  considération  et  de 
l'amitié,  qui  ne  la  consolait  pas  ;  et  le  roi,  affligé  de  lui  causer 
des  chagrins  violents,  et  entraîné  par  d'autres  goûts,  trouvait 
déjà  dans  la  conversation  de  madame  de  Maintenon  une  dou- 
ceur qu'il  ne  goûtait  plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse. 
Il  se  sentit  à  la  fois  partagé  entre  madame  de  Montespan,  qu'il 
ne  pouvait  quitter,  mademoiselle  de  Fontange,  qu'il  aimait, 
et  madame  de  Maintenon,  de  qui  l'entretien  devenait  néces- 
-saire  à  son  âme  tourmentée.   Ces  trois  rivales  de   faveur 
tenaient  toute  là  cour  en  suspens.  11  paraît  assez  honorable 
pour  Louis  XIV  qu'aucune  de  ces  intrigues  n'influât  sur  les 
affaires  générales,  et  que  l'amour,  qui  troublait  la  cour,  n'kit 
jamais  mis  le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement.  Rien 
ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  que  Louis  XIV  avait  une  âme 
aussi  grande  que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour,  étrangères  à 
l'État,  ne  devraient  point  entrer  dans  l'histoire,  si  le  grand 

d'honneur  de  la  reine,  et  maîtresse  du  duc  de  Vilry.  La  sage-femme  chargée  de 
l'op5ralion  la  blessa  morlellement ;  Vilry  envoya  chercher  un  prêtre;  et  quand  « 
prêtre  lui  eut  donné  l'absoluUon,  Vitry  la  tua.  U  s'enfuit  en  Bayière,  mais  i 
obtint  sa  grâce  après  avoir  négocié  le  mariage  de  Monsieur  avec  la  pnncesie 

bavaroise. 
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nède  de  Louis  XIV  ne  rendait  tout  intéressant,  et  si  le  voile 
de  ces  mystères  n'avait  été  levé  par  tant  d'historiens,  quî, 
pour  la  plupart,  les  ont  défigurés. 


CHAPITRE  XXVII 

Suite  des  particularités  et  anecdotes. 

La  Jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselle  de  Fontange,  un 
fib  qu'elle  donna  au  roi,  en  1680,  le  titre  de  duchesse  dont 
elle  fut  décorée,  écartaient  madame  de  Maintènon  de  la  pre- 
mière place,  qu'elle  n'osait  espérer,  et  qu'elle  eut  depuis  : 
mais  la  duchesse  de  Fontange  et  son  fils  moururent  en  1681  « 

La  marquise  de  Montespan,  n'ayant  plus  de  rivale  déclarée, 
n'en  posséda  pas  plus  un  cœur  fatigué  d'elle  et  de  ses  mur- 
mures. Quand  les  hommes  ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse, 
ils  ont  presque  tous  besoin  de  la  société  d'une  femme  com- 
plaisante; le  poids  des  affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  La  nouvelle  favorite,  madame  de  Maintènon,  qui 
tentait  le  pouvoir  secret  qu'elle  acquérait  tous  les  jours,  se 
conduisait  avec  cet  art  si  naturel  aux  femmes,  et  qui  ne  déplaît 
pu  aux  hommes.  Elle  écrivait  un  jour  à  madame  de  Fron- 
tenac, sa  cousine,  en  qui  elle  avait  une  entière  confiance: 
f  Je  le  renvoie  toujours  affligé,  et  jamais  désespéré.  »  Dans  ce 
temps,  où  sa  faveur  croissait,  où  madame  de  Montespan  tou- 
chait à  sa  chute,  ces  deux  rivales  se  voyaient  tous  les  jours  ^ 
tantôt  avec  une  aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  confiance 
passagère,  que  la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude  de  la 
contrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs  entretiens*.  Elles 


1 .  «  On  envoyait  chereher  madaoïe  de  Maintènon  quand  les  premières  douleurs 
ftm  aceoacher  prenaient  à  madame  do  Montespan.  Elle  emportait  l'enfant,  le 
cadMit  soos  son  écharpe,  se  cachait  elle-même  sous  un  masque,  et,  prenant  un 
flaere,  revcaait  ainsi  i  Paris.  Combien  de  frayeur  n'avait-elle  point  que  cet  enfant 
•ecriitl  Ces  craintes  se  sont  souvent  renouvelées,  puisque  madame  de  Montespan 
a  eu  sept  enfants  du  roi.  ■  {Souvenin  de  madame  de  Caylus.) 

1.  Les  iidmoirei  donés  sous  le  nom  de  madame  de  Maintènon  rapportent 
qn'elle  dit  i  madame  de  Montespan  en  parlant  de  ses  rêves  :  «J'ai  rêvé  que  nous 
•  étions  snr  le  grand  escalier  de  Versailles  :  je  montais,  vous  descemlies  ;  je  m'éle- 
«  vais  jnsqn'ani  nues,  vons  allâtes  i  Fontevrâult.  •  Ce  coate  est  renouvelé  d'après 
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convinrent  de  faire,  cfatan«e<  de  leur  côté,  des  mémoires  é& 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour;  l'ouvragpe  ne  fut  paa^paussé 
fort  loin.  Madame  de  Montespaa  se  plaisaiità  lire  quelque 
chose  de  ses  mémoires  à  ses  amis,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  La  dévotion,  qui  se  mêlait  à  toutes  ses  intrigues 
secrètes,  affermissait  encore  la  faveur  de  madame  de  Main- 
tenon,  et  éloignait  madame  de  Montespan.  Le  roi  sjb  repro- 
chait son  attachement  pour  une  femme  mariée,  et  sentait 
surtout  ce  scrupule  depuis  qu'il  ne  sentait  plus  d'amour.. 
Cène  sitoatien  embarrassante  subsista  jusqu'en  166t$,  année 
mémorable  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  On  voyait 
alors  des  scènes  bien  différentes  :  d'un  côté,  le  désespoir  et 
la  fuite  d\ine  partie  de  la  nation;  de  l'autre,  de  nouvelles 
fôtes  à  Versailles  ;  Trianon  et  Marly  bâtis  ;  la  nature  forcée 
dans  tous  ces  lieux  de  délices,  et  des  jardins  où  l'art  était 
épuisé.  Le  mariage  du  petit-fils  du  grand  Gondé  avec  made- 
moiselle de  Nantes,  fille  du  roi  et  de  madame  de  Montespan; 
fut  le  dernier  triomphe  de  cette  maîtresse,  qui  commençait 
à  se  retirer  de  la  cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle  r 
mademoiselle  de  Blois,  avec  le  duc  de  Chartres,  que  nous 
avons  vu  depuis  régent  du  royaume;  et  le  duc  du  Maine,  à 
Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  petite-fille  du  grand  Ck)ndé,  et 
sœur  de  M.  le  Duc,  princesse  célèbre  par  son  esprit  et  par  lo 
goût  des  arts.  Ceux  qui  ont  seulement  approché  du  Palais 
Ro^al  et  de  Sceaux  savent  combien  sont  faux  tous  les  bruits 
populaires  recueillis  dans  tant  d'histoires  concernant  ces 
mariages^ 

(1685.)  Avant  la  célébration  du  mariage  de  M.  le  Duc  avec 

le  fameux  duo  d'Éperaon,  qui  rencontra  le  cardinal  de  Richelieu  sur  le  grand 
esealier  du  LouTre,  l'année  1624.  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  de 
nouveau.  ■  Non,  lui  dit  le  duc,  sinon  que  tous  montes  et  que  je  descends.  ■  G* 
conte  est  gâté  en  ajoutant  que.  d'un  escalier  on  s'éleva  jusqu'aux  nues.  U  fani 
remarquer  que  dans  presque  tous  les  livres  d'anecdotes,  dans  les  ana,  on  attribue 
presque  toigours  à  ceux  qu'on  fait  parler  des  choses  dites  uni  siècle  et  même  plu-^ 
sieurs'siècles  auparavant.  (NoU  d$  VoUairt.) 

1 .  11  y  a  plus  de  vingt  volumes  dana  lesquels  vous  verres  que  la  maison  d'Or- 
léans et  la  maison  de  Gondé  s'indignèrent  de  ces  propositions;  vous  lires  que  U 
princesse,  mère  du  duo  de  Chartres,  menaça  son  fils^  vott»4ires  mémo  qu'elle  1* 
Ir^a.  Les  AmtcdolM  4$  la  comUitUion.  ramiortnil  sérieusement  que  le  r» 
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mademoiselle  de  Nantes,  le  marquis  de  Soigndai)  à  cette 
occasion,  donna  au  roi  une  fôte  digne  de  ce  monarque,  dans 
lea  jardins  de  Sceaux,  plantés  par  Le  Nôtre  a^ec  autant  de 
goût  que  ceux  de  Versailles,  On  y  exécuta  l'idylle  de  la  Paix, 
composée  par  Racine^  11  y  eut  dans  Versailles  un  nouveau 
carrousel;  et,  aprè»le  mariage^  le  roi  étala  une  magnificence 
singulière,  dont  le  cardinal  Mazarin  avait  donné  la  première 
idée,  en  1656.  On  établit  dans  le  salon  de  Marly  quatre  bou- 
tiques, remplies  de' ce  que  Tindustrie  des  ouvriers  de  Pari» 
avût  produit  de  plus  riclte  et  de  plus  recherché,  des  quatre 
boutiques  étaient  autant  de  décorations  superbes,  qui  repré- 
sentaient les  quatre  saisons  de  Tannée  :  madame  de  Montespan 
en  tenait  une  avec  Monseigneur;  sa  rhale,  madame  de  Main- 
tenon,  en  tenait  une  »ilre  avec  le  duc  du  Maine;  les  deux 
nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur;  M*  le  Duc  avec  ma- 
dame de  Thiange  ;  et  madame  la  Duchesse,  à  qui  la  bien- 
séance ne  permettait  pas  d'en  tenir  une  avec  un  homme,  à 
cause  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la  duchesse  de  Ghe- 
vreuse.  Les  dames  et  les  hommes,  nommés  du  voyage  tiraient 
aasort  les  b^oux  dont  les  boutiques  étaient  garnies*  Ainsi  le 
roi  fit  des  présents  à;toute  la  coun  d'une  manière* digne  d'un 
roi.  La  loterie  du  cardinal  Mazarin  fut  moins  ingénieuse  et 
moins  brillante  :  ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage  autre- 
fois par  des  empereurs  romains;  mais  aucun  d'eux  n'en  releva 
la  magnificence  par  tant  de  galanterie. 

Après  le  mariage  de  sa  fiUe,  m^ame  de  Montespan  ne 
r^Mu^ut  plus  à  la  cour;  elle  vécut  à  Paris  avec  beaucoup  de 
dignité.  Elle  avait  un  grand  revenu,  mais  viager;  et  le  roi  lui 
fit  payer  toujours  une  pension  de  mille  louis  d'or  par  mois.. 
Elle  allait  prendre  tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon,  et  y  ma- 
riait des  filles  du  voisinage,  qu'elle  dotait.  Elle  n'était  plus 
dans  l'âge  où  l'imagination,  frappée  par  de  vives  impressions, 
envoie  aux  Carmélites  ;  elle  mourut  à  Bourbon  en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nantes  ave  a 

•'étant  scnri  de  l'abbé  Dubois,  sous-précepteur  du  duc  de  Chartres,  pour  faire 
réussir  la  négociation,  cet  abbé  n'en  "vint  à  bout  qu'avec  peine,  et  qu'il  demasda 
pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal.  Tout  ce  qui  regarde  la  cour  est  ainsi 
écrit  dans  beaucoup  d'bistoh^.  {Note  de  Voltaire,) 
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M.  le  Duc,  mourut  à  Fonldnebleau  le  prince  de  Condé,  à 
l'Age  de  soixante-six  ans  (ii  décembre  i686),  d'une  maladie 
qui  empira  dans  l'effort  qu'il  fit  d'aller  voir  madame  la 
Ducbesse ,  qui  avait  la  petite  vérole.  On  peut  juger  par  cet 
empressement  qui  lui  coûta  la  Vie,  s'il  avait  eu  de  la  répu- 
gnance au  mariage  de  son  petit-fils  avec  cette  fille  du  roi  et 
de  madame  de  Montespan,  comme  l'ont  écrit  tous  ces  gaze- 
tiers  de  mensonge  dont  la  Hollande  était  alors  infectée.  On 
trouve  encore  dans  une  histoire  du  prince  de  Condé,  sortie 
de  ces  mômes  bureaux  d'ignorance  et  d'imposture,  que  le  roi 
se  plaisait  en  toute  occasion  à  mortifier  ce  prince ,  et  qu'au 
mariage  de  la  princesse  de  Conti,  fille  de  madame  de  la 
Vallière,  le  secrétaire  d'État  lui  refusa  le  titre  de  haut  et 
puissant  seigneur,  comme  si  ce  titre  était  celui  qu'on  donne 
aux  princes  du  sang.  L'écrivain  qui  a  composé  l'histoire  de 
Louis  XIV  dans  Avignon,  en  partie  sur  ces  malheureux  mé- 
moires, pouvait-il  assez  ignorer  le  monde  et  les  usages  de 
notre  cour  pour  rapporter  des  faussetés  pareilles? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame  la  Duchesse,  après 
l'éclipsé  totale  de  la  mère,  madame  de  Maintenon,  victo- 
rieuse, prit  un  tel  ascendant,  et  inspira  à  Louis  XIV  tant  de 
tendresse  et  de  scrupules,  que  le  roi,  par  le  conseil  du  P.  La 
Chaise,  l'épousa  secrètement,  au  mois  de  janvier  1686,  dans 
une  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'appartement  occupé 
^depuis  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'y  eut  aucun  contrat, 
aucune  stipulation.  L*archevéque  de  Paris,  Harlai  de  Cban- 
valon,  leur  donna  la  bénédiction;  le  confesseur  y  assista; 
Montchevreuil  >  et  Bontems,  premier  valet  de  chambre  *,  y 
furent  comme  témoins.  11  n'est  plus  permis  de  supprimer  ce 


1.  Et  non  pas  le  chevalier  de  Forbin,  comme  le  disent  les  Mémoirt»  de  Choisy. 
On  ne  prend  pour  confidents  d'un  tel.  secret  que  des  domestiques  affidés,  et  des 
hommes  attachés  par  leur  service  à  la  personne  du  roi.  Il  n'y  eut  point  d'acte  de 
célébration  :  on  n'en  fait  que  pour  constater  un  état  ;  et  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce 
qu'on  appelle  un  mariage  de  conscience.  Comment  peut-on  rapporter  qu'après  la 
mort  de  l'archevêque  de  Paris,  Harlai,  en  1695,  près  de  dix  aas  après  le  mariage, 
«  ses  laquais  trouvèrent  dans  de  vieilles  culottes  l'acte  de  célébration.  »  Ce  conte, 

qui  n'est  pas  même  fait  pour  des  laquais,  ne  se  trouve  que  dans  les  Mémoires  de 
ifaintenon.  {Note  de  Voltaire.) 

2.  Ainsi  que  la  femme  de  chambre  de  madame  de  Mainlenon;  elle  se  nommait 
Nanon. 
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fait  rapporté  dans  tous  les  auteurs,  qui  d'ailleurs  se  sont 
trompés  sur  les  noms,  sur  le  lieu  et  sur  les  dates.  Louis  XIV 
était  alors  dans  sa  quarante-huitième  année,  et  la  personne 
qu'il  épousait  dans  sa  cinquante-deuxième.  Ce  prince,  com- 
blé de  gloire,  voulait  mêler  aux  fatigues  du  gouvernement 
les  douceurs  innocentes  d'une  vie  privée;  ce  mariage  ne 
l'engageait  à  rien  d'indigne  de  son  rang;  il  fut  toujours  pro- 
blématique à  la  cour  :  si  madame  de  Maintenon  était  mariée, 
on  respectait  en  elle  le  choix  du  roi,  sans  la  traiter  en 
reine. 

La  destinée  de  cette  dame  parait  parmi  nous  fort  étrange, 
quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup  d'exemples  de  fortunes 
plus  grandes  et  plus  marquées ,  qui  ont  eu  des  commence- 
ments plus  petits.  La  marquise  de  Saint-Sébastien,  que  le 
roi  de  Sardaigne  Yictor-Amédée  épousa,  n'était  pas  au-des- 
sus de  madame  de  Maintenon  ;  l'impératrice  de  Russie,— 
Catherine,  était  fort  au-dessous;  et  la  première  femme 
de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  lui  était  bien  inférieure, 
selon  les  préjugés  de  l'Europe,  inconnus  dans  le  reste  du 
monde. 

Elle  était  d'une  ancienne  maison,  petite-fille  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 
Henri  IV;  son  père.  Constant  d'Aubigné,  ayant  voulu  faire 
un  établissement  à  la  Caroline,  et  s'étant  adressé  aux  Anglais, 
fui  mis  en  prison  au  château  Trompette,  et  en  fut  délivré 
par  la  fille  du  gouverneur,  nommé  Cardillac,  gentilhomme 
bordelais.  Constant  d'Aubigné  épousa  sa  bienfaitrice,  en  1627, 
et  la  mena  à  la  Caroline.  De  retour  en  France  avec  elle,  au 
bout  de  quelques  années,  tous  deux  furent  enfermés  à  Niort, 
en  Poitou,  par  ordre  ^e  la  cour.  Ce  fut  dans  cette  prison  de 
Niort  que  naquit,  en  1635,  Françoise  d'Aubigné,  destinée  à 
éprouver  toutes  les  rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  for- 
tune. Menée  à  l'âge  de  trois  ans  en  Amérique,  laissée  par  la 
négligence  d'un  domestique  sur  le  ri\age,  prête  à  y  être 
dévorée  d'un  serpent ,  ramenée  orpheline  à  l'âge  de  douze 
ans,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté  chez  madame  dé 
Neuillant,  mère  de  la  duchesse  de  Navailles,  sa  parente,  elle 
fut  trop  heureuse  d'épouser,  en  1651 ,  Paul  Scarron,  aui  lo- 
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geait  aupràs:d^el)e  dans  la  rue  d'Enfler  ^^Searron  était  d'âne 
tandenae  famille  du  pattoneot,  illustrée  par  de  grandes 
alliances  ;  mais  le  burlesque  domt  il  faisait  profesûon  ravi- 
lissait  en  le  £aisaiit  aimer.  Ce  fiât  pourtant  une  fortune  pofor 
mademoiselle  d'Aubigné  d'épouser  cet  homme  disgracié  de 
la  nature,  impotent,  et  qui  n'avait  qu'un  bien  très^médiocre  : 
elle  fit,  avant  ce  mariage,  abjuration  de  la  religion  ealviniste, 
qui  était  la  sienne  comme  celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté 
et  son  esprit  la  firent  bientôt  distinguer;  elle  fut  recherchée 
avec  empressement  de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  ;  et 
ce  temps  de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux  de 
sa  vie  '.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1 660,  elle  fit 
longtemps  solliciter  auprès  du  roi  une  petite  pension  de 
quinze  cents  livres,  dont  Scarron  avait  joui.  Enfin,  au  bout  de 
■quelques  années,  le  roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille,  en 
lui  disant  :  «  Madame,  je  vous  ai  fait  attendre  longtemp; 
tt  mais  vous  avez  tant  d!amis ,  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce 
n  mérite  auprès  de  vous.  » 

Ce  fait  m'a  été  contépar  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  se  plai- 
sait à  le  rapporter  souvent,  parce  qu'il  disait  que  Louis  XIV 
lui  avait  fait  le  même  compliment  en  lui  donnant  Tévéché 
de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes  de  madame 
de  Maintenon  qu'elle  ô^ui  à  madame  de  Montespan  ce  léger 
secours  qui  la. tira  de  la  misère.  Qn  se  ressouvint  d'elle  quel- 
ques années  après,  lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le  dnc 


1 .  Son  mariaget  arec  Soarron  était ,  disait-eUe,  c  mie  nalon  oà  le  «onr  eatrait 
pottr^  peu  de  chose^.ct  le  cofpa  en  vérité  pour  ri^i.  ■ . 

2.  Il  est  dit  dans  les  prétendus  Mémoires  de  Maintenorif  tome  V,  page  216, 
■  qu'die  n'eut 'loDgteraps  qu'un  seul  litavec  Is^  célèbre  Ninon  Lenelos,  sortes 
a  ouï-dire,  de  l'abbé  de  Cbàteauneuf  et  de  l'atteur  du  Siècle  de  Lcmis  XiY.  • 
Mais  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  cette  anecdote  cbez  l'auteur  du  Si^U  de 
Louis  XIV j  ni  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  M.  l'abbé  de  Cbàteauneuf.  L'auteur 
des  Mémoires  de  Jffttftiefion  ne  eite  jamais  .qu'au  basard;  ee  lait-D^est  rapporté 
que  dans  les  Mémoires  du  marquis  de  La  Fare,  page  190,  éëition.de  Rotterdan. 
C'était  encore  la  mode  He  partager  son  lit  avec  ses  amis,  et  cette  mode  qui  ne 
sabfliste  plu»  était  très-andeone,  ménie  à  la  cour..  Oir  voit  dantf  Vbistoire  de  France 
que  Charles  IX,  pour  sauver  le  comte  de  La  fiocbefoucauld  Ae6  n»ttS6acret4e  la 
Saint-Barthélemi,  lui  proposa  de  coucher  au  Louvre  dans  son  lit,  et  que  le  due  de 
Guise  et  I«  prinee  de  Condé  avaient  longtemps  «onebé  -easemile.  (A'bfe  de  Vêl- 
taire,) 


Digitized  by 


Google 


CHABimE  XXVII.  331 

«du  Makie^rque  le  roî^vait  en,  en  1670/ de  la  marquise  de 
Montespan.  Ge  ne  fut  eeréainement  qu'en  i672  qu'elle  fut 
ckolûe  iKHir  présider  à  cette  éducation  secrète  ;  elle  dit  dans 
^une  de  ses  lettres  :  «  Si  les  enfants  sont  au  roi,  }e  le  veux 
«  bien;  oar  Je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux 
«.  dafloadame  denlfontespan  :  ainsi  il  faut  quelle  Toi  me  Tor- 
«  donne;  voilà  mon  dernier  mot.  »  Madame  «le  Montespan 
n'avait,  deux  enfants  qu'en  4672,  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Vexin:  les  dates  des  lettres  de  madame  de  Maintenon, 
de  1670,  dans  lesquelles  elle  parle  de  ces  deux  enfants,  dont 
l'un  n'était  pas  encore  né ,  sont  denc  évidemment  fausses  ; 
presque  toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées  son  erro- 
nées. Cette  infidélité  pourrait  donner  de  violents  soupçons 
.sur  rautkenticité  de  ces  lettres,  si  d'ailleurs  on  n'y  reconnais- 
sait pas  un  caractère  de  naturel  et  de  vérité  qu^il  est  presque 
impossible  de  contrefaire. 

11  n'est  pas  fort  important  de  savoir  «n  quelle  année  cette 
dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants  naturels  de  Louis  XIV; 
mais  l'attention  de  ces  petites  vérités  fait  voir  avec  quel  scru- 
.pule  on  a  écrit  les  faits  principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme  ;  le  pre« 
«mier  médecin,  d'Âquin,.qui  était  dans  la  confidence,  jugea 
.qu'il  fallait  envoyer  l'enfant  aux  eaux  de  Barége.  On  chercha 
>une  personne  de  confiance  qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt  ^  : 
le  roi  se  souvint  de  madame  ^^arron;  M.  de  Louvois  alla 
secrètement  à  Paris  lui  proposer  ce  > voyage.  Elle  eut  soin 
>depuis  ce  temps-là  de  l'éducation  du  duc  du  Maine,  nommée 
-à  cet  emploi  par  le  roi,  et  non  peint  par  madame  de  Mon- 
tespan, comme  on  l'a  dit.  Elle t écrivait  au  roi  directement; 
•ses  lettres  plurent  beaucoup.  :  voilà  l'rorigine  de  sa  fortune; 
son  mérite  fit  tout  letrestie. 

Le  roi,  qui  ne  pouvut  d'aboids^accoutamer  à  elle,  passa 
de  l'aversion  à  la  confiance,  >  et  f de  ila  i»nftanœ  à  l'imaour. 
il<es. lettres  que  nous tavons  id^jelle  «ont  unrmonament  bien 


1 .  L'auteur  du  ponan  éeêMémùireê  de  mtliMme^^e  MmhUenôn  lui  fait  dire  à 
«la  Tixe  du  château. Troioftette  :  «  Voiià.où  j'ai  ét6)élevée,>elc.  ».Gel**esl  éTidem- 
tineiit  faux  -,  die  avait  6té  élevée  à  Niort,  [Ncteide  Fétetrc.) 
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plus  précieux  qu'on  ne  pense  :  elles  découvrent  ce  mélange 
de  religion  et  de  galanterie,  de  dignité  et  de  faiblesse,  qui 
se  trouve  si  souvent  dans  le  cœur  humain,  et  qui  était  dans 
celui  de  Louis  XIV.  Celui  de  madame  de  Maintenon  pardt 
à  la  fois  plein  d'une  ambition  et  d'une  dévotion  qui  ne  se 
combattent  jamais.  Son  confesseur,  Gobelin,  approuve  éga- 
lement l'une  et  l'autre;  il  est  directeur  et  courtisan  :  sa  pé- 
nitente, devenue  ingrate  envers  madame  de  Montespan,  se 
dissimule  toujours  son  tort  :  le  confesseur  nourrit  cette  illu- 
sion ;  elle  fait  venir  de  bonne  foi  la  religion  au  secours  de 
ses  charmes  usés,  pour  supplanter  sa  bienfaitrice  devenue  sa 
rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupule  de  la 
part  du  roi,  d'ambition  et  de  dévotion  de  la  part  de  la  nou- 
velle maîtresse,  parait  durer  depuis  1681  jusqu'à  1686,  qui 
fut  l'époque  de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite  :  renfermée 
dans  son  appartement,  qui  était  de  plain-pied  à  celui  du  roi, 
^  elle  se  bornait  à  une  société  de  deux  ou  trois  dames  retirées 
comme  elle  ;  encore  les  voyait-elle  rarement.  Le  roi  venait 
tous  les  jours  chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  après  le 
souper,  et  y  demeurait  jusqu'à  minuit  :  il  y  travaillait  aTcc 
ses  ministres,  pendant  que  madame  de  Maintenon  s'occupait 
à  la  lecture,  ou  à  quelque  ouvrage  des  mains,  ne  s'empres- 
sant  jamais  de  parler  d'affaires  d'État,  paraissant  souvent  les 
ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus  légère 
apparence  d'intrigue  et  de  cabale;  beaucoup  plus  occupée  de 
complaire  à  celui  qui  gouvernait  que  de  gouverner,  et  ména- 
geant son  crédit,  en  ne  l'employant  qu'avec  une  circonspec- 
tion extrême.  Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  faire 
tomber  toutes  les  dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans 
sa  famille.  Son  frère,  le  comte  d'Aubigné,  ancien  lieutenant 
général,  ne  fut  pas  môme  maréchal  de  France;  un  cordon 
bleu  et  quelques  parts  secrètes  ^  dans  les  fermes  générales 


t.  Voyez  leg  lettres  à  son  frère  :  c  Je  vous  conjure  de  iriTre  commodément,  et 
•  de  manger  les  dix-huit  mille  francs  de  l'affaire  que  nous  avons  faite.  Noos  n 
a  ferons  d'autres,  i  [Note  de  Voltaire.] 
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furent  sa  seule  fortune  :  aussi  disait-il  au  maréchal  de  Vivonne, 
frère  de  madame  de  Montespan,  «  qu'il  avait  eu  son  bâton 
«  de  maréchal  en  argent  comptant.  » 

Le  marquis  de  Villette,  son  neveu,  ou  son  cousin,  ne  fut 
que  chef  d'escadre;  madame  de  Caylus,  fille  de  ce  marquis 
de  Villette,  n'eut  en  mariage  qu*une  pension  modique  donnée 
par  Louis  X(V.  Madame  de  Maintenon,  en  mariant  sa  nièce 
d'Âubigné  au  fils  du  premier  maréchal  de  Noailles  ',  ne  lui 
donna  que  deux  cent  mille  francs  :  le  roi  fit  le  reste.  Elle 
n'avait  elle-même  que  la  terre  de  Maintenon,  qu'elle  avait 
achetée  des  bienfaits  du  roi  :  elle  voulut  que  le  public  lui 
pardonnât  son  élévation  en  faveur  de  son  désintéressement. 
La  seconde  femme  du  marquis  de  Villette,  depuis  madame 
de  Bolingbroke ,  ne  put  jamais  rien  obtenir  d'elle  ;  je  lui  ai 
souvent  entendu  dire  qu'elle  avait  reproché  à  sa  cousine  le 
peu  qu'elle  faisait  pour  sa  famille,  et  qu'elle  lui  avait  dit 
en  colère  ;  o  Vous  voulez  jouir  de  votre  modération,  et  que 
«  votre  famille  en  soit  la  victime.  »  Madame  de  Maintenon 
oubliait  tout  quand  elle  craignait  de  choquer  les  sentiments 
de  Louis  XIV  ;  elle  n'osa  pas  même  soutenir  le  cardinal  de 
Noailles  contie  le  P.  Le  Tellier.  Elle  avait  beaucoup  d'amitié 
pour  Racine;  mais  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  courageuse 
pour  le  protéger  contre  un  léger  ressentiment  du  roL  Un 
jour,  touchée  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  lui  avait  parlé 
de  la  misère  du  peuple,  en  1 698,  misère  toujours  exagérée, 
mais  qui  fut  portée  réellement  depuis  jusqu'à  une  extrémité 
déplorable,  elle  engagea  son  ami  à  faire  un  mémoire  qui 
montrât  le  mal  et  le  remède.  Le  roi  le  lut;  et  en  ayant  té- 
moigné du  chagrin,  elle  eut  la  faiblesse  d'en  nommer  l'au- 
teur, et  celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine,  plus  faible 
encore,  fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit  depuis  au  toih- 
beau  *. 

1.  Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  dit,  tome  IV, 
page  200  :  «  Rousseau,  iripère  acharnée  contre  ses  bienfaiteurs ,  Çt  des  couplets 
«  satiriques  contre  le  maréchal  de  Noailles.  ■  Cela  n'est  pa  s  vrai  j  il  ne  faut 
calomnier  personne.  Rousseau,  très-jeune  alors,  ne  connaissait  pas  le  premier 
maréchal  de  Noailles.  Les  chansons  satiriques  dont  il  parle  étaient  d'un  gentil- 
homme nommé  de  Cabanac,  qui  les  avouait  hautement.  {Note  de  Voltaire.) 

i.  Ce  fait  a  été  rapporté  par  le  fils  de  l'illustre  Racine,  dans  I4  Vie  de  fon 

49. 
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Du  idéme  fonds  de-caractère  dont  tXle  était  incapable  de 
rendre  service,  elle  l'était  aussi  de  nuire.  L'abbé  de  Choisi 
rapporte  que  le  ministre  LouTois  s'était  Jeté  aux  pieds  de 
î.ouis  XIV  pour  ^empêcher  d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si 
l'abbé  de  Choisi  savait  ce  fait,  madame  de  Maintenon  en  était 
instruite,  et  non-seulement  elle  pardonna  à  ce  ministre,  maïs 
elle  apaisa  le  roi  dans  les  mouvements  de  colère  que  l'hu- 
meur brusque  du  marquis  de  Louvoîs  inspirait  quelquefois  à 
-«on  maître*. 

Louis  XIV,  «n  épousant  madame  de  Maintenon,  ne  se  donna 
donc  qu'une  compagne  agréable  et  soumise.  La  seule  dis- 
tinction publique  qui  faisait  sentir  son  élévation  secrète,  c'est 
*qu'à  la  me$8e  elle  occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou 
lanternes  xlorées  qui  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et 
la  reine  :  ^'ailleurs  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dévotion 


fête.  (Note  de  r^ttotre.)-^  £e. passage  de  Voltaire  relatif  à  Racine  denaade 
•^elques  explications.  Louis  XIV  ne  se  montra,  point  seulement  cUagriné,  mais 
irrité  du  mémoire  de  Racine,  o  Parce  quil  fait  parfaitement  des  vers,  dit-il,  croit-il 
«  t«ut  saT«ir,  «t  parée  qu'il  est  peëte,  veut-il  être  roinisire?  »  ikladame  de  Main- 
tenon fit  prévenir,  le. poAta  de  ne,  plus  la  v^nir  voie  sans  ètre^ppelé.  Cerfnt  pour 
lui  une  nouvelle  foudroyante.  11  fut  pris  de  la  fièvre  et  ne  tarda  point  à  ressentir 
'4es  ivemières  atteintes  d'une  maladie  de  foie.  Madame  de  Maintenon,  qui  le  rit  fur- 
tttv^jntat  à  Tenailles,  «asay a  nainement  de  le  consoler.  ■  Que  oraijBpnex«'T«as?  lui 
.  «  dit-elle;  c'esL  moi  qui  suis  cause  de  votre  malheur..  Il  est  de  mon  intérêt  et  de 
«  mon  honneur  de  réparer  ce  que  j'ai  fait.  Votre  fortune  devient  la  mienne.  Laissez 
•  «  .pesscr-eftAnage,  je  ranèaerai  le  beau  temps.  —  Non,  a«n,  ravbune,  tépendit 
,  «  Bacine,  vous  ne  le  ramènerez  jamais  pour  moi.  »  Une  circonskaDce  nouvelle  Tint 
ajouter  bientôt  à  ses  chagrins.  Les  charges  des  secrétaires  du  roi  ayant  été  taxées, 
il  se  trouva  fort  eisbarrassé  pour  acquitter  la  taxe,  et  fit  rencttre^  èLouis  XiV,  par 
des  «mis  puissants*,  in  place!,  afin  d'en  obtenir  lleaenption.  ■  Cela  ne  se  peut 
«  accorder,  •  dit  le  monarque  «n  recevant  le  placet;  et  il  ^oata  :  «  S'il  se 
«  trouve  dans  la  suite  quelque  occasion  de  dédemmager^Haciae,  J^en  serai  fort 
«  aise,  a .  Ce  refas,  dont  quelques  paroles  bienveillantes  décent  ««pendant,  adou- 
cir l'amertume,  en  attristant  profondément  le  poète,  aggcava  sa  maladie;  ce 
n'était  pas,  du  reste,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété,  l'amonit-propre  du  courti- 
san et  l'humiliation  de  la  disgrâce,  qui  provoquaient  cette  mortelle  tristasse;  mais 
le  regret  d'avoir  offensé  un  bienfaiteur,  et  la  crainte  d'avoir  en  même  temps  perdu 
l'appui  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  de  sa  jeune  famille. 

i.  Qui  croirait  que  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  tome  UI, 
page  273,  il  est  dit  que  ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât?  Il  est 
bien  étrange  que  l'on  débite  à  Paris  des  horreurs  si  insensées,  à  la  suite  de  tant 
de  contes  ridicules. 

Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui  courut  à  la  mort  du 
marquis  de  Louvois.  Ce  ministre  prenait  des  eaux  (de  Balaruc)  que  Séron  son 
médecin  lui  avait  ordonnées,  et  que  La  Ligerie,  son  chirurgien,  lui  faisait  boire» 
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♦qu'elle  .a¥ait>in^irée  au  roi,  et  qui  avaitaervî  àson  mariage, 
devint  peu/à  peu  un  sentiment  vrai  et  profond  iue  Tâge  et 
,  Tennui  fortifièrent.  Elle  s'était  déjà  donné  à  la  cour  et  au- 
.près  du  Toi  la  considération. df une  fondatrice,  en  rassemblant 
À  Noisi  plusieurs  filles  de  qualité;  et  le  roi  avait  afi'ecté  déjà 
le3  revenus  de  Fabb^ye  de  Saint-Denis  à  cette  communauté 
•naissante.  Saint-Cyrfut  bâti  au  bout  du  parc  de  Versailles, 
en  1686.  Elle  donna  alors  à  tet  établissement  toute  sa  forme, 
^en  fit  les  sèglements  avec  GodeUDesmarets,  évé^ue  de  Char- 
tres, Mt  fut  elle-même  supérieure  de  ce  couvent  :  elle  y  allait 
«ouvent,  passer  quelques  heures;  et  ^uand  je  dis  que  l'ennui 
la  déterminait  à  ces  occupations^  jene  parle  que  d'après  elle. 
Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrit, à  madame  de  La  Maisonfort,  dont 
iLest  parlé-daos  le  chapitre  du  quiétkme  : 
«.Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience!  que  ne 


C'est  ce  même  La  Ligerie  qui  a  donné  aa  public  le  remède  qu'on  nomme  aujoar- 
d'hui  la  poudre  des  Chartreux,  Ce  La  ligerie  m'aioittent  dit  qu'il  «rait  averti 
m.ile'XonToift  qu'il  riiqiuit  sa  tie  tfû  trsrdUait  «éprenant  des  eaux.  Le  ministre 
CŒtinaa  son  travail.  Il  mourut  presque  subitement,  le  16  juillet  1691,  et  nou  pas 
-en.  1692,  comme  le  dit  l'auteur  des  faux  "Mémoires.  La  Ligerie  l'ouTrit,  et  ne 
'trowa  d'outre  cause  de  «a  mort  que  «elle  qa*il  avait  prédite.  Oas'aTisa^ie  aoup- 
,  ycnner  le  médecin  SéBon4'avoir  empoisonné  une  bouteille  de  ces  eaux.  Nous  avons 
vu  combien  ces  funestes  soupçons  étaient  alors  communs.  On  prétendit  qu'nu 
prince  voisin  (Victor-Amédée,  duc  de  teroie),  qaeLeovois  avait  eitrèmemeot  irrité 
«etmakBaîté,  avnk -gagné  le  médecin  Séron.  On  trouve  une  partie  de  ces  anecdotes 
dansles  Mémoires  du  marquis  de  La  Fars,  cbap.  x.  La  famille  inème  de  Louvois 
fit  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  firottait  dans  la  maison;' «niés «e  pauvre 
homme  très-«innocent  (ntèientÂt  relâché.  Or,  si  l'en  ton^çonna,  j|«oique  trèa-mal 
à  propos,  un  prince  ennemi  de  la  France  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  d'un 
ministre  de  Louis  XIV,  ce  n'était  pas  certainement  une  raison  pour  en  soupçonner 
Louis  xrv  iui^nème. 

Le  même  auteur  qui  dans  les  Mémùifôi  de  Mainknon  a  rassemblé  tant  de  faus- 
letés,  prétend  au  même  endroit  que  le  roi  dit  :  ■  qu'U  avait  été  défait  la  même 
«  année  de  trois  hommes  ^lu'il  neponvdt  sonffrir,  Iciniréebal  de  La^FeuMade, 
'«  le  maïquiS'de  8eignelai,  etle-maitqnis  de  Loufois.i  Premièrement,  H.  de 
Seigndai  ne  mourait  point  l&même  année  1 691 ,  mais  en  1690.  En  second  lieu,  à 
«qui  Lom's  XIV,  qui  s'exprimait  toujours  avee  circonspection  et  en  hennète  homme, 
ji-t*a  dit  des  paroles  si  imprudentea  et  si  odieuses?  A  qui  a<^ii' ddseleppé  une 
tâmealingrate  et  si  dure?  A  qui  a*t-il  pu  dire  qu'U  était  hien  aise  d'être  défait  de 
4rois  hommes  qui  l'avaient  servi  avee  le  plus  grand  zèle?  Est-il  permis  de  calom- 
nier tiasi,  sans  la  plus  légère  preuve,  tan»  la  moindre  vraiseaUblance,  la  mémoire 
d'un  reioennu  pour  «voir. toutjours  parié  sageasent?  Tout  lecteur  sensé  ne  voit 
qu'avec  indignation  ces  recueils  d'impostures  dont  le  public  est  surchargé  ;  et 
l'anteur  des  Mémoires  de  if<un(etton  mériterait  d'être  ohAtié,  si  le  néprf  sdont  il 
Abuse  ne  le  sauvait  de  la  punitioa.  (iVofe  de  YoUaire») 
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«  puîs-je  vous  faire  voir  Tennui  qui  dévore  les  grands,  et  la 
«  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  I  Ne  voyez  vous 
«  pas  que  Je  meurs  de  tristesse  dans  une.fortune  qu'on  aurait 
«  peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  les  plai- 
«  sirs;  j'ai  été  aimée  partout  :  dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai 
a  passé  des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis 
«  venue  à  la  faveur;  et  je  vous  proteste,  ma  chère  fille,  que 
t{  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux  ^  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambition,  ce  serait 
assurément  cette  lettre.  Madame  de  Maintenon,  qui  pourtant 
n'avait  d'autre  chagrin  que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un 
grand  roi,  disait  un  jour  au  comte  d'Aubigné,  son  frère  :  «  Je 
«  n'y  puis  plus  tenir;  je  voudrais  être  morte.  »  On  sait  quelle 
réponse  il  lui  fit  :  «  Vous  avez  donc  parole  d'épouser  Dieu  le 
«  père?  » 

A  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  entièrement  à  Saint-Cyr.  Ce 
qui  peut  surprendre,  c'est  que  le  roi  ne  lui  avait  presque  rien 
assuré  ;  il  la  recommanda  seulement  au  duc  d'Orléans.  Elle 
:îe  voulut  qu'une  pension  de  quatre-vingt  mille  livres,  qui 
lui  fut  exactement  payée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i  719,  le 
15  avril.  On  a  trop  affecté  d'oublier  dans  son  épitaphe  le  nom 
de  Scarron  :  ce  nom  n'est  point  avilissant;  et  l'omission  ne 
sert  qu'à  faire  penser  qu'il  peut  l'être. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse  depuis  que  le  roi 
commença  à  mener  avec  madame  de  Maintenon  une  vie  plus 
retirée;  et  la  maladie  considérable  qu'il  eut,  en  1686,  contri- 
'T  hua  encore  à  lui  ôter  le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient 
Jusque-là  signalé  presque  toutes  ses  années  :  il  fut  attaqué 
d'ime  fistule  dans  le  dernier  des  intestins.  L'art  de  la  chi- 
rurgie, qui  fit  sous  ce  règne  plus  de  progrès  en  France  que 
dans  tout  le  resté  de  l'Europe,  n'était  pas  encore  familiarisé 
avec  cette  maladie;  le  cardinal  de  Richelieu  en  était  mort, 
faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger  du  roi  émut  toute  la 
France;  les  églises  furent  remplies  d'un  peuple  innombrable 
qui  demandait  la  guérison  de  son  roi,  les  larmes  aux  yeux. 
Ce  mouvement  d'un  attendrissement  général  fut  presque  sem- 

t.t  Cette  lettre  est  authentique,  et  l'auteur  l'avait  déjà  irue  en  manuscrit  avant 
|ue  le  fils  du  grand  Racine  l'eût  fait  imprimer.  {Note  de  Voltaire.) 
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blable  à  ce  que  nous  avons  vu,  lorsque  son  successeur  fut  en 
danger  de  mort  à  Metz,  en  1744.  Ces  deux  époques  appren- 
dront à  jamais  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à  une  nation  qui  sait 
.  aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  XIV  ressentit  les  premières  atteintes  de  ce 
mal,  son  premier  chirurgien,  Félix,  alla  dans  les  hôpitaux 
chercher  des  malades  qui  fussent  dans  le  môme  péril;  il 
consulta  les  meilleurs  chirurgiens,  il  inventa  avec  eux  des 
i  nstruments  qui  abrégeaient  l'opération,  et  qui  la  rendaient 
moins  douloureuse.  Le  roi  la  souffrit  sans  se  plaindre  :  il  fit 
travailler  les  ministres  auprès  de  son  lit,  le  jour  môme;  et 
afin  que  la  nouvelle  de  son  danger  ne  fit  aucun  changement 
dans  les  cours  de  l'Europe,  il  donna  audience  le  lendemain 
aux  ambassadeurs.  À  ce  courage  d'esprit  se  joignait  la  magna- 
nimité avec  laquelle  il  récompensa  Félix  :  il  lui  donna  une 
terre  qui  valait  alors  plus  de  cinquante  mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n'alla  plus  aux  spectacles.  La  daut 
pbine  de  Bavière,  devenue  mélancolique,  et  attaquée  d'une 
maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin  mourir  en  1690,  se  refusa 
à  tous  les  plaisirs,  et  resta  obstinément  dans  son  apparte- 
ment. Elle  aimait  les  lettres,  elle  avait  môme  fait  des  vers; 
mais,  dans  sa  mélancolie,  elle  n'aimait  plus  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût  des 
choses  d'esprit.  Madame  de  Maintenon  pria  Racine,  qui  avait 
renoncé  au  théâtre  pour  le  jansénisme  et  pour  la  cour,  de 
faire  une  tragédie  qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves  : 
elle  voulut  un  sujet  tiré  de  la  Bible.  Racine  composa  Esther. 
Cette  pièce,  ayant  d'abord  été  jouée  dans  une  maison  de 
Saint-Cyr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à  Versailles  devant  le 
roi,  dans  l'hiver  de  1689.  Des  prélats,  des  jésuites,  s'empres- 
saient d'obtenir  la  permission  de  voir  ce  singulier  speclacle. 
Il  parait  remarquable  que  cette  pièce  eut  alors  un  succès 
universel,  et  que,  deux  ans  après,  Athalie,  jouée  par  les  mômes 
personnes,  n'en  eut  aucun.  Ce  fut  tout  le  contraire  quand  on 
joua  ces  pièces  à  Paris,  longtemps  après  la  mort  de  l'auteur, 
et  après  le  temps  des  partialités.  Athalie,  représentée  en  1717, 
fut  reçue  comme  elle  devait  l'ôtre,  avec  transport  ;  et  Esther, 
en  17^1,  n'inspira  que  de  la  froideur,  et  ne  reparut  plus.  Mais 
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abrs  il  n'y  avait  plus  de  cotittisans  qui  reconnussent  avec 
flatterie  Esther  dans  madame  ^e  Maintenon,  et  avec  malignité 
Vasthi  dans  madame  de  Montespan,  Aman  dans  M.  de  Louvois, 
et  surtout  les  huguenots  persécutés  par  ce  ministre  dans  la 
proscription  des  Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit  qu'une 
aventure  sans  intérêt  et  sans  vraisemblance  :  un  roi  insensé, 
^ui  a  passé  six  mois  avec  sa'femme,  sans  savoir,  sans  s'infor- 
mer m^me  qui  elle  est;  umninistre  assez  ridiculement  bar- 
bare pour  demander  au  roi  qu'il  extermine  toute  une  nation, 
vieillards,  femmes,  enfants,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  la 
révérence;  ce  même  ministre  assez  bête  pour  signifier  l'ordre 
de  tuer  tous  les  Juifs  dans  onze  mois,  afin  de  leur  donner 
apparemment  le  temps  de  s'échapper  ou  de  se  défendre  ;  un 
roi  imbécile,  qui  sans  prétexte  signe  cet  ordre  ridicule,  et 
qui  sans  prétexte  fait  pendre  subitement  son  favori.  Tout  cela, 
«ans  intrigue,  sans  action ,  ^ans  intérêt,  déplut  beaucoup  h 
quiconque  avait  du  sens  et liu  goût;  mtds,  malgré  le  vice  du 
sujet,  trente  vers  d'Esther  valent  mieux  que  beaucoup  de 
tragédies  qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencèrent  pour  Téduca- 
tion  l'Adélaïde  de  Savoie,  dnchesde  de  Bourgogne,  amenée 
en  France  à  l'âge  de  onze  ans. 

C'eàt  une  des  contradictions  de  nos  mœurs  que,  d'un  côté, 
on  ait  laissé  un  reste  d'infamie  attaéhé  aux  spectacles  publics, 
^t  que,  de  l'autre,  on  ait  regardé  ces  représentations  comme 
l'exercice  le  plus  noble  et  le  plus  digne  des  personnes  royales. 
On  éleva  un  petit  théâtre  dans  l'appartement  de  madame  de 
Maintenon  :  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  y 
Jouaient  avec  les  personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
talents;  le  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  leçons,  et 
jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de  Duché,  valet  de 
chambre  du  roi,  furent  composées  pour  ce  théâtre  ;  et  l'abbé 
<5enêt,  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  en  faisait  pour  la 
duchesse  du  Maine,  que  cette  princesse  et  sa  cour  repré- 
sentaient. 

Ces  occupations  formaient  Tespfit/et  animaient  la  société  ^ 

I.  GoBimeiit  le  nantais  de  la^Fare  fn^û^kt^ûmtfeBMénwiret  que  «  depuift 
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Ânecm  de  ceux  qui  ont  trop  eeasifé^lDuis  XlVaie  i^nt  dis- 
<îOBvenir  qu'il  ne  fût,  jusqu^à  la  journée  cTHoêteÉet;  le  seul 
|)uîssimt,.le  seul  magn^ae,  le  hboq!  gtand  presque  en  tout 
^amre  :  car,  quoiqu'il  y  eût  des 'héros,  comme  Jetn  Sobieski, 
et  des.  raïs  de  Suède,  qiii  laçassent  en  hii;lB  guerrier,  per- 
sonne n'effaça  le  monarque.  Il  faut  aTfflier  encareqn'il  soutint 
4$68.mallieur8,ret  qu'lLlesrrépaïa.  Il.a.eu  de&^déâuits,  il  a  fait 
d&grandesfaubes;imais  eeux  qui  le  «oiidimnttotXaoB&ientrrils 
•.égalé  s'ils  afiaîent'^té  A  sa  plaee  ? 

La  duchesse  de  dBoui^fagne  Ytrûssaiten  igrfttes^t  en  mérite . 
Lesétoges  qu'cm  donnait  àsascBurenËBpagœfaiiinspirèrent 
une  émulation  qui  redoubla  en  elle  le  talent  de  plaire.  Ce 
n'était  pas.  une  beauté  ,parfaite  ;  maiselle.  avait  le  regard  tel 
«que  son  ûh,  un  grand  air,  une  taille  nolde.Ges' avantages 
.^taieat  embelMs .  par  >  son  esprit,  «t  plus  encore  par  l'envie 
exlréme.  de  mériter  les  suffrages  de  tout  le  nnnKte.iËlle  était, 
commeilenrieite  d'An^eterre,  l'idcle  et  lemodôle  devla  eour, 
Aveciun  plus. haut  rang;  elle  touchait  au  trône*. La  France 
.j«ttendait  du  duc  deiBourgogne  un  gouvenssmentitel  que  les 
:«ages  de  l'antiquité  en  imaginèr^t,  onais  dont  dUiustérité 
jserait; tempérée  par  les. grâces. dotcette  princesse,  plus  Eaiies 
encore,  pourôtret6eatia&  que  la  philosophie  de  ^son  époux.  Le 
monde  sait  comme  toutes  ces.  espérances  forent  trompées.  Ce 
lut  le  sort:  de  Louis  XIV  de  voir  péiùrjen  France  toute  sa  fa- 
mille par  dea  morts  prématurées  :  sa  femme  à  quarante-cinq 
«ns,  soncâls  unique  à  cinquante  >;  et  un  an -après,  que  nous 
«ûmes  perdu  son  £ls,  nous  vîmes  son  petit-fils,  le  dauphin 
tduc.âe  Bousgogney  la  dauphine  sa  £emme,'leur  fils  atné,  le 


'■M  la.  sort  ée  JlMUme,  ee  ae  fiit  qae  jeu,  osaftiMOtct  nap»tit«iié^  •  'On  jouait 
ibeaueoufi  du»  It  «.voyages  derlfarly  et  de  lieattiaeMetn  /mmb  jwaMa  ehea  madame 
4e  MaiBtenon  ;  et  la  coor  fut  «a  t«ut  tevps  le  BMdèla  de  la-plu»  parfoite  politesse. 
Xa  duchesse  d'Orléaas,  aleraduekesse  de  Ghcrtres,iar  princesse  de  Coati,  madame 
la  Duehesse,  éémgnkakmt  Men  eetiiM  le.navquis  de  LaFare  STMwe^  Cet  homme, 
vqui  dans  le  eoDuneree  étut  de  la  plus  grande  indulgenee,  nfa  preeque  éerit  qu'use 
.satire.  Il  était  mécoateoVéi»  geuvenement;.  il  passait  sa  TÎe  dans  use  société  qui 
*Be  faisait  un  méiite.de  oondamoer  la  cour;  et  eette  société  fit -d'un  homme  très- 
aimable  un  historien  quelquefois ii^te.  {Note*de  'Voltaire,) 

1.  L'auteur,  dea  if émotrfs  defnadame  de  Maintenons  tome  IT,  dans  un  eha- 
fiilre  inlitolé  :.MademoiêtUe  Ch&uin,  dit  que  «iHoaeeigBearfetameureQi  d'une 
«  de  ses  propres  sœurs,  et  qu'il  épousa  ensuite  mademoiselle  Chouin.  •  Ces  contes 
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duc  de  Bretagne,  portés  à  Saint- Denis  au  même  tombeau,  au 
mois  d'avril  1712;  tandis  que  le  dernier  de  leurs  enfants, 
monté  depuis  sur  le  trône,  était  dans  son  berceau  aux  portes 
de  la  mort.  Le  duc  de  Berri,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  les 
suivit  deux  ans  après;  et  sa  fille,  dans  le  même  temps,  passa 
du  berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cœurs  une  impres- 
sion si  profonde,  que,  dans  la  minorité  de  Louis  XV,  J'ai  vu 
plusieurs  personnes  qui  ne  parlaient  de  ces  pertes  qu'en  ver- 
sant des  larmes.  Le  plus  à  plaindre  de  tous  les  bommes,  au 
milieu  de  tant  de  morts  précipitées,  était  celui  qui  semblait 
devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mômes  soupçons  qu'on  avait  eus  à  la  mort  de  Madame 
et  à  celle  de  Marie-Louise,  reine  d'Espagne,  se  réveillèrent 
avec  une  fureur  singulière.  L'excès  de  la  douleur  publique 
aurait  presque  excusé  la  calomnie,  si  elle  avait  été  excusable. 
11  y  avait  du  délire  à  penser  qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un 
crime  tant  de  personnes  royales,  en  laissant  vivre  le  seul  qui 
pouvait  les  venger.  La  maladie  qui  emporta  le  dauphin  duc 
de  Bourgogne,  sa  femme  et  son  fils,  était  une  rougeole  pour- 
prée épidémique  :  ce  mal  fit  périr  à  Paris,  en  moins  d'un 
mois,  plus  de  cinq  cents  personnes.  M.  le  duc  de  Bourbon, 
petit-fils  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  La  Trlmouiile,  madame 
de  La  Vrillère,  madame  de  Listenai,  en  furent  attaqués  à  la 
cour;  le  marquis  de  Gondrin,  fils  du  duc  d'Antin,  en  mourut 
en  deux  jours;  sa  femme,  depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut 
à  l'agonie.  Cette  maladie  parcourut  toute  la  France  ;  elle  fit 
périr  en  Lorraine  les  aînés  de  ce  duc  de  Lorraine,  François, 


populaires  sont  reconnus  pour  faux  par  tous  les  honnêtes  gens.  Il  faudrait  être 
non- seulement  contemporain,  mais  être  muni  de  preuTCs,  pour  aTancer  de  telles 
anecdotes.  Il  n'y  a  jamais  eu  le  moindre  indice  que  Monseigneur  ait  épousé  mademoi- 
selle Chouin.  RenouYeler  ainsi,  au  bout  de  soixante  ans,  des  bruits  de  Yille  si  vagues, 
si  peu  Traisemblables,  si  décriés,  ce  n'est  point  écrire  l'histoire,  c'est  compiler  au 
hasard  des  scandales  pour  gagner  de  l'argent.  Sur  quel  fondement  cet  écriTain 
a-t-il  le  front  d'avancer,  page  244,  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  dit  an 
prince  son  époux  :  «  Si  j'étais  morte,  auriez-Yous  fait  le  troisième  tome  de  votre 
■  famille?  ■  U  fait  parler  Louis  XIV,  tous  les  princes,  tous  les  ministres,  comme 
s'il  les  avait  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Mémoires  qui  ne  soient  rem» 
plies  de  ces  mensonges  hardis  qui  soulèvent  tous  les  honnêtes  gens.  (Note  de  Vol* 
taire,) 
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destiné  à  être  un  Jour  empereur,  et  à  relever  la  maison 
d'Autriche. 

Cependant  ce  fut  assez  qu'un  médecin,  nommé  Boudin, 
homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût  proféré  ces  paroles  : 
a  Nous  n'entendons  rien  à  de  pareilles  maladies  ;  n  c'en  fut 
assez,  dis -je,  pour  que  la  calomnie  n'eût  point  de  frein. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  avait  un 
laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
arts  :  c'était  une  pi^euve  sans  réplique.  Le  cri  public  était 
affreux  :  il  faut  en  avoir  été  témoin  pour  le  croire.  Plusieurs 
écrits  et  quelques  malheureuses  histoires  de  Louis  XIV  éter« 
niseraient  les  soup^ns,  si  des  hommes  instruits  ne  prenaient 
soin  de  les  détruire.  J'ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  de 
l'injustice  des  hommes,  j'ai  fait  bien  des  recherches  pour 
savoir  la  vérité.  Voici  ce  que  m'a  répéjé  plusieurs  fois  le  mar- 
quis de  Caniilac,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume, 
intimement  attaché  à  ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuis 
beaucoup  à  se  plaindre.  Le  marquis  de  Caniilac,  au  milieu 
de  cette  clameur  publique,  va  le  voir  dans  son  palais;  il  le 
trouve  étendu  à  terre,  versant  des  larmes,  aliéné  par  le  déses- 
poir. Son  chimiste,  Humbert  S  court  se  rendre  à  la  Bastille, 
pour  se  constituer  prisonnier  :  mais  on  n'avait  point  d'ordre 
de  le  recevoir;  on  le  refuse.  Le  prince  (qui  le  croirait?)  de- 
mande lui-môme,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  à  être  mis  en 
prison;  il  veut  que  des  formes  juridiques  éclaircissent  son 
innocence  ;  sa  mère  demande  avec  lui  cette  justification 
cruelle.  La  lettre  de  cachet  s'expédie,  mais  elle  n'est*  point 
signée;  et  le  marquis  de  Caniilac,  dans  cette  émotion  d  esprit, 
conserva  seul  assez  de  sang-froid  pour  sentir  les  conséquences 
d'une  démarche  si  désespérée  :  il  fit  que  la  mère  du  prince 
s'opposât  à  cette  lettre  de  cachet  ignominieuse.  Le  monarque 
qui  l'accordait,  et  son  neveu  qui  la  demandait,  étaient  égale- 
ment malheureux  <• 


1.  L'auteur  de  la  Vie  du  duc  d'Orléant  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ces 
soupçons  atroces  :  c'était  un  jésuite  nommé  La  Motte,  le  même  qui  prêcha  à  Rouen 
contre  ce  prince  pendant  sa  régence,  et  qui  se  réfugia  ensuite  en  Hollande  sous  le 
nom  de  La  Hode.  Il  était  instruit  de  quelques  faits  publics.  Il  dit,  tome  1"^ ,  piige  1 1 2, 
que  t  le  prince  si  ii^ustement  soupçonné  demanda  à  se  constituer  prisonnier.  •  Et 
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Suite  des  anecdotes. 

Lonis^XIV  dévorait  sa  douleur  en  public  :  il  se  laissa  voir 
ôTordinaire;  mais  en  secret  les  ressentiments  de  tant  de 
malheurs  le  pénétraient  et  lui  donnaient  des  convulsions.  Il 
éprouvait  toutes  ces  pertes  domestiques  à  la  suite  d'une  guerre 
'malheureuse,  avant  qu'il  fût  assuré  de  la  paix,  et  dans  un 
'temps  où  la  misère  désolait  le  royaume.  On  ne  le  vit  pas  suc- 
'comber  un  moment  à  ses  afflictions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement  des  finances, 
auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  les  cœurs  :  sa  confiance 
entière  pour  le  jésuite  Le  Tellier,  homme  trop  violent,  acheva 
de  les  révolter.  C'est  une  chose  très-remarquable  que  le 
public,  qui  lui  pardonna  toutes  ses  maîtresses,  ne  lui  par- 
donna pas  son  confesseur.  Il  perdit,  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  Fesprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  grand  et  de  mémorable. 

Privé  de  presque  tous  ses  enfants,  sa  tendresse,  qui  redou- 
te f«ât  est  très-yrai.  Ce  jésuite  n'était  pas  à  portée  de  savoir  comment  H.  de  Canil- 
•lac  s'apposa  à  cette. démarche  trop  injurieuse  à  Tinnoeence  du  prince.  Toutes  les 
autres  anecdotes  qu'il  rapporte  sont  fausses.  Reboolet,  qui  Ta  copié,  dit  après  ki, 
page  143,  tome  VIII,  que  «  le  dernier  enfant  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
€  g«gBe  foi  sauvé  par  du  contre-poison  dé  Venise.  •  1\  n'y  a  point  de  contre-poison 
4e  Venise  qu'on  donne  ainsi  au  hasard.  La  médecine  ne  eennaft  point  d'anlidotes 
j^énéraux  qui  puissent  guérir  un  mal  dont  on  ne  connaît  point  la  source.  Tous  les 
■eoi^s  qu'on  a  répandus  dans  le  public  en  ces  temps  malheureux  ne  sont  qu'un 
«mas  d'ememrs  popalaires. 

c'est  une  fausseté  de  peu  de  conséquence  dans  le  compilateur  des  Mémoirei  4e 
madame  de  Maintenorif  de  dire  que  ■  le  duc  du  Maine  fût  alors  k  l'agonie  ;  •  c'est 
ane.ealomwe  puérile  de  dire  que  «  Ymiern  du  Siède  de  Lenie  XIV  accrédtte 
«  ces  bruits  plus  qu'il  ne  les  détruit.  » 

Jamais  l'histoire  n'a  été  déshonorée  par  de  plus  absurdes  mensonges,  que  dans 
«es  prétendus  Mémoires.  L'auteur  feint  de  les  écrire  en  1753.  Il  s'aTise ^'imaginer 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  leur  fils  aîné,  moururent  de  la  petite 
vérole  ;  il  avance  cette  fausseté  pour  se  donner  un  prétexte  de  parler  de  l'inocu- 
lation qu'on  a  faite  au  «ois  de  mai  1 756. 

La  littérature  a  été  infectée  de  tant  de  sortes  d'écrits  calomnieux,  on  a  débité 
en  Holluide  tant  de  faux  mémoires,  tant  d'impostures  sur  le  gouvernement  et  sor 
le»  citoyens,  que  c'est  un  devoir  de  préeantionner  les  lecteurs  contre  cette  foule  de 
libeUes.  (JVole  4e  Voltaire.) 
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l)lait  pour  le  duc;  du  Maine  et  pour  le  comte  de  Toulouse,  ses 
^  légitimés,  le  porta  à  les.dédaser  héritiende  la  couronne, 
eux  et  leurs  descendants,  au  défiant  des  ptinoes  du  sang,  par 
un  édit  qui  fut  enregistré  sans  aucune  remontrance,  en  i  7 14. 
Il  tempérait  ainsi  par  la  loi  naturelle  la  aérérité  des  lois  de 
conyention  qui  privent  les  enfants  nés  hors  du  mariage  de 
tous  droits  à  la  succession  paternelle.  Lea  rois  diq»ensent  de 
cette  loi.  11  crut  pouvoir  faire  pour  son  sang  ee  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  plusieurs  de  aes  sujets  ;  il  erUt  surtout  pou- 
voir établir  pour  deux  de  ses  enfants  ce  qu'il  calait  lait  passer 
^u  parlement  sans  opposition  pour  les  princes. de  la  maison 
de  Lorraine.  .11  égala  ensuite  le  rang  de  ses  bâtaids  à  celui 
des  princes  du  sang,  en  1715.  Le  procès  que  les  princes  du 
sang  intentèrent  depuis  aux  princes  légitimés  est  comui. 
Ceux-ci  ont  conservé  pour  leurs  porsonaes  et  pour  leurs 
enfants  les  honneurs  donnés  par  Louis  XIV  :  ce  qui  regarde 
leur  postérité  dépendra  du  temps,  du  mérite,'et  de  la  fortune. 
Louis  XIV  fut  attaqué ,  vers  le  milieu  du  mois  d'auguste 
1715,  au  retour  deMarly,de  la  maladie  qui  termina  ses  jours: 
«es  jambes  s'enflèrent;  la  gangrène  commença  à  se  mani- 
fester. Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d'Ânglet^re,  paria, 
.selon  le  «génie  de  sa  nation ,  que  le  roi  ne  passerait  pas  le 
mois  de  septembre.  Le  duc  d'Orléans,  ^ui  au  voyage  deMariy 
4ivait  été  absolument  seul,  eut  alors  toute  la  cour  auprès  de 
fia  personne.  Un  empirique,  dans  les  derniers  jours  de  la 
.maladie  du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses  forées;  il 
mangea,  et  l'empirique  assura  qu'il  guérirait.  La  foule  qui 
entourait  le  duc  d'Orléans  diminua  dans  le  moment.  «Si  le 
«joi.œange  une  seoonde  fois,  dit  le  duc- d'Orléans,  nous 
«  n'aurcms  plus  personne.  »  Mais  la  maliGulie  était  mortelle. 
^Les  mesures  étaient  prises  pour  donner  krrégence  absolue  au 
^duad'ûrléans.  Le  roi  ne  la  lui  avait  laisséeque  très-limitée 
par  son  testament  déposé  au  parlement,  ouplulôtil  ne  l'avait 
établi  que  chef  d'un  conseil  de  régence,  dans  lequel  il  n'aurait 
•eu  que  la  voix  prépondérante;  cependant  il  lui  dit  :  «  Je  vous 
««lai'coaseivé  tous'lesliroits  que  tous  donne  votre  naissance  ».» 

4.  Les  Mémoim.de  miiame.ée  Maadimn^' twie  %  page  *194,  ^iaeat  fM 
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C'est  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi  fondamentale  qui 
donnât  dans  une  minorité  un  pouvoir  sans  bornes  à  l'héritier 
présomptif  du  royaume.  Cette  autorité  suprême,  dont  on  peut 
abuser,  est  dangereuse  ;  mais  l'autorité  partagée  l'est  encore 
davantage.  Il  crut  qu'ayant  été  si  bien  obéi  pendant  sa  vie,  il 
le  serait  après  sa  mort,  et  ne  se  souvenait  pas  qu'on  avait- 
cassé  le  testament  de  son  père. 

D'ailleurs  personne  n'ignore  avec  quelle  grandeur  d'âme 
il  vit  approcher  la  mort ,  disant  à  madame  de  Maintenon  : 

•  J'avais  cru  qu'il  était  plus  difficile  de  mourir  ;  »  et  à  ses 
domestiques:  «Pourquoi  pleurez-vous?  m'avez-vous  cru  im- 

•  mortel?»  donnant  tranquillement  ses  ordres  sur  beaucoup 
de  choses,  et  môme  sur  sa  pompe  funèbre.  Quiconque  a  beau- 
coup de  témoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  courage. 
Louis  XIII ,  dans  sa  dernière  maladie,  avait  mis  en  musique 
le  Deprofundis  qu'on  devait  chanter  pour  lui.  Le  courage 
d'esprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de  cette 
ostentation  répandue  sur  toute  sa  vie:  ce  courage  alla  jusqu'à 
avouer  ses  fautes.  Son  successeur  a  toujours  conservé  écrites 
au  chevet  de  son  lit  les  paroles  remarquables  que  ce  monarque 
lui  dit  en  le  tenant  sur  son  lit  entre  ses  bras.  Ces  paroles  ne 
sont  point  telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  toutes  les  his- 
toires; les  voici  fidèlement  copiées: 

V  Vous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand  royaume.  Ce  que 
«  je  vous  recommande  plus  fortement  est  de  n'oublier  jamais 
M  les  obligations  que  vous  avez  à  Dieu  :  souvenez-vous  que 
«  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver 
<(  la  paix  avec  vos  voisins:  j'ai  trop  aimé  la  guerre;  ne  m'imites 
«  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses 
«  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses,  et  cherchez 
c  à  connaître  le  meilleur  pour  le  suivre  toujours.  Soulagez 
«  vos  peuples  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  et  faites  ce  que 
«  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  moi-même,  etc.  i 


Louis  XIV  Toulut  faire  le  duc  du  Maine  lieutenant  général  du  royaume.  H  fiwi 
avoir  des  garants  authentiques  pour  ayancw  une  chose  ansai  extraordinaire  et 
aussi  importante.  Le  duc  du  Maine  eût  été  au-dessus  du  duc  d'Orléans  ;  c'eàt  ëé 
tout  boulcTerser  ;  aussi  le  fait  est-il  faui.  {Note  de  Foltotre.) 
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Ce  discours  est  trôs-éloîgné  de  la  petitesse  d'esprit  qu'on 
lui  impute  dans  quelques  mémoires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  porié  sur  lui  des  reliques  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Ses  sentiments  étaient  grands  ;  mais 
son  confesseur,  qui  ne  l'était  pas,  l'avait  assujetti  à  ces  pra- 
tiques peu  convenables  et  aujourd'hui  désusitées,  pour  l'as- 
sujettir plus  pleinement  à  ses  insinuations  ;  et  d'ailleurs  ce.i 
reliques,  qu'il  avait  la  faiblesse  de  porter,  lui  avaient  été 
données  par  madame  de  Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  XIV  eussent  été  g1o« 
rieuses,  il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il  le  méritait.  L'amoiii 
de  la  nouveauté,  l'approche  d'un  temps  de  minorité  où  cha- 
cun se  figurait  une  fortune,  la  querelle  de  la  constitution  qui 
aigrissait  les  esprits,  tout  fit  recevoir  la'  nouvelle  de  sa  mort 
avec  un  sentiment  qui  allait  plus  loin  que  l'indifférence.  Nous 
avons  vu  ce  même  peuple  qui,  en  1686,  avait  demandé  au 
ciel  avec  larmes  la  guérison  de  son  roi  malade ,  suivre  son 
convoi  funèbre  avec  des  démonstrations  bien  différentes.  On 
prétend  que  la  reine  sa  mère  lui  avait  dit  un  jou(  dans  sa 
grande  jeunesse  :  «  Mon  fils,  ressemblez  à  votre  grand -père, 
«  et  non  pas  à  votre  père.  »  Le  roi  en  ayant  demandé  la  rai- 
son :  «C'est,  dit-elle,  qu'à  la  mort  de  Henri  IV  on  pleurait,  et 
a  qu'on  a  ri  à  celle  de  Louis  XIII  ^  » 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses,  des  duretés  dans 
son  zèle  contre  le  jansénisme,  trop  de  hauteur  avec  les  étran- 
gers dans  ses  succès,  de  la  faiblesse  pour  plusieurs  femmes, 
de  trop  grandes  sévérités  dans  les  choses  personnelles,  des 
guerres  légèrement  entreprises,  l'embrasement  du  Palatinat, 
les  persécutions  contre  les  réformés;  cependant  ses  grandes 
qualités  et  ses  actions,  mises  enfin  dans  la  balance,  l'ont  em- 
porté sur  ses  fautes  :  le  temps ,  qui  mûrit  les  opinions  des 
hommes,  a  mis  le  sceau  à  sa  réputation,  et,  malgré  tout  ce 


I .  J'ai  Ttt  de  petitei  tentes  dressées  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  On  y  bn- 
▼ait,  on  y  chantait,  on  y  riait.  Les  sentiments  des  citoyens  de  Paris  avaient  passé 
Jusqu'à  la  populace.  Le  jésuite  Le  Tellier  était  la  principale  cause  de  cette  joie 
universelle.  J'entendis  pluûeurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait  mettre  le  feu  aux 
maisons  des  jésuites  avec  les  flambeaux  qui  éclairaient  la  pompe  funèbre.  {Note  d$ 
Voltaire.) 
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qu'on  «  écrit  contre  lui,  on  ne  prononcera  point  son  nom^ans" 
respect,  et  satis  concevoir  à  cenomlldée  d'mi  siècle  étemel-^ 
lement  mtoiosrable.  Si  Ton  considère  ce  prince  dans  ea  yie^ 
privée,  on  le  voit;  à  la  vérité,  trop  plein  de  sa  grandeur,  mais 
affable  ;  ne  donnant  point  à  sa  mère  de  part.au  gouverne*- 
ment;  mais  remplissant  avec  elle,  fous  les  devoirs  d'un  fils,  et. 
observant  avec  son  épouse  tous  les  dehors  de  la  bienséance  : 
bon  père,  bon  maître,  toujours  décent  en  public,  laborieux 
dans  le  cabinet,  exact  dans  les  affaires,  pensant  juste,  parlant 
bien,  et  aimable  avec  dignité. 

J'ai  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça  jamais  les  paroles^ 
qu'on  lui  fait  dire,  lorsque  le  premier  gentilhomme  de  la^ 
chambte  et  le  grand  maître  de  la  garde-robe  se  disputaient 
l'honneur  de  le  servir  :  u  Qu'importe  lequel  de  mes  valets  m& 
a  serve?  »  Un  discours  si  grossier  ne  pouvait  partir  d'un 
homme  aussi  poli  et  aussi  attentif  qu'il  l'était,  et  ne  s'accor- 
dait guère  avec  ce  qu'il  dit  un  jour  au  duc  de  La  Roche^ 
foucauld  au  sujet  de  ses  dettes:  o  Que  ne  parlez-vous  àToS' 
«  amis  ?  »  Mot  bien  différent,  qui  par  lui-môme  valait  beau- 
coup, et  qui  fut  accompagné  d'un  bon  de  cinquante  mille 
écus. 

n  n'est  pas  môme  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc  de  La  Roche* 
foucauld  :  «  Je  vous  fais  mon  compliment,  comme  votre  wtsûf 
a  sur  la  charge  de^  grand  maître  de  la  garde-robe,  que  je  vous 
«  donne  comme  votre  roi.  »  Les  historiens  lui  font  honneur 
de  cette  lettre:  c'est  ne  pas  sentir  combien  il  est  peu  délicat^ 
combien  môme  il  est  dur  de  dire  à  celui  dont  on  est  le  maître 
qu'on  est  son  maître.  Gela  serait  à  sa  place  si  on  écrivait  à 
un  sujet  qui  aurait  été  rebelle  ;  c'est  ce  que  Renri  IV  aurait 
pu  dire  au  duc  de  Mayenne  avant  l'entière  réconciliation.  L& 
secrétaire  du  cabinet,  Rose,  écrivit  cette  lettre  ;  et  le  roi  avait 
trop  de  bon  goût  pour  l'envoyer.  C'est  ce  bon  goût  qui  lui  fit 
supprimer  les  inscriptions  fastueuses  dont  Charpentier,  de 
TAcadémie  française,  avait  chargé  les  tablealix  de  Le  Brun,, 
dans  la  galerie  de  Versailles  :  Vincrùyable  passage  duB&tn,  la* 
merveilleuse  prise  de  Valenciennes ^  etc.  Le  roi  sentit  que  la 
prise  de  VaUnciemeSi  le  passage  du  Rhùiy  disaient  davantage* 
Charpentier  avait  eu  raison  d'orner  d'inscriptions  en  notra- 
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langue  les  monuments  de  sa  patrie;  la  flatterie  seule  avait 
nui  à  Texéculion. 

On  a  recueilli  quelques  réponses,  quelques  mots  de  ce  prince^ 
qui  se  réduisent  à  très-peu  de  chose.  On  prétend  que,  quand  il 
résolut  d'abolir  en  France  le  calvinisme,  il  dit  :  «  Mon  grand- 
<f  père  aimait  les  huguenots,  et  ne  les  craignait  pas;  mon  père 
«  ne  les  aimait  point,  et  les  craignait;  moi,  je  ne  les  aime  ni 
«  ne  les  crains.  » 

Ayant  donné,  en  1668,  là  place  de  premier  président  du 
parlement  de  Paris  à  M.  de  Lamoignon,  alors  maître  des  re- 
quêtes, il  lui  dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  honune  de  bien 
«  et  un  plus  digne  sujet,  je  Taurais  choisi.  »  Il  usa  à  peu  près 
des  mômes  termes  avec  le  cardinal  de  Noailles  lorsqu'il  lui 
donna  l'archevêché  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  pa- 
roles, c'est  qu'elles  étaient  vraies,  et  qu'elles  inspiraient  la. 
vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  désigna  un  jour 
à  Versailles  :  témérité  qui  n'est  pas  permise  envers  un  parti- 
culier, encore  moins  envers  un  roi.  On  assure  que  Louis  XIV 
se  contenta  de  lui  dire  :  «  Mon  père,  j'aime  bien  à  prendre 
<f  ma  part  d'un  sermon,  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  la  fasse.  » 
Que  ce  mot  ait  été  dit  ou  non,  il  peut  servir  de  leçon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  précision,  s'étu- 
diant  en  public  à  parler  comme  à  agir  en  souverain.  Lorsque 
le  duc  d'Anjou  partit  pour  aller  régner  en  Espagne, illui  dit, 
pour  marquer  l'union  qui  allait  désormais  joindre  les  deux 
nations  :  a  11  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  connaître  son  carac- 
tère que  le  mémoire  suivant,  qu'on  a  tout  entier  écrit  de  sa 
main  : 

a  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des  choses  contre 
«  leur  inclination,  et  qui  blessent  leur  bon  naturel.  Ils  doivent 
«  aimer  à  faire  plaisir,  et  il  faut  qu'ils  châtient  souvent,  et 
«  perdent  des  gens  à  qui  naturellement  ils  veulent  du  bien. 
«  L'intérêt  de  l'État  doit  marcher  le  premier.  On  doit  forcer 
«  son  inclination,  et  ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  repro- 
«  cher,  dans  quelque  chose  d'importance,  qu'on  pouvait  faire 
«  mieux;  mais  quelques  intérêts  particuliers  m'en  ont  empê- 
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«  ché,  et  ont  déterminé  les  vues  que  je  devais  avoir  pour  la 
«  grandeur,  le  bien  et  la  puissance  de  l'État.  Souvent  il  y  a 
<f  des  endroits  qui  font  peine  ;  il  y  en  a  de  délicats  qu'il  est 
«  difficile  de  démêler;  on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela 
«  est,  on  peut  demeurer  sans  se  déterminer;  mais  dès  que  Ton 
«  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chQse,  et  qu'on  croit  voir  le  meil- 
\  «  leur  parti,  il  le  faut  prendre  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  réussir 
*  «  souvent  dans  ce  que  j'ai  entrepris  :  les  fautes  que  j'ai  faites, 
«  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies,  ont  été  par  com- 
te plaisance,  et'pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux 
«  avis  des  autres.  Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse, 
«  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Pour  commander  aux  autres, 
a  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux  ;  et,  après  avoir  entendu  ce 
«  qui  vient  de  tous  les  endroits,  on  se  doit  déterminer  par  le 
a  jugement,  qu'on  doit  faire  sans  préoccupation,  et  pensant 
«  toujours  à  ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de 
«  soi,  du  caractère  qu'on  porte ,  ni  de  la  grandeur  de  l'État. 
«  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  intentions  et  quelque  con- 
«  naissance  de  leurs  affaires,  soit  par  expérience',  soit  par 
«  étude  et  une  grande  application  à  se  rendre  capables, 
tt  trouvent  tant  de  différentes  choses  par  lesquelles  ils  se 
0  peuvent  faire  connaître,  qu'ils  doivent  avoir  un  soin  parti- 
«  culier  et  une  application  universelle  à  tout.  11  faut  se  gar- 
«  der  contre  soi-même,  prendre  garde  à  son  inclination,  et 
«  être  toujours  en  garde  contre  son  naturel.  Le  métier  de 
<f  roi  est  grand,  noble,  flatteur,  quand  on  se  sent  digne  de 
«  bien  s'acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  engage  ; 
a  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines,  de  fatigues,  d'inquié- 
«  tudc.  L'incertitude  désespère  quelquefois;  et  quand  on 
«  a  passé  un  temps  raisonnable  à  examiner  une  affaire ,  il 
«  faut  se  déterminer,  et  prendre  le  parti  qu'on  croit  le 
«  meilleur  K 

«  Quand  on  a  l'État  en  vue,  on  travaille  pour  soi  ;  le  bien 
«  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  :  quand  le  premier  est  heu- 

1 .  L'abbé  Castel  de  Saint-Pierre,  connu  par  plusieurs  ouTrages  singuliers,  dans 
lesquels  on  trouve  beaucoup  de  tues  philosophiques  et  très>peu  de  praticables,  a 
laissé  deiAnnaleipolitiquet,  depuis  1658  jusqu'à  1739.  Il  ne  veut  pas  surtout 
^u'on  l'appelle  lx>u!s  le  Grand.  Si  grand  signifie  parfait,  il  est  sûr  que  ce  titre  ne 
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«f  reux,  élevé  et  puissant,  celui  qui  en  est  cause  en  est  glo- 
<f  rieux ,  et  par  conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets, 
«f  par  rapport  à  lui  et  à  eux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
«  dans  la  \ie.  Quand  on  s'est  mépris,  il  faut  réparer  sa  faute 
«  le  plus  tôt  qu'il  est  possible,  et  que  nulle  considération 
'.<  n'en  empoche,  pas  môme  la  bonté* 

«  En  1671,  un  homme  mourut,  qui  avait  la  charge  de 
u  secrétaire  d'État,  ayant  le  département  des  étrangers: 
«  il  était  homme  capable ,  mais  non  pas  sans  défauts  ;  il 
M  ne  laissait  pas  de  bien  remplir  ce  poste,  qui  est  très>im- 
«  portant. 

«  Je  fus  quelque  temps  à  penser  à  qui  je  ferais  avoir  cette 
a  charge;  et,  après  avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un 
«  homme  qui  avait  longtemps  servi  dans  des  ambassades 
c(  était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux. 

«  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  approuvé  de 
«  tout  le  monde  :  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Je  le  mis  en 
tt  possessioYi  de  cette  charge  à  son  retour.  Je  ne  le  connaissais 
«  que  de  réputation,  et  par  les  commissions  dont  je  l'avais 
«  chargé,  et  qu'il  avait  bien  exécutées;  mais  l'emploi  que  je 
«  lui  ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui. 
u  Je  n'ai  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je  pouvais  avoir, 
«  et  tout  cela  par  complaisance  et  bonté.  Enfin  il  a  fallu  que 
«  je  lui  ordonne  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait 
<•  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit 
o  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France.  Si  j'avais 
«  pris  le  parti  de  l'éloigner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  incon- 
«  vénients  qui  me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pas 
«  que  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire  à  l'État.  J'ai  fait 
«  ce  détail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce  que  j'ai  dit  ci- 
«  devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  présent  inconnu,  dé- 
pose à  la  postérité  en  faveur  de  la  droiture  et  de  la  magnani- 


«iii  con'vient  pas;  mais  par  tes  mémoires  écrits  de  la  main  même  de  ce  monarque, 
il  parait  qu'il  avait  d'aussi  bous  principes  de  gouTemement,  pour  le  moins,  que 
l'abbé  de  Saiut-^ierre.  Ces  mémoires  de  l'abbé  de  Saint -Pierre  n'ont  rien  de  cu- 
rieux que  la  bonne  foi  grossière  avec  laquelle  cet  homme  se  croit  fait  pour  gou* 
Tcmef.  {Note  de  Voltaire») 
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mité  de  son  âme.  On  peut  môme  dire  qu'il  se  juge  trop  sé- 
vèrement, qu'il  n'avait  nul  reproche  à  se  faire  sur  M.  de  Pom- 
ponne, puisque  les  services  de  ce  ministre  et  sa  réputation 
avaient  déterminé  le  choix  du  prince,  confirmé  par  l'appro- 
bation universelle;  et  s'il  se  condanme  sur  le  choix  de  M.  de 
Pomponne,  qui  eut  au  moins  le  bonheur  de  servir  dans  les 
temps  les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il  pas  se  dire  sur  M.  de 
Ghamillart,  dont  le  ministère  fut  si  infortuné,  et  condamné 
si  universellement  ? 

Il  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  goût,  soit  pour  se 
rendre  compte  à  lui-môme,  soit  pour  l'instruction  du  dau- 
phin, duc  de  Bourgogne.  Ces  réflexions  vinrent  après  les  évé- 
nements. Il  eût  approché  davantage  de  la  perfection  où  il 
avait  le  mérite  d'aspirer,  s'il  eût  pu  se  former  une  philoso- 
phie supérieure  à  la  politique  ordinaire  et  'aux  préjugés;  phi- 
losophie que,  dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  on  voit  prati- 
quée par  si  peu  de  souverains,  et  qu'il  est  bien  pardonnable 
aux  rois  de  ne  pas  connaître,  puisque  tant  d'hommes  privés 
l'ignorent. 

Voici  une  partie  des  instructions  qu'il  donne  à  son  petit-fils 
Philippe  V  partant  pour  l'Espagne  :  il  le»  écrivit  à  la  hâte, 
avec  une  négligence  qui  découvre  bien  mieux  l'âme  qu'un 
discours  étudié  :  on  y  voit  le  père  et  le  roi. 

«  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés  à  vos  cou- 
«  ronnes  et  à  votre  personne.  Ne  préférez  pas  ceux  qui  vous 
«  flatteront  le  plus  ;  estimez  ceux  qui,  pour  le  bien,  hasarde- 
«  ront  de  vous  déplaire  :  ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

€  Faites  le  bonheur  de  vos  sujets  ;  et,  dans  cette  vue,  n'ayez 
«  de  guerre  que  lorsque  vous  y  serez  forcé,  et  que  vous  en 
«  aurez  bien  considéré  et  bien  pesé  les  raisons  dans  votrft 
«  conseil. 

((  Essayez  de  remettre  vos  finances;  veillez  aux  Indes  et  à 
«  vos  flottes  ;  pensez  au  commerce  :  vivez  dans  une  grande 
«  union  avec  la  France,  rien  n'étant  si  bon  pour  nos  deux 
«  puissances  que  cette  union,  à  laquelle  rien  ne  pourra  ré- 
«  sister  *. 

1.  On  Toit  qu'il  te  trompa  dans  cette  coi\jecture.  {Noté  de  YoUake,) 
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«  Si  VOUS  êtes  contraint  de  faire  la  guerre /metteB-vous  à 
«  laiêtede  vos  années. 

«  /Songez  à  rétablir  tos  troupes  partout,  et  commencez  par 
<  celles  de  Flandre. 

«  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaisir;  mais 
«  faites-vous  une  sorte  de  règle  qui  vous  donne  des  temps  de 
a  liberté  et  de  divertissement. 

«  11  n'y  en  a  guère  de  plus  innocents  que  la  chasse  et  le 
a  goût  de  quelque  maison  de  campagne ,  pourvu  que  vous 
«  n'y  fassiez  pas  trop  de  dépense. 

0  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand  on  vous 
c  en  parle  ;  écoutez  beaucoup  dans  le  commencement^  sans 
«  rien  décider. 

f(  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance  i  souvenez-vous 
<i  que  c'est  à  vous  à  décider;  mais ,  quelque  expérience  X[ue 
«  vous  ayez,  écoutez  toujours  tous  les  avis  et  tous  les  raison- 
.«  nements  de  votre  conseil  avant  que  de  £aire  cette  décision. 

«  Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  bien  connaître 
«  les  gens  les  plus  importants,  afin  de  vous  en  servir  à  propos. 

«  Tâchez  oque  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient  toujours 
«  Espagnols. 

M  Traitez  bien  tout  lemonde,  ne  dites  jamais  rien' de  fâcheux 
t(  à  personne;  mais  distinguez  les  gens  de  qualité  et  de  mérite. 

c(  Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu  roi,  et  pour 
«  tous  ceux  qui  ont  été  d'avis  de  vous  choisir  pour  lui  suc- 
<«  céder. 

«  Ayez  une  grande  confiance  au  caMinal  Porto*Carrero, 
a  >et  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez  de  la  conduite 
«  (qu'il  a: tenue. 

'T«  Je  crois  que  vous  devez  feiie  quelque  chose  de  coreddé- 
«  rable  pour  l^ambassadeur  qui  a  été  assez  heureux  pour 
<\  ^vous  demander,  et  pour  vous  saluer  Je  premier  en  qualité 
«  de^sujet. 

«  N'oubliez  pas  Bedm8r,:quia  du.mérite,  et  qui  est  capable 
«  de  vous  servir. 

«  Ayez  uneentièfecréan&e  au  ducd'Harcourt;  il  estJiabile 
«  homme  et  honnête  homme,  et  ne  vous  donnera  des  con- 
u  seils  que  par  rapport  à  vous. 
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«  Tenez  tous  les  Français  dans  Tordre. 

«  Traitez  bien  vos  domestiques ,  mais  ne  leur  donnez  pas 
«  trop  de  familiarité,  et  encore .  moins  de  créance.  Servez- 
«  vous  d'eux  tant  qu'ils  seront  sages,  renvoyez-les  à  la  moîn- 
fi  dre  faute  qu'ils  feront,  et  ne  les  soutenez  jamais  contre  les 
«  Espagnols. 

a  N'ayez  de  commerce  avec  la  reine  douairière  que  celui 
a  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Faites  en  sorte  qu'elle 
<(  quitte  Madrid,  et  qu'elle  ne  sorte  pas  d'Espagne.  En  quelque 
((  lieu  qu'elle  soit,  observez  sa  conduite,  et  empêchez  qu'elle 
«  ne  se  môle  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects  ceux  qui 
«  auront  trop  de  commerce  avec  elle. 

«  Aimez  toujours  vos  parents  :  souvenez-vous  de  la  peine 
((  qu'ils  ont  eue  à  vous  quitter  ;  conservez  un  grand  commerce 
«  avec  eux  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  petites.  De- 
u  mandez-nous  ce  que  vous  auriez  besoin  ou  envie  d'avoir 
«  qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous  ;  nous  en  userons  de  même 
«  avec  vous. 

0  N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français,  et  ce  qui  peut 
«  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré  la  succession  d'Es- 
((  pagne  par  des  enfants,  visitez  vos  royaumes,  allez  à  Naples, 
«  et  en  Sicile,  passez  à  Milan,  et  venez  en  Flandre  ^  ;  ce  sera 
«  une  occasion  de  nous  revoir.  En  attendant,  visitez  la  Cata- 
«  logne,  r Aragon,  et  autres  lieux  :  voyez  ce  qu'il  y  aura  à 
«  faire  pour  Ceuta. 

a  Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  serez  ça  Es- 
te pagne,  et  surtout  en  entrant  à  Madrid. 

«  Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  extraordinaires  que 
m  vous  trouverez,  ne  vous  en  moquez  point  :  chaque  pays  a 
«  ses  manières  particulières,  et  vous  serez  bientôt  accoutumé 
«  à  ce  qui  vous  paraîtra  d'abord  le  plus  surprenant. 

«  Évitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire  des  grâces  à 
jt  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour  les  obtenir.  Donnez  à 
«  propos  et  libéralement  ;  et  ne  recevez  guère  de  présents , 


i.  Cela  seul  peut  servir  à  confondre  tant  d'historiens  qui,  sur  la  foi  des  Mé- 
moires infidèles  écrits  en  Hollande,  ont  rapporté  un  prétendu  traité  (signé  par  Phi- 
lippe V  avant  son  départ),  par  lequel  traité  ce  prince  cédait  i  son  grand-père  la 
Flandre  et  le  Milanais.  (Note  de  Voltaire,) 
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«  à  moins  que  ce  ne  soit  des  bagatelles.  Si  quelquefois  vous 
«  ne  pouvez  éviter  d'en  recevoir ,  faites-en  de  plus  considé- 
«  râbles  à  ceux  qui  vous  en  auront  donné,  après  avoir  laissé 
«  passe'r  quelques  jours. 

«  Ayez  une  cassette  pourmettre  ce  que  vous  aurez  de  par- 
(t  ticulier,  dont  vous  aurez  seul  la  clef. 

((  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je  puisse  vous 
«  donner.  Ne  vous  laissez  pas  gouverner;  soyez  le  maître  : 
«  n'ayez  jamais  de  favori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez, 
<c  consultez  votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a  fait 
«  roi,  vous  donnera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessaires, 
«  tant  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions  ^  » 

Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse  et  de  dignité 
que  de  saillie  ;  et  d'ailleurs  on  n'exige  pas  qu'un  roi  dise  des 
cboses  mémorables,  mais  qu'il  en  fasse.  Ce  qui  est  nécessaire 
à  tout  bomme  en  place,  c'est  de  ne  laisser  sortir  personne  mé- 
content de  sa  présence,  et  de  se  rendre  agréable  à  tous  ceux 
qui  l'approchent.  On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  moment, 
mais  on  peut  toujours  dire  des  cboses  qui  plaisent.  Il  s'en  était 
fait  une  heureuse  habitude  :  c'était,  entre  lui  et  sa  cour,  un 
commerce  continuel  de  tout  ce  que  la  majesté  peut  avoir  de 
grâces,  sans  jamais  se  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l'empresse- 
ment de  servir  et  de  plaire  peutavoir  de  finesse,  sans  l'air  de 
la  bassesse.  Il  était,  surtout  avec  les  femmes,  d'une  attention 
et  d'upe  politesse  qui  augmentait  encore  celle  de  ses  courti- 
sans ;  et  il  ne  perdit  jamais  l'occasion  de  dire  aux  hommes 
de  ces  choses  qui  flaltent  l'amour-propre  en  excitant  l'émula- 
tion, et  qui  laissent  uu  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  encore  fort 
jeune,  voyant  à  souper  un  officier  qui  était  très-laid,  plaisanta 
beaucoup  et  (rès-haut  sursa  laideur.  «  Je  le  trouve,  Madame, 
«  dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de 
€  mon  royaume,  car  c'est  un  des  p.lus  braves.  » 

Un  officier  général,  homme  un  peu  brusque,  et  qui  n'avait 
pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV, 


1.  Le  roi  d'Espagne  profita  de  cet  conseili  :  e'étftit  un  prince  Tertaeax.  {Not9 
de  Voltaire.) 
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avait  perdu 'un  bras  dans. une  itction,  et  se  plaignait  au  roi, 
qui  rayait  pourtant  récompensé  autant  qu'on  peut  le  faire 
-pour'un  bras  cassé  :  «  Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  Fautre, 
«  dit-il,  et  ne  plus  servir  Votre  Mc^esté.  —  J'en  serais  bien 
«  fâché  pour  vous  et  pour  moi,  »  lui  répondit  le  roi  ;  et  ce 
discours  fut  suivid'un  grftce  qu'il  lui  accorda.  Il  était  si  éloigné 
de  dire  des  choses  désagréables,  qui  sont  des  traits  mortels 
dans  la  bouche  d'un  prinœ,  qu'il  ne  se  permettait  pas  même 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries,  tandis  que 
des  particuliers  en  font  tous  les  jours  de  si  cruelles  et  de  si 
'funestes. 

Il  se  plaisait  ôt^so' connaissait  à  ces  choses  ingénieuses,  aux 
impromptus, <8ux  chansons  agréables  ;  et  quelquefois  même  il 
faisait  sur-le-champ  de  petites  parodies  sur  les  airs  qui 
étaient  en  vogue,  comme  celle-ci  : 

T  GkezsfldOBiMdefcile.  frère 
Le  cboBcdier  Serrant 
N'est  pas  trop  nécessaire; 
■It.lefStgeiBdifiriao 
«  Est  celui  qui  tait  plaire. 

Et  cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour  le  conseil  : 

Le  «onseil  à-ses^enr  n  beau  se  présenter; 
iSit6t  qu'il  voifeia  oUenoe  il  quitte  teat  ponr  elle  : 
Rien  ne  peut  l'arrêter 
Quand  la  chasse  l'appelle.  * 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  à  faire  voir  que  les  agré- 
ments de  l'esprit  faisaient  un  des  plaisirs  de  sa  cour,  qu'il  en- 
trait dans  ces  plaisirs,  et  qu'il  savait  dans  le  particulier  vivre 
en  homme,  aussi  bien  que  représenter  en  monarque  sur  le 
théâtre  du'mK)nde. 

^  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  du  marquis  de 
Barbezieux,  quoique  écrite  d'un  style  extrêmement  négligé, 
fait  plus»d^homieur  à  son  caractère  que  les  pensées  les  plus 
Bgénieusern'en  auraient  fait  à  son  esprit.  Il  avait  donné  à 
ce  jeune  homme  la  place  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
qu'avait  eue.  le  marquis  de  Louvois,  son  père  :  bientôt,  mé- 
content de  la  conduite  de  son  nouveau  secrétaire  d'État^  il 
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yeatde  ooiriger;ttii9  tïop  le  mortifier;  dans  cette  iree  il  s'a- 
dresse à  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims;  il  le  prie  d'aver- 
tir smi  neveu.  C'est  un  maître  instruit  de  tout,  c'est  un  père 
qui  parle. 

«  Je  sais,  dit-il,  ce  que}e  dois  à  la  mémoire  de  M.  deLou- 
«  veis  ^  ;  mais  si  votre  neveu  ne  change  de  conduite.  Je  serai 
((  forcé  de  prendre  un  parti.  J'en  serai  fâché,  mais  il  en  fau- 
i<  d«a  prendre  un.  Il  a  des  talents,  mais  il  n'en  fait  pas  un 
M  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent  à  souper  aux  princes  au 
«  lieu  de  travailler;  il  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs  ; 
<i  il  fait  attendre  trop  longtemps  les  officiers  dans  son  anti- 
;«  chambre  ;  il  leur  parle  avec  hauteur  et  quelquefois  avec 
«  dureté.  » 

Voilà  ee  que-^ma  mémoire  me  fournit  de  cette  lettre,  que 
j'ai  vue  autrefois  en  original  :  elle  fait  bien  Toir  que LouisXIV 
n'était  pas  gouverné  par  ses  ministres,  comme  on  Ea  cm,  ti 
qu'il  savait  gouverner  «es  ministres. 

Il  Aimait  le»  louanges,  et  il  esta  souhaiter  qu'un  iroi  les 
«ime,  parce  qu'alor^il  s'efforce  de  les  mériter  :  mais  Louis  XIY 
ne  les  recevait  pas  toujours,  quand  elles  étaient  trop^fbrtes. 
îLorsque  notre  ^académie,  qui  lui  rendait  toujours  compte  des 
î«uj€ls  qu'elle  :proposait  pour  ses  prix,  lui  fit  voir  celui-ci  : 
u(  Quell&<e8t,  de  toutes  les  vertus  du  roi,  celle  qui  mérite  la 
«  préférence  ?»  le  Toii rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet 
fût  traité.  \l  souffrit  les  ipirologues  de  Quinault,  -mais  c-'était 
dans  tes  beaux  jours  de  sa  gloire ,  dans  le  temps  où  l'ivresse 
de  la  nation  excusait  la  sienne.  Virgile  et  Horace  par  recon- 
naissance, et  Ovide  par  une  indigne  faiblesse,  prodiguèrent  à 
Auguste  des  éloges  plus  forts,  et,  si  on  «onge  aux  proscrip- 
tions, bien  moins  mérités. 

Si  CocneiUe  avait  dit,  dans  la-  chambre  du  cardinal  de  Eti- 


I.  Ces  mots  démentent  bien  l'infâme  calomnie  de  La  Beaumelle,  qui  oie  dire 
que  «  Untaoquiaide  Lon'veis  arait  craint  qne  Loms  XIV  ne  l'empéisenaàt*  » 

Au  reste,  cette  lettre  doit  être  encore  parmi  tks  manuscrits  laissés  par  -M.  le 
garde  des  sceaux  Chauvelîn.  {Note  de  Voltaire.)  —  Ce  n'était  pas  une  lettre,  jnais 
un  mémoire.  Il  n'est  pas  dans  les  nx  -volumes  <ie8  Œuvres  de  Louis' XJV,  pu- 
bliées en  1806.  A.  A.  Sarbier  l'ayant  trouvé  manuscrit  dans  la  bibUothèque  du 
château  de  Fleury,  l'a  fait  imprimer  dans  la  Revue  encyclopédique,  du  mois  é» 
jMTembrefS^S.  (Beuchot.) 
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cbelîeU)  à  quelqu'un  des  courtisans  :  o  Dites  à  M.  le  cardinal 
«  que  je  me  connais  mieux  en  vers  que  lui,  »  jamais  ce  mi- 
nistre ne  lui  eût  pardonné  ;  c'est  pourtant  ce  que  Despréaux 
dit  tout  haut  au  roi,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  sur  quel- 
ques vers  que  le  roi  trouvait  bons,  et  que  Despréaux  con- 
damnait, (c  II  a  raison,  dit  le  roi,  il  s'y  connaît  mieux  que 
«  moi.  » 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villiers,  un  de  ces 
hommes  de  plaisirs  qui  se  font  un  mérite  d'une  liberté  cyni-. 
que;  il  le  logeait  à  Versailles  dans  son  appartement  :  on  l'ap- 
pelait communément  Villiers-Vendôme.  Cet  homme  condam- 
nait hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XiV,  en  musique,  en 
peinture ,  en  architecture,  en  jardins.  Le  roi  plantait-il  un 
bosquet,  meublait-il  un  appartement,  construisait-il  une  fon- 
taine, Villiers  trouvait  tout  mal  entendu,  et  s'exprimait  en 
termes  peu  mesurés  :  «  11  est  étrange,  disait  le  roi,  que  Vil- 
«  liers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir  s'y  moquer  de  tout 
«  ce  que  je  fais.  »  L'ayant  rencontré  un  jour  dans  les  jardins: 
«  Hé  bien  I  lui  dit-il  en  lui  montrant  un  de  ses  nouveaux  ou- 
«  vrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  ?  — 
«  Non,  répondit  Villiers.  —  Cependant,  reprit  le  roi,  il  y  a 
ff  bien  des -gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents.  —  Cela  peut 
«  être,  repartit  Villiers,  chacun  a  son  avis.  »  Le  roi  en  riant 
répondit  :  «  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde.  » 

Un  jour  Louis  XIV  jouait  au  trittrac,  il  y  eut  un  coup  dou- 
teux :  on  disputait  ;  les  courtisans  demeuraient  dans  le  si- 
lence. Le  comte  de  Grammont  arrive.  «  Jugez-nous,  lui  dit  le 
roi,  «  —  Sire,  c'est  vous  qui  avez  tort,  dit  le  comte.  —Et  com- 
«  ment  pouvez-vousme  donner  le  tort  avant  de  savoir  ce  dont 
«  il  s'agît?  —  Eh!  sire,  ne  voyez -vous  pas  que,  pour  peu  que 
«  la  chose  eût  été  seulement  douteuse,  tous  ces  messieurs 
«  vous  auraient  donné  gain  de  cause  ?  » 

Le  duc  d'Antin  se  distingua  dans  ce  siècle  par  un  art  sin- 
gulier, non  pas  de  dire  des  choses  flatteuses,  mais  d'en  faire. 
Le  roi  va  coucher  à  Petit-Bourg;  il  y  critique  une  grande 
allée  d'arbres  qui  cachait  la  vue  de  la  rivière  :  le  duc  d'An- 
tin la  fait  abattre  pendant  la  nuit.  Le  roi,  à  son  réveil,  est 
étonné  de  ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condamnés. 
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c  Ç'çst  parce  que  Votre  Majesté  les  a  candamnés  qu'elle  ne 
«  les  voit  plus,  »  répond  le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté 'ailleurs  que  le  même  hcHîime^ 
ayant  remarqué  qu'un  bois  assez  grand,  au  bout  du  canal  de 
Fontainebleau,  déplaisait  au  roi,  prit  le  moment  d'une  pro- 
menade, et,  tout  étant  préparé,  il  se  fit  donner  un  ordre  de 
couper  ce  bois,  et  on  le  vit  dans  l'instant  abattu  tout  entier. 
Ces  traits  sont  d'un  courtisan  ingénieux,  et  non  pas  d'un 
flatteur. 

On  a  accusé  Louis  XIV  d'un  orgueil  insupportable,  parce 
que  la  base  de  sa  statue,  à  la  place  des  Victoires,  est  entourée 
d'esclaves  enchaînés.  Mais  ce  n'est  point  lui  qui  fit  ériger  cette 
statue,  ni  celle  qu'on  voit  à  la  place  Vendôme  ^  Celle  de  la 
place  des  Victoires  est  le  monument  de  la  grandeur  d'âme  et 
de  la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de  La  Feuillade 
pour  son  souverain  ;  il  y  dépensa  cinq  cent  mille  livres ,  qui 
font  près  d'un  million  aujourd'hui,  et  la  ville  en  ajouta  au- 
tant pour  rendre  la  place  régulière.  Il  parait  qu'on  a  eu  éga- 
*lement  tort  d'imputer  à  Louis  XIV  le  faste  de  cette  statue,  et 
de  ne  voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans  la  magna- 
nimité du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves  ;  mais  ils  figurent 
des  vices  domptés,  aussi  bien,  que  des  nations  vaincues  :  le 
duel  aboli,  l'hérésie  détruite.  Les  inscriptions  le  témoignent 
assez;  elles  célèbrent  aussi  la  jonction  des  mers,  la  paix  de 
Nimègue;  elles  parlent  de  bienfaits  plus  que  d'exploits  guer- 
riers. D'ailleurs,  c'est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de 
mettre  des  esclaves  au  pied  des  statues  des  rois.  Il  vaudrait 
mieux  y  reprifeenter  des  citoyens  libres  et  heureux  ;  mais 
enfin  on  voit  des  esclaves  aux  pieds  du  clément  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII,  à  Paris;  on  en  voit  à  Livourne  sous  la  statue 
de  Ferdinand  de  Médicis,  qui  n'enchaîna  assurément  aucune 
nation  ;  on  en  voit  à  Berlin  sous  la  statue  d'un  électeur  qui 
repoussa  les  Suédois  *,  mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 


1.  Ces  deux  statues  ont  été  détruites  en  1792. 

S.  Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand,  électeur  de  Brandebourg,  en  1640,  né 
tD  1620,  mort  le  29  avril  1688. 
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Les  voisins  de  la  France ,  et  les  Framçaîs  eux-nvêmes,  ont 
rendu  très-injustement  Louis  XIV  responsable  de  cet  «»age. 
L'iiÈKsription  Viro  immevialif  p  à  rhoimne  immortel,  »  a  été 
traitée  d'idolâtrie,  cpmme  si  ce  mot  signifiait  autre  chose 
que  l'immortalité  de  sa  gloire!  L'inscription  de  Viviani,  à  sa 
maison  de  Florence,  iEdés  a  Deo  datCBy  «  maison  donnée  par 
un  Dieu,  »  serait  bien  plus  idolâtre  :  elle  n'est  pourtant 
qu'une  allusion  au  surnom  de  Dieudonné,  et  au  vers  de  Vir- 
gile :  Deus  nobis  hœc  otia  fecit, 

A  l'égard  de  la  statue  de  la  place  Vendôme ,  c'est  la  ville 
qui  l'a  érigée  :  les  inscriptions  latines  qui  remplissent  les 
quatre  faces  de  la  base  sont  des  flatterie  plus  grossières  que 
celles  de  la  place  des  Victoires.  On  y  lit  que  Louis  XIV  ne  prit 
jamais  les  armes  que  malgré  lui^  Il  démentit  bien  solennel- 
lement cette  adulation ,  au  lit  de  la  mort,  par  des  paroles 
dont  ourse  souviendra  plus  longtemps  que  de  ces  inscriptions 
ignorées  de  lui,  et  qui  ne  «ontrque  l'ouvrage  de  la  bassesse 
de  quelques  ;gen&  de  lettres. 

Le  :roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place  pour  sa 
bibliothèque  publique.  La  place  était  plus  vaste;  elle  avait 
d'abord  trois  faces  qui  étaient  celles  d'un  palais  immeiee 
dont  lesmuis  étaient  déjà  élevés,  lorsque  le  malkeurdes 
temps,  en  1101,.  f(»ça  la  ville  de  bâtir  des  maisons  de  ptrti- 
oulierssur  les  ruines. de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Louvre 
n'a  point  été  fini;  ainsi. la  fontaine  et  l'obélisque  queColbert 
voulait  faire  élever  visrà-vis  le  portail  de  Perrault,  n'ont  paru 
que  dans  1^  dessins;  oainsi  le  i>eau  postail  de  Saint-Gervais 
est  demeuré  <ofîuaqué,iet.la  plupart  dee  monuments  de  Paris 
laissent  ;des  ^regnts.  » 

La  nation  désirait  ifue-lAmis  XIV  eût  préféré  son  Louvre  et 
«a  capitale  aupalais/de  VeraaiUes,  que  le  duc  de  Créqui  ap- 
pelait un  fflEVoriesansriBérite.  Xa  postérité  admire  avec  recon- 
naissance ce  qu'on  a,  fait  de  ^rand  pour  le  public  ;  mais  kcri- 
tique  se  joint  à  lladmisatian,  rquand  on  voit  ce  que  Louis  X^ 
a  fait  de  superbe  et  de  défectueux  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

n  Jésuite  de.tojilxe,qu!ûn  vient  de  rapporter,  que  ce  mo- 
narque aimait  en  tout  la  grandeur  et  la  gloire.  Un  prince 
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gui,  ayant  fait  d'aussi  grandes  choses  que  lui,  serait  encore 
simple  et  modeste,  serait  le  premier  des  rois,  et  Louis  XIV  le 
second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d'avoir  entrepris  légèrement 
des  guerres,  il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait  point  par  les 
événements;  car,  de  toutes  ses  guerres,  la  plus  juste  et  la 
plus  indi^vensable,  celle  de  1701,.  fut  la  seule  malheureuse. 

U  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur,  deux  filret  trois 
filles,  morts  dans  l'enfance.  Ses  amours  furent  plus  heureux; 
il  n'y  eut  que  deux  de  ses  enfants  naturels  qui  moururent  au 
berceau  ;  huit  autres  vécurent  légitimés,  et  cinq  eurent  pos- 
térité. Il  eut  encore  d'une  demdselle  attachée  àmadame  de 
Montespan  une  fille  non.  reconnue,  qu'il  maria  à  un  gentil- 
homme d'auprès  de  Versailles,  nommé  de  La  Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  une  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  fille  :  elle  était  extrê- 
mement basanée,  et  d'ailleurs  lui  ressemblait.  Le  roi  lui 
donna  ,vingt  mille  écus  de  dot  en  la  plaçant  dans  ce  couvent. 
L'opinion  qu'elle  avait  de  sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil 
dont  ses  supérieures  se  plaignirent.  Madame  de  Maintenons 
dans  un  voyage  de  Fontainebleau,  alla. au  couYcnt  de  Moret; 
et,  voulant  inspirer  plus  de  modestie  à  cette  religieuse,  elle  fit 
ce  qu'elle  put  pour  lui  6ter  l'idée  qui  /nourrissait  sa  fierté. 
«  Madame,  lui  dit  cette  personne,  la  peine  que  prend 
«  une  dame  de  votre  élévation  de  venir  exprès  ici  me  dire 
«  que  je  ne  suis  pas  fille  du  roi  me  persuade  que  je  le 
«f  suis.  »  Le  couvent  de  Moret  se  souvient  encore  de  cette 
anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philosophe  ;  puais  la 
curiosité,  cette  faiblesse  si  commune  aux  hommes,  cesse 
presque  d'en  être  une,  quand  elle  a  pour  objet  des  temps  et 
des  hommes  qui  attirent  les^regards  de  U  postérité* 
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CHAPITRE  XXIX    . 

GoQTeraement  intérieur.  Justice.  iCommerce.  Police.  Lois.  Discipline 
militaire.  Marine,  etc. 

On  doit  cette  justice  aux  hommes  publics  qui  ont  fait  da 
bien  à  teur  siècle,  de  regarder  le  point  dont  ils  sont  partis, 
pour  mieux  voir  les  changements  qu'ils  ont  faits  dans  leur 
patrie.  La  postérité  leur  doit  une  éternelle  reconnaissance  des 
exemples  qu'ils  ont  donnés,  lors  môme  qu'ils  sont  surpassés  : 
cette  juste  gloire  est  leur  unique  récompense.  Il  est  certain 
que  l'amour  de  cette  gloire  anima* Louis  XIV,  lorsque,  com- 
mençant à  gouverner  par  lui-môme,  il  voulut  réformer  son 
royaume,  embellir  sa  cour,  et  perfectionner  les  arts. 

Non-seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travailler  régulière- 
ment avec  chacun  de  ses  ministres  ;  mais  tout  homme  conna 
pouvait  obtenir  de  lui  une  audience  particulière,  et  tout  ci-* 
toyen  avait  la  liberté  de  lui  présenter  des  requêtes  et  des 
projets.  Les  placets  étaient  reçus  d'abord  par  un  maître  des 
requôtes,  qui  les  rendait  apostilles;  ils  furent  dans  la  suite 
renvoyés  aux  bureaux  des  ministres.  Les  projets  étaient  exa- 
minés dans  le  conseil,  quand  ils  méritaient  de  l'être;  et  leurs 
auteurs  furent  admis  plus  d'une  fois  à  discuter  leurs  proposi- 
tions avec  les  ministres,  en  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit  entre 
le  trône  et  la  nation  une  correspondance  qui  subsista  malgré 
le  pouvoir  absolu. 

Louis  XIV  se  forma  et  s'accoutuma  lui-môme  au  travail,  et 
ce  travail  était  d'autant  plus  pénible  qu'il  était  nouveau  pour 
lui,  et  que  la  séduction  des  plaisirs  pouvait  aisément  le  dis- 
traire. Il  écrivit  les  premières  dépêches  à  ses  ambassadeurs  : 
les  lettres  les  plus  importantes  furent  souvent  depuis  minu* 
tées  de  sa  main  ;  et  il  n'y  en  eut  aucune  écrite  en  son  nom 
qu'il  ne  se  fit  lire^. 

A  peine  Golbert,  après  la  chute  de  Fouquet,  eut-il  rétabli 

1 .  Voir  :  Cùn-espomdcmceiukninkiraiive  sou$  le  rign$  de  Louis  XIY,  poUiéi 
paru.  Depptng.  Paris,  âSSOetsuÎT.,  4  vol.  ia-4*. 
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Tordre  dans  les  finances,  que  le  roi  remit  aux  peuples  tout  ce 
qui  était  dû  d'impôts,  depuis  1647  jusqu'en  1656,  et  surtout 
trois  millions  de  tailles  ^  On  abolit  pour  cinq  cent  mille  écus 
par  an  de  droits  onéreux.  Ainsi  Fabbé  de  Choisi  parait  ou 
bien  mal  instruit,  ou  bien  injuste,  quand  il  dit  qu'on  ne  dimi- 
nua point  la  recette  :  il  est  certain  qu'elle  fut  diminuée  par 
ces  remises,  et  augmentée  par  le  bon  ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bellièvre,  aidés  des  libé- 
ralités de  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  plusieurs  citoyens, 
avaient  établi  l'hôpital  général;  le  roi  l'augmenta,  et  en  fit 
élever  dans  toutes  les  villes  principales  du  royaume. 

Les  grands  chemins,  jusqu'alors  impraticables,  ne  furent 
plus  négligés,  et  peu  à  peu  devinrent  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui sous  .Louis  XV,  l'admiration  des  étrangers.  De  quelque 
côté  qu'on  sorte  de  Paris,  on  voyage  à  présent  environ  cin- 
quante à  soixante  lieues,  à  quelques  endroits  près,  dans  des 
allées  fermes,  bordt^es  d'arbres.  Les  chemins  construits  par 
les  anciens  Romains  étaient  plus  durables,  mais  non  pas  si 
spacieux  et  si  beaux. 

Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principalement  vera  le  com- 
merce, qui  était  faiblement  cultivé,  et  dont  les  grands  prin- 
cipes n'étaient  pas  connus.  Les  Anglais,  et  encore  plus  les 
Hollandais,  faisaient  pg^  leurs  vaisseaux  presque  tout  le  com- 
merce de  la  France  :  les  Hollandais  surtout  chargeaient  dans 
nos  ports  nos  denrées,  et  les  distribuaient  dans  l'Europe.  Le 
roi  commença,  dès  1662,  à  exempter  ses  sujets  d'une  imposi- 
tion nommée  le  droit 'de  fret,  que  payaient  tous  les  vaisseaux 
étrangers,  et  il  donna  aux  Français  toutes  les  facilités  de 
transporter  eux-mêmes  leurs  marchandises  à  moins  de  frais. 
Alors  le  commerce  maritime  naquit  j  le  conseil  de  commerce, 
qui  subsiste  aujourd'hui,  fut  établi,  et  le  roi  y  présidait  tous 
les  quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent  déclarcîs 
francs  ;  et  bientôt  cet  avantage  attira  le  commerce  du  Levant 
à  Marseille,  et  celui  du  Nord  à  Dunkerque. 


l .  Imposition  des  deniers  qu'on  levait  sur  toutes  les  personnes  qui  n'étaient  pas 
&:>bie8  ou  ecclésiastiques,  ou  qui  nejouiifaient  pat  de  quelque  exemption. 
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On  forma  uae  cmnpagiiiie  des  Indes  oeddenMes  «n  iêêl, 
et  celle  des  grandes  Indes  fut  établie  la  mfime  année  :  avant 
ce  temps  il  Mlait  que  le  Itae  de  la  France  fût  trtbntiire  de 
l'industrie  lioUandaisA.  Les  partisans  de  rancienne  écoiumâe, 
timide,  ignorante  ^  leseerréa,  déc^uxièrent  en  vain  coati» 
un  commeiice  dans  lequel  on  édiastge  sans  cesse  de  l'aigeot 
qui  ne  périrait  pas,  contre  des  ^effets  qui  se  consomment.  Ils 
ne  faisaient  pas  réflexion  que  ees  marckandises  de  Tlnde,  de- 
yenues  néoessaires,  auraient  M  payées  plus  chèrement  à 
Tétranger.  11  est  vrai  qu'cm  porte  aux  Indes  orientales  pk» 
d'espèces  qu'on  n'en  retire,  ei  que  par  U  l'Europe  s'appao- 
Tiât*  Mais  ces  espèces  viennent  du  Pérou  et  du  Mexique;  elles 
sont  le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Cadix  ;  et  il  reste  plut 
de  cet  argent  en  France  que  les  Indes  orientales  n'en  ab- 
sorbent. 

Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  monnaie  d'an- 
jourd'huià  la  compagnie.  11  invita  les  personnes  riches  à  s'y 
intéresser  ;  les  reines,  les  princes  et  toute  la  cour,  fouinirenfi 
deux  millions  numéraires  de  ce  temps-là;  les  cours  supé- 
rieures donnèrent  douze  cent  mille  livres;  les  financiers, 
deux  millions;  le  corps  des  marchands,  six  cent  cinquante 
mille  livres.  Toute  la  nation  secondait  son  maître.    . 

Cette  compagnie  a  toujours  subsisté.  Car  encore  que  les 
Hollandais  eussent  pris  Pondichéri,  en  1694,  et  que  le  com- 
merce des  Indes  laaguâi  depuis  Ce  temps,  il  reprit  une  nou- 
velle force  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans.  Pondichéri  de- 
vint alors  la  rivale  de  Batavia;  et  cette  compagnie  des  Indes, 
fondée  avec  des  peines  extrêmes  par  le  grand  Colbert,  repro- 
duite de  nos  jours  par  des  secousses  singulières,  fut  pendant 
quelques  années  une  des  plus  grandes  ressources  du  royaume. 
Le  roi  forma  encore  une  compagnie  du  Nord,  en  1669  :  il  y 
mit  des  fonds  comme  dans  celle  des  Indes.  Il  parut  bien  alors 
que  le  commerce  ne  déroge  pas,  puisque  les  plus  grandes 
maisons  s'intéressaient  à  ces  établissements  à  l'exemple  da 
monarque, 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas  moins  en- 
couragée que  les  autres  :  le  roi  fournit  le  dixième  de  tous  1» 
fonds* 
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Q  donna  trente  francs  par  tonneau  d'exportaitiony  et  qna^ 
rante  d'importaUen.  Tous  ceux  c|ui  firent  constvuiffe  des  vais- 
seaux dans  les  ports  du  royaume  leçurent  cinq  Ihres  pour 
chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait  contenir. 

On  ne  peut  encore  trop  s'étonner  que  l'abbé  de  Choisi  ait 
censuré  ces  établisements  dans  ses  mémoires,  qu'il  faut  lire 
avec  défiance.  Nous  sentons  ai^ourd'hui  tout  ce  que  le  mi- 
nistre Golbert  fit  pour  le  bien  du  rojaume  ;  mais  alors  on  ne 
le  sentait  pas;  il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut  à 
Paris  beaucoup  plus  mauvais  gré  de  la  supprenion  de  quel- 
ques rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  acquises  à  vil  prix  depuis 
1636,  et  du  décri  où  tombèrent  les  billets  de  l'épargne,  pro- 
digués sous  le  précédent  miniatère,  qu'on  ne  fut  sensible  an 
bien  général  qu'il  faisait.  U  y  avait  plus  de  bourgeois  que  de 
citoyens.  Peu  de  personnes  portaient  leurs  vues  sur  l'avantage 
public.  On  sait  combien  l'intéoôt  particulier  fascine  les  yeux^ 
et  rétrécit  l'esprit;  je  jie  dis  pas  seulement  l'intérêt  d'un 
eommergant,  mais  d'une  compagnie,  mais  d'une  viSe.  La  ré- 
ponse grossière  d'un  marchand,  nonmié  Haion,  qui,  consulté 
par  ce  ministre,  lui  dit  :  «  Vous  avez  tr(Rivé  la  voiture  ren- 
«  versée  d'un  côté,  et  vous  l'avez  renversée  de  l'autre^  »  était 
encore  citée  avec  complaisance  dans  nu  jeunesse;  et  cette 
anecdote  se  retrouve  dans  llorérL  il  a  âdhi  que  l'esprit  phi- 
losophique, introduit  lest  tard  en  France,  ait  réfoitné  les 
préjugés  du  peuple,  pour  qu'on  rendit  enfin  une  justice  en- 
tière à  la  mémoire  de  ce  gi^d  homme.  11  avait  la  môme 
exactitude  que  le  duc  de  iSulH,  et  des  vues  beaucoup  plus 
étendues.  L'un  ne  savait  que  ménager;  l'antre  savait  faire  de 
grands  établissements.  Sulli,  depuis  la  paûc  de  Vervins,  n'eut 
d'autre  embarras  que  celui  de  maintenir  une  économie  exacte 
^et  sévère;  et  il  fallut  que  OoUbert  trouvftt  des  ressources 
promptQs  et  immenses  pour  la  guerre  de  1667,  et  pour  celle 
de  t672«  âenri  IV  secondait  l'éconamie  de  Salli;  les  magnî- 
ficences  de  Louis  XIV  contrcorièrent  toujours  le  système  de 
Golbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  son  temps. 
La  réduction  de  l'intérêt  au  denier  vingt,  des  emprunts  du 
lui  et  des  particulien,  fut  la  preuve  sensible,  en  166S,  d'une 
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abondante  circulation.  Il  voulait  enrichir  la  France  et  la 
peupler.  Les  mariages  dans  les  campagnes  furent  encouragés 
par  une  exemption  de  tailles  pendant  cinq  années  pour  ceux 
qui  s'établiraient  à  Tftge  de  vingt  ans;  et  tout  père  de  famille 
qui  avait  dix  enfants  était  exempt  pour  toute  sa  vie,  parce 
qu'il  donnait  plus  à  TÉtat  par  le  travail  de  ses  enfants  qu'il 
n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille.  Ce  règlement  aurait  dû 
demeurer  à  jamais  sans  atteinte. 

Depuis  l'an  1663  jusqu'en  1672,  chaque  année  de  ce  minis- 
tère fut  marquée  par  l'établissement  de  quelque  manufac- 
ture. Les  draps  fins,  qu'on  tirait  auparavant  d'Angleterre,  de 
Hollande,  furent  fabriqués  dans  Abbeville.  Le  roi  avançait  au 
manufacturier  deux  mille  livres  par  chaque  métier  battant, 
outre  des  gratifications  considérables.  On  compta,  dans  l'an- 
née 1669,  quarante-deux  mille  deux  cents  métiers  en  laine 
dans  le  royaume.  Les  manufactures  de  soie  perfectionnées 
produisirent  un  commerce  de  plus  de  cinquante  millions  de 
ce  temps-là;  et  non-seulement  l'avantage  qu'on  en  lirait  était 
beaucoup  au-dessus  de  l'achat  des  soies  nécessaires,  mais  la 
culture  des  mûriers  mit  les  fabricants  en  état  de  se  passer 
des  soies  étrangères  pour  la  trame  des  étoffes. 

On  commença,  dès  1666,  à  faire  d'aussi  belles  glaces  qu'à 
Venise,  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  l'Europe;  et  bientôt 
on  en  fit  dont  la  grandeur  et  la  beauté,  n'opt  jamais  pu  être 
imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse  furent  sur- 
passés à  la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à 
celles  des  Gobelins.  Le  vaste  enclos  des  Gobelins  était  rempli 
alors  de  plus  de  huit  cents  ouvriers;  il  y  en  avait  trois  cents 
qu'on  y  logeait.  Les  meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ouvrage, 
ou  sur  leurs  propres  dessins  ou  sur  ceux  des  anciens  maîtres 
d'Italie.  C'est  dans  cette  enceinte  des  Gobelins  qu'on  fabriquait 
encore  des  ouvrages  de  rapport,  espèce  de  mosaïque  admi- 
rable, et  l'art  de  la  marqueterie  fut  poussé  à  sa  perfection. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries  aux  Gobelins, 
on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.  Le  premier  manufacturier 
eut  six  cents  ouvriers  dans  cette  ville;  et  le  roi  lui  fit  présent 
de  soixante  mille  livres. 

Seize  cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de  den- 
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telles  :  on  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de  Venise,  et 
deux  cents  de  Flandre;  et  on  leur  donna  trente-six  millo 
livres  pour  les  encourager. 

Les  fabriques  de  draps  de  Sedan,  celles  des  tapisseries  d'Âu- 
busson,  dégénérées  et  tombées,  furent  rétablies.  Les  riches 
étoffes  où  la  soie  se  môle  avec  l'or  et  l'argent  se  fabriquèrent 
à  Lyon,  à  Tours,  avec  une  industrie  nouvelle. 

On  sait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre  le  secret  de 
cette  machine  ingénieuse  avec  laquelle  on  fait  les  bas  dix  fois 
plus  promptement  qu'à  l'aiguille.  Le  fer-blanc,  l'acier,  la  belle 
faïence,  les  cuirs  maroquinés,  qu'on  avait  toujours  fait  venir 
de  loin,  furent  travaillés  en  France.  Mais  des  calvinistes,  qui 
avaient  le  secret  du  fer-blanc  et  de  l'acier,  emportèrent, 
en  1686,  ce  secret  avec  eux,  et  firent  partager  cet  avantage  et 
beaucoup  d'autres  à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent  mille  de 
nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût  qu'on  fabriquait  dans 
son  royaume,  et  il  en  faisait  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fût  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui;  il  n'y  avait  ni  clarté,  ni  sûreté,  ni  propreté. 
11  fallut  pourvoir  à  ce  nettoiement  continuel  des  rues,  à  cette 
illumination  que  cinq  mille  fanaux  forment  toutes  les  nuits, 
paver  la  ville  tout  entière,  y  construire  deu?  nouveaux  ponts, 
rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une  garde  continuelle,  à 
pied  et  à  cheval,  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Le  roi  se  char- 
gea de  tout,  en  affectant  des  fonds  à  ces  dépenses  nécessaires. 
11  créa,  en  1667,  un  magistrat,  uniquement  pour  veiller  à  la 
police.  La  plupart  des  grandes  villes  de  l'Europe  ont  à  peine 
imité  ces  exemples  longtemps  après,  et  aucune  ne  les  a  égalés. 
Il  n'y  a  point  de  ville  pavée  comme  Paris;  et  Home  môme 
n'est  pas  éclairée. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la  perfection,  que 
le  second  lieutenant  de  police  qu'eut  Paris  acquit  dans  cette 
place  une  réputation  qui  le  mit  au  rang  de  ceux  qui  ont  fait 
honneur  à  ce  siècle;  aussi  était-ce  un  homme  capable  de  tout. 
Il  fut  depuis  dans  le  ministère,  et  il  eût  été  bon  général  d'ar- 
mée. La  place  de  lieutenant  de  police  était  au-dessous  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite;  et  cependant  celte  place  lui  fi* 
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un  bien  pins  gnnil  nom  qme  le  minislère  gêné  et  passager 
qu'il  obtintsnr  lai  fin  de  sa  via. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Argenson  ne  fol  pas  le  seul, 
À  beaucoup  près^  ée  Taneienne  chevalerie  qui  eût  exercé  la 
magistrature.  La  France  est  presque  Tunique  pays  de  l'Ea- 
rope  ùii  Tandenne  noblesse  ait  pris  souvent  le  parti  cte  la 
robe;  presque  tous  les  autres  États,  par  un  i«ste  de  boibarie 
gotbique,  ignorent  encore  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans 
cette  profession. 

Le  T(À  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre,  à  Saint-Germain,  à 
Versailles,  depuis  1J66I,  Les  particuliers,  à  son  exemple,  éle- 
vèrent dans  Paris  mille  édifices  superbes  et  commodes.  Le 
nombre  s'en  est  accru  tellement,  que,  dépuis  les  environs  du 
Palais-Royal  et  ceux  de  Seint-Salpice,  il  se  forma  dans  Paris 
deux  villes  nouvelles  fort  supérieures  à  l'ancienne.  Ce  fut  en 
•ce  temps-là  qu'on  inventa  la  commodité  magnifique  de  ces 
carrosses  ornés  de  glaces,  et  suspendus  par  des  ressorts  ;  de 
sorte  qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait  dons  cette  grande 
ville  avec  plus  de  luxe  que  les  premiers  triompbateurs^romaiiis 
n'allaient  autrefois  au  G^ole.  Cet  usage,  qui  a  conmiencé 
dans  Paris>  fut  bientôt  reçu  dans  toute  l'Europe  ;  el,  devenu 
commun,  û  n'est  plus  un  tuxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l'arcfaitecture,  pour  les  jar- 
dins, pour  la  sculpture;: et  ce  goût  était  en  tout  dans  le  grand 
•et  dans  le  noble.  Dès  que  le  contrôleur  général  Colbert  eut, 
en  1664,  la  direction  des  bâtiments^  qui  est  proprement  le 
ministère  des  arts^,  il  s'a^liqua  à  seconder  les  projets  de  son 


1.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Annales  poUHques^  page  104  de  son  m- 
irascrit,  dit  que  •  cesx;boses  prouyent  le  nombre  des  fainéants;  leur  goût -pour  la 

•  fainéantise,  qui  suffît  à  entretenir  et  à  nourrir  d'autres  espèoM  d«  faiaéantt...; 

•  que  c'est  présentement  ce  qu'est  la  nation  italienne,  où  ce»  «rks  8<mt  portés  à 

•  une  haute  perfection  ;  ils  sont  gueux,  fainéants,  paresseux,  yains^  occupés  de 
«  niaiseriM,  etc.  »  Ces  réflexioM  grossières  et  àcrites  grossièrement  n'en  sont  pas 
plus  justes.  Lorsque  les  Italieni  réussirent  le  pluft>dans  ces  arts,  c'étûl  sons  ks 
Médicis,  pendant  que  Venise  était  la  plus  guerrière  et  la  plus  opulente  des  répu- 
bliques. C'était  le  temps  où  l'Italie  produisit  de  grands  hommes  de  guerre,  et  des 
•artistes  illustres  en  tout  genae*;  et  c^est  de  même  dans  les  annécs-flarissantes  « 
Louis  XIV  que  les  arts  ont  été  le  plus  perfect|pnnés.  L'abbé  de  Saint-Pierre  s'est 
trompé  en  beaucoup  de  choses,  et  a  fait  regretter  que  la  raison  n'ait  pas  fiec(Hidé 
en  loi  les  bonnes  intentions,  (ift^to  de  Vdtair»,) 
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maître.  U  fallut  d'abord  travaillera  aeh€ter  le  Louvre.  Fran- 
cis Maosardy  Tun  des  plus  grands  architeetes  qu'ait  eus  la 
France,  fut  choisi  pour  construire  les  vaates  édifices  qu'on 
projetait,  n  ne  voulut  pas  s'en  cluu^^  sans  avoir  la  liberté 
de  re£&ire  ce  qui  paraîtrait  défectueux  dans  l'exécution.  Cette 
élance  de  lui*mÔBœ,  qui  eût  entraîné  trop  de  dépenses,  le 
ûi  exclure.  On  appela  de  Rome  le  cavalier  Bemini,  dont  le 
nom  était  cél^re  par  la  cc^nnade  qui  entoure  le  parvis  de 
Saint-Pierre,  pur  la  statue  équestre  de  Constantin,  et  par  la 
fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  son 
voyage.  U  fut  conduit  à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer 
la  France.  Il  reçut,  outre  cinq  louis  p«r  jour  pendant  huit 
mois  qu'il  y  resta,  un  présent  de  cinquante  mille  écus,  avec 
une  pension  de  deux  mille,  et  une  et  omq  cents  pour  son  âk. 
Cette  générosité  de  Lomé  XIV  envers  te  Bemin  fut  encore  plus 
grande  que  la  magnificence  die  François  I*'  pour  Raphaël. 
Le  Bernin,  par  reconnaissance,  fit  depui»  à  Rome  la  statue 
équestre  du  rd  qu'on  voit  à  Versailles.  Mais,  quand  il  arriva 
à  Paris  avec  tant  d'appareiV  comme  le  seul  hoimne  digne  de 
travailler  pour  Louis  XiV,  il  fiit  bien  surpris  de  voir  le  dessin 
de  la  façade  du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui  devint  bientôt  après  dans  rexéeuti(»i  un  des  plus  augustes 
monuments  d'architecture  qui  soient  au  monde.  Claude  Per- 
rault avait  donné  ce  deinn,  exécuté  par  Louis  de  Vau  et  Dor- 
bay.  Il  inventa  les  machines  avec  lesquelles  on  transporta  djes 
pierres  de  diiquante*>deux  pieds  de  long,  qui  £c»mQentle  (roa- 
ton  de  ce  majestueux  édifice.  On  va  cbereher  quelquefois 
bien  loin  ce  qu'on  a  c&ez  soL  Ancun  palais  île  Roine  n'a  une 
entrée  comparable  à  celle  dn  Louvra,  dont  oa  est  reddviU^le  à 
ce  Perrault  que  Boiletu  osa  voukir  tendra  ndienle.  Ces  vignes 
si  renommées  sont,  de  l'aveu  des  voyogevrt,  toès^nférienres 
âm  seul  château  de  Maisons,  qu'avait  bâti  Fianfon  Mansard  à 
si  peu  de  lirais.  Bemini  futnugoifiqacmenè  récompensé,  et 
ne  mérita  pas  ses  réecmqyense&f  il  cknaaa.  saatomsnt  de»  des* 
sins  qui  ne  furent  pas  exécutét# 

Le  roi,  en  faisant  bâtir  ce  Louvre  diont  Fachévementi  est 
tant  désiré,  en  faisant  une  ville  à  Versailles  près  de  ce  châ- 
teau qui  a  coûté  tant  de  millions,  en  bâtissant  Trianon,  Marly, 
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et  en  faisant  embellir  tant  d'autres  édifices,  fit  élever  l'Obser- 
vatoire, commencé  en  i666,  dès  le  temps  qu'il  établit  l'Aca- 
démie des  sciences.  Mais  le  monument  le  plus  glorieux  par 
son  utilité,  par  sa  grandeur,  et  par  ses  difficultés,  fut  ce  canal 
du  Languedoc  qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  tombe  dans  le 
port  de  Celte,  construit  pour  recevoir  ses  eaux.  Tout  ce  tra- 
vail fut  commencé  dès  4664,  et  on  le  continua  sans  interrup- 
tion jusqu'en  i68i.  La  fondation  des  Invalides  et  la  chapelle 
de  ce  bâtiment,  la  plus  belle  de  Paris,  l'établissement  de 
Saint-Cyr,  le  dernier  de  tant  d'ouvrages  construits  parce 
monarque,  suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire. 
Quatre  mille  soldats  et  un  grand  nombre  d'officiers,  qui 
trouvent  dans  l'un  de  ces  grands  asiles  une  consolation  dans 
leur  vieillesse,  et  des  secours  pour  leurs  blessures  et  pour 
leurs  besoins;  deux  cent  cinquante  filles  nobles  qui  reçoivent 
dans  l'autre  une  éducation  digne  d'elles,  sont  autant  de  voix 
qui  célèbrent  Louis  XIV.  L'établissement  de  Saint-Cyr  sera 
surpassé  par  celui  que  Louis  XIV  vient  de  former  pour  élever 
cinq  cents  gentilbommes  *  ;  mais,  loin  de  faire  oublier  Saint- 
Cyr,  il  en  fait  souvenir  :  c'est  l'art  de  faire  du  bien  qui  s'est 
perfectionné. 

Louis  XIV  voulut  en  même  temps  faire  des  choses  plus 
grandes  et  d'une  utilité  plus  générale,  mais  d'une  exécution 
plus  difficile  :  c'était  de  réformer  les  lois.  11  y  fit  travailler  le 
chancelier  Séguier,  les  Lamoignon,  les  Talon,  les  Bignon,  et 
surtout  le  conseiller  d'État  Pussort.  Il  assistait  quelquefois  à 
leurs  assemblées.  L'année  1667  fut  à  la  fois  l'époque  de  ses 
premières  lois  et  de  ses  conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut 
d'abord;  ensuite  le  code  des  eaux  et  forêts;  puis  des  statuts 
pour  toutes  les  manufactures;  l'ordonnance  criminelle,  le 
code  du  commerce,  celui  de  la  marine;  tout  cela  se  suivit 
presque  d'année  en  année.  Il  y  eut  même  une  jurisprudence 
nouvelle  établie  en  faveur  des  nègres  de  nos  colonies,  espèce 
d'hommes  qui  n'avait  pas  encore  joui  des  droits  de  l'humanité. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence  n'est  pas 
le  partage  d'un  souverain.  Mais  le  roi  était  instruit  des  lois 
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principales;  il  en  possédait  l'esprit,  et  savait  ou  les  soutenir 
ou  les  mitiger  à  propos.  Il  jugeait  souvent  les  causes  de  ses 
sujets,  non-seulement  dans  le  conseil  des  secrétaires  d'État, 
mais  dans  celui  qu*on  appelle  le  conseil  des  parties.  Il  y  a  de 
lui  deux  jugements  célèbres  dans  lesquels  sa  voix  décida 
contre  lui-mômeà 

Dans  le  premier,  en  1680,  il  s*agissait  d'un  procès  entre  lui 
et  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  b&ti  sur  son  fonds.  Il 
voulut  que  les  maisons  leur  demeurassent  avec  le  fofids  qui 
lui  appartenait  et  qu'il  leur  céda. 

L'autre  regardait  un  Persan  nommé  Roupli,  dont  les  mar- 
chandises avaient  été  saisies  par  les  commis  de  ses  fermes, 
en  1687.  Il  opina  que  tout  lui  fût  rendu,  et  y  ajouta  un  pré- 
sent de  trois  mille  écus.  Roupli  porta  dans  sa  patrie  son 
admiration  et  sa  reconnaissance.  Lorsque  nous  avons  vu 
depuis  à  Paris  l'ambassadeur  persan,  Méhémet  Rizabeg, 
nous  l'avons  trouvé  instruit  dès  longtemps  de  ce  fait  par  la 
renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  services  rendus 
à  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  autorisés  autrefois  par  les 
parlements  mômes  et  par  l'Église;  et,  quoiqu'ils  fussent  dé- 
fendus depuis  Henri  IV,  cette  funeste  coutume  subsistait  plus 
que  jamais.  Le  fameux  combat  de  la  Frette,  de  quatre  contre 
quatre,  en  1663,  fut  ce  qui  détermina  Louis  XIV  à  ne  plus 
pardonner.  Son  heureuse  sévérité  corrigea  peu  à  peu  notre 
nation,  et  môme  les  nations  voisines,  qui  se  conformèrent  à 
nos  sages  coutumes,  après  avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y  a 
dans  l'Europe  cent  fois  moins  de  duels  aujourd'hui  que  du 
temps  de  Louis  XIII. 

Législateur  de  ses  peuples,  il  le  fut  de  ses  armées.  Il  est 
étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût  point  les  habits  uniformes 
dans  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui,  la  première  année  de  son 
administration,  ordonna  que  chaque  régiment  fût  distingué 
par  la  couleur  des  habits  ou  par  différentes  marques,  règle- 
ment adopté  bientôt  par  toutes  les  nations.  Ce  fut  lui  qui 
institua  les  brigadiers,  et  qui  mit  les  corps  dont  la  maison  du 
roi  est  formée  sur  le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui.  Il  fit  une 
compagnie  de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Mazarin, 
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et  fixa  à  iAnq  cents  hommes  le  nombre  des  deux  compagnies^ 
auxquelles  il  donna  Fliabit  qu'elles  portent  encore. 

Sous  hii  plus  de  counétable;  et,  après  la  mort  du  duc 
d'Épemon,  plus  de  colonel  général  de  Tinfenterie  :  ils  étaient 
trop  maîtres;  il  voulait  l'être,  et  le  devait.  Le  général  de 
Grammont,  simple  mestre  de  camp  des  gardes  françaises  sous 
le  duc  d'Épemon,  et  prenant  Tordre  de  ce  colonel  général, 
ne  le  prit  plus  qoe  du  roi,  et  fût  le  premier  qui  eut  le  nom 
de  colonel  des  gardes.  Il  installaff  lui-même  ces  colonels  à  la 
tête  du  régiment,  en  leur  donnant  de  sa  main  on  hausse-coA 
doré  avec  une  pique,  et  ensuite  un  esponton,  quand  l'usage 
des  piques  fat  aboli.  Il  institua  les  grenadiers,  d^abord  au 
nombre  de  quatre  par  compagne  d^ns  le  régnnent  du  roi, 
qui  est  de  sa  création  ;  ensuite  il  fbrma  une  compagnie  de 
grenadiers  dans  chaque  régiment  d'infanterie;  il  en  donna 
deux  aux  gardes  françaises;  maintenant  il  y  en  a  dans  toute 
Tinfanterie  une  par  bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le  corps 
des  dragons,  et  leur  donna  un  colonel  général.  Il  ne  faut  pas 
oublier  rétablissement  des  haras,  en  1^67.  Ils  étaient  abso- 
lument abandonnés  auparavant,  et  3s  furent  d'une  grande 
ressource  pour  remonter  la  cavalene  :  ressource  importante, 
depuis  trop  négligée. 

L'usage  de  la  baïonnette  au  bout  dlrfdsîl  est  de  son  institu- 
tion. Avant  lui  on  s'en  servait  çuelquefbîs;  mais  îT  n^y  avait 
que  quelques  compagnies  qui  combattissent  avec  cette  arme^ 
Point  d'usage  uniforme,  point  d'exercice;  tout  était  abandonné 
à  la  volonté  du  général.  Les  piques  passaient  pour  l'arme  la- 
plus  redoutabfe.  Le  premier  régiment  qui  eut  des  baïonnettes 
et  qu'on  forma  à  cet  exercice  fut  celui  des  ftisîliers,  étabH 
en  1671. 

La  manière  dont  l'artHlerîe  est  servie  aujourd'hui  lui  est 
due  tout  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  ft  Douai,  puis  à  Metz 
et  à  Strasbourg;  et  le  régiment  d'^artiÏÏerie  s'est  vu  enfin 
rempli  d*offlciers  presque  tous  capables  de  bien  conduire  un 
siège.  Tous  les  magasins  du  royaume  étaient  pourvus,  et  on 
y  distribuait  tous  les  ans  huit  cents  milliers  de  poudre.  Il  y 
forma  un  régiment  de  bombardiers  et  un  des  houssards  :  avant 
lui  on  ne  connaissait  les  houssards  que  chez  les  enuemiai 
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Il  établit,  en  i6S8y  trente  négimente  de  niiUcis,  fbnmm  et 
équipé»  par  les  eoDUBimaiitéfl  t  ces  xxûlices  s'exarçaieni  à  la 
guerre,  %am  abandonner  la  culture  des  campâmes  ^ 

Des  cooBpagnîes  de  cadets  lurent  entretenues  dans  la  plu- 
part des  places  frontières  :  Ils  y  apprenaient  les  mathéma- 
tiques, le  dessin  et  tous  les  exercices,  et  faisaient  les  fonctions 
de  soldoÉi.  Cette  institution  dura  dix  années.  On  se  lassa  enfin 
de  eette  jedinesse  tsop  difficile  à  disdpttner  :  mais  le  C(^ps  des 
mgéfldeors,  que  le  roi  !<»ma,  et  aiuqnel  il  donna  les  règle- 
ments qa'H  suit  cpcere,  est  uttétablissament  à  Jamais  durable. 
Sous  lui,  l'art  de  fiMrtifor  ka  places  lîit  porté  à  la  perfection 
par  le  nncréchal  de  Vaubm  et  ses  élèTCs,  qui  surpassèrent  le 
comte  de  Pagsn.  Il  coastaiiisit  ou  sépara  fenl  cinquante 
place»  de  guerre. 

Pomr  soutenir  la  dàteipline  militai»,  il  créa  des  inspectems 
génénnx,  ensuite  des  directeofs^  (pu  rendirtnit  compte  de 
f  état  des  troupes;  et  on  voyait  par  leur  rapport  si  les  com- 
misBa^es  des  guerres  avaient  fait  leur  devoir. 

R  ins^na  Tordre  de  Sdnt-Lonis,  técoB^ense  honorable, 
plus  briguée  souvest  que  la  Ibctone.  L'hôtel  des  Invalides 
mit  le  comble  aux  soins  qaH  prit  pour  ménter  d'être  bien 
ser?i. 

C'est  par  de  tels  soins  que,  dès  l'an  1672,  il  eut  cent  qua- 
tre^vingt  malle  hommes  de  troupes  réglées,  et  qu'augmentant 
ses  forces  à  mesurer  que  le  nombre  et  la  puinance  de  ses 
ennemis  augmentaient,  il  eut  enfin  jusqu'à  quatre  cent  cin- 
quante mille  hommes  en  armes,,  en  comptnat  ks  troiqpes  de 
lamarine.^ 

Avant  loi  on  n'avait  point  vu  de  si  foitee  armées.  Ses  enne- 
mis lui  en  opposèrent  à  pedne  d'aussi  consSdérabJes;  mais  il 
fallait  qu'as  fiissest  réunis.  H  Biontra  ce  fue  la  Franee  seule 
pouvait;  et  â  eut  toujouis  oa  de  grands  succès»  on  de  grandes 
ressources. 

1 .  Ces  milices,,  qui  sont  la  pépinière  det  armées,  contribuèrent  à  sauTer  la 
France  dans  les  dernières  campagnes  dnmaMdial'dtot  tlS^,  et  à  la  rendis  tieto- 
rieuse  dans  les  campagnet  de  Loais  XV»  L'excdknle  méthode  ^it  Ton  a  prise, 
en  1724,  concernant  le  maintien  de  ces  milices,  est  due  principalement  au  conseil 
de  M.  Duvemey,  et  elle  a  été  très-perfectionnée  par  M.  le  comte  d'Argenson. 
(VoUaire,  héfkMiomdu  nêk8:crUi^paesd$  M*  de  km  BemmeUe^  etc. 
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Il  fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  donna  une  image 
et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  Il  assembla  à  Gompiègne 
soixante  et  dix  mille  hommes,  en  4698;  on  y  fit  toutes  les 
opérations  d'une  campagne.  C'était  pour  Tinstruction  de  ses 
trois*pelits-fils.  Le  luxe  fit  une  fête  somptueuse  de  cette  école 
militaire. 

Cecte  même  attention  qu'il  eut  à  former  des  armées  de 
«terre  nombreuses  et  bien  disciplinées,  môme  avant  d'être  en 
guerre,  il  l'eut  à  se  donner  l'empire  de  la  mer.  D'abord  le 
peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal  Mazarin  avait  laissés  pourrir 
dans  les  ports  sont  réparés  :  on  en  fait  acheter  en  Hollande, 
en  Suède;  et,  dès  la  troisième  année  de  son  gouvernement, 
il  envoie  ses  forces  maritimes  s'essayer  à  Gigeri,  sur  la  côte 
d'Afrique.  Le  duc  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pirates,  dès 
l'an  1665;  et,  deux  ans  après,  la  France  a  dans  ses  ports 
soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n'est  là  qu'un  commence- 
ment; mais,  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  règlements  et  de 
nouveaux  efforts,  il  sent  déjà  toute  sa  force.  11  ne  veut  pas 
consentir  que  ses  vaisseaux  baissent  leur  pavillon  devant 
celui  de  l'Angleterre.  En  vain  le  conseil  du  roi  Charles  II 
insiste  sur  ce  droit  que  la  force,  l'industrie  et  le  temps 
avaient  donné  aux  Anglais;  Louis  XIV  écrit  au  comte  d'Es- 
trade, son  ambassadeur  :  «  Le  roi  d'Angleterre  et  son  chan- 
<f  celier  peuvent  voir  quelles  sont  mes  forces  ;  mais  ils  ne 
«  voient  pas  mon  cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à  l'égard  de 
«  1  honneur.  » 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de  soutenir,  et  en  effet 
l'usurpation  des  Anglais  céda  au  droit  naturel  et  à  la  fermeté 
de  Louis  XIV  :  tout  fut  égal  entre  les  deux  nations  sur  la  mer. 
Mais,  tandis  qu'il  veut  l'égalité  avec  l'Angleterre,  il  soutient 
sa  supériorité  avec  l'Espagne  ;  il  fait  baisser  le  pavillon  aux 
amiraux  espagnols  devant  le  sien,  en  vertu  ^e  cette  préséance 
solennelle  accordée  en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  l'établissement  d'une 
marine  capable  de  justifier  ces  sentiments  de  hauteur.  On 
bâtit  la  ville  et  le  port  de  Rochefort  à  l'embouchure  de  la 
Charente.  On  enrôle,  on  enclasse  des  matelots,  qui  doivent 
«enir  tantôt  sur  les  vaisseaux  marchands,  tantôt  sur  les 
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flottes  royales.  Il  s'en  trouve  bientôt  soixante  mille  d'en- 
classés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établis  dans  les  ports, 
pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus  avantageuse.  Cinq 
arsenaux  de  marine  sont  bfttis  à  Brest,  à  Rochefort,  à  Toulon, 
à  Dunkerque,  au  Havre-4e-Grâce.  Dans  Tannée  1672,  on  a 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  frégates.  Dans  l'année 
1681,  il  se  trouve  cent  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  en  comptant  les  allèges;  et  trente  galères  sont  dans 
le  port  de  Toulon,  ou  armées,  ou  prêtes  à  l'être.  Onze  mille 
hommes  de  troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux;  les 
galèreà  en  ont  trois  mille.  Il  y  a  cent  soixante-six  mille 
hommes  d'enclassés  pour  tous  les  services  divers  de  la  marine. 
On  compta,  les  années  suivantes,  dans  ce  service,  mille  gen- 
tilshommes ou  enfants  de  famille,  faisant  la  fonction  de  sol- 
dats sur  les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce  qui 
prépare  à  l'art  de  la  navigation  et  à  la  manœuvre  :  ce  sont  les 
gardes-marine;  ils  étaient  sur  mer  ce  que  les  cadets  étaient 
sur  terr&:  onles  avait  institués  en  1672,  mais  en  petit  nombre. 
Ce  corps  a  été  Técole  d'où  sont  sortis  les  meilleurs  officiers  de 
vaisseau. 

Il  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de  France  dans 
le  corps  de  la  marine  ;  et  c'est  une  preuve  combien  cette 
partie  essentielle  des  forces  de  la  France  avait  été  négligée. 
Jean  d'Estrées  fut  le  premier  maréchal,  en  1681.  Il  parait 
qu'une  des  grandes  attentions  de  Louis  XIV  était  d'animer 
dans  tous  les  genres  cette  émulation  sans  laquelle  tout 
languit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes  françaises 
livrèrent,  l'avantage  leur  demeura  toujours,  jusqu'à  la  jour- 
née de  la  Hogue,  en  1692,  lorsque  le  comte  de  Tourville, 
suivant  les  ordres  de  la  cour,  attaqua  avec  quarante-quatre 
voiles  une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglais  et 
hollandais  11  fallait  céder  au  nombre  :  on  perdit  quatorze 
vaisseaux  du  premier  rang,  qui  échouèrent,  et  qu'on  brûla 
pour  ne  les  pas  laisser  au  pouvoir  des  ennemis.  Malgré  cet 
échec,  les  forces  maritimes  se  soutinrent  toujours  dans  la 
guerre  de  la  succession.  Le  cardinal  de  Fleuri  les  négligea 
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depuis  dans  le  loisir  d'une  heureose  pak,  0êurt«in^  piopiee 
pour  les  rétablir. 

Ces  forces  navales  servaient  à  protéger  le  eoramerce.  Les 
colonies  de  la  Martinique,  de  Saint-Bomitigne,  do  Canada, 
auparavant  languissantes,  fleurirent,  mais  avec  un  avantage 
qu'on  n'avait  point  espéré  Jusqu'lalors  ;  car,  depuis  1633  jus- 
qu'à 1665,  ces  établissements  avaient  été  à  chatge. 

En  f  664,  le  roi  envoie  une  colonie  à  Cayenne  ;  bientôt  après 
une  autre  à  Madagascar.  Il  tente  toutes  les  voies  de  réparer 
le  tort  et  le  malheur  qu'avait  eu  sî  longtemps  la  France  ëe 
négliger  la  mer,  tandis  que  ses  voisins  s'étaient  formé  des 
empires  aux  extrémités  du  monde. 

On  voit,  par  ce  seul:  coup  d'oeil,  quels'cli«ngements  Louis XIY 
fit  dans  TÉtat:  cbangements  utflies,  puisqu'ils  sulisistsnl.  S^s 
ministres  le  secondèrent  à  Fenvî.  On  letn  doit  sans*  doute  tasit 
le  détail,  toute  l'exécution;  mais*  on  kii  doit  rarraugeme&t 
général.  H  est  certain  que  les  mâgfstrsts  n^busseni  pas  réformé 
les  lois,  que  f  ordre  n'eût  pas  été  yemis  dans  tes  fUmoceiy  la 
^scipline  introduite  dans  les  années,  la  psUee  générale  dans 
le  royaume;  qu'on  n'eût  point  eu*  ée  ilGrftes,  qii«  les  «rfs 
n'eussent  point  été  encouragés,  et  tout  cela  de  conccvt,  et  en 
môme  temps  avec  persévérance,  ef  soos  dSfléÉrinlS'iaiirisIres, 
s'il  ne  se  fClt  trouvé  un  maftte  qui  eût  en  géttératl  tontes  ces 
grandes  vues  avec  une  volbtttfé  ferme  dfe  les  remplir^ 

Il  ne  sépara  pomt  sa  propre  gîdre  de  l'awantage  de  la 
France,  et  il  ne  regarda  pas  le  royaame  du  môme  œil  dont 
un  seigneur  regarde  sa  terre',  de  teiquvlle  â  tire  tout  ce  qu'il 
peut  pour  ne  vivre  que  dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qui  aioeie 
la  gloire  aime  le  bien  puMfe.  H  n'vitait  plus  ni  Colbert  ni 
Louvois^,  lorsque,  vers  Fan  1*696,  9  osdomui^  pour  l'instruction 
du  duc  de  Bourgogne,  que  eliaquie  intindant  fA  mie  descrip- 
tion détaillée  de  sa  provfnea  :  par  1*  oa  pouvait  avoir  une 
notice  exacte  Sa  royaume^  et  iw  dénomiifeme&t  juste  des 
peuples.  L'ouvrage  fut  B^e,  qodfne  tous  te»  intendants 
n'eussent  pas  Hi  capacité  êtf  ifaitteitton  ée  M.  de  Lamoigaton 
de  Bâ ville  :  sî  on  avait  resorplii  les  voee  du.  roi  sur  chaque 
province  comme  elles  le  furent  par  ce  magistrat  dans  le  dé- 
nombrement du  Languedoc,  ee  recueil  de  mémoiiea  eût  été 
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«m  des  plus  beanx  moouments  du  ai^le«.  Il  7  «i  a  feelqaesr 
uns  de  bien  faits  ;  mais  on  manqua  le  plaa  en  tt'amijettisaaat 
pas  tons  les  inlendaots  an  mémie  ordae.  Il  eAtété  à  désiyer 
que  chacun  eût  donné  par  coloonea  un  toit  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection^  dsa  nebki,  dos  citoyens^  des 
laboureurs,  des  artisansi  de»  mamenmras;  de»  bestiaux  de 
toute  espèce;  des  bonnes^,  des  médiocre»  et  des  mauvaises 
terres;  de  tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  rêve- 
nus  ;  de  cenx  des  Tilles,  de  csax  dea  eomoMnaiités. 

Tous  ces  objets  sonl  eonfondue  dans^  la.  pkipact  des  mé- 
moires qu'on  a  donnés  ;  le»  matîèves  f  sont  peu  ^profiondâes 
et  peu  exactes  ;  il  famt  y  ehercbar  souFeat  avee  peine  les  co»- 
naissances  dont  on  a  besoin,  et  qu'ua*  miwtre  doit>  trouva 
sous  Ift  main  et  eoibrasser  d'un  coup  d- œil  pour  découvrir 
aisémeal  les  fdrees»  le»  bflseinft  ci  les*  ressûoroas.  Le  prqîet 
était  ex^lknt;  et  «ne  exéontiâii  unitaiMr attrait  de  la  plus 
grande  utilité. 

Yotlà  en  général  ce  qi»  Lenk  IIV  it  et  OBUfti  pont  étendre 
sa  nadsn  plus  florissante*  A  ne  semb&a  qu'on;  me  peut  guère 
voir  tous  ces  travaux  et  tous  ces  efforts  Ban»4Mlqne  reeon^ 
naissance,  et  sans  être  animé  du  bia»  pnbiîc  qui  les  îaspira. 
Qu'on  se  repcésenle  ce  qu'était  le  raya«mft  du  temps  de  la 
Fronde,  et  ce  qu'il  est  de  no»  jours.  Louis  XIV  ftt  plus  de  bien 
à  sa  nation  que  vingt  de  se»  prédiéeesaeuis  ensendde;  et  il 
s'en  fout  beaucoup  qu'il  fit  ce  qu'il  aunâl  pu.  La  guerre,  qui 
flnit  par  la  paix  de  Hysvicli,  eaaoniKnça  la  ruine  de  ce  grand 
eommerce  que  son  mmsstre  Golbert  aiait  établi;  et  la  guerre 
•de  la  sucoessi(Nt  l-aebeva* 

S'il  avait  employé  à  eoteUir  Paris,  à Bnirlet Louvre,  les 
•aonmie»  muoenses  q«e  eoMèrent  le»  ftquedacs»  et  le»  travaux 
interrompus  et  devenue  inutifes;.  s'il  mmi  dépeaié  à  Paiiis  la 
<nnquiènie  partie  de  ce  qn.ll  tm  a  coûté  pour  fooeerlii  nature 
à  Veraail]efl^Faiâ»ae89aâr  dan»  toute  son  étenâkie  flann  beau 
qu^il  Test  dacôtfr  des  Tuifairie»  et  du  P(mt4h)jal,  et  ssandt 
devenu  la  viHe  la  plue  mai^mfique  de  l'univBS»^ 

C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  tes  lois,  ma&lai  chicttie  n'a 
pu  être  arasée  parla  justice.  On  pensa  à  rendre  la  junspru- 
4en6e  undferme  :  elle  l'est  dans  le»  afifoires  crinnoelles,  dans 
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celles  du  commerce,  dans  la  procédure  ;  elle  pourrait  Tôtre 
dans  les  lois  qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens.  C'est  un 
très-grand  inconvénient  qu'un  môme  tribunal  ait  à  pronon- 
cer sur  plus  de  cent  coutumes  difTérentes.  Des  droils  de 
terres  ou  équivoques  ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société, 
subsistent  encore  comme  des  restes  du  gouvernement  féodal 
qui  ne  subsiste  plus  :  ce  sont  des  décombres  d'un  bâtiment 
gothique  ruiné. 

Ce  n'est  pas  qu  on  prétetide  que  les  différents  ordres  de 
l'État  doivent  être  assujettis  à  la  même  loi  ;  on  sent  bien  que 
les  usages  de  la  noblesse,  du  clergé,  des  magistrats,  des  cul- 
tivateurs, doivent  être  différents  :  mais  il  est  à  souhaiter  sans 
doute  que  chaque  ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  lé 
royaume  ;  que  ce  qui  est  Juste  ou  vrai  dans  la  Champagne  ne 
soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en  Normandie.  L'uniformité  en 
tout  genre  d'administration  est  une  vertu;  mais  les  difficultés 
de  ce  grand  ouvrage  ont  effrayé. 

Louis  XIY  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de  la  ressource 
dangereuse  des  traitants,  à  laquelle  le  réduisit  l'anticipation 
qu'il  fit  presque  toujours  sur  ses  revenus,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  suifisait  de  sa  volonté  pour  faire 
changer  de  religion  à  un  million  d'hommes,  la  France  n'eût 
pas  perdu  tant  de  citoyens.  Ce  pays  cependant,  malgré  ses 
secousses  et  ses  pertes,  est  encore  un  des  plus  florissants  de 
la  terre,  parce  que  tout  le  bien  qu'a  lait  Louis  XIV  subsiste, 
et  que  le  mal ,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des 
temps  orageux,  a  été  réparé.  Enfin  la  postérité,  qui  Juge  les 
rois,  et  dont  ils  ddvent  avoir  toujours  le  Jugement  devant  les 
yeux,  avouera,  en  pesant  les  vertus  et  les  faiblesses  de  ce 
monarque,  que,  quoiqu'il  eût  été  trop  loué  pendant  sa  vie,  il 
mérita  de  l'être  à  Jamais,  et  qu'il  fut  digne  de  la  statue  qu'on 
lui  a  érigée  à  Montpellier  avec  une  inscription  latine,  dont  le 
sens  est  :  à  Louis  le  Grand  après  sa  mort.  Don  Ustariz,  honmoie 
d'État,  qui  a  écrit  sur  les  finances  et  le  commerce  d'Espagne, 
appelle  Louis  XïV  un  homme  prodigieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  tous  les  ordres  de  l'État  en  produisirent  nécea- 
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Mûrement  un  très-grand  dans  les  mœurs.  L'esprit  de  faction, 
de  fureur  et  de  rébellion,  qui  possédait  les  citoyens  depuis  le 
temps  de  François  H,  devint  une  émulation  de  servir  le  prince. 
Les  seigneurs  des  grandes  terres  n'étant  plus  cantonnés  chez 
eux,  les  gouverneurs  des  provinces  n'ayant  plus  de  postes  im- 
portants à  donner,  chacun  songea  à  ne  mériter  de  grâces  que 
celles  du  souverain  ;  et  TÉtat  devint  un  tout  régulier  dont 
chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C'est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et  des  conspira- 
tions qui  avaient  troublé  l'État  pendant  tant  d'années.  11  n'y 
eut  sous  l'administration  de  Louis  XIY  qu'une  seule  conspi- 
ration, en  1674,  imaginée  par  La  Truaumont,  gentilhomme 
normand,  perdu  de  débauches  et  de  dettes,  et  embrassée  par 
un  homme  de  la  maison  de  Rohan,  grand  veneur  de  France, 
qui  avait  beaucoup  de  courage  et  peu.de  prudence.  La  hau- 
teur et  la  dureté  du  marquis  de  Louvois  l'avaient  irrité  au 
point  qu'en  sortant  de  son  audience  il  entra  tout  ému  et  hors 
de  lui-même  chez  M.  de  Gaumartin ,  et,  se  Jetant  sur  un  lit 
de  repos  :  ull  faudra,  dit-il,  que  ce...  Louvois  meure  ou  moi.» 
Caumartin  ne  prit  cet  emportement  que  pour  une  colère  pas- 
sagère ;  mais  le  lendemain,  ce  même  jeune  homme  lui  ayant 
demandé  s'il  croyait  les  peuples  de  Normandie  affectionnés 
au  gouvernement,  il  entrevit  des  desseins  dangereux.  «  Les 
«  temps  de  la  fronde  sont  passés,  lui  dit-il;  croyez-moi,  vous 
tt  vous  perdrez,  et  vous  ne  serez  regretté  de  personne.  »  Le 
chevalier  ne  le  crut  pas,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  cons- 
piration de  La  Truaumont.  11  n'entra  dans  ce  complot  qu'un 
chevalier  de  Préaux,  neveu  de  La  Truaumont,  qui,  séduit  par 
son  oncle,  séduisit  sa  maltresse,  la  marquise  de  Villiers.  Leur 
but  et  leur  espérance  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  être  de  se 
faire  un  parti  dans  le  royaume  :  ils  prétendaient  seulement 
vendre  et  livrer  Quillebœuf  aux  Hollandais,  et  introduire  les 
ennemis  en  Normandie.  Ce  fut  nlutOt  une  lâche  trahison  mal 
ourdie  qu'une  conspiration.  Le  supplice  de  tous  les  coupables 
fut  le  seul  événement  que  produisit  ce  crime  insensé  et  inu- 
tile, dont  à  peine  on  se  souvient  aujourd'hui. 

S'il  y  eut  quelques  séditions  dans  les  provinces,  ce  ne  fu- 
rent que  de  faibles  émeutes  populaires,  aisément  réprimées  ; 
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lesinigtfénoiteinémefàrent  tonjotmtranquilles  jusqn'an  tempo 
où  Ton  €[0010111  lean  temples.  Enfin  le  roi  parvînt  à  faire  d'une 
nation  jusqne-M  turbnlenteun  pen^e  paieible,  qui  ne  fut  dan- 
^renx  qu'aux  «laemis,  après  Tavoir  été  à  lui-même  pendant 
phis  de  cent  aamées.  Les  mœurs  s'adoucirent  sfflM  faire  tort 
^u  courage. 

Les  maisons  que  les  seigneurs  bâlirent  ou  achetèrent  dans 
Paris,  et  leurs  femmes,  qui  vécurent  avec  dignité,  formèrent 
des  éeoles  de  politesse  qui  retirèrent  peu  à  peu  les  jeunes 
gens  de  cette  vie  de  cabaret,  qui  fut  encore  longtemps  à  la 
mode,  et  qui  n'inspirait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mœurs 
•  tiennent  à  si  peu  de  chose,  que  la  coutume  d'aller  à  cheval 
dans  Paris  entretenaitunedispositîon  aux  querelles  fréquentes, 
'qui  cessèrent  quand  cet  usage  fut  aboli.  La  décence,  dont  on 
fut  redevable  principalement  aux  femmes  qui  rassemblèrent 
la  société  chez  elles,  rendit  les  esprits  plus  agréables ,  et  la 
lecture  les  rendit  à  la  longue  plus  solides.  Les  trahisons  et  les 
grands  crimes^  qui  ne  désboïKNrent  point  les  hommes  dans  les 
temps  de  faction  et  de  trouble,  ne  furent  presque  plus  con- 
nus. Les  horreufsebes  Brinvilliet«etdes  Voisin  ne  furent  que 
des  orages  passagers  sous  un  ciel  d'ailleurs  serein  ;  et  il  serait 
aussi  déraisonnable  de  condamner  une  nation  sur  les  crimes 
éclatants  de  quelques  particuliers,  que  de  la  canoniser  pour 
la  réforme  de  la  Trappe. 

Tous  les  afférents  états  de  la  vie  étaient  auparavant  recon- 
naissables  par  des  défauts  qui  les  caractérisaient.  Les  milî* 
taires,  et  les  Jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  profession  des 
4urmes,  avaient  une  vivacité  emportée  ;  les  gen»  de  Justice,  une 
.gravité  rebutante,  à  quoi  ne  contribimit  pas  peu  Tusage  d'aHer 
toujours  en  robe,  môme  à  la  cour.  H  en  était  de  même  des 
universités  et  des  médecins.  Les  nuurchancb  portaient  encore 
de  petites  robes  lorsqu'ils  s'assemblaient  et  qulls  allaient 
chez  les  ministres;  et  les  plus  grands  conamerçants  étaient 
alors  des  hommes  grossiers.  Mds  les  maisons,  les  spectacle?, 
les  promenades  publiques,  où  l'on  commençait  à  se  rassem- 
bler pour  goûter  une  vie  plus  douce,  rendirent  peu  â  peu 
l'extérieur  de  tous  les  citoyens  presque  semblable.  On  s'aper- 
toit  aujourd'hui  jusque  dans  le  fond  d'une  boutique  que  la 
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politesse  à  gagné  tontes  les  condition».  Les  prorioces  se  sont 
ressenties  avec  le  temps  cte  tous  ces  changements. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe  que  dans  le 
goût  et  dans  la  commodité.  La  foule  de  pages  et  de  domesti^ 
ques  de  livrée  a  disptm,  pour  mettre  pins  d'aisance  dans 
rintérleur  des  maisons^  On  a  laissé  1a  vaine  f  ompe  et  le  fSaste 
extérieur  aux  nations  ches  lesquelles  on  ne  sait  encore  que  se 
montres  en  public,  et  où  Ton  ignore  Fart  de  vivre. 

L'extsôme  facilité  intiK>duite  dans  lé  conmaerce  du  monde, 
Taifabilité,  la  simpUcàtâ,  la  cuUof  e  dal'eqirît,  ont  Odt  de  Pans 
uae>  ville  qui,  pourlâ  doncen  de  la  vie,  remporte  probable- 
ment de  beaucoup  sur  Rome  et  sur  Alhônes  dims  le  temps 
de  leur  splendeur. 

Cette  foule  de  secomra  toujours  prompts  ^  toujours  ouverts 
pour  toutes  les  sciences,  pour  tous  1^  arts,  les  goûts  et  les 
besoins;  tant  d'utilités  solides  réunies  avec  tant  de  choses 
agréables  joules  à  cette  franchise  particulière  aux  Parfsiens; 
tout  cela  engage  un  grand  nombre  d'étrangers  à  voyager  ou 
a  faire  leur  séjour  dans  cette  patrie  de  la  société.  Si  quelques 
natifs  en  sortent,  ce  sont  ceux  qui,  appelés  ailleurs  par  leurs 
talents,  sont  un  témoignage  honorable  à  leur  pays;  ou  c'est 
le  rebut  de  la  nation  qui  essaye  de  profiter  de  la  considéra- 
tion qu'elle  inspire;  ou  bien  ce  sont  des  émigrants  qui  pré- 
fèrent encore  leur  religion  à  leur  patrie,  et  qui  vont  ailleurs 
chercher  la  nnràre  ou  la  fortune,  à  l'exemple  de  leurs  pères 
chassés  de  Franee  par  la  fatale  injure  faite  aux  cendres  dn 
giaiid  Henri  lY,  lorsqu'on  anéantit  aa  loi  pei^ueUe  appelée 
Védit  de  Noideê  r  ou  enfin  ce  sont  des  effîmerst  mécontents  du 
ministèEe,  dfts  aecisiés  qui  ont  échappé  aux  formes  r^u- 
reuses  d'une  jostâoe^qualfiietbis  mal  admmlatfiée  :  et  c'est  ce 
qui  artix^e  dansi  tous  le»pi^  de  laiterre.^ 

Ouisfest  plaint  de  ne  plue  voira  la  eouc  oiitant  de  hauteur 
dans  lea  e^^&  qu'autrefoisir  H  n'y  a  plus  en  effet  de  petits 
tysana  comne  du.  tempft  delà  Fronde,  soua  Louis  îllli  et  dans 
les  siècle»  précédents  ornais  la  véritable  grandeur  s'est  re- 
trouvée dantcatle  foule  de  noblesse  si  longtemps  aiâie  à  ser- 
vir auparavant  deft  sujets  trop  puissants.  Onvoit  dasgentite- 
;^nnr)Tin^«^  des  citoyens  qui  se  seraient  crus  honorés  autrefois 
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d'être  domestiques  de  ces  seigneurs  devenus  leurs  égaux,  et 
très-souvent  leuK  supérieurs  dans  le  service  militaire  ;  et  plus 
le  service  en  tout  genre  prévaut  sur  les  titres,  plus  un  État 
est  florissant. 

On  a  comparé  le  siècle  de  Louis  XIV  à  celui  d'Auguste.  Ce 
n'est  pas  que  la  puissance  et  les  événements  personnels  soient 
comparables  ;  Home  et  Auguste  étaient  dix  fois  plus  considé* 
râbles  dans  le  monde  que  Louis  XIV  et  Paris  :  mais  il  fautse 
scflivenir  qu'Athènes  a  été  égale  à  l'empire  romain  dans  toutes 
les  choses  qui  ne  tirent  pas  leur  prix  de  la  force  et  de  la  puis- 
sance ;  il  faut  encore  songer  que ,  s'il  n'y  a  rien  aujourd'hui 
dans  le  monde  tel  que  l'ancienne  Rome  et  qu'Auguste,  cepen- 
dant toute  l'Europe  ensemble  est  très-supérieure  à  tout  l'em- 
pire romain.  Il  n'y  avait  du  temps  d'Auguste  qu'une  seule 
nation,  et  il  y  en  a  aujourd'hui  plusieurs,  policées,  guerrières, 
éclairées,  qui  possèdent  des  arts  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ignorèrent;  et  de  ces  nations  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  eu 
plus  d'éclat  en  tout  genre,  depuis  environ  un  siècle  y  que  la 
nation  formée  en  quelque  sorte  par  Louis  XIV. 


CHAPITRE   XXX 

Finances  et  règlements. 

Si  l'on  compare  l'administration  de  Colbert  à  toutes  les  ad- 
ministrations précédentes,  la  postérité  chérira  cet  homme, 
dont  le  peuple  insensé  voulut  déchirer  le  corps  après  sa  mort. 
Les  Français  lui  doivent  certainement  leur  industrie  et  leur 
commerce,  et  par  conséquent  cette  opulence  dont  les  sources 
diminuent  quelquefois  dans  la  guerre,  mais  qui  se  rouvrent 
toujours  avec  abondance  dans  la  paix.  Cependant,  en  1672, 
on  avait  encore  l'ingratitude  de  rejeter  sur  Colbert  la  lan- 
gueur qui  commençait  à  se  faire  sentir  dans  les  nerfs  de  l'État. 
Un  Bois-Gulllebert,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Rouen, 
fit  imprimer  dans  ce  temps-là  le  Détail  de  la  FrancCj  en  deux 
petits  volumes,  et  prétendit  que  tout  avait  été  en  décadencG 
depuis  1660.  C'était  précisément  le  contraire:  la  France  n'avait 
jamais  été  si  florissante  que  depuis  la  mort  du  cardinal  Ma- 
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zarin  jusqu'à  la  guerre  de  1689;  et  môme,  dans  cette  guerre, 
le  corps  de  TÉtat,  commençant  à  être  malade,  se  soutint  par 
la  vigueur  queColbert  avait  répandue  dans  tousses  membres. 
L'auteur  du  Bétail  prétendit  que,  depuis  1660,  les  biens-fonds 
du  royaume  avaient  diminué  de  quinze  cents  millions.  Rien 
n'était  ni  plus  faux  ni  moins  vraisemblable;  cependant  ses 
arguments  captieux  persuadèrent  ce  paradoxe  ridicule  à  ceux 
qui  voulurent  être  persuadés.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre, 
dans  les  temps  les  plus  florissants ,  on  voit  cent  papiers  pu- 
blics qui  démontrent  que  l'état  est  ruiné. 

11  était  plus  aisé  en  France  qu'ailleurs  de  décrier  le  minis- 
tère des  finances  dans  l'esprit  des  peuples.  Ce  ministère  est 
le  plus  odieux,  parce  que  les  impôts  le  sont  toujours  :  il  ré- 
gnait d'ailleurs  en  général  dans  la  finance  autant  de  préjugés 
et  d'ignorance  que  dans  la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  tard,  que  de  nos  jours  même  on  a  en- 
tendu, en  1718,  le  parlement  en  corps  dire  au  duc  d'Orléans 
«  que  la  valeur  intrinsèque  du  marc  d'argent  est  de  vingt- 
«  cinq  livres;  »  comme  s'il  y  avait  une  autre  valeur  réelle 
intrinsèque  que  celle  du  poids  et  du  titre  ;  et  le  duc  d'Orléans, 
tout  éclairé  qu'il  était,  ne  le  fut  pas  assez  pour  relever  cette 
méprise  du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la  science 
et  du  génie.  Il  commença,  comme  le  duc  de  Sulli,par  arrtîtcr 
les  abus  et  les  pillages ,  qui  étaient  énormes.  La  recette  fut 
simplifiée  autant  qu'il  était  possible  ;  et ,  par  une  économie 
qui  tient  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  dimi- 
nuant les  tailles.  On  voit,  par  l'édit  mémorable  de  1664,  qu'il 
y  avait  tous  les  ans  un  million  de  ce  temps-là  destiné  à  l'en- 
couragement des  manufactures  et  du  commerce  maritime.  Il 
négligea  si  peu  les  campagnes,  abandonnées  jusqu'à  lui  à  la 
rapacité  des  traitants,  que  des  négociants  anglais  s'étant 
adressés  à  M.  Ck)lbert  de  Groissi,  son  frère ,  ambasssadeur  à 
Londres,  pour  fournir  en  France  des  bestiaux  d'Irlande,  et 
des  salaisons  pour  les  colonies,  en  1667,  le  contrôleur  géné- 
ral répondit  que  «  depuis  quatre  ans,  on  en  avait,  à  revendre 
«  aux  étrangers.  » 

Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administration,  il  avait 
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fcûlu  une  chaoïbie  de  jostioe  et  de  grandoB  réfonoes.  Il  fui 
obligé  de  retrancher  huit  milhons  et  pins  de  rentes  sur  la 
\ille,  acquises  à  vil  prix,  que  Ton  remboursa  sur  le  pied  de 
Tachât.  Ces  divers  changements  exigèrent  des  édits.  Le  par- 
lement était  en  possession  de  les  vérifier  depuis  Rrançois  I«^. 
11  fut  proposé  de  les  enregistrer  seulement  à  la  chambre  des 
comptes;  mais  l'usage  anoien  prévalut.  Le  roi  alla  lui-mômc 
au  parlement  iaine  vérifier  ses  édits,  en  4  664. 

11  se  souvenait  toujours  de  la  Fronde,  de  l'arrêt  de  pros- 
cription contre  un  cardinal,  son  premier  ministre,  des  autres 
arrêts  par  lesquels  on  avait  saisi  les  deniers  royaux,  plié  les 
meubles  et  l'argent  des  citoyens  attachés  à  la  couronne  :  toas 
ces  excès  ayant  commencé  par  des  remontiances  sur  des  édits 
concernant  les  revenir  de  l'État,  dl  ordonna,  en  1667,  que  le 
parlement  ne  fît  jamais  de  représentotion  que  dans  la  hui- 
taine après  avoir  enregistré  avec  obéissance.  €et  édit  fat 
encore  renouvelé  en  1673.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de  son 
administration,  il  n'essuya  aucune  remontrance  d'aucune  c(mr 
de  judicature,  excepté  dans  la  fatale  année  de  4709,  où  le 
parlement  de  Paris  représenta  inutilement  le  tort  que  le  mi- 
nistre des  finances  faisait  à  l'État  par  la  variation  du  prix  de 
l'or  et  de  l'argent. 

Presque  tous  les  citoyens  ont  été  persuadés  que,  si  le  par- 
lement s'était  toujours  borné  à  faire  sentir  au  souverain  ea 
connaissance  de  cause  les  malheurs  et  les  besoins  du  peuple, 
les  dangers  des  impôts,  les  périls  encore  plus  grands  de  la 
vente  de  ces  impôts  à  des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et 
opprimaient  le  peuple,  cet  usage  des  remontrances  aurait 
été  une  ressource  sacrée  de  l'État,  un  frein  à  Tavidité  des 
financiers,  et  une  leçon  continuelle  aux  ministres;  mais  les 
étranges  abus  d'un  remède  si  salutaire  avaient  tellement 
irrité  Louis  XIV,  qu'il  ne  vit  que  les  abus  et  proscrivit  le 
remède.  L'indignation  qu'il  conserva  toujours  dans  son  eœar 
fut  portée  si  loin,  qu'en  i669  il  alla  encore  lui-même  au  par- 
lement pour  y  révoquer  les  privilèges  c[e  noblesse  qu'il  avait 
accordés  dans  sa  minorité,  en  1644,  à  toutes  les  cours  supé- 
rieures. 

Mais,  malgré  cet  édit,  enregistré  en  présence  du  roi,  l'usage 
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a  subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse  tous  ceux  dont  les 
pères  ont  exercé  vingt  ans  une  charge  de  judicature  dans 
une  cour  supérieure,  ou  qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  magistrats,  il  voulut 
encourager  la  noblesse,  qui  défend  la  patrie,  et  les  agricul- 
teurs, qui  la  nourrissent  D^  par  son  édit  de  1666,  il  avait 
accordé  deux  mille  francs  de  pension,  qui  en  font  près  de 
quatre  aujourd'hui,  à  tout  gentilhomme  qui  aurait  eu  douze 
enflants,  et  mille  à  qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette 
gratification  était  assurée  à  tous  les  habitants  des  villes 
exemptes  de  tailles;  et,  parmi  les  taillables,  tout  père  de 
famille  qui  avait  eu  dix  enfants  était  à  Tabri  de  toute  im^ 
position.  ^ 

11  est  vrai  que  le  ministre  Golbert  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu'il  voulait  Les  hommes 
n'étaient  pas  alors  assez  éclairés  ;  et  dans  un  graud  royaume 
il  y  a  toujours  de  grands  abus.  La  taille  arbitraire,  la  multi- 
plicité des  droits,  les  douanes  de  province  à  province,  qui 
rendent  une  partie  de  la  France  étrangère  à  l'autre,  et  même 
ennemie,  l'inégalité  des  mesures  d'une  ville  à  l'autre,, 
vingt  autres  maladies  du  corps  politique  ne  purent  être  gué* 
ries.  "^ 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce  ministre  est  de 
n'avoir  pas  osé  encourager  l'exportation  des  blés.  11  y  avait 
bngtemps  qu'on  n'en  portait  plus  à  l'étranger.  La  culture 
avait  été  négligée  dans  les  orages  du  ministère  de  Richelieu  ^ 
elle  le  fut  davantage  dans  les  guerres  civiles  de  la  Fronde» 
Une  famine,  en  1661,  acheva  la  ruine  des  campagnes,  ruine 
pourtant  que  la  nature,  secondée  du  travail,  est  toujours  prête 
à  réparer.  Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  cette  année 
malheureuse,  un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans  son  principe, 
mais  qui  fut  presque  aussi  funeste  dans  les  conséquences  que 
tous  les  arrêts  arrachés  à  cette  compagnie  pendant  la  guerre 
civile  :  il  fut  défendu  aux  marchands,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  de  contracter  aucune  association  pour  ce  commerce, 
et  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas  de  grains.  Ce  qui  était 
bon  dans  une  disette  passagère  devenait  pernicieux  à  la  longue 
at  décourageait  tous  les  agriculteurs.  Casser  un  tel  arrêt  dans 
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un  temps  de  crise  et  de  préjugés,  c'eût  été  soulever  les 
peuples. 

Le  ministre  n'eut  d'autre  ressource  que  d'acheter  chère- 
ment chez  les  étrangers  les  mômes  blés  que  les  Français  leur 
avaient  précédemment  vendus  dans  les  années  d'abondance. 
Le  peuple  fut  nourri,  mais  il  en  coûta  beaucoup  à  TÉtat;  et 
l'ordre  que  M.  Colbert  avait  déjà  remis  dans  les  flnances 
rendit  cette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos  ports  à 
l'exportation  du  blé  :  chaque  intendant  dans  sa  province  se 
fit  même  un  mérite  de  s'opposer  au  transport  des  grains  dans 
la  province  voisine;  on  ne  put,  dans  les  bonnes  années, 
vendre  ses  grains  que  par  une  requête  au  conseil.  Cette  fatale 
administration  semblait  excusable  par  l'expérience  du  passé  ; 
tout  le  conseil  craignait  que  le  commerce  du  blé  ne  le  forçât 
de  racheter  encore  à  grands  frais  des  autres  nations  une 
denrée  si  nécessaire,  que  l'intérêt  et  l'imprévoyance  des 
cultivateurs  auraient  vendue  à  vil  prix. 

Le  laboureur,  alors  plus  timide  que  le  conseil,  craignit  de 
se  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  il  ne  pouvait  espérer  un 
grand  profit;  et  les  terres  ne  furent  pas  aussi  bien  cultivées 
qu'elles  auraient  dû  l'être.  Toutes  les  autres  branches  de 
l'administration  étant  florissantes,  empêchèrent  Colbert  de 
remédier  au  défaut  de  la  principale. 

C'est  la  seule  tache  de  son  ministère  :  elle  est  grande;  mais 
ce  qui  l'excuse,  ce  qui  prouve  combien  il  est  malaisé  de  dé- 
truire les  préjugés  dans  l'administration  française,  et  comme 
il  est  difficile  de  faire  le  bien,  c'est  que  cette  faute,  sentie  par 
tous  les  citoyens  habiles,  n'a  été  réparée  par  aucun  ministre 
pendant  cent  années  entières,  jusqu'à  l'époque  mémorable 
de  1764,  où  un  ministère  plus  éclairé  a  tiré  la  France  d'une 
misère  profonde,  en  rendant  le  commerce  des  grains  libre, 
avec  des  restrictions  à  peu  près  semblables  à  celles  dont  on 
use  en  Angleteve. 

Colbert,  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenses  des  guerres, 
des  bâtiments  et  des  plaisirs,  fut  obligé  de  rétablir,  vers 
l'an  i672,  ce  qu'il  avait  voulu  d'abord  abolir  pour  jamais, 
impôts  en  partie,  rentes,  charges  nouvelles,  augmentation  de 
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gages;  enfin  ce  qui  soutient  l'État  quelque  temps,  et  Tobère 
pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  de  «ses  mesures;  car,  par  toutes  les 
iustructîons  qui  restent  de  lui,  on  voit  qu'il  était  persuadé 
que  la  richesse  d'un  pays  ne  consiste  que  dans  le  nombre 
des  habitants ,  la  culture  des  terres,  le  travail  industrieux  et 
le  commerce  ;  on  voit  que  le  roi,  possédant  très-peu  de  do- 
maines particuliers,  et  n'étant  que  l'administrateur  des  biens 
de  ses  sujets,  ne  peut  être  véritablement  riche  que  par  des 
impôts  aisés  à  percevoir,  et  également  répartis. 

U  craignait  tellement  de  livrer  l'État  aux  traitants,  que, 
quelque  temps  après  la  dissolution  de  la  chambre  de  justice 
qu'il  avait  fait  ériger  contre  eux,  il  fit  rendre  un  arrêt  du 
conseil  qui  établissait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  avan- 
ceraient de  l'argent  sur  de  nouveaux  impôts.  11  voulait  par 
cet  arrêt  comminatoire,  qui  ne  fut  jamais  imprimé,  effrayer 
la  cupidité  des  gens  d'affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut  obligé 
de  se  servir  d'eux,  sans  même  révoquer  l'arrêt  :  le  roi  pres- 
sait, et  il  fallait  des  moyens  prompts. 

Cette  invention,  apportée  d'Italie  en  France  par  Catherine 
de  Médicis,  avait  tellement  corrompu  le  gouvernement  par  la 
facilité  funeste  qu'elle  donne,  qu'après  avoir  été  supprimée 
dans  les  belles  années  de  Henri  IV,  elle  reparut  dans  tout  le 
règne  de  Louis  XHI,  et  infecta  surtout  les  derniers  temps  de 
Louis  XIV. 

Enfin  SuUi  enrichit  l'État  par  une  économie  sage,  que  secon- 
dait un  roi  aussi  parcimonieux  que  vaillant,  un  roi  soldat  à 
la  tête  de  son  armée,  et  père  de  famille  avec  son  peuple. 
Colbert  soutint  l'État,  malgré  le  luxe  d'un  maître  fastueux 
qui  prodiguait  tout  pour  rendre  son  règne  éclatant. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Colbert,  lorsque  le  roi  se  pro- 
posa de  mettre  Le  Pelletier  à  la  tête  des  finances.  Le  Tellier 
lui  dit  :  «  Sire,  il  n'est  pas  propre  à  cet  emploi.— Pourquoi? 
«  dit  le  roi.  —  Il  n'a  pas  l'âme  assez  dure,  dit  Le  Tellier.  — 
«  Mais  vraiment,  reprit  le  roi,  je  ne  veux  pas  qu'on  traita 
a  durement  mon  peuple.  »  En  effet,  ce  nouveau  ministre 
était  I)on  et  juste.  Mais,  lorsqu'en  1688  on  ^ut  replongé  dans 
la  guerre,  et  qu'il  fallut  se  soutenir  contre  la  ligue  d'Augs- 
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bourg,  c'est-à-dire  contre  presque  toute  TEurope,  il  se  vît 
chargé  d*un  fardeau  que  Colbert  avait  trouvé  trop  lourd  ;  le 
facile  et  malheureux  expédient  d'emprunter  et  de  créer  des 
rentes  fut  sa  première  ressource.  Ensuite  on  voulut  diminuer 
le  luxe;  ce  qui,  dans  un  royaume  rempli  de  manufactures,  est 
diminuer  l'industrie  et  la  circulation,  et  ce  qui  n'est  conve- 
nable qu'à  une  nation  qui  paye  son  luxe  à  Téiranger, 

11  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  masstf,  qu'on 
voyait  alors  en  assez  grand  nombre  chez  les  grands  seigneurs, 
et  qui  étaient  une  preuTe  de  l'abondance,  seraient  portés  à 
la  monnaie.  Le  roi  donna  l'exemple;  il  se  priva  de  toutes  ces 
tables  d'argent,  de  ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés 
d'argent  massif,  et  de  tous  ces  autres  meubles  qui  étaient  des 
chefs-d'œuvre  de  ciselure  des  mains  de  Ballin,  homme  unique 
en  son  genre,  et  tous  exécutés  sur  les  dessins  de  Le  Brun.  Ib 
avaient  coûté  dix  millions  ;  on  en  retira  trois.  Les  meubles 
d'argent  orfévri  des  particuliers  produisirent  trois  autres 
millions.  La  ressource  était  faible^ 

On  fit  ensuite  uqc  de  ces  énormes  fautes  dont  le  ministère 
ne  s'est  corrigé  que  dans  nos  derniers  temps  ;  ce  fut  d'altérer 
les  monnaies,  de  faire  des  refontes  inégales,  de  donner  aux 
écus  une  valeur  non  proportionnée  à  celle  des  quarts  :  il 
arriva  que,  les  quarts  étant  plus  forts,  et  les  écus  plus  faibles, 
tous  les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger;  ils  y  furent 
frappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y  avait  à  gagner,  en  les  rever- 
sant en  France.  11  faut  qu'un  pays  soit  bien  bon  par  lui-môme, 
pour  subsister  encore  avec  force,  après  avoir  essuyé  si  souvent 
de  pareilles  secousses.  On  n'était  pas  encore  instruit  :  ht 
finance  était  alors,  comme  la  physique,  une  science  de  vaine 
conjecture.  Les  traitants  étaient  des  charlatans  qui  trompaient 
le  ministère  ;  il  en  coûta  quatre-vingts  millions  à  l'État.  Il  lui 
faut  vingt  ans  de  peines  pour  réparer  de  pareilles  brèclies. 

Vers  les  années  1694  et  1C92,  les  finances  de  l'État  parurent 
donc  sen^blement  dérangées.  Ceux  qui  attribuaient  l'afifai- 
Uissement  des  sources  de  l'abondance  aux  profusions  de 
Louis  XIV  dans  ses  bâtiments,  dans  les  arts  et  dans  les  plai* 
sirs,  ne  savaient  pas  qu'au  contraire  les  dépenses  qui  encou- 
nigent  l'industrie  enrichissent  un  État.  C'est  k  guerre  qui 
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i^panvrit  nécessmreraent  le  trésor  pubMc,  à  moins  que  les 
dépouilles  de»  yaineus  ne  le  remplissent.  Depuis  les  anciens 
Romains^  je  ne  connais  aucune  nation  qui  se  soit  enrichie 
par  des  victoires.  L'ItaHe,  au  seizième  siècle,  n'était  riche  que 
par  le  commerce.  La  Hollande  n'eût  pas  subsisté  longtemps, 
si  elle  se  fût  bornée  à  enlever  la  flotte  d'argent  des  Espagnols^ 
•t  si  les  Grandes  Indes  n'avaient  pas  été  l'aliment  de  sa  puis- 
sance. L'Angleterre  s'est  toujours  appauvrie  par  la  guerre, 
môme  en  détruisamt  les  flottes  françaises;  et  le  commerce 
seul  Ta  enrichie.  Les  Algéiiens,  qui  n'ont  guère  que  ce  qu'ils 
gagnent  par  les  pirateries,  sont  un  peuple  très-misérable. 

Parmi  les  nations  de  TEarope,  la  guerre,  au  bout  de  quel- 
les années,  rend  le  vainqueur  presque  aussi  malheureux 
que  le  vaincu.  C'est  un  gouffre  où  tous  les  canaux  de  l'abour 
dance  s'eagloolissent.  L'argent  comptant,  ce  principe  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  maux,  levé  avec  tant  de  peine  dans 
les  provinces,  se  rend  dans  les  coffres  de  cent  entrepreneurs, 
dans  ceux  de  œnf  partisans  qui  avancent  les  fonds,  et  qui 
achètent  par  ces  avance?  le  droit  de  dépouiller  la  nation  an 
nom  du  souverain.  Les  particuliers  abrs,  regardant  le  gou- 
vernement comme  leur  ennemi,  enfouissent  leur  argent;  et 
1b  défiiut  de  cireulaflen  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à  un  arrangement 
fixe  et  stable,  étabM  de  kngue  main,  et  qui  pourvoit  de  loin 
aux  besoîDs  imprévus.  On  établit  la  capitation  en  1695  ^  :  elle 
fut  supprimée  à  la  paix  de  Rysvick,  et  rétablie  ensuite.  Le 
contrôleur  général,  Poatchartrain,  vendit  des  lettres  de  no- 
blesse pour  ùewi  nrille  écus  en  i69'6  :  cinq  cents  particuliers 
en  afchetërent  ;  mais  la  ressource  fut  passagère,  et  la  honte 
durable.  On  obligea  tous  les  nobles,  anciens  et  nouveaux,  de 
faire  enregistrer  leur^armoèpies,  et  de  payer  la  permission 
de  cacheter  leurs  lettres  avec  leurs  armes.  Des  miiltûtiers 


1.  AU  tome  IV,  page  136,  des  Mémoires  de  Maintenon,  on  troirre  <|ae  la  ca- 
pitation «  rendit  au  delà  de»  espérances  des  fermiers.  •  Jamais  11  n'y  a  eu  de 
fenne  de  la  capitation.  U  est  dit  que  «  les  laquais  de  Paris  allèrent  à  l'HAtel  de 
•  TÎUe  prier  q«'on  les  impesâi  à  la  capitatioa.  »  Ce  conte  ridieiile  se  dâtruit  de 
Ini-mèoi*^  les  Biakses»paiyèf«ni«MfOU»  pour  leara  domtsti|ii8t.  (Note  de  VqI" 
taire.) 


Digitized  by 


Google 


383  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

traitèrent  de  cette  affaire,  et  avancèrent  l'argent.  Le  minis- 
tère n'eut  presque  jamais  recours  qu'à  ces  petites  ressources, 
dans  un  pays  qui  en  eût  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n'osa  imposer  le  dixième  *  que  dans  l'année  1710.  Mais 
ce  dixième,  le\é  à  la  suite  de  tant  d'autres  impôts  onéreux, 
parut  si  dur  qu'on  n'osa  pas  l'exiger  avec  rigueur.  Le  gou- 
vernement n'en  retira  pas  vingt-cinq  millions  annuels,  à 
quarante  francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  change  la  valeur  numéraire  des  mon- 
naies; il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du  tout.  L'argent 
et  l'or,  ces  gages  d'échange,  doivent  être  des  mesures  inva- 
riables. Il  n'avait  poussé  la  valeur  numéraire  du  marc  d'ar- 
gent, de  vingt-six  francs  où  il  l'avait  trouvée,  qu'à  vingt-sept 
et  à  vingt-huit;  et,  après  lui,  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  on  étendit  cette  dénomination  jusqu'à  quarante 
livres  idéales  :  ressource  fatale  pai:  laquelle  le  roi  était  sou- 
lagé un  moment,  pour  être  ruiné  ensuite  :  car,  au  lieu  d'un 
marc  d'argent,  on  ne  lui  en  donnait  presque  plus  que  la 
moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six  livres,  en  1668,  donnait  un 
marc;  et  qui  devait  quarante  livres,  ne  donnait  qu'à  peu 
près  ce  môme  marc,  en  1710.  Les  diminutions  qui  suivirent 
dérangèrent  le  peu  qui  restait  du  commerce  autant  qu'avait 
fait  l'augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  papier  de  crédit; 
mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un  temps  de  prospérité, 
pour  se  soutenir  dans  un  temps  malheureux. 

Le  ministre  Chamillart  commença,  en  1706,  à  payer  en 
billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsistance,  d'ustensile;  et 
comme  cette  monnaie  de  papier  n'était  pas  reçue  dans  les 
coffres  du  roi,  elle  fut  décriée  presque  aussitôt  qu'elle  parut. 
On  fut  réduit  à  continuer  de  faire  des  emprunts  onéreux,  à 
consommer  d'avance  quatre  années  des  revenus  de  la  cou- 
ronne. 

On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  extraordinaires: 
on  créa  des  charges  ridicules,  toujours  achetées  par  ceux  qui 
'  •  « 

1.  C'est  le  nom  que  l'on  donnait  à  un  impôt  qu'on  levait  dans  les  besoins 
pressants  de  l'État.  Il  frappait  les  biens-fonds,  et  s'élevait  au  dixième  de  leur 
valeur. 
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veulent  se  mettre  à  l'abri  de  la  taille;  car  l'impôt  de  la  taille 
étant  avilissant  en  France,  et  les  hommes  étant  nés  vains, 
l'appât  qui  les  décharge  de  cette  honte  fait  toujours  des 
dupes ,  et  les  gages  considérables  attachés  à  ces  nouvelles 
charges  invitent  à  les  acheter  dans  des  temps  difficiles,  parce 
qu'on  ne  fait  pas  réflexion  qu'elles  seront  supprimées  dans 
des  tenâps  moins  fâcheux.  Ainsi,  en  1707,  on  inventa  la  dignité 
des  conseillers  du  roi  rouleurs  et  courtiers  de  vin;  et  cela 
produisit  cent  quatre-vingt  mille  livres  :  on  imagina  des  gref- 
fiers royaux,  des  subdélégués  des  intendants  des  provinces; 
on  inventa  des  conseillers  du  roi  contrôleurs  aux  empilements 
des  bois,  des  conseillers  de  police,  des  charges  de  barbiers- 
perruquiers,  des  contrôleurs -visiteurs  de  beurre  frais,  des 
essayeurs  de  beurre  salé.  Ces  extravagances  font  rire  aujour- 
d'hui, mais  alors  elles  faisaient  pleurer. 

Le  contrôleur  général  Desmarets ,  neveu  de  Tillustre  Col- 
bert,  ayant,  en  1709,  succédé  à  Chamillart,  ne  put  guérir  un 
mal  que  tout  lendait  incurable. 

La  nature  conspira  avec  la  fortune  pour  accabler  l'État. 
Le  cruel  hiver  de  1700  força  le  roi  de  remettre  aux  peuples 
neuf  millions  de  tailles  dans  le  temps  qu'il  n'avait  pas  de 
quoi  payer  ses  soldats.  La  disette  des  denrées  fut  si  exces- 
sive, qu'il  en  coûta  quarante-cinq  millions  pour  les  vivres  de 
l'armée.  La  dépense  de  cette  année  1709  montait  à  deux  cent 
vingt  et  un  millions,  et  le  revenu  ordinaire  du  roi  n'en  pro- 
duisit pas  quarante-neuf.  11  fallut  donc  ruiner  l'État  pour  que 
les  ennemis  ne  s'en  rendissent  pas  les  maîtres.  Le  désordre 
s'accrut  tellement  et  fut  si  peu  réparé,  que,  longtemps  après 
la  paix,  au  commencement  de  l'année  1715,  le  roi  fut  obligé 
de  faire  négocier  trente-deux  millions  de  billets,  pour  en 
avoir  huit  en  espèces.  Enfin  il  laissa  à  sa  mort  deux  milliards 
six  cents  millions  de  dettes,  à  vingt-huit  livres  le  marc,  à 
quoi  les  espèces  se  trouvèrent  alors  réduites;  ce  qui  fait  en- 
viron quatre  milliards  cinq  cents  millions  de  notre  monnaie 
courante,  en  1760. 

11  est  étonnant,  mais  il  est  vrai,  que  cette  immense  dette 
n'aurait  point  été  un  fardeau  impossible  à  soutenir,  s'il  y 
avait  eu  alors  un  commerce  florissant,  un  papier  de  crédit 

21!. 
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établi,  et  des  compagmesr  solides  qui  eussent  répondu  de  ce 
papier,  comme  en  Suède,  en  Angleterre,  à  Venise  et  en  Hol- 
lande. Car,  lorsqu'un  État  puissant  ne  doit  qu*à  lui-même, 
la  confiance  et  la  circulation  suffisent  pour  payer.  Mafe  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  ta,  France  eût  alors  assez  de  ressorts 
pour  faire  mouvoir  une  machine  si  vaste  et  si  compliquée, 
dont  le  poids  l'écrasait. 

Louis  XIV,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  miHiards;  ce 
qui  revient,  mmée  commime,  à  trois  cent  trente  millions 
d'aujourd'hui,  en  compensant  l'une  par  Fautre  les  augmen- 
tations et  les  dmmmtion's  numéraire  des  monnaies. 

Sous  l'atonnistration  du  grand  Colbert ,  les  revenus  ordi- 
naires de  la  couronne  n'allaient  qu'à  cent  dix-sept  millions, 
à  vingt-sept  livres,  et  puis  à  vingt-huit  livres  le  marc  d'ar- 
gent. Ainsi  tout  le  surplus  fut  toujours  fourni  en  affaires 
extraordinaires.  Colbert,  le  plus  grand  ennemi  de  cette  fu- 
neste ressource,  fut  obligé  d'y  avoir  recours  pour  servir 
promptement.  Il  emprunta  huit  cents  millions,  valeur  de 
notre  temps,  dans  la  guerre  de  1672. 11  restait  au  roi  très-peu 
d'anciens  domaines  de  la  couronne.  Ils  sont  déclarés  inalié- 
nables par  tous  les  parlements  du  royaume;  et  cependant  ils 
sont  presque  tous  n^iénés.  Le  revenu  du  roi  consiste  aujour- 
d'hui dans  celui  de  ses  sujets  ;  c'est  mie  circulation  perpé- 
tuelle de  dettes  et  de  payements.  Le  roi  doit  aux  citoyens 
plus  de  minions  numéraires  par  an ,  sous  le  nom  de  rentes 
de  l'hôtel  de  ville,  qu'aucun  roi  n^en  a  jamais  retiré  de» 
domaines  de  la  couronne. 

Pour  se  ffidre  une  idée  de  ce  prodigieux  accroissement  de 
taxes,  de  dettes,  de  richesses,  de  circulation,  et  en  même 
temps  d'embarras  et  de  peines^,  qu'on  a  éprouvé  en  France 
et  dans  les  autres  pays,  on  peut  considérer  qu'à  la  mort  de 
François  I*',  I"État  devait  environ  trente  mille  livres  de  rentes 
perpétuelles  sor  l'Hôtel  de  ville,  et  qu'^  préseot  iî  en  doit 
pftts  de  quarsnte-emq  mHlîons. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis  XIV  avec 
ceux  de  Louis  XV  ont  trouvé,  en  ne  s'acrétant  qu'au  revenu 
fixe  et  eourant,  que  Louis  XIV  était  beaucoup  plus  riche, 
en  leaa,  époque  de  la  mort  de  Colbert,  avec  cent  dix-sept 
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mîîlîons  dé  rercnu,  «juc  son  succcsseitr  ne  Tétait,  en  1730, 
avec  près  de  deux  cents  millions;  et  cela  est  très-yraî,  en  ne 
considérant  que  les  rentes  fixes  et  onfînaîres  de  la  conronne. 
€ar  cent  dRx-sept  miHîons  numéraires,  au  marc  de  vingt-huit 
îîvres,  sont  une  somme  plus  forte  que  deux  cents  millions  i 
quarante-neuf  livres,  à  quoi  se  montait  le  revenu  du  roi  en 
il30  ;  et  de  plus  il  faut  compter  les  charges  augmentées  par 
les  emprunts  de  la  couronne.  Mais  aussi  les  revenus  du  roi, 
c'est-à-dire  de  FÉlat,  sont  accrus  depuis,  et  Tintelligence  des 
finances  s*est  perfectionnée  au  point  que,  dans  la  guerre  rui- 
neuse de  1741  j  îl  n'y  a  pas  eu  un  moment  de  discrédit.  On  a 
pris  le  parti  de  faire  les  fbnds  d'amortissement,  comme  chez 
les  Anglais;  il  a  falTu  adopter  une  partie  de  leur  système  de 
finance,  ainsi  que  leur  philosophie;  et  si,  dans  un  État  pure- 
ment monarchique,  on  pouvait  introduire  ces  papiers  cir- 
culants qui  doublent  au  moins  ïa  richesse  de  FAnjg^eterre, 
Tadministration  de  la  France  acquerrait  son  dernier  degré  de 
perfection,  mais  perfection  trop  voisine  de  l'abus  dantr  une 
monarchie  *. 

n  y  avait  environ  cinq  cents  millî(ms  numéraires  d^argent 
monnayé  dans  le  royaume,  en  1683,  et  il  y  en  avait  environ 
douze^cents  en  1730,  de  la  manière  dont  on  compte  aujour- 
d'hui. Mais  le  numéraire,  sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury,  fut  presque  le  double  du  numéraire  du  temp?  de  Col- 
bert.  11  paraît  donc  que  la  France  n'était  environ  que  d'un 
sixième  plus  riche  en  espèces  circulantes  depuis  la  mort  de 
Colbert.  EÏTe  l'est  beaucoup  davantage  en  matières  d'argent 
et  d'or  travaîîTées  et  mises  en  œuvre  pour  le  service  et  pot» 
le  îuxe  :  fl  n*j  en  avait  pas  pour  quatre  cents  millions  de 
Botre  monnaie  d'aujourd'hui,  en  1690;  et  vers  l'an  1730  on  en 
possédait  autant  que  d^espèces  circuliantes.  Rien  ne  fait  voir 
plus  évidemment  combien  le  commerce,  dont  Colbert  ouvrit 
les  sources,  s'est  accru  lorsque  ces  canaux,  fermés  par  les 
guerres,  ont  été  débouchés.  L'industrie  s'est  perfectionnée, 

1.  L'abbé  dtSainSPierre,  dans  son  Journal  poîHtque^  à  l'article  du  Sy«fèm«> 
éit  qu'en  iangletann  «(  en  HoUande,  il  n'y  a  de  papier  qu'autant  qu'il  y  a  d'et^ 
pèces  ;  mais  il  est  avéré  que  le  papier  l'emportA  beaucoup,  et  ne  aibsiste  que  pir 
«  conGanee.  {Note  de  Voltaire,) 
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malgré  l'émigration  de  tant  d'artistes  que  dispersa  la  révocar 
tion  de  Tédit  de  Nantes;  et  cette  industrie  augmente  encore 
tous  les  jours.  La  nation  est  capable  d'aussi  grandes  choses, 
et  de  plus  grandes  encore  que  sous  Louis  xiv,  parce  que  le 
génie  et  le  commerce  se  fortifient  toujours  quand  on  les  en- 
courage. 

A  voir  l'aisance  des  particuliers,  ce  nombre  prodigieux  de 
maisons  agréables  bâties  dans  Paris  et  dans  les  provinces, 
cette  quantité  d'équipages,  ces  commodités,  ces  recherches 
qu'on  nomme  luxe,  on  croirait  que  l'opulence  est  vingt  fois 
plus  grande  qu'autrefois  :  tout  cela  est  le  fruit  d'un  travail 
ingénieux,  encore  plus  que  de  la  richesse.  Il  n'en  coûte  guère 
plus  aujourd'hui  pour  être  agréablement  logé,  qu'il  n'en 
coûtait  pour  l'être  mal  sous  Henri  IV;  une  belle  glace  de  nos 
>  manufactures  orne  nos  maisons  à  bien  moins  de  frais  que  les 
petites  glaces  qu'on  tirait  de  Venise.  Nos  belles  et  parantes 
étoffes  sont  moins  chères  que  celles  de  l'étranger,  qui  ne  les 
valaient  pas. 

Ce  n'est  point  en  effet  l'argent  et  l'or  qui  procurent  une 
vie  conmiode,  c'est  le  génie.  Un  peuple  qui  n'aurait  que  ces 
métaux  serait  très-misérable;  un  peuple  qui,  sans  ces  mé- 
taux, mettrait  heureusement  en  œuvre  toutes  les  productions 
de  la  terre,  serait  véritablement  le  plus  riche.  La  France  a 
cet  avantage,  avec  beaucoup  plus  d'espèces  qu'il  n'en  faut 
pour  la  circulation. 

L'industrie  s'étant  perfectionnée  dans  les  villes,  s'est  accrue 
dans  les^  campagnes.  Il  s'élèvera  toujours  des  plaintes  sur  le 
sort  des  cultivateurs;  on  les  entend  dans  tous  les  pays  du 
monde;  et  ces  murmures  sont  presque  partout  ceux  des  oi- 
sifs opulents,  qui  condamnent  le  gouvernement  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  plaignent  les  peuples.  Il  est  vrai  que,  presque 
en  tout  pays,  si  ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  les  travaux 
rustiques  avaient  le  loisir  de  murmurer,  ils  s'élèveraient 
contre  les  exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie  de  leur  sub- 
stance; ils  détesteraient  la  nécessité  de  payer  des  taxes  qu'ils 
ne  se  sont  point  imposées,  et  de  porter  le  fardeau  de  l'État 
sans  participer  aux  avantages  des  autres  citoyens.  Il  n'est  pas 
du  ressort  de  l'histoire  d'examiner  comment  le  peuple  doit 
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contribuer  sans  être  foulé,  et  de  marquer  le  point  précis,  si 
difficile  à  trouver,  entre  Texécution  des  lois  et  l'abus  des  lois, 
entre  les  impôts  et  les  rapines;  mais  Thistoire  doit  faire  voir 
qu'il  est  impossible  qu'une  ville  soit  florissante  sans  que  les 
campagnes  d'alentour  soient  dans  l'abondance  ;  car  ceriaine- 
ment  ce  sont  ces  campagnes  qui  la  nourrissent.  On  entend,  à 
des  jours  réglés,  dans  toutes  les  villes  de  France,  des  re- 
proches 4e  ceux  à  qui  leur  profession  permet  de  déclamt/  en 
public  contre  toutes  les  différentes  branches  de  consomma- 
tion auxquelles  on  donne  le  nom  de  luxe.  11  est  évident  que 
les  aliments  de  ce  luxe 'ne  sont  fournis  que  par  le  travail  in- 
dustrieux des  cultivateurs,  travail  toigours  chèrement  payé. 

On  a  planté  plus  de  vignes,  et  on  les  a  mieux  travaillées  : 
on  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  connaissait  pas  aupara- 
vant, tels  que  ceux  de  Champagne,  auxquels  on  a  su  donner 
la  couleur,  la  sève  et  la  force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu'on 
débite  chez  l'étranger  avec  un  grand  avantage  ;  cette  aug- 
mentation des  vins  a  produit  celle  des  eaux-de-vie  ;  la  cul- 
ture des  jardins,  des  légumes,  des  fruits,  a  reçu  de  prodigieux 
accroissements,  et  le  commerce  des  comestibles  avec  les  co- 
lonies de  l'Amérique  en  a  été  augmenté  :  les  plaintes  qu'on  a 
de  tout  temps  fait  éclater  sur  la  misère  de  la  campagne  ont 
cessé  alors  d'être  fondées.  D'ailleurs,  dans  ces  plaintes  vagues, 
on  ne  distingue  pas  les  cultivateurs,  les  fermiers,  d'avec  les 
manœuvres  :  ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains, 
et  cela  est  ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde  où  le  grand 
nombre  doit  vivre  de  sa  peine.  Mais  il  n'y  a  guère  de  royaume 
dans  l'univers  où  le  cultivateur,  le  fermier,  soit  plus  à  son 
aise  que  dans  quelques  provinces  de  France,  et  l'Angleterre 
seule  peut  lui  disputer  cet  avantage.  La  taille  proportionnelle, 
substituée  à  l'arbitraire  dans  quelques  provinces,  a  contribué 
encore  à  rendre  plus  solides  les  fortunes  des  cultivateurs  qui 
possèdent  des  charrues,  des  vignobles,  des  jardins.  Le  ma- 
nœuvre, l'ouvrier,  doit  être  réduit  au  nécessaire  pour  tra- 
vailler ;  telle  est  la  nature  de  l'homme  :  il  faut  que  ce  grand 
nombre  d'hommes  soit  pauvre,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
misi'Table. 

Le  moyen  ordre.s'est  enrichi  par  l'industrie.  Les  ministres 
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et  les  CQurtisasiftont  âté  moins  opulents,  parce  que  Targent 
ayant  aogmenfcé  juunérîqaement  de  près  de  moitié,  les  ap- 
pointeraentsi  ei  les  pensloiis  sont  restés  les  mêmes,  et  le  prix 
des  denrées  est  monté  à  plus  dn  double  :  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  tous  1^  pays  de  l'Europe.  Les  droits,  les  honoraires, 
sont  partout  restés  sur  Tancien  pied;  un  électeur  qui  reçoit 
rinyestiture  de  ses  Étals  ne  paye  que  ce  que  ses  prédéces- 
seurs payaient  du  temps  de  l'empereur  Charles  IV,  au  qua- 
torzième siècle;  et  il  n'est  dû  qu'un  écu  au  secrétaire  de 
l'empereur  dans  cette  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que,  tout  ayant  aug- 
mente;  valeur  numéraire  des  monnaies,  quantité  des  matières 
d'or  et  d'argent,  prix  des  denrées,  cependant  la  paye  du  sol- 
dat est  restée  au  môme  taux  qu'elle  était  il  y  a  deux  cents 
ans  :  on  donne  cinq  sous  numéraires  au  fantassin,  comme  on 
les  donnait  du  temps  de  Henri  IV.  Aucun  de  ce  grand  nombre 
d'honunes  ignorant^  qui  vendent  leur  vie  à  si  bon  marché, 
ne  sait  qu'attendu  le  surhaussement  des  espèces  et  la  clreirté 
des  denrées,  il  reçoit  environ  deux  tiers  moins  que  les  soMats 
de  Henri  IV.  S'il  le  savait,  s'il  demandait  une  paye  de  deux 
tiers  plus  haute,  il  faudrait  bien  la  lui  donner  :  il  arriverait 
alors  que  chaque  puissance  de  l'Europe  entretiendrait  les 
deux  tiers  moins  de  troupes;  les  forces  se  balanceraient  de 
môme^  la  cultura  de  la  terre  et  les  manufactures  en  profite- 
raient. 

Il  faut  encore  observer  que,  les  gains  du  commerce  ayant 
augmenté,  et  les  appointements  de  toutes  les  grandes  clHffges 
ayant  diminué  de  valeur  réelle,  il  s- est  trouvé  moins  d'opv- 
lence  qu'autrefois  chez  les  grands,  et  plus  dans  le  moyen 
ordre;  et  cela  même  a  mis  n^f^iv  de  distance  entre  les 
hommes.  II  n'y  avait  autrefois  die  ressource  pour  les  petits 
que  de  servir  les  grands;  aujourd'hui  l'industrie  a  ouvert 
miUe  chemins  qu'on  ne  connaissait  pas  il  y  a  cent  ans.  Enfin, 
de  quelque  manière  que  les  finances  de  TÉtat  soient  admi- 
nistréeoj  la  France  possède  dans  le  travail  d'environ  vingt 
milliom  d!habltant8  un  trésor  iaestimablew 
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CHAPITRE  XXXI 

Des  sciences. 

Ce  siècle  heureux  qui  rit  nattie  une  révolution  dans  Tes- 
prit  humain,  n'y  semblait  pas  destiné  ;  car,  à  commencer  par 
la  philosophie,  il  n'y  avait  pas  d'apparence,  du  temps  de 
Louis  Xlll,  qu'elle  se  tirftt  dn  chaos  où  elle  était  plongée* 
L'inquisition  d'Italie,  d!£8pagiie,  de  Portugal,  avait  lié  les  er- 
reurs philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  :  les  guerres 
civiles  en  France  et  les  querelles  du  calvinisme  n'étaient  pas 
plus  propres  à  cultiver  la  raison  humaine,  que  ne  le  fut  le 
fanatisme  du  temps  de  Cronrwell,  en  Angleterre.  1^  un  cha- 
noine de  Thorn  ^  avait  renouvelé  l'ancien  système  phmétaire 
des  Chaldéens,  oublié  depuis  si  longtemps,  cette^érité  était 
condamnée  à  Rome  ;  et  la  congrégation  du  saînt-ofBce,  com- 
posée de  sept  cardinaux,  ayant  déclaré  non-seulement  héré- 
tique, mais  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans  lequel  il 
n'y  a  point  de  véritable  astronomie,  le  grand  Gainée  ayant 
demandé  pardon,  à  Tftge  de  soixante  et  dix  ans,  d'avoir  eu 
raison,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  être  re- 
çue sur  la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route  qu'on 
pouvait  tenir;  Galilée  avait  découvert  les  lois  de  la  chute  des 
corps;  Torricelli  commençait  à  connaître  la  pesanteur  de  l'air 
qui  nous  environne  ;  on  avait  fait  quelques  expériences  à 
Magdebourg  ;  avec  ces  Ikôbies  essds  toutes  les  écoles  restaient 
dans  l'absurdité,  et  le  monde  dans  l'ignorance.  Descartes  pa- 
rut alors;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  faire;  au  lieu 
d'étudier  la  nature,  il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plus  grand 
géomètre  de  son  siècle  ;  mais  la  géométrie  laisse  l'esprit 
comme  elle  le  trouve  :  celui  de  Descartes  était  trop  pc^té  à 
l'invention;  le  premier  des  mathématiciens  ne  fit  guère  que 
des  romans  de  phUosophie.  Un  honmie  qui  dédaigna  les  expé- 
riences, qui  ne  cita  jamais  Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans  ma* 
tériaux,  ne  pouvait  élever  qu'un  édifice  imaginaire. 

1 .  CopenUo.  * 
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Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit,  et  le  peu  de  vérité 
mOlé  à  ces  chimères  nouvelles  fut  d'abord  combattu.  Mais 
enfin  ce  peu  de  vérité  perça  à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait 
introduite  :  car  avant  lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  laby- 
rinthe, et  du  moins  il  en  donna  un  dont  on  se  servit  après 
qu'il  se  fut  égaré.  C'était  beaucoup  de  détruire  les  chimères 
du  péripalétisme,  quoique  par  d'autres  chimères.  Ces  deux 
fantômes  se  combattirent;  ils  tombèrent  l'un  après  l'autre,  et 
la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  Il  y  avait  à  Florence 
une  académie  d'expériences,  sous  le  nom  del  CimentOy  établie 
par  le  cardinal  Léopold  de  Médicis,  vers  l'an  1665.  On  sentait 
déjà  dans  cette  patrie  des  arts  qu'on  ne  pouvait  comprendre 
quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu'en  l'exami- 
nant pièce  à  pièce.  Cette  académie,  après  les  jours  de  Galilée, 
et  dès  le  temps  de  Torricelli,  rendit  dé  grands  services. 

Quelques  philosophes  en  Angleterre,  sous  la  sombre  admi- 
nistration de  Cromwell,  s'assemblèrent  pour  chercher  en  paix 
des  vérités,  tandis  que  le  fanatisme  opprimait  toute  vérité. 
Charles  II,  rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par  le  repen- 
tir et  par  l'inconstance  de  sa  nation,  donna  des  lettres  patentes 
à  cette  académie  naissante  ;  mais  c'est  tout  ce  que  le  gouver- 
nement donna.  La  société  royale,  ou  plutôt  la  société  libre  de 
Londres,  travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son 
sein  que  sortirent  de  nos  jours  la  découverte  sur  la  lumière, 
sur  le  principe  de  la  gravitation,  l'aberration  des  étoiles  fixes, 
sur  la  géométrie  transcendante,  et  cent  autres  inventions  qui 
pourraient  à  cet  égard  faire  appeler  ce  siècle  le  siècle  des  An- 
glais, aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 

En  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle  gloire,  voulut 
que  les  Français  la  partageassent;  et,  à  la  prière  de  quelques 
savants,  il  fit  agréer  à  Louis  XIV  l'établissement  d'une  aca- 
démie des  sciences.  Elle  fut  libre  Jusqu'en  1699,  comme  celle 
d'Angleterre,  et  comme  l'Académie  française.  Colbert  attira 
d'Italie  Dominique  Cassini,  Huyghens  de  Hollande,  et  Roêmer 
de  Danemark,  par  de  fortes  pensions.  Roémer  détermina  la 
vitesse  des  rayons  solaires;  Huyghens  découvrit  l'anneau  et 
un  des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre  autres.  On 
doit  à  Huyghens,  sinon  la  première  invention  des  horloges  à 
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pendules,  du  moins  les  vrais  principes  de  la  régularité  de 
leurs  mouvements,  principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie 
sublime.  On  a  acquis  peu  à  peu  des  connaissances  de  toutes 
les  parties  de  la  vraie  physique,  en  rejetant  tout  système.  Le 
public  fut  étonné  de  voir  une  chimie  dans  laquelle  on  ne 
cherchait  ni  le  grand  œuvre,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au 
delà  des  bornes  de  la  nature,  une  astronomie  qui  ne  prédisait 
pas  les  événements  du  monde,  une  médecine  indépendante 
des  phases  de  la  lune.  La  corruption  ne  fut  plus  la  mère  des 
animaux  et  des  plantes,  il  n'y  eut  plus  de  prodiges  dès  que 
la  nature  fut  mieux  connue  :  on  Tétudia  dans  toutes  ses  pro- 
ductions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements  étonnants.  A  peine 
Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  l'Observatoire,  qu'il  fait  commen- 
cer, en  1 669,  une  méridienne  par  Dominique  Cassini  et  par 
Picard.  Elle  est  continuée  vers  le  nord,  en  1683,  par  la  Hire  ; 
et  enfin  Cassini  la  prolonge,  en  1700,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Roussillon.  C'est  le  plus  beau  monument  de  l'astronomie,  et 
il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie,  en  1672,  des  physiciens  à  la  Caïenne  faire  des 
observations  utiles.  Ce  voyage  a  été  la  première  origine  de  la 
connaissance  de  l'aplatissement  de  la  terre,  démontré  depuis 
par  le  grand  Newton;  et  il  a  préparé  à  ces  voyages  plus  fa- 
meux, qui  depuis  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir,  en  1700,  Tournefort  pour  le  Levant  :  il  y  va 
recueillir  des  plantes  qui  enrichissent  le  jardin  royal,  autre- 
fois abandonné,  remis  alors  en  honneur,  et  aujourd'hui  de- 
venu digne  de  la  curiosité  de  l'Europe.  La  bibliothèque  royale, 
déjà  nombreuse,  s'enrichit  sous  Louis  XIV  de  plus  de  trente 
mille  volumes  ;  et  cet  exemple  est  si  bien  suivi  de  nos  jours, 
qu'elle  en  contient  déjà  plus  de  cent  quatre- vingt  mille.  11 
fait  rouvrir  l'école  de  droit,  fermée  depuis  cent  ans;  il  éta- 
blit dans  toutes  les  universités  de  France  un  professeur  de 
droit  français.  Il  semble  qu'il  ne  devrait  pas  y  en  avoir 
d'autres,  et  que  les  bonnes  lois  romaines,  incorporées  à 
celles  du  pays,  devraient  former  un  çeul  corps  des  lois  de  la 
nation. 

Sous  lui  les  journaux  s'établissent.  On  n'ignore  pas  que  la 
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JowrnaldeêSaoantSyfpûti  oommdnçaen  1065^  est  le  père  ée 
tous  les  oQvrages  de  ce  genre  dont  TEurope  est  anjourd'bui 
remplie,  «t  dans  lesqn^  trop  d'abus  se  sont  glissés  ^  comme 
dans  les  ohMes  le»  plus  utiles. 

L'Académie  des  belles-lettres,  formée  d^bord,  en  i663,  de 
quelques  membre&4e  rAcaSéoûe  française,  pour  transmettre 
à  la  poi^érité  par  des  médailles  les  actions  de  Louis  XIV, 
devint  utile  au  public  dès  qu'elle  ne  fut  plus  uniquement 
occupée  du  monarqifte,  «t  ^'elle  s'appliqua  aux  recherches 
dé  l'antiquité,  et  à  une  critique  Judicieuse  des  opinions  et 
des  ^aite.  Elle  fit  à  peu  pc^s  ^ns  l'histoire  ce  que  l'Aca- 
démie des  sciences  faisait  dans  la  physique  ;  elle  dissipa  des 
erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  communiquait 
de  proche  en  proche,  détruisît  insensiblement  beaucoup  de 
superstitions.  C'est  à  cette  raison  naissante  qu'on  dut  la  décla- 
ration du  roi,  de  i  ^%  qui  défendit  aux  teibunaux  d'admettre 
les  simples  accusations  de  sorcellerie.  On  ne  l'eût  pas  osé 
sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII;  et  si,  depuis  1672,  il  y  a  eu 
encore  des  accusations  de  maléfices,  les  juges  n'ont  condamné 
d'ordinaire  les  accusés  que  commodes  profanateurs  qui  d'ail- 
leurs employaient  le  poison  ^ 

U  était  tiès-coimnun  auparavant  d'éprouver  les  sorders  en 
les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cordes  :  s'ils  surnageaient 
ils  étaient  convaincus.  Plusieurs  juges  de  province  avaient 
ordonné  ces  épreuves,  et  elles  continuèrent  encore  longtemps 
parmi  le  peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les  amulettes, 
les  anneaux  ^^nsteUés  étaient  en  usage  dans  les  villes  :  les 


1.  En  ie09,  »k  eents  «orciers  '  furent  condamnés,  dans  le  ressort  du  parle- 
ment  de  Tonloose,  et  b  plupart  brûlés.  Nicolas  Rémi,  dans  la  Démonoldtrief 
rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinie  ans  contre  des  sorciers  dans  la  seule 
Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis,  brûlé  à  Aix  en  1611,  atait  atoué  qu'il  était  sor- 
cier,  et  les  juges  Taraient  cru. 

C'est  une  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dans  son  TtêM  dé»  praUqutê 
superstitieuses,  admette  encore  de  Trais  sortilèges  ;  il  ya  même  jusqu'à  dire  que 
■  le  parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges.  *  Il  se  trompe;  le  parlement  «re- 
«  connaît  des  profanations,  des  maléfices,  mais  non  des  effets  surnaturels  opéré» 
«  par  le  diable.  »  Le  liyre  de  dom  Calmet  sur  les  Tampires  et  sur  les  apparitioBi 
a  passé  pour  un  délire;  mais  il  fait  -voir  combien  l'esprit  humain  est  porté  à  U 
Mperfitition.  {Nott  de  Voltaire,) 
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^ets  de  la  baguette  de  coudrier,  avec  laquelle  ob  croit  4éoou- 
Tnr  les  sources,  les  trésors £t  lesiroieorsypasMieât  poi^ eer- 
tains,  et  ont  encore  beaucoup  de  cré^  dans  fAus  d'«ne  pvo- 
vince  d'Allemi^pQfi.  Il  n'y  avait  presque  persoime  qui  ae  «e 
fit  tirer  son  horoscqpe  :  on  n'enteadait  parkr  que  de  seeretts 
magiques  ;  presque  tout  était  illusion.  Des  savants,  des  magis- 
trats, avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières  :  on  dis- 
tiagoaitipanni  les  auteurs  une  ^elasse  de  démeaographes^  Il  y 
ai^tdes  règles  pour  discesner  les  vrais  magideas,  ks  vnds 
possôdés,  d'avec  les  faux;  enfin.  Jusque  vers  ces  temps^à, 
on  n'avait  guère  adopté  de  l'antiquité  que  des  erreurs  en  tout 
genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  enracinées  chez 
les  hommes,  que  les  comètes  les  effrayaient  encore  en  4680. 
On  osait  à  peine  combattre  cette  crainte  populaire.  Jacques 
Bemouilli,  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  de  l'Europe, 
en  répondant  à  propos  de  cette  comète  aux  partisans  du  pré- 
jugé, dit  que  la  chevelure  de  la  comète  ne  peut  être  un  signe 
de  la  coiàrd  divîae,  parce  que  celte  chevelure  est  éternelle  ; 
maîsfquB.la  ^ueue  pourrait  bien  en  être  un  :  oependant  ni  la 
tête  alla  queue  ne  sont  étemelles.  Il  fallut  que<Bayle  écfîM 
centre  le  pr^ugé  vulgaire  un  livre  fameux,  -que  ks  progrès 
de  la  raison  ont  rendu  aujourd'hui  moins  piquant  qu'il  ne 
l'éteit  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent  (^ligafîon 
aux  pMlesophes;  cependant  il  est  vrai  que  cet  esprit  philoso- 
phique qui  a  gagné  presque  toutes  ks  conditions,  excepté  le 
bas  peupk,.  a  beaucoup  contribué  à  faire  valoir  ks  droits  ées 
souverains.  Des  querelks  qui  auraient  produit  autrefois  des 
exocniifiaunications,  des  interdits,  des  schismes,  n'en  ont  point 
causé.  Si  on  a  dit  que  les  peuples  suaient  heureux  quand  ils 
auraient  des  philosophes  pour  rois,  il  est  très-rrai  de  dire  que 
les  rois,  en  sont  plus  heureux  quand  il  y  a  beaucoup  de  leurs 
BUj^>  philosophes. 

H  faut  ai?ouer  que  cet  esprit  raisonnabk^ui  commence  à 
présider  à  l'éducation  dans  les  grandes  villes  n'a  pu  empê- 
cher les  êxreurs  des  fanatiques  des  Clévennes,  «ni  prévenir  la 
idésuence  du  petit  peuple  de  Paxis  autour  d'un  tombeau  à 
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Saint-Médard,  ni  calmer  des  disputes  aussi  acharnées  que  fri- 
voles entre  des  hommes  qui  auraient  dû  ôtre  sages  :  mais, 
avant  ce  siècle,  ces  disputes  eussent  causé  des  troubles  dans 
l'État;  les  miracles  de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités 
par  les  plus  considérables  citoyens;  et  le  fanatisme,  renfermé 
dans  les  montagnes  des  Gévennes,  se  fût  répandu  dans  les 
villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont  été  épuisés 
dans  ce  siècle  ;  et  tant  d'écrivains  ont  étendu  les  lumières  de 
l'esprit  humain ,  que  ceux  qui  en  d'autres  temps  auraient 
passé  pour  des  prodiges  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  chose,  à  cause  de  leur  nombre,  et  la  gloire 
du  siècle  en  est  plus  grande. 


CHAPITRE   XXXII 

Des  beaux -arts. 

•  La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d'aussi  grands 
progrès  qu'en  Angleterre  et  à  Florence  ;  et  si  l'Académie  des 
sciences  rendit  des  services  à  l'esprit  humain,  elle  ne  mit  pas 
la  France  au-dessus  des  autres  nations  :  toutes  les  grandes 
inventions,  et  les  grandes  vérités  vinrent  d'ailleurs. 

xMais  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la  littérature, 
dans  les  livres  de  morale  et  d'agrément ,  les  Français  furent 
les  législateurs  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  plus  de  goût  en  Ita- 
lie, la  véritable  éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion 
enseiguée  ridiculement  en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de 
môme  dans  le  barreau.  Les  prédicateurs  étaient  Virgile  et 
Ovide  ;  les  avocats,  saint  ^Augustin  et  saint  Jérûme.  Il  ne  s'était 
point  encore  trouvé  de  ^nie  qui  eût  donné  à  la  langue  fran- 
çaise le  tour,  le  nombre,  la  propriété  du  style  et  la  dignité. 
Quelques  vers  de  Malherbe  faisaient  sentir  seulement  qu'ella 
était  capable  de  grandeur  et  de  fojce;  mais  c'était  tout.  Les 
mêmes  génies  qui  avaient  écrit  très-bien  en  latin,  comme 
an,président  de  Thou,  un  chancelier  de  L'Hospital,  n'étaieat 
plus  les  mêmes  quand  il9  maniaient  leur  propre  langage, 
rebelle  entre  leurs  mains.  Les  Françai3  n'étaient  encore 
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recommandables  que  par  une  certaine  naïveté,  qiii  avait  fait 
lé  seul  mérite  de  Joinville,  d'Amyot,  de  Marot,  de  Montaigne, 
de  Régûier,  de  la  Satire  Ménippée  :  cette  ni^veté  tenait  beau- 
coup à  l'irrégularité,  A  la  grossièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évoque  de  Mâcon,  aujourd'hui  inconnu 
parce  qu'il  ne  fit  point  imprimer  ses  ouvrages,  fut  le  premier 
orateur  qui  parla  dans  le  grand  goût;  ses  sermons  et  ses  orai- 
sons funèbres,  quoique  mêlés  encore  de  la  rouille  de  son 
temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  ^i  l'imitèrent  et  le  sur- 
passèrent. L'oraison  funèbre  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  surnommé  le  Grand  d^is  son  pays ,  prononcée  par 
Lingendes,  en  1630,  était  pleine  de  si  grands  traite  d'élo- 
quence, que  Fléchier,  longtemps  après,  en  prit  l'exorde  tout 
entier,  aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs  passages  considé- 
rables, pour  en  orner  sa  fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte 
de  Turenne  *. 

Balzac,  en  ce  temps-là,  donnait  du  nombre  el  de  l'harmo* 
nie  à  la  prose  :  il  est  vrai  que  ses  lettres  étaient  des  harangue» 
ampoulées.  Il  écrivit  au  premier  cardinal  de  Retz  :  «  Vous 
«  venez  de  prendre  le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  » 
Il  écrivait  de  Rome  à  Bois-Robert ,  en  parlant  des  eaux  de 
senteur  :  «  Je  me  sauve  à  la  nage  dans  ma  chambre  au  milieu 
«  des  parfums,  n  Avec  tous  ces  défauts  il  charmait  l'oreille. 
L'éloquence  a  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes,  qu'on  admira 
Balzac,  dans  son  temps,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie 
de  l'art  ignorée  et  nécessaire,  qui  consiste  dans  le  choix  har- 
monieux des  paroles,  et  même  pour  l'avoir  employée  souvent 
hors  de  sa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de  ce  style 
épistolaire  qui  n'est  pas  le  meilleur,  puisqu'il  ne  consiste  que 
dans  la  plaisanterie.  Cest  un  baladinage  que  deux  tomes  de 
lettres  dans  lesquelles  il  n'y  en  a  pas  une  seule  instructive, 
pas  une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps  et 


1 .  Voltaire  a  commis  ici  quelques  erreurs.  L'oraison  funèbre  dont  il  est  ques- 
tion n'a  point  été  prononcée  en  1630,  mais  en  1637  ;  et  le  duc  de  Savoie  n'est 
point  Charles-Emmanuel,  mais  Victor-Amédée.  De  plus,  ce  n'est  point  l'exorde 
tout  entier  et  de^  passages  couaidérablcs  qui  ont  été  empruntés  par  Fléchier,  mair 
seulement  trois  passages,  formant  à  peine  deux  pages  en  tout.  (G.  L.) 
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les  caractère»  de»  hmmnes;  c'est  p&tôt  ua  «b»  qnf un  nsige' 
de  Tespiit. 

La  langue  comflfeeaçait  à  s'épurer  et  à  pfendrs  une*  fiame 
constante  :  on  en  était  redevable  à  TÂcadéinie  fran^ae^  et 
surtout  à  Vaugelas.  Sa  traduction  de  Quînte-<:;urce,  qmi  parut 
en  i64e,  fut  le  preaner  boa  livre  écrit  purement,  et  il  s'y 
trouve  peu  d'eiqniesskfns  et  de  tours  qui  aient  vieilli.. 

Olivier  Piltru^  qui  le  suivit  de  près,  contribua  beaucoup  à 
rt^ler,  à  épurer  le  langage;  et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pom 
un  avocat  profond^  on  lui  dut  néanmoins  l'ordre,  la  clarté, 
la  bienséance,  l'éléganoe  du  discours  :  mérites  ahsdument 
inconnus* avant  lui;  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  4  fon&er  le  goût 
de  la  nation,  et  k  lui  donner  un  esprit  de  Justesse  et  d&  pré- 
cision, fut  le  petit  recueil  des  Maximes  de*  François,  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité 
dans  ce  livre,  «  qui  est  que  Famour-propre  est  le  mobile  de 
«tout,))  cependant  cette  pensée  se  présente  «ous  tant  d'aspects 
variés,  qu'elle  est  presque  toujours  piquante  :  c'est  moins  un 
livre  que  des  matériaux  pour  orner  un  livre.  On  lot  avidement 
ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à  penser,  et  à  renfermer  ses 
pensées  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat  :  c'était  un  mérite 
que  personne  n'avait  eu  avant  lui,  en  Europe,  depuis  lirenais- 
sance  des  lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  fut  le 
recueil  des  Lettres  prwinoiales,  en  16^4.  Toutes  les  sortes 
d'éloquence  y  sont  renfermées  :  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui, 
depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère 
souvent  les  langoBs  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque^  de  1&  fikotîmdu  langage.  L'évoque  de  Luçon,  fih 
du  célèbre  Biissy^  m'a  dit  qu'ayant  demandé  à  M.  de  Ifeaux 
quel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait 
les  siens,  Bossuet  lui  répondit  :  a  Les  lèpres  provinciales.  » 
Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  piquant,  lorsque  les  jésuites 
ont  été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  disputes  méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce  Hvres  et 
la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne  corrigèrent  pas  d*abord 
le  style  lâche,  diffus,  incorrect  et  décousu^  qui  depuis  long- 
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temps  était  celui  de  presque  tous  les  écuîvaîiis,  des  prédica- 
teurs et  des  ayocats^ 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison  tou- 
}ours  éloquente,  fut  le  P«  Bourdaloue,  vcars  Tan  1668  :  ce  fut 
une  luanëre  nouvelle:.  11  y  a  eu  après  lui  d'autres  orateurs 
de  la  chaire^  comime  le  P.  Massillon^  évoque  de  Clermont, 
qui  ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grâces,  des  pein- 
tures plus  unes  et  plus  pénétrantes  des  mœurs  du  siècle, 
mais  aucun  ne  Ta  fait  oublier.  Dans  son  style  pkis.  nerveux 
que  fleuri,  sans  aucune  imagination  dans  l'expression,  il  parait 
vouloir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il  ne  soi^e  à 
plaire* 

Peut-être  serait-il  à  souhaiter  qu'en  bannissant  de  la  chaire 
le  mauvais  goût  qui  l'avilissait,  il  en  eût  banni  aussi  cette 
coutume  de  prêcher  sur  un  texte.  En  effet,,  parler  longtemps 
sur  une  citation  d'une  ligne  ou  deux,  se*  fatiguer  àcompasser 
tout  son  discours  sur  cette  ligne,  un  tel  travail  parait  un  jeu 
peu  digne  de  la  gravité  de  ce  ministère..  Le  texte  devient  une 
e^èce  de  devise,  ou  plutôt  d'énigme,  que  le  discours  déve- 
loppe. Jsmak  les  Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  cet 
usage;  c'est  dans  la  décadence^ des  lettres  qu'il  commença,  et 
le  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diidser  toojours  en  deux  ou  trois  points  des 
choses  qui,  comme  la  morale,  n'exigent  aucune  division,  ou 
ç^i  en  demanderaient  davantage,  comme  la  controverse^  est 
encore  une  coutume  gênante,,  que  le  P.  Bouxdaloue. trouva 
introduite,  et  à  laquelle  il  se  conforma^ 

Il  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis  évoque  de  Meaux. 
€elui*ci^  qui  devint  un  si  grand  homme,  s'était  engagé  dans 
sa  grande  jeunesse  à  épouser  mademoiselle  Des-Vieux,  fille 
d'un  rare  mérite.  Ses  talents  pour  la  théologie  et  pour  cette 
espèce  d'éloquence  qui  la  caractérise,  se  montrèrent  de  si 
bonne  heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  déterminèrent  à 
ne  se  donner  qu'à  l'Église;  mademoiselle  Des-Vieux  l'y  enga- 
gea elle-même,  préférant  la  gloire  qu'il  devait  acquérir  au 
bonheur  de  vivre  avec  lui.  Il  avait  prêché  assez  jeune  devant 
le  roi  et  la  reine  mère,  en  1662,  longtemps  avant  q«e  le 
P.  Bourdaloue  fût  connu.  Ses  discours,  soutenus  d'une  action 
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noble  et  touchante,  les  premiers  qu'on  eût  encore  entendus  è 
la  cour  qui  approchassent  du  sublime,  eurent  un  si  grand 
succès,  que  le  roi  fit  écrire  en  son  nom  à  son  père,  intendant 
de  Soissons,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils  '. 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne  passa  plus 
pour  le  premier  prédicateur.  Il  était  déjà  donné  aux  oraisons 
funèbres,  genre  d'éloquence  qui  demande  de  l'imagination 
et  une  grandeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à  la  poésie, 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque  chose,  quoique  avec 
discrétion,  quand  on  tend  au  sublime.  L'oraison  funèbre  de 
la  reine  mère,  qu*il  prononça  en  1C67,  lui  valut  l'évéché  de 
Condom;  mais  ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui,  el 
il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  sermons.  L'éloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles  I«=',  qu'il 
fit  en  1669,  parut  presque  en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les 
sujets  de  ces  pièces  d'éloquence  sont  heureux  à  pi'oportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés  :  c'est  en  quelque 
façon  comme  les  tragédies,  où  les  grandes  infortunes  des 
principaux  personnages  sont  ce  qui  intéresse  davantage. 
L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à  la  fleur  de  son  flge,  et 
morte  entre  ses  bras,  eut  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des 
succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la  cour.  Il  fut 
obligé  de  s'arrêter  après  ces  paroles  :  «  0  nuit  désastreuse! 
«  nuit  effroyable  !  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat 
«  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt! 
«  Madame  est  morte  I  etc.  »  L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et 
la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  ses  soupirs  et  par  ses 
pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans  ce  genre 
d'éloquence.  Le  même  homme,  quelque  temps  après,  en 
inventa  un  nouveau,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  succès 
qu'entre  ses  mains;  il  appliqua  l'art  oratoire  à  l'histoire 
mi'me,  qui  semble  l'exclure.  Son  Discours  sur  thistoire  uni- 
verselle, composé  pour  l'éducation  du  dauphin,  n'a  eu  ni 


1.  Bouuet  prêcha  l'A  vent  de  1661;  son  père  vécut  et  mourut  conteiller  au 
parlement  de  Metz.  Ce  fut  unfrèie  de  l'évèque  de  Meaux  qui  plus  tard  fut  iulea- 
dant  de  Soissons. 
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modèle  ni  imitateurs.  Si  le  système  qu'il  adopte  pour  conci- 
lier la  chronologie  des  Juifs  avec  celle  des  autres  nations  a 
trouvé  des  contradicteurs  chez  les  savants,  son  style  n*a 
trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  cette  force 
majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gouvernement,  Tac- 
croissement  et  la  chute  des  grands  empires,  et  de  ces  traits 
rapides  d'une  vérité  énergique  dont  il  peint  et  dont  il  juge 
les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  siècle  étaient 
dans  un  genre  inconnu  à  Fantiquité  ;  le  Télémaque  est  de  ce 
nombre.  Féoelon,  le  disciple,  Tami  de  Bossuet,  et  depuis 
devenu  malgré  lui  son  rival  et  son  ennemi,  composa  ce  livre 
singulier,  qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  du  poème,  et  qui 
substitue  une  prose  cadencée  à  la  versification.  11  semble  qu'il 
ait  voulu  traiter  le  roman  comme  M.  de  Meaux  avait  traité 
rhistoire,  en  lui  donnant  une  dignité  et  des  charmes  incon- 
nus, et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile  au 
genre  humain;  morale  entièrement  négligée  dans  presque 
toutes  les  inventions  fabuleuses.  On  a  cru  qu'il  avait  composé 
ce  livre  pour  servir  de  thèmes  et  d*instruction  au  duc  de 
Bourgogne  et  aux  autres  enfants  de  France,  dont  il  fut  pré- 
cepteur, ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire  universelle 
pour  l'éducation  de  Monseigneur  ;  mais  son  neveu,  le  marquis 
de  Fénelon,  héritier  de  la  vertu  de  cet  homme  célèbre,  et  qui 
a  été  tué  à  la  bataille  de  Rocoux,  m'a  assuré  le  contraire.  En 
effet,  il  n'eût  pas  été  convenable  que  les  amours  de  Calypso 
et  d'Eucharis  eussent  été  les  premières  leçons  qu'un  prêtre 
eût  données  aux  enfants  de  France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  son 
archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lecture  des  anciens,  et 
né  avec  une  imagination  vive  et  tendre,  il  s'était  fait  un  style 
qui  n'était  qu'à  lui,  et  qui  coulait  de  source  avec  abondance. 
J'ai  vu  son  manuscrit  original;  il  n'y  a  pas  dix  ratures  :  il  le 
composa  en  trois  mois,  au  milieu  de  ses  malheureuses  dis- 
putes sur  le  quîétisme,  ne  se  doutant  pas  combien  ce  délas* 
sèment  était  supérieur  à  ces  occupations.  On  prétend  qu'un 
domestique  lui  en  déroba  une  copie  qu'il  fit  imprimer  :  si 
cela  est,  l'archevêque  de  Cambrai  dut  à  cette  infidélité  toute 

2». 
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la  réputation  4iu'il  eut  en  Europe  ;  mah  il  lui  dui  aussi  â^ètre 
perdu  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  Télémaque 
une  critique  indirecte  du  gouyemement  de  Louis  XIV«  Sésos- 
tris,  qui  triomphait  avec  trqp  de  faste  ;  Idoménée^  qui.  éta- 
blissait le  luxe  dans  Saknte,  et  qui  oubliait  le  nécessaire, 
parurent  des  portraits  du  roi  ;  quoiqu'après  tout  il  soit  impos- 
sible d'avoir  chez  soi  le  superilu  que  par  la  surabondance  des 
arts  de  la  première  nécessité.  Le  marquis  de  Louvois  sem- 
blait, aux  yeux,  des  mécontents,  représenté  sous  le  nom  de 
Piotéûlas,  vain,  dur;  hautain,  ennemi  des  grands  capitaines 
qui  servaient  l'État  et  non  le  ministre. 

Les  alliés  qui,  dans  la  guerra  de  1688,  s'unirent  contre 
Louis  XIY,  qui  depuis  ébranlèrent  son  trOne  dans  la.  guerre 
de  1701,  se  fisent  une  joie  de  le  reconnaître  dans  ce  même 
Idoménée,  dont  la  hauteur  révolte  tous  ses  voisins*  Ces  allu- 
sions firent  des  impressions  profondes,  à  la  £Giveur  de  ce  style 
harmonieux  qui  insinue  d'une  manière  si  tendre  la  modéra- 
tion et  la  concorde.  Les  étrangers  et  les  Français  mêmes,  las- 
sés de  tant  de  guerres,  virent  avec  une  consolation  maligne 
une  satire  dans  un  livre  fdt  pour  enseigner  la  vertus  Les  édi- 
tions en.  furent  innombrables  :  j'en  ai  vu  quatorze  en  langue 
anglaise.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de  ce  noonarque  si 
craint,  si  envié,  si  re^ecté  de  tous,  et  si  haï  do  quelques-uns, 
quand  la  malignité  humaine  a  cessé  de  s'assouvir  des  allu- 
sions prétendues  qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges  d'un 
goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quelque  rigueur  : 
ils  ont  blAmé  les  longueurs^  les  détails,  les  aventures  trop  peu 
liées,  les  descriptions  trop  répétées  et  trop  uniformes  de  la 
vie  champêtre;  mais  ce  livre  a  toujours  été  regardé  conmie 
un  des  beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un  genre  unique 
les  Caractères  de  La  Bruyère  :  il  n'y  avait  pas,  chez  les  an- 
ciens, plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage  que  du  T&émaque. 
Un  stylé  rapide,  concis,  nerveux,  des  expressions  pittoresques, 
un  usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en.blesse  pas 
les  règles,  frappèrent  le  public  ;  et  les  allusions  qu'on  y  trou- 
ait en  foule  achevèrent  le  succès.  Quand  La  Bruyère  montra 
•on  ouvrage  manuscrit  à  M.  de  Malesieux,  celui-ci  lui  dit  : 
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«  Voilà  die  qmi  isous  attirer  beamoup  de  lecteucftet  beaucoup 
«  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa  dans  l'espirit  des  hommes, 
quand  une  génération  entièrei  attaquée  dans  Tonvrage,  fut 
passée  ;  cependant,  comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jaaids  oublié. 
Le  Télémaque  a  foit  quelques  imitateurs;  les  Caractères  de 
La  Bruyère  en  ont  produit  davantage.  Il  est  plut  aisé  de  faire 
de  courtes  peintures  des  choses  qui  nom  frappent,  que  d'écrire 
un  long  ouvrage  d'imaginatioDi  qui  pkiseet  qui  instruise  à 
la  fois. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grftoes  Jusque  sur  la  philoeo- 
phie  fut  encore  une  chose  nouvelle  dont  le  livre  des  Mondes 
fut  le  premier  exemple  ;  mais  exemple  dangereux,  parce  que 
la  véritable  parure  de  la  philosophie  est  Tordre,  la  clarté,  et 
surtout  la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage  ingé- 
nieux d'être  mis  par  la  postéîlté  au  rang  de  nos  livres  clas- 
siques, c'est  qu'il  est  fondé  en  partie  sur  la  chimère  des  tour* 
billons  de  Descartes. 

11  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celles  que  produisit  Bayle 
en  donnant  un  Dictionnaire  de  raisonnement  :  c'est  le  pre^ 
mier  ouvrage  de  ce  genre  où  Ton  puisse  apprendre  à  penser. 
Il  faut  abandonner  à  la  destinée  des  livres  ordinaires  les 
articles  de  ce  recueil  qui  ne  contiennent^  que  de  petits  faits 
indignes  à  la  fois  de  Bayle,  d'un  lecteur  grave  et  de  la  posté- 
rité. Au  reste,  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont 
honoré  le  siècle  de  Louis  XÏV,  quoiquil  fût  réfugié  en  Hol- 
lande, je  ne  fais  que  me  conformer  à  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  qui,  en  déclarant  son  testament  valide  en  France, 
malgré  la  rigueur  des  lois,  dit  expressément  «  qu'un  tel 
m  homme  ne  peut  être  regardé  comme  un  étranger*  » 

On  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des  bons  livres 
que  ce  siècle  a  fait  naître;  on  ne  s'arrête  qu'aux  productions 
de  génie  singulières  ou  neuves  qui  le  caractérisent^et  qui  le 
distinguent  des  autres  sièdes*  L'éloquence  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue,  par  exemple,  n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de 
Cicéron;  c'était  un  genre  et  un  mérite  tout  nouveau.  Si 
quelque  chose  approche  de  l'orateur  romain,  ce  sont  les  trois 
mc^moires  que  Pélisson  composa  pour  Fouquet  :  ils  sont  dans 
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le  même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicéron,  un  mé- 
lange d'affaires  judiciaires  et  d'affaires  d'État,  traité  solide: 
ment  avec  un  art  qui  parait  peu,  et  orné  d'une  éloquence 
touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point  de  Tite-Live.  Le 
style  de  la  Conspiration  de  Wmise  est  comparable  à  celui  de 
Salluste.  On  voit  que  l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour 
modèle,  et  peut-être  l'a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits 
dont  on  vient  de  parler  semblent  être  d'une  création  nou- 
velle :  c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  illustre  ;  car, 
pour  des  savants  et  des  commentateurs,  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle  en  avaient  beaucoup  produit;  mais  le  vrai 
génie  en  aucun  genre  n'était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  prose  n'auraient 
probablement  jamais  existé,  s'ils  n'avaient  été  précédés  par 
la  poésie  ?  C'est  pourtant  la  destinée  de  l'esprit  humain  dans 
toutes  les  nations;  les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants 
du  génie,  et  les  premiers  maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme  en  particulier. 
Platon  et  Cicéron  commencèrent  par  faire  des  vers.  On  ne 
pouvait  encore  citer  un  passage  noble  et  sublime  de  prose 
française,  quand  on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances 
que  laissa  Malherbe;  et  il  y  a  grande  apparence  que  sans 
Pierre  Corneille  le  génie  des  prosateurs  ne  se  serait  pas  déve- 
loppé. 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  n'était  envi- 
ronné que  de  très-mauvais  modèles  quand  il  conmiença  à 
donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait  encore  lui  fermer  le  bon 
chemin,  c'est  que  ces  mauvais  modèles  étaient  estimés  ;  et, 
pour  comble  de  découragement,  ils  étaient  favorisés  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  le  protecteur  des  gens  de  lettres,  et 
non  pas  du  goût.  11  récompensait  de  méprisables  écrivains, 
qui  d'ordinaire  sont  rampants;  et,  par  une  hauteur  d'esprit 
si  bien  placée  ailleurs,  il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  sen- 
tait avec  quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  se  plie  à 
la  dépendance.  11  est  bien  rare  qu'un  homme  puissant, 
quand  il  est  lui-môme  artiste,  protège  sincèrement  les  bons 
artistes. 
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Corneille  eut  à  combattre  son  siècle,  ses  rivaux,  et  le  car- 
dinal de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  a  été  écrit 
sur  le  Cid;  je  remarquerai  seulement  que  l'Académie,  dans 
ses  judicieuses  décisions  entre  Corneille  et  Scudéri,  eut  trop 
de  complaisance  pour  le  cardinal  de  Richelieu  en  condam- 
nant Tamour  de  Chimène.  Aimer  le  meurtrier  de  son  père, 
et  poursuivre  la  vengeance  de  ce  meurtre,  était*  une  chose 
admirable.  Vaincre  son  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans 
l'art  tragique,  qui  consiste  principalement  dans  les  combats 
du  cœur  :  mais  l'art  était  inconnu  alors  à  tout  le  monde,  hors 
à  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  voulut  rabaisser  :  l'abbé  d'Aubignac  nous 
apprend  que  ce  ministre  désapprouva  Polyeucte. 

Le  Cid,  après  tout,  était  une  imitation  très-embellie  de 
Guilhem  de  Castro,  et  en  plusieurs  endroits  une  traduction  *.. 
Cinna,  qui  le  suivit,  était  unique.  J'ai  connu  un  ancien  domes- 
tique de  la  maison  de  Condé,  qui  disait  que  le  grand  Condé, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  étant  à  la  première  représentation  de 
Cinna,  versa  des  lawnes  à  ces  paroles  d'Auguste  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  suis,  je  yeux  l'être.  O  siècles  1  6  mémoire  I 

Conservez  à  jamais  ma  nouvelle  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous  : 

Soyons  amis,  Cinna;  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

C'étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand  Corneille  faisant 
pleurer  le  grand  Condé  d'admiration ,  est  une  époque  bien 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  fit  plusieurs  an- 
nées après  n'empêcha  pas  la  nation  de  le  regarder  comme 
un  grand  homme,  ainsi  que  les  fautes  considérables  d'Homère 
n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège 
du  vrai  génie,  et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière,  de 
faire  impunément  de  grandes  fautes. 

I .  Il  y  avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet  :  le  Cid,  de  Guilhem  de  Cas- 
tro, et  el  Honrador  de  su  padre^  de  Jean-Baptiste  Diamante.  Corneille  imita  au- 
tant de  scènes  de  Diaman'.e  que  de  Castro.  {Noie  de  Voltaire.] 
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Corneille  s'était  îqgmé  tout  seul  ;  mais  Louis  XÏV,  Colbert, 
Sophocle  et  Ehiripide^  contribuèrent  tous  à  former  Racine* 
Une  ode  qu'il  composa  à  Tâge  de  dix-huit  ans ,  pour  le  ma- 
riage du  roi,  lui  attira  un  présent  qu'il  n'attendait  pas,  et  le 
détermina  à  la  poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de  jour  en 
jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Corneille  a  un  peu  diminué. 
La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous  ses  ouvrages,  depu^ 
son  Alexandre,  est  toujours  élégant,  toujours  correct,  toujours 
vrai;  qu'il  parle  au  cœur,  et  que  l'autre  manque  trop  sou- 
vent k  tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bienr  loin  les  Grecs 
et  Corneille  dans  l'intelligence  des  passions,  et  porta  la  douce 
harmonie  de  la  poésie,  ainsi  que  les  grâces  de  la  parole,  au 
plus  haut  point  où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes  en- 
seignèrent à  la  nation  à  penser,  à  sentir  et  à  s'exprimer.  Leurs 
auditeurs,  instruits  par  eux  seuls,  devinrent  enfin  des  juges 
«évères  pour  ceux  mômes  qui  les  avaient  éclairés. 

Il  y  avait  très-peu  de  personnes  en  France,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu ,  capables  de  discerner  les  défauts  du 
<!id;  et  en  1702,  quand  Athaiie,  le  chef-d'œuvre  de  la  scène, 
fut  représentée  chez  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  les 
'Courtisans  se  crurent  assez  habiles  pour  la  condamner.  Le 
temps  a  vengé  l'auteur;  mais  ce  grand  homme  est  mort  sans 
jouir  du  succès  de  son  plus  admirable  ouvrage.  Un  nombreux 
parti  se  piqua  toujours  de  ne  pas  rendre  justice  à  Racine. 
Madame  de  Sévigné,  la  première  perscmne  de  son  siècle  pour 
le  style  épistolaire,  et  surtout  pour  conter  des  bagatelles  ayec 
^râce,  croit  toujours  que  <c  Racine  n'ira  pas  loin.  »  Elle  en 
Jugeait  comme  du  café,  dont  elle  dit  «  qu'on  se  désabusera 
«  bientôt.  »  Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mû- 
rissent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière  contem- 
porain de  Corneille  et  de  Racine.  11  n'est  pas  vrai  que  Molière, 
quand  il  parut,  eût  trouvé  le  théâtre  absolument  dénué  de 
bonnes  comédies;  Conieille  lui-même  avait  donné  le  Menteur^ 
pièce  de  caractère  et  d'intrigue,  prise  du  théâtre  espagnol , 
comme  leCid;  et  Molière  n'avait  encore  fait  paraître  que  deux 
de  ses  chefs-d'œuvre,  lorsque  le  public  avait  la  Mère  coquette 
do  Quinault,  pièce  à  la  fois  de  caractère  et  d'intrigue,  et  même 
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Tnadèle  d'intrîgfie  :  elle  eet  de  i((64  ;  c'est  kt  prearière  comé- 
die où  Ton  ait  peint  ceuxqcre  Ton  a  appelésdepuitfles  marquis. 
La  plupart  des  gvands  seigneurs  de  la  eoor  de  Louk  X(V  vou- 
laient imiter  cet  air  de  grandeur,  d'éclat  et  de  dignité  qu'avait 
leur  maître  :  ceux  d'un  ordre  inférieur  copiaient  la)  hauteur 
des  premiers;  et  il  y  en  avait  enfin,  et  nvôme  en  grand  nom- 
l^e,  qui  poussaient  cet  air  avantageux  et  cette  envie' domi- 
nante de  se  (aire  valoir  Jusqu'au  plus  grand  ridiculei 

€e  défout  dusa  longtemps.  Molière  l'atlaquA  souvent;  et  il 
contribua  à  défaire  le  public  de  ces  importants  sotNdternes, 
ain^  que  de  l'af  ectation  des  précieuieSi  da  pédantisne  des 
femmes  savantes,  de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière 
fut,  si  on  ose  le  dire,  un  législateur  des  bienséances  du  monde* 
Je  ne  parle  ici  que  de  ce  service  rendu  à  son  siècle;  on  siùt 
assez  ses  autres  mérites. 

C'était  un  temps  digne  de  l'attention  dès  temps  à  venir  que 
celui  où  les  héros  de  Ck)meil]e  et  de  Racine,  les  personnages 
de  Molière,  les  symphonies  de  Lulli,  toutes  nouvelles  pour  la 
nation^  et  (puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  des  arts)  les  voix  des 
BoQSUet  et  des  Bourdaloue  se  foisaient  entendre  à  Louis  XFV, 
à  Madame,  si  célèbre  par  son  goût,  à  un  Gondé,  à  un  Turenne, 
à  unColbert,  et  i  cette  foule  d'hommes  supérieurs  qui  pa- 
rur«[it  en  tout  genre.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  plus  où  un 
duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur  des  MaxmeSy  au  sortir  de- 
là conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Arnaud,  allait  au  théâtre 
de  Corneille. 

De^réaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands  hommes, 
non  point  par  ses  premières  satires,  caries  regards  de  la  pos- 
térité ne  s'arrêteront  poin  V  sur  les  embarras  de  Paris  et  sur 
les  noms  des  Cassaigne  et  des  Cottin;  mais  il  instruisait  cette 
postérité  par  ses  belles  ÉpUres,  et  surtout  par  son  Art  poétC- 
que,  où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 
:  La  Fontaine.,  bien  moins  châtié  dans  son  style,  bien  moins 
correct  dans  son  langage,  mais  unique  dans  sa  naïveté  et 
dans  les  grâces  qui  lui  sont  propres,  se  mit,  par  les  choses  les 
plus  simples,  presque  à  côté  de  ces  hommes  sublimes. 

.Quinaull,  dans  un  genre  tout  nouveau,  et  d'autant  plus 
difficile  qu'il  parait  plus  aisé,  fut  digne  d'être  placé  avec  tous 
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ses  illustres  contemporains.  On  sait  avec  quelle  injustice  Bpî- 
leau  voulut  le  décrier.  Il  manquait  à  Boileau  d'avoir  sacrifié 
aux  grâces  ;  il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à  humilier  un 
homme  qui  n'était  connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge 
d'un  poôte ,  c'est  qu'on  retienne  ses  vers  :  on  sait  par  cœur 
des  scènes  entières  de  Quinault;  c'est  un  avantage  qu'aucun 
opéra  d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  musique  française  est 
demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est  plus  du  goût  d'aucune 
nation;  mais  la  simple  et  belle  nature,  qui  se  montre  souvent 
dans  Quinault  avec  tant  de  charmes,  plaft  encore  dans  toute 
l'Europe  à  ceux  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le  goût 
cultivé.  Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un  poème  comme 
Armide  ou  comme  Atys,  avec  quelle  idolâtrie  il  serait  reçu  l 
mais  Quinault  était  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  protégés  de 
Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  extrême  simplicité, 
poussée  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même ,  l'écartait  d'une  cour 
qu'il  ne  cherchait  pas;  mais  le  duc  de  Bourgogne  l'accueillit, 
et  il  reçut  dans  sa  vieillesse  quelques  bienfaits  de  ce  prince. 
11  était,  malgré  son  génie,  presque  aussi  simple  que  les  héros 
de  ses  fables.  Un  prêtre  de  l'Oratoire,  nommé  Pouget,  se  fit 
un  grand  mérite  d'avoir  traité  cet  homme  de  mœurs  si  inno- 
centes comme  s'il  eût  parlé  à  la  Brinvilliers  et  à  la  Voisin. 
Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge,  de  l'Arioste,  et  de  la 
reine  de  Navarre.  Si  la  volupté  est  dangereuse,  ce  ne  sont  pas 
des  plaisanteries  qui  inspirent  cette  volupté.  On  pourrait  ap- 
pliquer à  La  Fontaine  son  aimable  fable  des  Animaux  malades 
de  la  peste ,  qui  s'accusent  de  leurs  fautes  :  on  y  pardonne  tout 
aux  lions,  aux  loups  et  aux  ours;  et  un  anûnal  innocent  esj 
dévoué  pour  avoir  mangé  un  peu  d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices  et  l'ins- 
truction des  siècles  à  venir,  il  se  forma  une  foule  d'esprits 
agréables  dont  on  a  une  infinité  de  petits  ouvrages  délicats 
qui  font  l'amusement  des  honnêtes  gens,  ainsi  que  nous  avons 
eu  beaucoup  de  peintres  gracieux  qu'on  ne^met  pas  à  côté  des 
Poussin,  des  Le  Sueur,  des  Le  Brun,  des  Le  Moine,  et  des 
Vanloo. 

Cependant,  vers  la  fin  du  règne  deLouisXIV,  deux  hommes 
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percèrent  la  foule  des  génies  médiocres,  et  eurent  beaucoup 
de  réputation  :  Tun  était  La  Motte-Houdard,  homme  d'un  es- 
prit plus  sage  et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et 
méthodique  en  prose,  mais  manquant  souvent  de  feu  et  d'élé- 
gance dans  sa  poésie,  et  même  de  cette  exactitude  qu'il  n'est 
permis  de  négliger  qu'en  faveur  du  sublime.  Il  donna  d'abord 
de  belles  stances  plutôtque  debelles  odes  :  son  talent  déclina 
bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui  nous 
restent  de  lui,  en  plus  d'un  genre,  empêcheront  toujours 
qu'on  ne  le  mette  au  rang  des  auteurs  méprisables.  Il  prouva 
que  dans  l'art  d'écrire  on  peut  être  encore  quelque  chose  au 
second  rang. 

l/autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins  d'esprit,  moins  de 
iinesse  et  de  facilité  que  La  Motte,  eut  beaucoup  plus  de  ta- 
lent pour  l'art  des  vers.  11  ne  fit  des  odes  qu'après  La  Motte; 
.mais  il  les  fit  plus  belles,  plus  variées, plus  remplies  d'images. 
11  égala  dans  ses  psaumes  l'onction  et  l'harmonie  qu'on  re- 
marque dans  les  cantiques  de  Racine.  Ses  épigrammes  sont 
mieux  travaillées  que  celles  de  Marot.  11  réussit  bien  moins 
dans  les  opéras,  qui  demandent  de  la  sensibilité ,  et  dans  les 
comédies,  qui  veulent  de  la  gaieté,  et  dans  les  épîtres  morales, 
qui  veulent  de  la  vérité  ;  tout  cela  lui  manquait  :  ainsi  il 
échoua  dans  ces  genres,  qui  lui  étaient  étrangers. 

11  aurait  corrompu  la  langue  française,  si  le  style  maroti- 
que,  qu'il  employa  dans  ses  ouvrages  sérieux,  avait  été  imité; 
mais  heureusement  ce  mélange  de  la  pureté  de  notre  langue 
avec  la  difformité  de  celle  qu'on  parlait  il  y  a  deux  cents  ans 
n'a  été  qu'une  mode  passagère.  Quelques-unes  de  ses  épîtres 
sont  des  imitations  un  peu  forcées  de  Despréaux,  et  ne  sont 
pas  fondées  sur  des  idées  aussi  claires  et  sur  des  vérités  re- 
connues :  le  vrai  seul  est  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  ;  soit  que 
l'âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son  génie,  soit  que,  son 
principal  mérite  consistant  dans  le  choix  des  mots  et  dans  les 
tours  heureux,  mérite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  il  ne  fût  plus  à  portée  des  mômes  secours.  11  pouvait, 
loin  de  sa  patrie,  compter  parmi  ses  malheurs  celui  de  n'avoir 
plus  de  critiques  sévères. 
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Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans  un  amour- 
propre  indomptable,  et  trop  mêlé  de  jalousie  et  d'animosité. 
ISon  exemple  doit  ôtre  une  leçon  frappante  pour  tout  homme 
A  talents;  mais  on  ne  le  considère  ici  que  comme  écrivain 
•qui  n'a  pasr  peu  contribué  à  l'honneur  des  lettres. 

Il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les  beaux  jours 
de  ces  artistes  illustres;  et  à  peu  près  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Louis  XIV,  la  nature  sembla  se  reposer. 

La  route  était  diffifcile  au  commencement  du  siècle,  parce 
que  personne  n'y  avait  marché  :  elle  l'est  aujourd'hui,  parce 
qu'elle  a  été  battue.  Les  grands  hommes  du  siècle  passé  ont 
enseigné  à  penser  et  à  parler  ;  ils  ont  dit  ce  qu'on  ne  savait 
pas^.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peuvent  guère  dire  que  ce 
qu'on  sait.  Enfin  une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la  mul- 
titude de  ces  chefs-d'œuvre. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donc  en  tout  la  destinée  des  siècles 
-de  Léon  X,  d'Auguste,  d'Alexandre.  Les  terres  qui  firent 
nattre  dan^  ces  temps  illustres  tant  de  fruits  du  génie  avaient 
^té  longtemps  préparées  auparavant.  On  a  cherché  en  vain 
<lans  les  causes  morales  et*  dans  les  canses  physiques  la  raison 
^e  cette  tardîve  fécondité,  suiVie  d'une  longue  stérilité  :  la 
véritable  raison  est  que,  chez  les  peuples  qui  cultivent  les 
beaux-arts,  il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer  la  langue 
'Ct  le  goût.  Quand  les  premiers  pas  sont  faits,  alors  les  génies 
«e  développent;  l'émulation,  la  faveur  publique  prodiguée  à 
ces  nouveaux  efPôrts,  excitent  tous  les  talents  ;  chaque  artiste 
saisit  en  son  genre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre  com- 
porte. 

Quiconque' approfondit' la  théorie  des  arts  purement  de 
génie  doit,  s'il  a  quelque  génie  lui-même,  savoir  que  ces 
premières  beautés,  ces  grands  traits  naturels  qui  appar- 
tiennent à  ces  arts,  et  qui  conviennent  à  la  nation  pour  la- 
quelle on  travaille,  sont  en  petit  nombre.  Les  sujets  et  les 
embellissements  propres  aux  sujetfe  ont  des  bornes  bien  plus 
resserrées  qu'on  ne  pense.  L'abbé  du  Bos,  homme  d'un  très- 
grand  sens ,  qui  écrivait  son  TraiU  sur  la  poésie  et  swr  la 
peinture  vers  l'an  1714,  trouva  que  dans  toute  l'histoire  de 
France  il  n'y  avait  de  vrai  sujet  de  poème  épique  que  la  des- 
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truetion  de  la  Ligne  par  Heon  le  Grand  :  il  deyait  inciter 
que  les  embellissements  de  Tépopée,  coiiTeiiables  aux  Grecs, 
aux  Romain»,  aux  Italiens  dn  quindème*  et  du  seisème 
siècle,  étant  proscrits  parmi  les  Français),  les  dieux  de  la 
Fable,  les  oracless  les  héros  invuloérablesi  les  monstres,  les 
sortilèges^  let  métamorpboses,  les  aventureB  romanesques, 
n'étant  S|kis  de  saison^  les  beautés  puopres  an  poên^  épique 
sent  renfennées  dans  un  cercle  très-étroit.  Si  donc  il  se  troore 
jamais  qm^que  artiste  qui  s'empare  des*  senls  ornements 
convenabkB'aft  temps^  au  sufet,  1  la  nation,  et  qui  exécute 
ce  qu'on  a  tenté,  ceux  qui  tiendront  après  lui  trouveront  la 
canière  remplie^ 

11  en  est  de  mâme  dans  Tart  de  la  tragédie  ;  il  ne  faut  pas 
croire  quelles  grandes  passions  tragiques  et  les  grands  sen- 
timents puissent  sa  varier  à  llnôni  d'une  OMnière  neuve  et 
frappante  :  tant  a  se»  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  ùennes.  E  n*x  a  dans  la  nature 
humaine  qu'une  douzaine  tout  au  plus  de  caractères- vraiment 
comiques  et  marqués  de  grands  traitsi.  L -abbé  du  Bos,  faute 
de  génie  >  croît  que  les  hommes  de  génie  peuvent  encore 
trouver  une  foule  de  nouveaux  caractères  ;  mais  il  faudrait 
que  la  nature  en  Ht.  11  s'imagine  que  ces  petites  différences 
qui  sont  dans  les  caractères  des  honunes  peuvent  être  maniées 
ausâ  henreusement  que  lev  grands  sujets.  Les  nuances,  à  la 
•  venté,  sont  innombrables,  mais  les  couleurs  éclatantes  sont 
en  petit  nombre;  et  ce  sont  ces  couleurs  primitives  qu'un 
grand  artiste  ne  manque  pas  d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celle  des  oraisons  fu- 
nèbres, sont  dMU  ce  cas.  Les  vérités  morales  une  fois  annon- 
cées avec  ékqneore,  leff  tableaux  des  mdsères  et  des  faiblesses 
hnmaines,  des  vailtés  de  la  grandeur^  des  ravages  delà  mort, 
étant  ftûts  par  des  mains  habiles,  tout  cela  devient  lieu  com- 
nnin  :  on  est  réduit  ou  à  imiter,  ou  à  s'égarer.  Un  nombre 
suffisant  de  fables  étant  composé  par  un  La  Fontaine,  tout  ce 
quf  on  y  ajoute  rentre  dans  la  môme  morale^  et  presque^  dans 
les  mén^s  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n'a  qu'un  siècle, 
après  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans  cesse,  comme 
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l'histoire,  les  obseryalions  physiques,  et  qui  ne  demandent 
que  du  travail,  dii  jugement  et  un  esprit  commun,  peuvent 
plus  aisément  se  soutenir;  et  les  arts  de  la  main,  comme  la 
peinture,  la  sculpture,  peuvent  ne  pas  dégénérer,  quand  ceux 
<iui  gouvernent  ont,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  l'attention  de 
n'employer  que  les  meilleurs  artistes  :  car  on  peut  en  pein- 
ture et  en  scupkure  traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets;  on 
peint  encore  la  sainte  famille,  quoique  Raphaël  ait  déployé 
dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de  son  art;  mais  on  nç 
serait  pas  reçu  à  traiter  Cinnaf  Andromaque,  t Art  poétique,  le 
Tartuffe. 

Il  faut  encore  observer  È[ue  le  siècle  passé  ayant  instruit  le 
présent,  il  est  devenu  si  facile  d'écrire  des  choses  médiocres, 
qu'on  a  été  inondé  de  livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore 
bien  pis,  de  livres  sérieux  inutiles;  mais,  parmi  cette  multi- 
tude de  médiocres  écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans  une 
ville  immense,  opulente  et  oisive,  où  une  partie  des  citoyens 
s'occupe  sans  cesse  à  amuser  l'autre,  il  se  trouve  de  temps 
on  temps  d'excellents  ouvrages  ou  d'histoire,  ou  de  réflexion, 
ou  de  cette  littérature  légère  qui  délasse  toutes  sortes  d'es- 
prits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle  qui  a 
produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Salangue  est  devenue  lalangue 
de  l'Europe  :  tout  y  a  contribué;  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XÏV,  ceux  qui  les  ont  suivis  ;  les  pasteurs  calvinistes 
réfugiés,  qui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays 
étrangers  ;  un  Bayle  surtout,  qui,  écrivant  en  Hollande,  s'est, 
fait  lire  de  toutes  les  nations  ;  un  Rapin  de  Toyras,  qui  a  donné 
en  français  la  seule  bonne  Histoire  d'Angleterre;  un  Saint- 
ftvremond,  dont  toute  la  cour  de  Londres  recherchait  le  com- 
merce ;  la  duchesse  de  Mazarin,  à  qui  l'on  ambitionnai)  de 
plaire  ;  madame  d'Olbreuse,  devenue  duchesse  de  Zell,  qui 
porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie.  L'esprit  de 
société  est  le  partage  naturel  des  Français;  c'est  un  mérite  et 
un  plaisir  dont  les  autres  peuples  ont  senti  le  besoin.  La 
langue  française  est  de, toutes  les  langues  celle  qui  exprime 
avec  le  plus  de  facilité,  de  netteté  et  de  délicatesse,  tous  les 
objets  de  la  conversation  des  honnêtes  gens;  et  par  là  eJle 
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contribue  dans-toute  l'Europe  à  un  des  plus  grands  agFéments 
de  la  vie. 

CHAPITRE  XXXIII 

Suite  des  arts. 

A  l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uniquement  de 
l'esprit,  comme  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  l'arc  lii- 
teclure,  ils  n'avaient  fait  que  de  faibles  progrès  en  France 
avant  le  temps  qu'on  nomme  le  siècle  de  Louis  XIV.  La  mu- 
sique était  au  berceau  :  quelques  chansons  languissantes, 
quelques  airs  de  violon,  de  guitare  et  de  théorbe,  la  plupart 
môme  composées  en  Espagne,  étaient  tout  ce  qu'on  connais- 
sait. LuUi  étonna  par  son  goût  et  par  sa  science.  11  fut  le  pre- 
mier en  France  qui  fit  des  basses,  des  milieux  et  des  fugues. 
On  avait  d'abord  quelque  peine  à  exécuter  ses  compositions^ 
qui  paraissent  aujourd'hui  si  simples  et  si  aisées.  11  y  a  de  nos 
jours  mille  personnes  qui  savent  la  musique,  pour  une  qui 
la  savait  du  temps  de  Louis  XIII  ;  et  l'art  s'est  perfectionné 
dans  cette  progression.  Il  n'y  a  point  de  grande  ville  qui  n'ait 
des  concerts  publics,  et  Paris  même  alors  n'en  avait  pas  : 
vingt-quatre  violons  du  roi  étaient  toute  la  musique  de 
France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à  la  musique  et  aux 
arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tant  de  progrès,  que,  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  on  a  inventé  l'art  de  noter  la  danse  ; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  vrai  de  dire  qu'on  danse  à  livre 
ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très-grands  architectes  du  temps  de  la 
régenoe  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever  le  palais  du  Luxem- 
bourg dans  le  goût  toscan,  pour  honorer  sa  patrie  et  pour 
embellir  la  nôtre.  Le  même  de  Brosse,  dont  nous  avons  le 
portail  de  Saint-Gervais,  bâtit  le  palais  de  cette  reine,  qui  n'en 
Jouit  jamais.  Il  s'en  fallut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, avec  autant  de  grandeur  dans  l'esprit,  eût  autant  de  goftt 
qu'elle.  Le  palais  Cardinal,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais-Royal, 
en  est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus  grandes  espérances 
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quand  nous  vîmes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre,  qui 
fait  tant  désirer  l'achèvement  de  ce  palais.  Beaucoup  de 
citoyens  ont  construit  des  édifices  magnifiques,  mais  plus 
recherchés  pour  Tintérieur  que  reconmiandables  par  des 
dehors  dans  le  grand  goût,  et  qui  satisfont  le  luxe  des  parti- 
culiers encore  plus  qu'ils  n'embellissent  la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts ,  forma  une  académie 
d'architecture  en  1671.  C'est  peu  d'avoir  des  Vitrnves,  il  faut 
que  les  Augustes  les  emploient 

11  faut  aussi  que  les  magistrats  municipaux  soient  animés 
par  le  zèle  et  éclairés  par  le  goût.  S'il  y  avait  eu  deux  outrcûs 
prévôts  des  marchands  comme  le  président  Tuigot^  on  ne 
reprocherait  pas  à  la  viHe  de  Paris  cet  hôtel  de  i^Ue  mal  cons- 
truit et  mal  situé;  cette  {dace  û  petite  et  si  irréguHère,  qui 
n'est  célèbre  que  par  des  |;ibets  et  de  petits  feux  de  joie  ;  obb 
rues  étroites  dans  les  quartiers  les  plus  iréquentés,  fti  esin 
un  reste  de  barbarie  au  milieu  de  la  grandeur  eldane  le  sdB 
de  tous  les  arts. 

La  peinture  commeao^a  sous  Louis. XIII  avec  le  Poussin.  Il 
ne  faut  point  compter  les  peintres  médioores  qui  l'ont  pré- 
cédé. Nous  avons  eu  toujours  depuis  lui  de  grands  peintres, 
non  pas  dans  cette  profusion  qui  faat  une  des  n^esses  de 
l'Italie;  mais,  sans  nous  arrêter  à  un  Le  Sueur  qui  n'eut 
d'autre  maître  que  lui-môme ,  à  un  Le  Brun  qui  égala  les 
Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la  composition,  nous  uvons 
eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé  des  morceaux  très- 
dignes  de  recherche.  Les  étrangers  commencent  à  nous 
les  enlever.  J'ai  vu  chez  un  grand  roi  ^  des  galeries  et  des 
appartements  qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux,  dont 
peut-être  nous  ne  voulions  pas  connaître  assezle  mérite.  J'ai 
vu  en  France  refuser  douze  mille  livres  d'un  .tableau  de  San- 
terre.  Il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de  plus  vastes  ouvrages  de 
peinture  que  le  plafond  de  Le  Moine  à  Versailles,  et  je  ne 
sais  s'il  7  en  a  de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  depuis  Yanloo, 
qui,  chez  les  étrangers  môme,  passait  pour  le  premier  de  «on 
temps. 

1.  Frédéric,  roi  de  Pnisee. 
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Noii-seu]ement  Golbert  donna  à  rÀcadémie  de  peintur» 
la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui,  mus,  en  1667,  il  engagea 
Louis  XIV  à  Jdn  itablir  une  à  Rome.  Oa  acheta  diuis  cette  mé- 
tropole un  pakis  où  loge  le  directeur.  Ou  y  envoie  des  élères 
qui  ont  remporté  des  prix  à  l'Académie  de  Paiîs.  Us  y  xxit 
instruits  et  entretenus  aux  frais  du  roi  rilsty^desnneBt  les 
antiques  ;  ils  étudient  Baphaél  et  Michel-Ange.  C'est  .un  noèle 
hommage  que  rendit  à  Rome  ancienne  elnouYelle  le  désir 
de  l'imiter;  et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre  set  hom- 
mage depuis  que  .les  immenses  collections  de  •tableaux  d'Ita- 
lie, amassés  par  le  roi  et  par  le  duc  d'Orléaas,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  que  la  France  a  produits,  nous  ont  .mi» 
en  état  de  ne  point  chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous  avons^ 
excellé,  et  dans  l'art  de  jeter  en  fonte  d'un  seul  jet  des  figures 
équestres  colossales. 

Si  l'on  trouvait  un  jour  sous  des  ruines  des  morceaux  tels 
que  les  bains  d'Apollon,  exposés  aux  injures  de  l'air  dans  les^ 
bosquets  de  Versailles,  le  tombeau  du  cardinal  de  Ridielieu, 
trop  peu  montré  au  public  dans  la  chq[»elle  de  Sorbonne,  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  faite  à  Paris  pour  décorer  Bor- 
deaux, le  Mercure  dont  Louis  XIV  a  fait  présent  au  roi  de 
Prusse,  et  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à  ceux  que  je  cite,  il 
est  à  croire  que  ces  productions  de  nos  jours  seraient  mises  à 
côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles*  Varin  fut 
le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité,  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII.  C'est  maintenant  une  chose  admirable 
que  ces  poinçons  et  ces  carrés  qu'on  voit  rangés  par  ordre 
historique  dans  l'endroit  de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par 
les  artistes  :  il  y  en  a  pour  deux  millions',  et  la  plupart  sont 
des  chefs-d'œuvre. 

On. n'a  pas  moins  réussi  dans  l'art  de  graver  les  pierres 
précieuses  :  celui  de  multiplier  les  tableaux,  de  les  éterniser 
par  le  moyen  des  planches  en  cuivre,  de  transmettre  facile- 
ment à  la  postérité  toutes  les  représentations  de  la  nature  et 
de  l'art,  était  encore  très-informe  en  France  avant  ce  siècle. 
C'est  un  des  arts  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles.  On  le 
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doit  aux  Florentins,  qui  l'inventèrent  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  ;  et  il  a  été  poussé  plus  loin  en  France  que  dans 
le  lieu  môme  de  sa  naissance,  parce  qu'on  y  a  fait  un 
plus  grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des 
estampes  du  roi  ont  été  souvent  un  des  plus  magnifiques 
présents  qu'il  ait  faits  aux  ambassadeurs.  La  ciselure  en  or 
et  en  argent,  qui  dt^pend  du  dessin  et  du  goût,  a  été  portée 
à  la  plus  grande  perfection  dont  la  main  de  l'homme  soit 
capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts  qui  contribuent 
aux  délices  des  particuliers  et  à  la  gloire  de  l'État,  ne  pas- 
sons pas  sous  silence  le  plus  utile  de  tous  les  arts,  dans  lequel 
les  Français  surpassent  toutes  les  nations  du  monde  :  je  veux 
parler  de  la  chirurgie,  dont  les  progrès  furent  si  rapides  et 
si  célèbres  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de 
l'Europe  pour  toutes  les  cures  et  pour  toutes  les  opérations 
qui  demandaient  une  dextérité  peu  commune.  Non-seule- 
ment il  n'y  avait  guère  d'excellents  chirurgiens  qu'en  France, 
mais  c'était  dans  ce  seul  pays  qu'on  fabriquait  parfaitement 
les  instruments  nécessaires  :  il  en  fournissait  tous  ses  voisins, 
et  je  tiens  du  célèbre  Gheselden,  le  plus  grand  chirurgien  de 
Londres,  que  ce  fut  lui  qui  commença  à  faire  fabriquer  à 
Londres,  en  1715,  les  instruments  cle  son  art.  La  médecine, 
qui  servait  à  perfectionner  la  chirurgie,  ne  s'éle\?a  pas  en 
France  au-dessus  de  c^  qu'elle  était  en  Angleterre,  et  sous  le 
fameux  Boerhaave  en  Hollande  ;  mais  il  arriva  à  la  médecine, 
comme  à  la  philosophie,  d'atteindre  à  la  perfection  dont  ctte 
est  capable,  en  profitant  des  lumières  de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès  de  l'esprit 
humain  chez  les  Français,  dans  ce  siècle  qui  commença  au 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  Il 
sera  difficile  qu'il  soit  surpassé;  et,  s'iU'esten  quelques  genres, 
il  restera  le  modèle  des  âges  encore  plus  fortunés  qu'il  aura 
fait  naîtra- 
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CHAPITRE  XXXIV 

Des  bcaux-arU  en  Europe,  du  temps  de  Louis  XIY. 

Nous  avoQs  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire 
que  les  désastres  publics  dont  elle  est  composée,  et  qui  se  suc- 
cèdent les  uns  aux  autres  presque  sans  relâche,  sont  à  la 
longue  effacés  des  registres  des  temps.  Les  détails  et  les  res- 
sorts de  la  politique  tombent  dans  l'oubli  ;  les  bonnes  lois, 
les  instituts,  les  monuments  produits  par  les  sciences  et  par 
les  arts  subsistent  à  jamaisu 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à  Rome, 
non  en  pèlerins,  mais  en  hommes  de  goût,  s'informe  peu  de 
Grégoire  VU  et  de  BoniCcice  VIII;  ils  admirent  les  temples  que 
les  Bramante  et  les  Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux  des 
Raphaël,  les  sculptures  des  Bernini  :  s'ils  ont  de  l'esprit,  ils 
lisent  l'Arioste  et  le  Tasse,  et  ils  respectent  la  cendre  de  Gali- 
lée. En  Angleterre  on  parle  un  moment  de  Gromwell  :  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  rose  blanche;  mais  on  étu- 
die iNewton  des  années  entières.;  on  n'est  point  étonné  de  lire 
dans  son  épitaphe  qu'il  a  été  la  gloire  du  genre  humain ,  et  on 
le  serait  beaucoup  si  on  voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun 
homme  d'État  honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leur  patrie  dans  le  der- 
nier siècle.  J'ai  appelé  ce  siècle  celui  de  Louis  XIV,  non-seule- 
ment parce  que  ce  monarque  a  protégé  les  arts  beaucoup  plus 
que  tous  les  rois  ses  contemporains  ensemble ,  mais  encore 
parce  qu'il  a  vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  générations 
des  princes  de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques 
années  avant  Louis  XIV,  et  à  quelques  années  après  lui  ;  c'est 
en  effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  tiumain  a  fait 
les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  dans  la  perfection  presque  en 

.tous  les  genres,  depuis  1660  jusqu'à  nos  jours^  que  dans  tous 

les  dècles  précédents.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai 
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dît  ailleurs  de  Mîlton^  U  est  vrai  que  plusieurs  critiques  lai 
reprochent  la  bizarrerie  dans  ses  peintures,  son  paradis  des 
sots,  ses  murailles  d'dbâtre  qui  entourent  le  paradis  ter- 
reslre;  ses  diables  qui,  de  géants  qu'ils  étaient,  se  trans- 
forment en  pygmées,  pour  tenir  moins  de  place  au  conseil, 
dans  une  grande  salle  toute  d'or,  bfttie  en  enfer  ;  les  canons 
qu'on  tire  dansle  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tète  ; 
des  anges  à  cheval,  des  anges  qu'on  coupe  en  deux,  et  dont 
les  parties  se  rejoignent  jondain.  On  se  plaint  de  ses  lon- 
gueurs, de  ses  répétitions  ;  on  dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Oidde  m 
Hésiode  dans  sa  longue  description  de  la  manière  4ont  k 
terre,  les  animaux  eti'homme  furent  focmés.  On  censBce  ses 
dissertations  sur  l'astronomie  qu'on  croit  trop  sèches ,  et  sts 
ÎBTentianB  qu'on  crdt  plus  extravagantes  que  merveillenseBy 
fdus  dégoï&tai^s  que  fortes  :  telles  sont  une  longue  chaussée 
sur  le  chaos;  le  péché  et  la  mort,  amoureux  l'un  de  l'antre, 
iQiii  ont  des  enfants  de  leur  inceste,  et  la  mort  «  qui  lève  le 
«  nez  pour  i*eniâer  à  travers  l'inmiensité  du  chaos  le  clnm- 
«  gement  arrivé  à  la  terre,  comme  un  corbeau  qui  sent  les 
m  cadavres;!  cetts  mort  qui  flaire  l'odeur  du  péché,  qni 
frappe  de  sa  massne  pétrifique  sur  le  froid  et  sur  le  sec  ;  ce 
frdd  et  ce  sec  kvec  le  chaud  et  l'humide,  qui,  devenus  quatre 
J)raves  généraux  d'armée,  conduisent  en  bataille  des  embryons 
d'atomes  armés  à  la  légère.  Enfin,  on  s'est  épnisé  sur  les  cri- 
tiques; mais  on  ne  s'épuise  pas  sur  les  louanges.  Milton  reste 
la  gloire  et  l'admiration  de  l'Angleterre  :.  on  le  compare 
à  Homère,  dont  les  défauts  scmt  aussi  grands  ;  et  on  le  met 
au-dessus  du  Dante,  dont  les  imaginations  sont  encore  plus 
bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  décorent  le 
règne  de  CSiarles  II ,  comme  les  Waller,  les  comtes  de  Dorset 
et  deRochester,  le  duc  de  Buckingham,  etc.,  on  distingue  le 
célèbre  Dryden ,  qui  s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de 
poésie  :  ses  ouvrages  sont  pleins  de  détails  naturels  à  la  fbi» 
et  brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés;  mérite 
qu'aucun  poète  de  sa  nation  n'égale,  et  qu'aucun  ancien  n'a 

i.  £tfat  sur  la  peetta  épique,  ohap.  ix. 
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strpasBé.  ^Fèpe,  qui' est  vestt  après  lut,  n>V7ai(tpft9,  ror  la 
un  de  sa  Tîe^  fàit^on  Bsmi  swr^  rftomme,  il  ne  Berast'pas  com- 
parable à  Dcyden. 

NuHe  nation  n^  trarté  la  morale  en  yers  avec  plus  d'éner- 
gie et  de  profondeur  que  la  nation  anglaise  ;  c'est  là^  ce  me 
semble,  le  plus  grand  mérité  de  ses  poêles. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  littérature  variée,  qui  demande 
un  esprit  plus  cultivé  et  plus  universel;  c'est  celle  qu'Adfisson 
a  possédée.  Non-seulement  il  s'est  immortalisé  par  son  Caton, 
la  seule  tragédie  anglaise  éarite  avec  une  élégance  et  une 
noblesse  continue,  mais  ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de 
critique  respirent  le  goût  ;  on  y  voit  partout  le  bon  sens  paré 
des  fleurs  de  fimagination  :  sa  manière  d'écrire  est  un  excel- 
lent modèle  eu  tout  pays.  Il  7  a  du  doyen  Swift  plusieurs 
morceaux  dont  on  ne  trouve  aucun  exemiple  dans  l'antiquité; 
c'est  Rabefeis  perfectionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraisons  funèbres  rce 
n'est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des  rois  et  des  reines 
dans  les  églises;  mais  l'éloquence  de  la  chaire,  qui  était  très- 
grossière  à  Londres  avant  Charles  II,  se  forma  tout  d'un  coup. 
L'évoque  Btimet  avoue  dans  ses  mémoires  que  ce  fut  en  imi- 
tant les  Français.  Peut-être  ont-ils  surpassé  leurs  maîtres  : 
leurs  sermons  sont  moins  compassés,  moins  affectés,  moins 
déclamateurs  qu'en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires,  séparés  du 
reste  du  monde  et  instruits  si  tard,  dent  acquis  pour  le 
moins  autant  de  connaissances  de  l'antiquité  qu'on  en  a  pu 
rassembUer  dans  Rome,  qui  a  été  si  longtemps  le  centre  des 
nattions.  Marsham  a  percé  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne 
Egypte  :  iln'y  a  point  de  Persan  qui  ait  connu  la  religion  de 
2oroastre  comme  lé  savant  Hyde.  L'histoire  de  Mahomet  et 
des  temps  qui  le  précèdent  était  ignorée  des  Turcs,  et  a  été 
■développée  par  l'Anglais  Sale,  qui  a  voyagé  si  utilement  en 
Arabie. 

n  n'y  a  point  dte  pays  au  monde  où  la  religion  chrétienne 
ait  été  si  fortement  combattue ,  et  défendue  si  savamment, 
qu'en  Angleterre.  Depuis  Henri  VIIÏ  jusqu'à  CromweU,  on 
avait  disputé,  et  combattu  comme  cette  ancienne  espèce  de 
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gladiateurs  qui  descendaient  dans  Tarène  un  cimeterre  à  la 
main  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques  légères  diffé- 
rences dans  le  culte  et  .dans  le  dogme  avaient  produit  des 
guerres  horribles;  et  qliand,  depuis  la  restauration -jusqu'à 
nos  jours,  on  a  altaqué  tout  le  christianisme  presque  chaque 
année,  ces  disputes  n'ont  pas  excite  le  moindre  trouble;  on 
n'a  répondu  qu'avec  la  science  :  autrefois  c'était  avec  le  fer 
et  la  flamme. 

C'est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont  été  les 
maîtres  des  autres  nations,  il  ne  s'agissait  plus  de  systèmes 
ingénieux.  Les  fables  des  Grecs  devaient  disparaître  depuis 
longtemps,  et  les  fables  des  modernes  ne  devaient  jamais  pa- 
raître. Le  chancelier  Bacon  avait  commencé  par  dire  qu'on 
devait  interroger  la  nature  d'une  manière  nouvelle,  qu'il 
fallait  faire  des  expériences  :  Boyle  passa  sa  vie  à  en  faire.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'une  dissertation  physique  ;  il  suffit  de 
dire  qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  récherches ,  Newton 
est  le  premier  qui  ait  découvert  et  démontré  la  grande  loi  de 
la  nature,  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la  matière  s'at- 
tirent réciproquement,  loi  par  laquelle  tous  les  astres  sont 
retenus  dans  leur  cours.  11  est  le  premier  qui  ait  vu  en  effet 
la  lumière  ;  avant  lui  on  ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une  physique  toute 
nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés  sur  la  découverte  du  cal- 
cul qu'on  appelle  mal  à  propos  de  l'infini,  dernier  effort  delà 
géométrie,  et  effort  qu'il  avait  fait  à  vingt-quatre  ans.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  philosophe,  au  savant  Halley, 
«  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  mortel  d'atteindre  de  plus  près 
«  à  la  Divinité.  » 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physiciens,  fut  éclai- 
rée par  ses  découvertes,  et  animée  par  lui.  Bradley  trouva 
enfin  l'aberration  de  la  lumière  des  étoiles  fixes,  placées  au 
moins  à  douze  millions  de  millions  de  lieues  loin  de  notre 
petit  globe. 

Ce  môme  Halley  que  je  viens  de  citer  eut,  quoique  simple 
astronome,  le  commandement  d'un  vaisseau  du  roi  en  1698  : 
c'est  sur  ce  vaisseau  qu'il  détermina  la  position  des  étoiles  du 
pôle  antarctique,  et  qu'il  marqua  toutes  les  variations  de  la 
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boussole  dans  toutes  les  parties  du  globe  connu  :  le  voyage 
des  Argonautes  n'était  en  comparaison  que  le  passage  d'une 
barque  d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.  A  peine  a-t-on  parlé 
en  Europe  du  voyage  de  Halley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les  grandes  choses 
devenues  trop  familières,  et  cette  admiration  des  anciens 
Grecs  pour  les  petites,  est  encore  une  preuve  de  la  prodi- 
gieuse supériorité  de  notre  siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en 
France,  le  chevalier  Temple  en  Angleterre,  s'obstinaient  à  ne 
pas  reconnaître  cette  supériorité  :  ils  voulaient  dépriser  leur 
siècle  pour  se  mettre  eux-mêmes  au-dessus  de  lui.  Cette  dis- 
pute entre  les  anciens  et  les  modernes  est  enfin  décidée,  du 
moins  en  philosophie  ;  il  n'y  a  pas  un  ancien  philosophe  qui 
serve  aujourd'hui  à  l'instruction  de  la  jeunesse  chez  les  na- 
tions éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avantage  que 
notre  siècle  a  eu  sur  les  plus  beaux  âges  de  la  Grèce;  depuis 
Platon  jusqu'à  lui  il  n'y  a  rien  :  personne  dans  cet  intervalle 
n'a  développé  les  opérations  de  notre  âme  ;  et  un  homme  qui 
saurait  tout  Platon,  et  qui  ne  saurait  que  Platon,  saurait  peu 
et  saurait  mal. 

C'était,  à  la  vérité,  un  Grec  éloquent;  son  Apologie  de  So- 
crate  est  un  service  rendu  aux  sages  de  toutes  les  nations  : 
il  est  juste  de  le  respecter,  puisqu'il  a  rendu  si  respectable  la 
vertu  malheureuse^  et  les  persécuteurs  si  odieux.  On  crut 
longtemps  que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accompagnée 
d'une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit  presque  un  Père  de 
l'Église  à  cause  de  son  Ternaire,  que  personne  n'a  jamais 
compris.  Mais  que  penserait-on  aujourd'hui  d'un  philosophe 
qui  nous  dirait  qu'une  matière  est  l'autre,  que  le  monde  est 
une  figure  de  douze  pentagones,  que  le  feu  qui  est  une  pyra- 
mide est  lié  à  la  terre  par  des  nombres?  Serait-on  bien  reçu 
à  prouver  l'immortalité  et  les  métempsycoses  de  l'âme,  en 
disant  que  le  sommeil  naît  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil, 
le  vivant  du  mort,  et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  les  raison- 
nements qu'on  a  admirés  pendant  des  siècles,  et  des  idées 
plus  extravagantes  encore  ont  été  employées  depuis  à  l'édu- 
cation des  hommes. 

24. 
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Locke  seul  à  développé  rentendement  humain  dans  un  livre 
où  il  n'y  a  que  des  vérités;  et,  ce  qui  rend  l'ouvrage  parfait, 
toutes  ces  vérités  sont  claires. 

Si  Ton  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  siècle  l'em- 
porte sur  tous  les  autres,  on  peut  jeter  les  yeux  sur  l'Alle- 
magne et  sur  le  Nord.  Un  Hevelius,  à  Dantzick,  est  le  premier 
qui  ait  bien  connu  la  planète  de  la  lune;  aucun  homme  avant 
lui  n'ayait  mieux  examiné  le  ciel  :  parmi  les  grands  hommes 
que  cet  âge  a  produits,  nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siècle 
peut  être  appelé  celui  de  Louis  XIV.  Hevelius  perdit  par  un 
incendie  une  immense  bibfiothèque  ;  le  monarque  de  France 
gratifia  l'astronome  de  Dantzick  d'un  présent  fort  au-dessus 
de  sa  perte. 

Mercalor,  dans  le  Holstein,  fut  en  géométrie  le  précurseur 
de  Newton  :  les  Bernouilli,  en  Suisse,  ont  été  les  dignes  dis- 
ciples de  ce  grand  homme.  Leibnitz  passa  quelque  temps 
pour  son  rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à  Leipsick  :  il  mourut,  en  sage, 
à  Hanovre,  adorant  un  Dieu,  comme  Newton,  sans  consulter 
les  hommes.  C'était  peut-être  le  savant  le  plus  universel  de 
l'Europe  :  historien  infatigable  dans  ses  recherches,  juriscon- 
sulte profond,  éclairant  l'étude  du  droit  par  la  philosophie, 
tout  étrangère  qu'elle  parait  à  cette  étude;  métaphysicien 
assez  délié  pour  vouloir  réconcilier  la  théologie  avec  la  mé- 
taphysique; poète  latin  même,  et  enfin  mathématicien  assez 
bon  pour  disputer  au  grand  Newton  l'invention  du  calcul 
de  l'infini,  et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre  Newton 
et  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les  mathématiciens 
s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est-à-dire  des  problèmes  à 
résoudre,  à  peu  près  comme  on  dit  que  les  anciens  rois  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie  s'envoyaient  réciproquement  des  énigmes 
à  deviner.  Les  problèmes  que  se  proposaient  les  géomètres 
étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes  :  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  demeurât  sans  solution  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  France.  Jamais  la  correspondance  entre  les  philo- 
sophes ne  fut  plus  universelle;  Leibnitz  servait  à  l'animer. 
On  a  vu  une  république  littéraire  établie  insensiblement  dans 
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l^EuTopO)  maigre  les  guerres  et  malgré  les  religions  diffé- 
rentes. Tontes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  reçu  ainsi  des 
secours  mutuels  :  les  académies  ont  formé  cette  république. 
Lltalie  et  la  Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L'Anglais, 
rAUemand,  le  Français,  allaient  étudier  à  Leyde.  Le  célèbre 
médecin  Boerbaave  était  consulté  à  la  fois  par  le  pape  et  par 
le  czar.  Ses  plus  grands  élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers^ 
et  sont  devenus  en  quelque  sorte  les  médecins  des  nations; 
les  véritables  savants  dans  chaque  genre  ont  resserré  les  liens 
de  cette  grande  société  des  esprits  répandue  partout,  et  par^ 
tout  indépendante.  Cette  correspondance  dure  encore;  elle 
est  une  des  consolations  des  maux  que  l'ambition  et  la  poli- 
tique répandent  sut  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a  conservé  son  ancienne  gloire, 
quoiqu'elle  n*ait  eu  ni  d»  nouveaux  Tasse,  ni  de  nouveaux 
Raphaël;  c'est  assez  âe  les  avoir  produits  une  fois.  Les  Ghia- 
brera,  et  ensuite  les  Zappi,  les  Filicaia,  ont  fait  voir  que  la 
délicatesse  est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La  Mérope 
de  Maffei,  et  les  ouvrages  dramatiques  de  Metastasio,  sont  de 
beaux  monuments  du  siècle. 

L'étude  de  la  vraie  physique,  établie  par  Galilée,  s'est  tou- 
jours soutenue  malgré  les  contradictions  d'une  ancienne  phi- 
losophie trop  consacrée.  Les  Gassini,  les  Yiviani,  les  Manfredi, 
les  Bianchini,  les  Zanotti  et  tant  d'autres,  ont  répandu  sur 
l'Italie  la  même  lumière  qui  éclairait  les  autres  pays;  et 
quoique  les  principaux  rayons  de  cette  lumière  vinssent  de 
l'Angleterre,  les  écoles  italiennes  n'en  ont  point  enfin  détourné 
les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dans  cette 
ancienne  patrie  des  arts  autant  qu'ailleurs,  excepté  dans  les 
matières  où  la  liberté  de  penser  donne  plus  d'essor  à  l'esprit 
chez  d'autres  nations.  Ge  siècle  surtout  a  mieux  connu  l'an- 
tiquité que  les  précédents.  L'Italie  fournit  plus  de  monuments 
que  toute  l'Ekirope  ensemble  ;  et  plus  on  a  déterré  de  ces 
monuments,  plus  la  science  s'est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  sages,  à  quelques  génies, 
répandus  en  petit  nombre  dans  quelques  parties  de  l'Europe, 
presque  tous  longtemps  obscurs,  et  souvent  persécutés  :  ils 
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ont  élaîré  et  consolé  la  terre,  pendant  que  les  guerres  la 
désolaient.  On  peut  trouver  ailleurs  les  listes  de  tous  ceux  qui 
ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie.  Un  étranger 
serait  peut-être  trop  peu  propre  à  apprécier  le  mérite  de  tous 
ces  hommes  illustres.  Il  suffît  ici  d'avoir  fait  voir  que  dans  le 
siècle  passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières,  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  que  dans  tous  les  âges  précédents. 


CHAPITRE  XXXV 

Affaires  ecclésiastiques.  Disputes  mémorablet. 

Des  trois  ordres  de  l'Étal  le  moins  nombreux  est  l'Église; 
et  ce  n'est  que  dans  le  royaume  de  France  que  le  clergé  est 
devenu  un  ordre  de  l'État.  C'est  une  chose  aussi  vraie  qu'é- 
tonnante, on  l'a  déjà  dit,  et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir 
de  la  coutume.  Le  clergé  donc,  reconnu  pour  ordre  de  l'État, 
est  celui  qui  a  toujours  exigé  du  souverain  la  conduite  la  plus 
délicate  et  la  plus  ménagée.  Conserver  à  la  fois  l'union  avec 
le  siège  de  Rome,  et  soutenir  les  libertés  de  l'Église  gallicane, 
qui  sont  les  droits  de  Tancienne  Église  ;  savoir  faire  obéir 
les  évoques  comme  sujets,  sans  toucher  aux  droits  de  l'épis- 
copat;  les  soumettre  en  beaucoup  de  choses  à  la  juridiction 
séculière,  et  les  laisser  juges  en  d'autres;  les  faire  contribuer 
aux  besoins  de  l'État,  et  ne  pas  choquer  leurs  privilèges  ; 
tout  cela  demande  un  mélange  de  dextérité  et  de  fermeté 
que  Louis  XIV  eut  presque  toujours. 

Le  clergé,  en  France,  fut  remis  peu  à  peu  dans  un  ordre  et 
dans  une  décence  dont  les  guerres  civiles  et  la  licence  des 
temps  l'avaient  écarté.  Le  roi  ne  souffrit  plus  enfin,  ni  que 
les  séculiers  possédassent  des  bénéfices  sous  le  nom  de  confi- 
dentiaires,  ni  que  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  eussent  des 
évéchés,  comme  le  cardinal  de  Mazarin  qui  avait  possédé 
l'évêché  de  Metz  n'étant  pas  même  sous-diacre,  et  le  duc  de 
Verneuil  qui  en  avait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France  et  des  villes  con- 
quises allait,  année  commune,  à  environ  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres;  et  depuis,  la  valeur  des  espèces  ayant 
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augmenté  numériquement,  ils  ont  secouru  TÉtat  d'environ 
quatre  millions  par  année,  sous  le  nom  de  décimes,  de  sub- 
vention extraordinaire,  de  don  gratuit.  Ce  mot  et  ce  privilège 
de  don  gratuit  se  sont  conservés  comme  une  trace  de  Tan- 
tien  usage  où  étaient  tous  les  seigneurs  de  fiefs  d'accorder  des 
dons  gratuits  aux  rois  dans  les  besoins  de  l'État.  Les  évoques 
et  les  abbés  étant  seigneurs  de  fiefs,  par  un  ancien  abus,  ne 
devaient  que  des  soldats  dans  le  temps  de  l'anarchie  féodale  : 
les  rois  alors  n'avaient  que  leurs  domaines,  comme  les  autres 
seigneurs.  Lorsque  tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea 
pas  ;  il  conserva  l'usage  d'aider  l'État  par  des  dons  gratuits. 

A  eette  ancienne  coutume  qu'un  corps  qui  s'assemble  sou- 
vent conserve,  et  qu'un  corps  qui  ne  s'assemhle  point  perd 
nécessairement,  se  joint  l'immunité,  toujours  réclamée  par 
l'Église,  et  cette  maxime  que  son  bien  est  le  bien  des  pauvres; 
non  qu'elle  prétende  ne  devoir  rien  à  l'État  dont  elle  tient 
tout  ;  car  le  royaume,  quand  il  a  des  besoins,  est  le  premier 
pauvre  :  mais  elle  allègue  pour  elle  le  droit  de  ne  donner  que 
des  secours  .volontaire?  ;  et  Louis  XIV  exigea  toujours  ces 
secours  de  manière  à  n'ôlre  pas  refusé. 

On  s'étonne  dans  l'Europe  et  en  France  que  le  clergé  paye 
si  peu  :  on  se  figure  qu'il  jouit  du  tiers  du  royaume.  S'il  pos- 
sédait ce  tiers,  il  est  indubitable  qu'il  devrait  payer  le  tiers 
des  charges,  ce  qui  se  monterait,  année  commune,  à  plus  de 
cinquante  millions,  indépendamment  des  droits  sur  les  con- 
sommations, qu'il  paye  comme  les  autres  sujets;  mais  on  se 
fait  des  idées  vagues  et  des  préjugés  sur  tout. 

11  est  incontestable  que  l'Église  de  France  est  de  toutes  les 
Églises  catholiques  celle  qui  a  le  moins  accumulé  de  richesses. 
Non-seulement  il  n'y  a  point  d'évôque  qui  se  soit  emparé, 
comme  celui  de  Rome,  d'une  grande  souveraineté,  mais  il 
n'y  a  point  d'abbé  qui  jouisse  des  droits  régaliens,  commo 
l'abbé  du  Mont-Gassin  et  les  abbés  d'Allemagne.  En  général, 
les  évôchés  de  France  ne  sont  pas  d'un  revenu  trop  immense  : 
ceux  de  Strasbourg  et  de  Cambrai  sont  les  plus  forts  <;  maiu 


1.  En  1700,  révèché  de  Strasbourg  avait  quatre  cent  mille  livres  de  rcnlo; 
rarchevèché  de  Cambrai,  deux  cent  mille.  (Beuchot.) 
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c'est  qu'ils  apfptrtaïaîfiiirt  oirigmaireBifint  à^VAllemagne,  et 
que  rÉglke  d'Allemagne  était<  beancoi^  plus  Tkhe  que 
l'Empirev 

Giannone,  da»  aaa  Histoire  de  NapleSy  fesfure  qne  lès  ecclé- 
siastiques ont  les  denx  tiers  du  reveau  du  pays.  Cet  abus 
énorme  n -afflige  point  la  Fronce.  On  dit  que  l'Église  possède 
le  tiers  du  royaume,  comme  on  dit  au  hasard  ^'il  y  a  un 
million  d'habîtaats  dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  le  revenu  des  évéchés^  on  verrait,  par  le 
prix  des  baux  faiiê^  il  7  a  environ  cinquante  ans,  que  tous 
les  é  véchés  n'étaient  évalués  alor»  que  sur  le  pœd  d'unTO^enu 
annuel  de  quatre  nùllions,  et  les  abbayes  commenéatùres 
allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres.  Il  est  vrai 
que  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  auhdessoos  de 
la  valeur,*  et  si  on  ajoute  encore  l'augmentation  des  revenus 
en  terre,  1&  sonmie  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices 
consistoniaiix  «era .  portée  à  environ  seize  milHons.  Il  ne  faut, 
pas  oublia  fue  de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ana  à  Rome 
une  sonone^  ccmsidérable  qui  ne  revient  jamais,  et  qui  est 
en  pure  perte.  C'est  une  grande  libéralité  du  roi  envers  le 
sftint-siége  ;  elle  dépouille  l'État,  dans  l'espace  d'un  siède,  de 
plus  de* quatre  cent  mille  marcs  d'argent;  ce  qui,  dans  la 
suite  des  temps,  appafuvrîrait  le  royaume,  si  le  eommerœ  ne 
réparait  pae^abeqsdamment  cette  perte. 

A  ces^  bénéfices  qui'  payent  des  annates  à  RomOi  il  faut 
joindre  les  eures^  les  couvents,  les  collégiales,  les  commu- 
nautés, et  tous  le»^auti?es  bénéfices  ensemble;  mais  s'ils  sont 
évalués  à  cinquante  millions' par  année  dans  toute  l'étendue 
actuelle  du»  royaume^  on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  celte  matière'  avec  des  yeux  aussi 
sévères  qu'attentifs,  n^t  pu  porter  les  revenus  cte  toute 
l'Église  gallicane  séculiôre  et  régulière  au  delà  de  quatre- 
vingt-^x  millions.  Ge  n'est  pa&  une  sonmie  exorbitante  pour 
l'entretien  de  quatre->vtngt<lix  mille  persomes  religieuses^  et* 
environ  cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  que  l'on  comptait 
en*  1700.  Et  sur  ceB^q4aatre-*vingt-dix  mille  moines,  il  y  en  a 
plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes  et  de  messes.  Beaucoup 
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-de  moines  conrentuels  ne  coûtent  ^as  deux  cents  livres  par 
un  à  leur  monastère  :  il  y  a  des  moines  abbés  réguliers  qui 
jouissent  de  deux  cent  mille  lîrres  de  rentes.  C'est  cette 
énorme  ^proportion  qui  frappe  et  qui  excite  les  murmures. 
On  plaint  un  curé  de  campagne  dont  les  travaux  pénibles  ne 
lui  procurent  que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres  de 
droit  en  rigueur,  et  de  quatre  à  cinq  cents  livres  par  libéra* 
lité,  tandis  qu'un  religieux  oisif,  devenu  abbé,  et  «ion  moing 
oisif,  possède  une  somme  immense,  et  qu'il  reçoit  des  titres 
fastueux  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont  beaucoup 
plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne,  et  surtout  dans  les  États 
catholiques  de  l'Allemagne,  où  l'on  voit  des moinesprinces. 

Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la  terre;  et  si 
les  plus  sages  des  hommes  s'assemblaient  pour  faire  des  lois, 
où  estl'Ëtat  dont  la  forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage  onéreux 
pour  lui  quand  il  paye  au  roi  un  don  gratuit  de  plusiemrs 
millions  pour  quelques  années.  Il  empmnte,  et ,  après  en 
avoir  payé  les  intérêts,  il  rembourse  le  capital  aux  créan- 
ciers :  ainsi  il  paye  deux  fois.  Il  eût  été  plus  avantageux  pour 
l'État  et  pour  le  clergé  en  général,  et  plus  confonne  à  la  rai- 
son, que  ce  corps  eût  subvenu  aux  besoins  de  la  patrie  par 
des  contributions  proportionnées^  la  valeur  de  cbtaque  béné- 
fice ;  mais  les  hommes  sont  toujours  attachés  à  leurs  anciens 
usages.  C'est  par  le  môme  esprit  que  le  clergé,  en  «'assem- 
blant tous  les  cinq  ans,  n'a  jamais  eu  ni  une  salle  d'assem* 
bl6e,Bi  un  meuble  qui  lui  appartint.  Il  est  clair  qu'il  eût 
pu,  en  dépensant  moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir 
.dans  Paris  un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  ornement  de  cette 
capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  TVance  notaient  pas  encore 
entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  du 
mélange  que  la  ligue  y  avait  apiporté.  On  avdt  vu  dans  la 
Jeunesse  de  Louis  XIII,  et  dans  les  demiefs  étals,  tenus  en 
i614,  la  plus  nombreuse  partie  de  la  nation,  qu'on  appelle 
le  tiers  état,  et  qui  est  le  fond  de  l'État,  demander  en  vain 
avec  le  parlement  qu'on  posât  ïMMirl^i  fondamentale  irqu'au- 
M-  oune  puissance  spiittuelle  ne  peut  priver  les  jH)is  de  leufs 
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«  droits  sacrés,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul,  et  que 
«  c'est  un  cripae  de  lèse-majesté  au  premier  chef  d'enseigner 
•«  qu'on  peut  déposer  et  tuer  les  rois,  i»  C'est  la  substance  en 
propres  paroles  de  la  demande  de  la  nation  :  elle  fut  faite 
dans  un  temps  où  le  sang  de  Henri  le  Grand  fumait  encore; 
cependant  un  évoque  de  France,  né  en  France,  le  cardinal 
du  Perron ,  s'opposa  violemment  à  cette  proposition ,  sous 
prétexte  que  ce  n'était  pas  au  tiers  état  à  proposer  des  lois 
sur  ce  qui  peut  concerner  l'Église.  Que  ne  faisait-il  donc  avec 
le  clergé  ce  que  le  tiers  état  voulait  faire  ?  Mais  il  en  était  si 
loin,  qu'il  s'emporta  jusqu'à  dire  «  que  la  puissance  du  pape 
«  ét^it  pleine,  plénissime,  directe  au  spirituel,  indirecte  au 
«  temporel,  et  qu'il  avait  charge  du  clergé  de  dire  qu'on 
a  excommunierait  ceux  qui  avanceraient  que  le  pape  ne 
«  peut  déposer  les  rois.  »  On  gagna  la  noblesse,  on  fit  taire  le 
tiers  état.  Le  parlement  renouvela  ses  anciens  arrêts  pour 
déclarer  la  couronne  indépendante,  et  la  personne  des  rois 
sacrée.  La  chambre  ecclésiastique  ^  en  avouant  que  la  per- 
sonne était  sacrée,  persista  à  soutenir  que  la  couronne  était 
dépendante.  C'était  le  môme  esprit  qui  avait  aulrefoio  déposé 
Louis  le  Débonnaire.  Cet  esprit  prévalut  au  point  que  la  cour 
subjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prison  l'imprimeur 
qui  avait  publié  l'arrêt  du  parleme^nt  sous  le  titre  de  l©i  fon- 
damentale. C'était,  disait-on,  pour  le  bien  de  la  paix  ;  mais 
c'était  punir  ceux  qui  fournissaient  des  armes  défensives  à  la 
couronne.  De  telles  scènes  ne  se  passaient  point  à  Vienne  : 
c'est  qu'alors  la  France  craignait  Rome,  et  que  Rome  crai- 
gnait la  maison  d'Autriche. 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause  de  tous 
les  rois,  que  Jacques  !«',  roi  d'Angleterre,  écrivit  contre  le 
cardinal  du  Perron  ;  et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  ce  mo- 
narque. C'était  aussi  la  cause  des  peuples,  dont  le  repos  exige 
que  leurs  souverains  ne  dépendent  pas  d'une  puissance  étran- 
gère. Peu  à  peu  La  laison  a  prévalu;  et  Louis  XIY  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  écouter  cette  raison,  soutenue  ^u  poids  de  sa 
puissance. 

Antonio  Féiés  avait  recommandé  trois  choses  à  Henri  IV, 
Bûtna,  Consejo,  Pielago.  Louis  XIV  eut  les  deux  dernières  avec 
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lant  de  supériorité^  qu'il  n'eut  pas  besoin  de  la  première.  11 
fut  attentif  à  conserver  Tusage  de  Tappel  comme  d*abus  au 
parlement  des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans  tous  les  cas 
où  ces  ordonnances  intéressent  la  juridiction  royale.  Le  clergé 
s'en  plaignit  souvent,  et  s'en  loua  quelquefois;  car,  si  d'un 
côté  ces  appels  soutiennent  les  droits  de  l'État  contre  l'auto- 
rité épiscopale,  ils  assurent  de  l'autre  cette  autorité  môme, 
en  maintenant  les  privilèges  de  l'Église  gallicane  cpntre  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  de  sorte  que  les  évoques 
ont  regardé  les  parlements  comme  leurs  défenseurs;  et  le 
gouvernement  eut  soin  que,  malgré  les  querelles  de  religion, 
les  bornes,  aisées  à  franchir,  ne  fussent  passées  de  part  ni 
d'autre.  Il  en  est  de  la  puissance  des  corps  et  des  compagnies 
comme  désintérêts  des  villes  commerçantes  :  c'est  au  légis- 
lateur à  les  balancer. 

DES  LIBERTÉS  DE  l'ÉGLISB   GALLICANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  l'assujettissement  :  des  libertés, 
des  privilèges,  sont  des  exemptions  de  la  servitude  générale. 
11  fallait  dire  les  droits,  et  non  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Ces  droits  sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  Les 
évoques  de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridiction  sur 
les  sociétés  chrétiennes  de  l'empire  d'Orient  ;  mais  dans  les 
ruines  de  l'empire  d'Occident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'Église 
de  France  fut  longtemps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évéque  s'était  donnés, 
lorsqu'après  le  premier  concile  de  Nicée,  l'administration 
ecclésiastique  et  purement  spirituelle  se  modela  sur  le  gou- 
vernement civil,  et  que  chaque  évéque  eut  son  diocèse,  comme 
chaque  district  impérial  avait  le  sien.  Certainement,  aucun 
évangile  n'a  dit  qu'un  évoque  de  la  ville  de  Rome  pourrait 
envoyer  en  France  des  légats  a  latere,  avec  pouvoir  de  juger, 
réformer,  dispenser,  et  lever  de  l'argent  sur  les  peuples  ; 

D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider  à  Rome  ; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royaume,  sous  les 
noms  de  vacances,  dépouilles,  successions,  déports,  incompa- 
tibilitéSy  commendes,  neuvièmes,  décimes,  annates; 
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D'excommunier  les  ofâ<»ersdu  roi  pour  lesei^ôchei^'^xep^ 
cer  les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder  ; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morte  sans  don- 
ner une  partie  de  leur  bien  A  TÉglise  ; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'^éner  leurs 
biens  immeubles; 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légitisiité  des 
mariages. 

Enfin  l'on  compte  plus  de  soixante  et  dix  usiupatiens 
contre  lesquelles  les  parlements  du  royaume  ont  toujours 
maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation  et  la  dignilé^Le  la 
couronne* 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous  Louis  XIV,  et 
quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux  remoatraBces 
des  parlements  depuis  qu'il  régna  par  lui-même,  cependant 
aucun  de  ces  grands  corps  ne  perdit  jamais  une  occasion  de 
réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ;  et  le  roi  ap- 
prouva toujours  cette  vigilance,  parce  qu'en  cela  les  droite 
essentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  du  prince» 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la  plus  délicate 
fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit  qu'ont  les  rois.  deFrance 
de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices  simples  d'un  diocèse  pendant 
la  yacance  du  siège,  et  d'économiser  à  leur  gré  les  i evenu» 
de  l'évêché.  Cette  prérogative  est  particulière  aujourd'hui 
aux  rois  de  France  :  mais  chaque  État  a  les  siennes.  Les  rois 
de  Portugal  jouissent  du  tiers  du  revenu  des  évêchés  de  leur 
royaume.  L'empereur  a  le  droit  des  premières  prières;  il  a 
toujours  conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui  vaquent.  Les 
rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands  droits.  Ceux  de 
Rome  sont  pour  la  plupart  fondés  sur  l'usage  plutôt  que  sur 
des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  de  leur  seule 
autorité  les  évéchés  et  toutes  les  prélatures  :  on  voit  qu'en 
742  Carloman  créa  archevêque  de  Mayence  ce  même  Boniface 
qui  depuis  sacra  Pépin  par  reconnaissance.  Il  reste  encore 
beaucoup  de  monuments  du  pouvoir  qu'avaient  les  rois  de 
disposer  de  ces  places  importantes  :  plua  elles  le  sont>  plut 
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ellBS.  deiveoi  c^endre  du  eket  de  TÉlat.  Le  eoQcoars  d'un 
évéque  étranger  paraissait  dangereux;  et  la  nooiiiuitioii 
réaeryée  à  cet  évèque  étranger  a  souTent  passé  peu]^  une 
usurpation  plus  dangereuse  encore  :  elle  a  plus  d'une  fbk 
eibdté  une  guerre  civile.  Puisque  les  roh  conféraient  les  évô- 
chéSyilsambkdt  juste  qu'ils  conservassent  le  faille  privilège 
de  c^oser  du  revenu,  et  de  oommeE  à  quelques  bénéfice» 
simples  dans  le  court  espace  qui  s'écoule  entre  la  mort  d'mk 
évéfue  et  le  serment  de  fidélité  enregistré  de  son  suecesseur. 
Plusî^urs  évèques  de  villes  fémnea  à  la  cofuronne,  seos  la 
tKÉnème  race,  ne  Youlurent  pas  reamnatire  ce  drok,  que 
des  seigneurs  particuliers  iiop  faibles  a'avaient  pu  faire 
valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les  évéques,  et  ces  pré» 
tentions  restèrent  toujours  envelof^^^s  d'un  nuage.  Le  par- 
lement, en  1608,  sous  Henri  IV,  déclara  que  la  régale  avait 
lieu  dans  tout  le  royaume  :  le  clergé  se  plaignit  ;  et  ce  prince^ 
qui  ménageait  les  évéques  et  Rome,  évoqua  l'affaire  à  son 
conseil,  et  se  garda  bien  de  la  décider. 

Le^  cardinaux  de  Riclielieu  et  Maxarîn  fir^it  rendre 
pkiâeurt  arrêts  du  ccHiseil,  par  lesquels  les  évéquea 
qui  se  disaient  «cempts  étaient  tenus  de  monlier  leurs 
titres.  Tout  resta  indécis  jusqu'en  1673;  et  le  roi  n'osa  pas 
alors  donner  un  seul  bénéfice,  dans  presque  tons  les  dio» 
cèaes  situés  au  delà  de  la  Loire,  pendant  la  vacance  d'un 
sié^e. 

Enfin,  en  1673,1e  chancelier  Etienne  d'Alîgre  scella  un  édit 
pat  leqjpel  tMis  les  évéchés  du  royaume  étaient  soumis  A  la 
régale.  Deux  évéques,  qui  étaient  malheureusement  les  deux 
plus  vertueux  hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâtrement 
de  se  soumettre  ;  c'était  Pavillon,  évoque  d'Alet,  et  Gaulet, 
évéque  de  Pamiers.  Ils  se  défendirent  d'abord  par  des  raisons 
plaoûbles  :  on  leur  en  opposa  d'aussi  fortes.  Quand  des  hommes 
éclairés  disputent  longtemps,  il  y  a  grande  apparence  que  la 
questicm  n'est  pas  claire  :  elle  était  très-obscure  ;  mais  il  était 
évident  que  ni  la  reKgion  ni  le  bon  ordre  n'étaient  intéressés 
à  CTipécher  un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  qu'il  faisait 
dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux  évéques  furent 
inûexiUes  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  fait  enregistrer  sou 
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serment  de  fidélité;  et  le  roi  se  croyait  en  droit  de  pourvoir 
aux  canonicats  de  leurs  églises. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus  en  régale 
Tous  deux  étaient  suspects  de  jansénisme  :  ils  avaient  eu  contre 
eux  le  pape  Innocent  X  ;  mais  quand  ils  fc  déclarèrent  contre 
les  prétentions  du  roi,  ils  eurent  pour  eux  ::.nocent  XI,  Odes- 
calchi  ;  ce  pape,  vertueux  et  opiniâtre  comme  eux,  prit  entiè- 
rement leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux  officiers 
decesévéques.  Il  montra  plus  de  modération  que  deux  hommes 
qui  se  piquaient  de  sainteté.  On  laissa  mourir  paisiblement 
révoque  d'Alet,  dont  on  respectait  la  grande  vieillesse. 
L'évoque  de  Pamiers  restait  seul,  et  n'était  point  ébranlé  :  il 
redoubla  ses  excommunications,  et  persista  de  plus  à  ne 
point  faire  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  persuadé  que 
dans  ce  serment  on  soumet  trop  l'Église  à  la  monarchie.  Le 
roi  saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  Jansénistes  le  dédom- 
magèrent :  il  gagna  à  être  privé  de  ses  revenus  ;  et  il  mou- 
rut, en  i680,  convaincu  qu'il  avait  soutenu  la  cause  de  Dieu 
contre  le  roi.  Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  cha- 
noines nommés  par  le  roi  viennent  pour  prendre  possession  ; 
les  religieux,  qui  se  prétendaient  chanoines  et  grands  vicaires, 
les  font  sortir  de  l'église,  et  les  excommunient.  Le  métropoli- 
tain, Montpezat,  archevêque  de  Toulouse^  à  qui  cette  affaire 
ressortit  de  droit,  donne  en  vain  des  sentences  contre  ces  pré- 
tendus grands  vicaires  :  ils  en  appellent  à  Rome,  selon  l'usage 
de  porter  à  la  cour  de  Rome  les  causes  ecclésiastiques  jugées 
par  les  archevêques  de  France,  usage  qui  contredit  les  liber- 
tés gallicanes;  mais  tous  les  gouvernements  des  hommes  sont 
des  contradictions.  Le  parlement  donne  des  arrêts:  un  moine, 
noamié  Gerle,  qui  était  l'un  de  ces  grands  vicaires,  casse  et 
les  sentences  du  métropolitain,  et  les  arrêts  du  parlement. 
Ce  tribunal  le  condamne  par  contumace  à  perdre  la  tête,  et 
à  être  traîné  sur  la  claie  ;  on  l'exécute  en  efGgie  :  il  insulte 
du  fond  de  sa  retraite  à  l'archevêque  et  au  roi,  et  le  pape  le 
soutient.  Ce  pontife  fait  plus;  persuadé,  comme  i'évêque  de 
Pamiers,  que  le  droit  de  régale  est  un  abus  dans  TÉglise,  et 
que  le  roi  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers,  il  casse  les  ordoo- 
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nances  de  l'archevêque  de  Toulouse;  il  excommunie  les  nou- 
veaux grands  vicaires  que  ce  prélat  a  nommés ,  les  pourvus 
en  régale,  et  leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé ,  composée  de 
trente-cinq  évoques  et  d'autant  de  députés  du  second  ordre. 
Les  jansénistes  prenaient  pour  la  première  fois  le  parti  d'un 
pape;  et  ce  pape,  ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer. 
U  se  fit  toujours  un  honneur  de  résister  à  ce  monarque  dans 
toutes  les  occasions;  et  depuis  même,  en  1689,  il  s'unit  avec 
les  alliés  contre  le  roi  Jacques ,  parce  que  Louis  XIV  proté- 
geait ce  prince  :  de  sorte  qu'alors  on  dit  que,  pour  mettre  fin 
aux  troubles  de  l'Europe  et  de  l'Église ,  il  fallait  que  le  roi 
Jacques  se  fit  huguenot,  et  le  pape  catholique. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  1681  et  1682,  d'une 
voix  unanime,  se  déclare  pour  le  roi.  U  s'agissait  encore 
d'une  autre  petite  querelle  devenue  importante  :  l'élection 
d'un  prieuré  dans  un  faubourg  deParis  commettait  ensemble 
le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  romain  avait  cassé  une  ordon- 
nance de  l'archevêque  de  Paris,  et  annulé  sa  nomination  à  ce 
prieuré  :  le  parlement  avait  jugé  la  procédure  de  Rome  abu- 
sive. Le  pape  avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inquisition  fit 
brûler  l'arrêt  du  parlement,  et  le  parlement  avait  ordonné  la 
suppression  de  la  bulle.  Ces  combats  sont  depuis  longtemps 
les  effets  ordinaires  et  inévitables  de  cet  ancien  mélange  de 
la  liberté  naturelle  de  se  gouverner  soi-même  dans  son  pays 
et  de  la  soumission  à  une  puissance  étrangère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre  que  des 
hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité  à  leur  souverain 
sans  l'intervention  d'un  autre  pouvoir.  Elle  consentit  à  l'ex- 
tension du  droit  de  régale  à  tout  le  royaume  ;  mais  ce  fut 
autant  une  concession  delà  part  du  clergé,  qui  se  relâchait  de 
ses  prétentions  par  reconnaissance  pour  son  protecteur,  qu'un 
aveu  formel  du  droit  absolu  de  la  couronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une  lettre  dans 
laquelle  on  trouve  un  passage  qui  seul  devrait  servir  de  règle 
étemelle  dans  toutes  les  disputes:  c'est  «  qu'il  vaut  mieux sa- 
u  crifier  quelque  chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.  » 
Le  roi,  l'Église  gallicane,  les  parlements,  furent  contents.  Les 
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jinséniiCet  éoiifiicui  qœlqiief  Ifbellei.  Le  papefut  inflenfale  : 
il  CMsa  par  on  faief  toutes  les  résolntions  de  rastesiblée,  et 
manda  aux  évoques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de  quoi  sé- 
parer à  Jamais  l'Église  de  France  de  celle  de  Rome.  On  avait 
parlé  sous  le  cardinal  de  Richelieu  et  bous  Mazarin  de  faire  un 
patriarche.  Le  vceude  tous  les  magittrats  était  qu'on  ne  payât 
plus  à  Rone  le  tribut  desannates;  que  Rome  ne  nommât  plus 
pendant  six  mois  de  Tannée  aux  bénéfices  de  Bretagne;  que 
les  évéqnes  de  France  ne  s'appelassent  plus  évéquet  par  la 
permission  du  saint-siége.  ^  le  roi  l'avait  voulu ,  il  n'avait 
•qu'à  dire  un  mot;  il  était  maître  de  l'assemblée  du  clergé,  et 
il  avait  pour  lui  la  nation;  Rome  eût  tout  perdu  par  l'inflexi- 
bilité d'un  pontife  vertueux,  qui,  seul  de  tous  les  papes  de  ce 
«ècle,  ne  savait  pas  s'accommoder  au  temps.  Mais  il  y  a  d'an* 
donnes  bornes  qu'on  ne  remue  pas  sans  de  violentes  secous- 
^s  :  il  fallait  de  plus  grands  intérêts ,  de  plus  grandes  pas- 
sions, et  plus  d'effervescence  dans  les  esprits,  pour  rompre 
tout  d'un  coup  avec  Rome  ;  et  il  était  bien  difficile  de  faire 
cette  scission  tandis  qu'on  voulait  extirper  le  calvinisme.  On 
^rut  même  faire  un  coup  hardi  lorsqu'on  publia  les  quatre 
fameuses  décidons  delà  même  assemblée  du  clergé,  en  1682, 
dont  voici  la  substance  : 

i.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  aucune 
puissance  ni  directe  ni  indirecte  sur  les  choses  temporelles. 

2.  L'Église  gallicane  approuve  le  concile  de  Ck)nstsnce,  qui 
déclare  les  conciles  généraux  supérieurs  au  pape  dans  le  spi- 
ritueL 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues  dans  le 
royaume  et  dans  l'Église  gallicane,  doivent  demeurer  inébran- 
lables. 

4.  Les  décisions  du  pape,  eA  matières  de  foi,  ne  sont  »ûres 
qu'après  que  l'Église  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théologie  enre- 
gistrèrent ces  quatre  propositions  dans  toute  leur  étendue,  et 
il  fut  défendu  par  un  édit  de  rien  enseigner  jamais  de  con- 
traire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un  attentat  de 
rebelles,  et  par  tous  les  protestants  de  l'Europe  comme  un 
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faible  effort  d'tme  ÉgUse  née  lii»re,  qui  ne  nn]^[Mu[t  qcte  quatre 
chaînons  de  ses  fers. 

Les  quatre  nuuiimes  furent  d'abord  soutenu»  avec  entbou- 
:«ia8ine  dans  la  nation,  ensuite  avec  moins  de  viyacité.  Soir  la 
fin  du  règne  de  Louis  XI Y  elles  commencèrent  à  devenir  pro- 
l)lématîques;  et  le  cardinal  de  Fleuri  les  fit  depuis  désavouer 
en  partie  par  une  assemblée  du  clergé,  sans  que  ce  désaveu 
'Causât  le  moindre  bruit,  parce  que  les  esprits  n'étaient  pas 
4ik)rs  échauffés,  et  que  dras  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury  rienn'eut  de  l'éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande 
Tîgueur. 

Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  jamais  :  il  refusa 
•des  buUes  à  tous  les  évoques  et  à  tous  les  abbés  commenda- 
(aires  que  le  roi  nomma  ;  de  sorte  qu'a  la  mort  de  ce  pape, 
•en  1689,  il  7  avait  vingt-oeuf  diocèses  £n  France  dépourvus 
é'évéques.  Ces  prélats  n'en  touchaient  pas  moins  leurs  reve- 
nus ;  mais  ils  n'osaient  se  faire  sacrer,  ni  faire  les  fonctions 
épiscopales.  L'idée  de  créer  un  patriarche  se  renouvela*  La 
^erelle  des  franchises  des  ambassadeurs  à  Rome,  qui  acheva 
d'envenimer  les  plaies,  fit  penser  qu'enfin  le  temps  était  venu 
4'éttWr  en  France  une  Église  catholique-apostolique  qui  ne 
serait  point  romaine.  Le  procureur  général  de  Harlai  et  l'avo- 
cat général  Talon  le  firent  assez  entendre,  quand,  ils  appe- 
lèrent comme  d'abus,  en  1687,  de  la  buUe  coirtre  les  firan- 
«hises,  et  qu'ils  éclatèrent  contre  l'op iniÂtneté  du  pape  ^i 
laissait  tant  d't^glises  sans  pasteurs.  Mais  jamais  le  roi  ne  vou- 
lut consentir  à  cette  démarche,  qm  était  plus  4deée  qu'elle  ne 
paraissait  hardie. 

La  cause  d'innocent  XI  devint  cependant  la  cause  du  saint- 
siége.  Les  quatre  propositions  du  elergé  de  France  attaquaient 
le  fantôme  de  Tinfaitlibilité  (qu'on  ne  croit  pas  à  Rome,  mais 
qu'on  y  soutient),  et  le  pouvoir  réel  attaotié  à  ce  fantOme. 
Alexandre  Vin  et  Innocent  XII  suivirent  les  traoes  du  fier 
Odescalchi,  quoique  d'une  manière  moins  dure;  ils  confir- 
mèrent la  condamnation  portée  contre  l'assemblée  du  clergé  ; 
Os  refusèrent  les  bulles  aux  évoques  :  enfin  ils  en  firent  itop, 
parce  que  Louis  XIV  n'en  avait  pas  fait  assez.  Les  évéques, 
lassés  de  n'être  que  nommés  par  le  roi,  et  de  se  voir  au^s 


Digitized  by 


Google 


440  SIÈCLE  DE  LOUIS  IIV. 

fonctions)  demandèrent  à  la  cour  de  Prance  la  permission 
d'apaiser  la  cour  de  Rome. 

Le  roi,  dont  la  fermeté  était  fatiguée,  le  permit.  Chacun 
d'eux  écrivit  séparément  qu'il  était  douloureusement  affligé 
des  procédés  de  l'assemblée  ;  chacun  déclare  dans  sa  lettre 
qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni 
comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné.  Pignatelli  (Innocent  XII), 
plus  conciliant  qu'Odescalchi,  se  contenta  de  cette  démarche. 
Les  quatre  propositions  n'en  furent  pas  moins  enseignées  en 
France  de  temps  en  temps  :  mais  ces  armes  se  rouillërrat 
quand  on  ne  combattit  plus;  et  la  dispute  resta  couverte  d'un 
voile,  sans  être  décidée,  comme  il  arrive  presque  toujours 
dans  un  État  qui  n'a  pas  sur  ces  matières  des  principes  inva- 
riables et  reconnus.  Ainsi,  tantôt  on  s'élève  contre  Rome, 
tantôt  on  lui  cède,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui  gouver- 
nent, et  suivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux  par  qui  les 
principaux  de  l'État  sont  gouvernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  démêlé  ecclésias- 
tique avec  Rome ,  et  n'essuya  aucune  opposition  du  clergé 
dans  les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable,  par  une  décence  igno- 
rée dans  la  barbarie  des  deux  premières  races,  dans  le  temps 
encore  plus  barbare  du  gouvernement  féodal,  absolument  in- 
connue pendant  les  guerres  civiles  et  dans  les  agitations  du 
règne  de  Louis  XIII,  et  surtout  pendant  la  Fronde,  à  quelques 
exceptions  près,  qu'il  faut  toujours  faire  dans  les  vices  comme 
dans  les  vertus  qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  l'on  commença  à  dessiller  les 
yeux  du  peuple  sur  les  superstitions  qu'il  mêle  toujours  à  sa 
religion.  11  fut  permis,  malgré  le  parlement  d'Aix,  et  malgré 
les  carmes,  de  savoir  que  Lazare  et  Madeleine  n'étaient  point 
venus  en  Provence  :  les  Bénédictins  ne  purent  faire  croire  que 
Denys  l'Aréopagite  eût  gouverné  l'Église  de  Paris.  Les  sainfs 
supposés,  les  faux  miracles,  les  fausses  reliques,  commencè- 
rent à  être  décriés.  La  saine  raison ,  qui  éclairait  les  philo- 
sophes, pénétrait  partout,  mais  lentement  et  ^vec  difficulté. 

L'évêque  de  Châlons-sur-Marne ,  Gaston-Louis  de  Noailles, 
/rère  du  cardinal,  eut  une  piété  assez  éclairée  pour  enlever, 
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en  1702,  et  faire  jeter  une  relique  conservée  précieusement 
depuis  plusieurs  siècles, d&ns  l'église  de  Notre-Dame,  et  adorée 
sous  le  nom  du  nombril  de  Jésus-Christ.  Tout  Châlons  mur- 
mura contre  Tévôque  ;  présidents,  conseillers,  gens  du  roi^ 
trésoriers  de  France,  marchands,  notables,  chanoines,  curés, 
protestèrent  unanimement  par  un  acte  juridique  contre  l'en- 
treprise de  révoque,  réclamant  le  saint  nombril,  et  alléguant  : 
la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  à  Argenteuil  ;  son  mouchoir, 
à  Turin  et  à  Laon  ;  un  des  clous  de  la  croix,  à  Saint-Denis  ; 
son  prépuce,  à  Rome;  le  môme  prépuce,  au  Puy  en  Vêlai; 
et  tant  d'autres  reliques  que  l'on  conserve  et  que  l'on  mé- 
prise, et  qui  font  tant  de  tort  à  une  religion  qu'on  révère. 
Mais  la  sage  fermeté  de  l'évéque  l'emporta  à  la  fin  sur  la  cré- 
dulité du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à  des  usages  res- 
pectables, ont  subsisté.  Les  protestants  en  ont  triomphé  ;  mais 
ils  sont  obligés  de  convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'Église  catholique 
où  ces  abus  soient  moins  communs  et  plus  méprisés  qu'en 
France. 

I/esprit  vraiment  philosophique,  qui  n'a  pris  racine  que 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n'éteignit  point  les  anciennes  et 
nouvelles  querelles  théologiques,  qui  n'étaient  pas  de  son  res- 
sort. On  va  parler  de  ces  dissensions,  qui  font  la  honte  de  la 
raison  humaine. 


CHAPITRE  XXXVI 

Du  calTinisme  au  temps  de  Louis  XIV. 

11  est  affreux  sans  doute  que  l'Église  chrétienne  ait  totijou» 
été  déchirée  par  ses  querelles,  et  que  le  sang  ait  coulé  pen- 
dant tant  de  siècles  par  des  mains  qui  portaient  le  Dieu  de  la 
paix.  Cette  fureur  fut  inconnue  au  paganisme  :  il  couvrit  la 
terre  de  ténèbres,  mais  il  ne  l'arrosa  guère  que  du  sang  des 
animaux  ;  et  si  quelquefois,  chez  les  juifs  et  chez  les  païens, 
on  dévoua  des  victimes  humaines,  ces  dévouements,  tout  hor- 
ribles qu'ils  étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres  civiles.  La 
religion  des  païens  ne  consistait  que  dans  la  morale  et  dans 
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les  fêtes  :  la  morale,  qui  eai  commune  aux  liommes  de  tmis 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  les  fêtes,  qui  n'étaient  quo 
des  réjouissances,  ne  pouvaient  troubler  le  genre  humain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la  fureur  des 
guerres  de  religion.  J'ai  recherché  longtemps  comment  el 
pourquoi  cet  esprit  dogmatique,  qui  divisa  les  écoles  de  l'an- 
tiquité païenne  sans  causer  le  moindre  trouble,  en  a  produit 
parmi  nous  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme  qui 
en  est  cause;  car  les  gymnosophistes  et  les  bramins,  lesrplus 
fanatiques  des  hommes,  ne  firent  jamais  de  mal  qu'à  eux- 
mêmes.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle 
peste  qui  a  ravagé  la  terre,  dans  ce  combat  naturel  de  l'esprit 
républicain  qui  anima  les  premières  Églises  contre  l'autorité 
qui  hait  la  résistance  en  tout  genre?  Les  assemblées  secrètes, 
qui  bravaient  d'abord  dans  des  caves  et  dans  des  grottes  les 
lois  de  quelques  empereurs  romains,  formèrent  peu  à  peu  un 
État  dans  l'État:  c'était  une  république  cachée  au  milieu  de 
l'empire.  Constantin  la  tira  de  dessous  terre  pour  la  mettre 
à  côté  du  trône.  Bientôt  l'autorité  attachée  aux  grands  sièges 
«e  trouva  en  opposition  avec  l'esprit  populaire  qui  avait  ins- 
piré jusqu'alors  toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent, 
dès  que  l'évéque  d'une  métropole  faisait  valoir  un  sentiment, 
un  évoque  suffragant,  un  prêtre,  nn  diacre,  en  avaient  un  con- 
traire. Toute  autorité  blesse  en  secret  les  hommes,  d'autant 
plus  que  toute  autorité  veut  toujours  s'accroître.  Lorsqu'on 
trouve  pour  lui  résister  un  prétexte  qu'on  croit  sacré,  on  se 
fait  bientôt  un  devoir  de  la  révolte  :  ainsi  les  uns  deviennent 
persécuteurs,  les  autres  rebelles,  en  attestant  Dieu  d^  deux 
eôtés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes  du  prêtre  Arius 
contre  un  évéqne,  la  fureur  de  dominer  sur  les  ômes  a  trou- 
blé la  terre.  Donner  son  sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu, 
commander  de  croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  des 
tourments  éternels  de  l'âme,  a  été  le  dernier  période  du  des- 
potisme de  l'esprit  dans  quelques  bomnaes;  et  résîafter  à  ces 
deux  menaces  a  été  dans  d'autres  le  dernier  effort  de  la  liberté 
naturelle.  Cet  Essai  sur  les  momrsy  que  vous  avez  parcouru, 
vous  a  fait  voir,  depuis  Théodose,  une  Igtfe  perpétuelle  entre 
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U  jimiiieUou  séculière  et  Tecclésiastique;  et,  depuis  Chaxle- 
magne,  IcAeifirortsréitérésdesgiaxMlsiefs  coatreles  souyerains, 
les  évéqoes  élevés  souveat  contre  les  rois^  les  papes  aux  prises 
a^ee  les  rois  et  les  evéques. 

On  disputait  peu  dans  TÉglise  latine  aux  premiers  siècles  : 
les  inyasions  continuelles  des  barbares  permettaient  à  peine 
de  penser;  et  il  y  avait  peu  de  dogmes  qu'on  eût  assez  déve- 
loppés pour  fixer  la  créance  universelle.  Presque  tout  TOc* 
cident  réjeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Cbarlemagne  ; 
un  évoque  de  Turin,  nonuné  Claude,  les  proscrivit  avec  cha- 
leur, et  retint  plusieurs  dogmes  qui  soot  encore  aiujourd'hui 
le  fondeiaent  de  la  religion  des  protestants.  Ces  opinions  se 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Piémont,  du  Dauphiné,  de 
la  Provence,  xlu  Languedoc  :  elles  éclatèrent  au  douzième 
siècle;  elles  produisirent  bientôt  après.la  guerre  des  Albigeois; 
et,  «f  ant  passé  ensuite  dans  Tuniversité  de  Prague,  elles  excir 
tèrent  la  ipoerre  éea  Hussîtes.  Il  n'y  eut  qu'environ  cent  ans 
d'intervalle  entre  la  fin  des  troubles  qui  naquirent  de  la 
c^ftdre  de  lean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  et  ceux  que  la 
vente  ém  indulgences  fit  renaître.  Les  anciens  dogmes  em- 
bcasaés  i^ar  ]es  Yaudois,  les  Albigeoisi,  le?  Hussîtes,  renouvelés 
et  différemment  expliqués  par  Luther  et  Zuingle,  furent  reçus 
avec  avidité  dans  TAllemagne,  comme  un  prétexte  pour  s'em- 
parer de  tant  de  terres  dont  les  évéques  et  les  abbés  s'étaient 
mis  en  possession,  et  pour  résister  aux  empereurs,  qui  alors 
marchaient  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes 
triomphèrent  en  Suède  et  en  Danemark,  pays  où  les  peuples 
étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais,  dans  qui  la  nature  a  mis  l'écrit  d'indépen- 
dance, les  adoptèrent,  les  mitigèrent,  et  en  composèrent  une 
religion  pour  eux  seuls.  Le  presbytémanûime  établit  en  Ecosse, 
dans  les  temps  malheureux,  une  espèce  de  république  iont 
le  pédaniisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup  plus  intolérables 
que  la  rigueur  du  climat,  et  môme  que  la  tyrannie  des  évé- 
ques, qui  avait  excité  tant  de  plaintes  :  il  n'a  cessé  d'être  dan- 
gereux en  Ecosse  que  quand  la  raison,  les  lois  et  la  force 
l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en  Pologne,  et  fit  beaucoup 
deprogrès  dans  les  seules  villes  o»\  le  peuple  n'est  point  es- 
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clave.  La  plus  grande  et  la  plus  riche  partie  de  la  république 
helvétique  n'eut  pas  de  peine  à  la  recevoir  :  elle  fut  sur  le 
point  d'être  établie  à  Venise  par  la  môme  raison;  et  elle  y 
eût  pris  racine ,  si  Venise  n'eût  pas  été  voisine  de  Rome,  et 
peut-Ctre  si  le  gouvernement  n'eût  pas  craint  la  démocratie 
a  laquelle  le  peuple  aspire  naturellement  dans  toute  répu- 
blique, et  qui  était  alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  pré- 
dicants.  Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  qae  quand  ils 
secouèrent  le  joug  de  l'Espagne.  Genève  devint  un  État  en- 
tièrement républicain  en  devenant  calviniste. 

Toute  la  maison  d'Autriche  écarta  ces  religions  de  ses  États 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Elles  n'approchèrent  presque 
point  de  l'Espagne;  elles  ont  été  extirpées  par  le  fer  et  par  le 
feu  dans  les  États  du  duc  de  Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau. 
Les  habitants  des  vallées  piémontaises  ont  éprouvé,  en  i  6o5^ 
ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et  de  Cabrière  éprouvèrent  en 
France  sous  François  !•'.  Le  duc  de  Savoie  absolu  a  exter- 
miné chez  lui  la  secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereuse;  il 
n'en  reste  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans  les  ro- 
chers qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les  luthériens  et  les 
calvinistes  causer  de  grands  troubles  en  France  sous  le  gou- 
vernement ferme  de  François  !•'  et  de  Henri  II;  mais,  dès  que 
le  gouvernement  fut  faible  et  partagé ,  les  querelles  de  reli- 
gion furent  violentes.  Les  Condé  et  les  Coligni,  devenus  calvi- 
nistes parce  que  les  Guise  étaient  catholiques,  bouleversèrent 
l'État  à  l'envi;  la  légèreté  et  l'impétuosité  de  la  nation,  la 
fureur  de  la  nouveauté  et  l'enthousiasme,  firent  pendant  qua- 
rante ans  du  peuple  le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV,  né  dans  cette  secte  qu'il  aimait,  sans  être  entêté 
d'aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires  et  ses  vertus,  régner 
sans  abandonner  le  calvinisme  :  devenu  catholique,  il  ne  fut 
pas  assez  ingrat  pour  vouloir  détruire  un  parti  si  longtemps 
ennemi  des  rois,  mais  auquel  il  devait  en  partie  sa  couronne  ; 
et,  s'il  avait  voulu  détruire  cette  faction,  il  ne  l'aufait  pas  pu  : 
il  la  chérit,  la  protégea,  et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  faisaient  alors  à  peu  près  la  dou- 
zième partie  de  la  nation  :  il  y  avait  parmi  eux  des  seigneurs 
puissants;  des  villes  entières  étaient  prolestantes.  Ils  avaient 
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fdt  la  guerre  aux  rois;  on  avait  été  contraint  de  leur  donner 
des  places  de  sûreté.  Henri  II  I  leur  en  avait  accordé  quatorze 
dans  le  seul  Dauphiné,  Montauban,  Nîmes,  dans  le  Languedoc, 
Saumur,  et  surtout  la  Rochelle,  qui  faisait  une  république  à 
part,  et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l'Angleterre  pou- 
vaient rendre  puissante.  Enfin  Henri  lY  sembla  satisfaire  son 
goût,  sa  politique,  et  môme  son  devoir,  en  accordant  au  parti 
le  célèbre  édit  de  Nantes,  en  4598.  Cet  édit  n'était  au  fond 
que  la  confirmation  des  privilèges  que  les  protestants  de  France 
avaient  obtenus  des  rois  précédents  les  armes  à  la  main,  et 
que  Henri  le  Grand,  affermi  sur  le  trûne,  leur  laissa  par  bonne 
volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes  (30  avril  1598),  que  le  nom  de 
Henri  IV  rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres,  tout  seigneur 
de  fief  haut  justicier  pouvait  avoir  dans  son  château  plein 
exercice  de  la  religion  prétendue  réformée;  tout  seigneur  sans 
haute  justice  pouvait  admettre  trente  personnes  à  son  prêche; 
l'entier  exercice  de  cette  religion  était  autorisé  dans  tous  les 
lieux  qui  ressertissaient  immédiatement  à  un  parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sans  s'adresser 
aux  supérieurs,  tous  leurs  livres  dans  les  villes  où  leur  reli- 
gion était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges  et  digni- 
tés de  l'État  :  et  il  y  parut  bien  en  effet,  puisque  le  roi  fit 
ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La  Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  Paris,  com- 
posée d'un  président  et  de  seize  conseillers ,  laquelle  jugea 
tous  les  procès  des  réformés,  non-seulement  dans  le  disirict 
immense  du  ressort  de  Paris,  mais  dans  celui  de  Normandie 
et  de  Bretagne  :  elle  fut  nommée  la  chambre  de  Védit.  11  n'y 
eut  jamais,  à  la  vérité,  qu'un  seul  calviniste  admis  de  droit 
parmi  les  conseillers  de  cette  juridiction  :  cependant,  comme 
elle  était  destinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le  parti  se 
plaignait,  et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  remplir 
un  devoir  qui  les  distingue,  cette  chambre,  composée  de  ca- 
tholiques, rendit  toujours  aux  huguenots,  de  leur  aveu  même, 
la  justice  la  plus  impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à  Castres,  indé- 
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pendant  de  celui  de  Toulouse  :  il  y  eut  à  GrenoMe  et  à  Bor- 
deaux des  chambres  mi-parties  catholiques  et  calvinistes. 
Leurs  églises  s'assemblaient  en  synodes,  comme  l'Église  f^al- 
licane.  Ces  privilèges  et  beaucoup  d'autres  incorpopèrent  ainsi 
les  calvinistes  au  reste  de  la  nation  :  c'était,  à  la  vérité,  attacber 
des  ennemis  ensemble;  mais  Fautorité,  la  bonté  et  l'adresse 
de  ce  grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et  déplorable  de  Henri  IV, 
dans  la  faiblesse  d'une  minorité  et  sous  une  cour  divisée,  il 
était  bien  difficile  que  l'esprit  républicain  des  réformés  n'a- 
busât de  ses  privilèges,  et  que  la  cour,  toute  faible  qu'elle 
était,  ne  voulût  les  restreindre.  Les  huguenots  avaient  déjà 
établi  en  France  des  cercles  à  l'imitation  de  l'Allemagne  :  les 
députés  de  ces  cercles  étaient  souvent  séditieux  ;  et  il  y  avait, 
dans  le  parti,  des  seigneurs  pleins  d'ambitfon.  Le  duc  de 
Bouillon,  et  surtout  le  duc  de  Rohan,  le  chef  le  plus  accrédité 
des  huguenots,  précipitèrent  bientôt  dans  la  révolte  l'esprit 
remuant  des  prédicaiits  et  le  zèle  aveugle  des  peuples.  L'as- 
semblée générale  du  parti  osa,  dès  1615,  présentera  la  cour 
un  cahier  par  lequel,  entre  autres  articles  injurieux,  elle  de- 
mandait qu'on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  prirent  les  armes 
en  quelques  endroits,  dès  Tan  1616,  et  l'audace  des  hugue- 
nots se  joignant  aux  divisions  de  la  cour,  à  la  haine  contre 
les  favoris,  à  l'inquiétude  de  la  nation,  tout  fut  longtemps 
dans  le  trouble.  C'étaient  des  séditions,  des  intrigues,  des 
menaces,  des  prises  d'armes,  des  paix  faites  à  la  hâte  et  rom- 
pues de  môme  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre  cardinal 
Bentivoglio,  alors  nonce  en  France,  qu'il  n'y  avait  vu  que  des 
orages. 

Dans  l'année  1621,  les  églises  réformées  die  France  offrirent 
à  Lesdiguières,  devenu  depuis  connétable,  le  généralat  de 
leurs  armées  et  cent  mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguières, 
plus  éclairé  dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  factions,  et 
qui  les  connaissait  pour  les  aToir  commandés,  aima  mieux 
alors  les  combattre  que  d'être  à  leur  tête,  et,  pour  réponse  à 
leurs  offres,  il  se  fit  catholique.  Les  huguenots  s'adressèrent 
ensuite  au  maréchal  duc  de  Bouillon,  qui  dit  qu'il  était  trop 
vieux;  enfin  ils  donnèrent  cette  malheureuse  place  au  duc  de 
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Rohan,  qui,  conjointeiûent  avec  son  frèfe  Soubise,  osa  faire 
la  guecre  an  roi  de  France. 

La  môme  année  le  connétable  de  Luynes  mena  Lons  XIII 
de  province  en  province.  11  sonnât  plus  de  chiquante  villes 
presque  sans  rédstance;  mais  il  échoua  devant  Montauban  : 
le  roi  eut  Taffront  de  décamper.  On  aasiégea  en  vain  la  Ro- 
chelle :  elle  résistait  par  elle-même  et  parles  secours  de  l'An- 
gle terne;  et  le  duc  de  Rohan,  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté,  traita  de  la  paix  avec  son  roi,  presque  de  couronne 
à  couronne* 

Après  cette  paix,  et  après  la  mort  du  connétable  de  LuyneSy 
il  fallut  encore  reo(»mnencer  la  guerre  et  assiéger  de  nou- 
veau la  Rochelle,  toujours  lignée  contre  son  souverain  avec 
l'Angleterre  et  avec  les  calvinistes  du  royaume.  Une  femme 
(c'était  la  mère  du  duc  de  Rohan<}  défendit  cette  ville  pen- 
dant un  an  contre  Tannée  royale,  contre  l'activité  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIH,  qui  affronta 
plus  d'une  fois  la  mort  à  ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes  les 
extrémités  de  la  faim  »  et  on  ne  dut  la  reddition  de  la  place 
'  qu'à,  cette  digue  de  cinq  cents  pieds  de  long*,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  construire  à  l'exemple  de  celle  qu'Alexandre 
fit  autrefois  élever  devant  Tyr.  Elle  dompta  la  mer  et  les 
Rochelais.  Le  maire  Guiton,  qui  voulait  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  Rochelle,  eut  l'audace,  après  s'être  rendu  à  dis- 
crétion, de  paraître  avec  ses  gardes  devant  le  cardinal  de 
Richelieu.  Les  maires  des  principales  villes  des  huguenots  en 
avaient  :  on  ôta  les  siens  à  Guiton  et  les  privilèges  à  la  ville. 
Le  duc  de  Rohan,  chef  des  hérétiques  rebelles,  continuait 
toujours  la  guerre  pour  son  parti;  et,  abandonné  des  Anglais, 
quoique  protestants,  il  se  lij^ait  avec  les  Espagnols,  quoique 
catholiques  :  mais  la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Rkhelieu 
força  les  huguenots,  battus  de  tous  côtés,  à  se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  Jusqu'alors  avaient 


1 .  Catherine  Larchetèque  de  Parthenay,  femme  en  premières  noces  de  Charles 
deQoeUeaec,  bwon  de  Pont,  eten  secondes  noces  de  Ren«  de  Rohan,  née  en  1554, 
morte  en  1631.  ,    « 

2.  Voltaire,  dans  l'Eisa»  sur  les  mœurs,  cl\?p.  ctxxvi,  donne  à  cette  digne 
iQuatro  mille  sept  cents  pi«ds  de  long. 
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été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu  voulut  que  celui  qu*il 
fit  rendre  fût  appelé  Védit  de  grâce.  Le  roi  y  parla  en  souve- 
rain qui  pardonne.  On  ôta  Fexercice  de  la  nouvelle  religion 
à  la  Rochelle,  à  l'île  de  Ré,  à  Oléron,  à  Privas,  à  Pamiers; 
du  reste  on  laissa  subsister  Tédit  de  Nantes,  que  les  calvi- 
nistes regardèrent  toujours  comme  leur  loi  fondamentale. 

11  parait  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu,  si  absolu  et 
si  audacieux,  n'abolit  pas  ce  fameux  édit  :  il  eut  alors  une 
autre  vue,  plus  difficile  peut-être  à  remplir,  mais  non  moins 
conforme  à  l'étendue  de  son  ambition  et  à  la  hauteur  de  ses 
pensées.  11  rechercha  la  gloire  de  subjuguer  les  esprits;  il 
s'en  croyait  capable  par  ses  lumières,  par  sa  puissance  et  par 
sa  politique.  Son  projet  était  de  gagner  quelques  prédicants 
que  les  réformés  appelaient  alors  ministres,  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  pasteurs,  de  leur  faire  d'abord  avouer  que  le 
culte  catholique  n'était  pas  un  crime  devant  Dieu,  de  les 
mener  ensuite  par  degrés^  de  leur  accorder  quelques  points 
peu  importants,  et  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome 
ne  leur  avoir  rien  accordé.  Il  comptait  éblouir  une  partie  des 
réformés,  séduire  l'autre  par  les  présents  et  parles  grâces,  et 
avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les  avoir  réunis  à  l'Église; 
laissant  au  temps  à  faire  le  reste,*  et  n'envisageant  que  la 
gloire  d'avoir  ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  pas- 
ser pour  l'avoir  fait.  Le  fameux  capucin  Joseph,  d'un  côté,  et 
deux  ministres  gagnés,  de  l'autre,  entamèrent  cette  négocia- 
tion. Mais  il  parut  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  trop 
présumé,  et  qu'il  est  plus  difficile  d'accorder  des  théologiens 
que  de  faire  des  digues  sur  l'Océan. 

Richelieu,  rebuté,  se  proposa  d'écraser  les  calvinistes: 
d'autres  soins  l'en  empêchèrent.  Il  avait  à  combattre  à  la  fois 
les  grands  du  royaume,  la  maison  royale,  toute  la  maison 
d'Autriche,  et  souvent  Louis  XIII  lui-môme.  Il  mourut  enfin, 
au  milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort  prématurée;  il  laissa 
tous  ses  desseins  encore  imparfaits,  et  un  nom  plus  éclatant 
que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  la  Rochelle  et  l'édit  de  grâce, 
'les  guerres  cessèrent^  et  il  n'y  eut  plus  que  des  disputes.  On 
imprimait  de  part  et  d'autre  de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXVI.  449 

plus.  Le  clergé,  et  surtout  les  jésuites,  cberchaîeut  à  con- 
vertir les  huguenots;  les  ministres  lâchaient  d*attirer  quel- 
ques catholiques  &  leurs  opinions.  Le  conseil  du  roi  était 
occupé  à  rendre  des  arrôts^  pour  un  cimetière  que  les  deux 
religions  se  disputaient  dans  un  village,  pour  un  temple  bâti 
sur  un  fonds  appartenant  autrefois  à  l'Église,  pour  des  écoles, 
pour  des  droits  de  châteaux,  pour  des  enterrements,  pour 
des  cloches;  et  rarement  les  réformés  gagnaient  leurs  procès. 
Il  n'y  eut  plus,  après  tant  de  dévastations  et  de  sac&gements, 
que  ces  petites  épines.  Les  huguenots  n'eurent  plus  de  chef 
depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de  l'être,  et  que  la  maison  de 
Bouillon  n'eut  plus  Sedan;  ils  se  firent  même  un  mérite  de  rester 
tranquilles  au  milieu  des  factions  de  la  Fronde  et  des  guerre» 
civiles,  que  des  princes,  des  parlements  et  des  évéques  exci- 
tèrent, en  prétendant  servir  le  roi  contre  le  cardinal  Mazarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion  pendant  la  vie 
de  ce  ministre.  11  ne  fit  nulle  difficulté  de  donner  la  place  de 
contrôleur  général  des  finances  à  un  calviniste  étranger 
nommé  Hervart  :  tous  les  réformés  entrèrent  dans  les  fermes,, 
dans  les  sous-fermes,  dans  toutes  les  places  qui  en  dépendent» 

Golbert,  qui  ranima  l'industrie  de  la  nation  et  qu'on  peut 
regarder  comme  le  fondateur  du  commerce,  employa  beau- 
coup de  huguenots  dans  les  arts,  dans  les  manufactures,  dans 
la  marine.  Tous  ces  objets  utiles,  qui  les  occupaient,  adou- 
cirent peu  à  peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la  contro* 
verse  ;  et  la  gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV,  sa 
puissance,  son  gouvernement  ferme  et  vigoureux,  itèrent  au 
parti  réformé,  comme  à  tous  les  ordres  de  l'État,  toute  idée 
de  résistance.  Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  galante  jetaient 
même  du  ridicule  sur  le  pédantisme  des  huguenots.  Â  mesure 
que  le  bon  goût  se  perfectionnait,  les  psaumes  de  Marot  et  de 
Bèze  ne  pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  que  du  dé- 
goût :  ces  psaumes,  qui  avaient  charmé  la  cour  de  François  11^ 
n'étaient  plus  faits  que  pour  la  populace  sous  Louis  XIV.  La 
saine  philosophie,  qui  commença  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
à  percer  un  peu  dans  le  monde,  devait  encore  dégoûter  à  la 
longue  les  honnêtes  gens  des  disputes  de  controverse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fit  peu  à  peu  écouter 
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des  hommes,  l'esprit  môme  de  dispute  pouvait  servir  à  entre- 
tenir la  tranquillité  de  TÉtat  :  car  les  jansénistes  commençant 
alors  à  paraître  avec  quelque  réputation,  ils  partageaient  les 
suffrages  de  ceux  qui  se  nourrissaient  de  ces  subtilités.  Us 
écrivaient  contre  les  jésuites  et  contre  les  huguenots;  ceux- 
ci  répondaient  aux  Jansénistes  et  aux  jésuites  ;  les  luthériens 
de  la  province  d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Une  guerre 
de  plum^  entre  tant  de  partis,  pendant  que  l'État  était  occupé 
de  grandes  choses,  et  que  le  gouvernement  était  tout^puis- 
sant,  ne  pouvait  devenir  en  peu  d'années  qu'une  occupation 
de  gens  oisifs,  qui  dégénère  tôt  ou  tard  en  indifférence. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés  par  les  remon- 
trances continuelles  de  son  clergé,  par  les  insinuations  des 
jésuites ,  par  la  cour  de  Rome,  et  enfin  par  le  chancefîer  Le 
TelHer,  et  Louvois  son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Ck)lbert, 
et  qui  voulaient  perdre  les  réformés  comme  rebelles,  parce 
que  Golbert  les  protégeait  «onmic  des  sujets  utiles.  Loais  XW^ 
nullement  instruit  d'ailleurs  du  fond  de  leur  doctrine,  les 
regardait,  non  sans  quelque  raison,  cosmie  d'anciens  révoltés 
soumis  avec  peine.  11  t'appliqua  d'abord  à  miner  par  degrés 
de  tous  côtés  l'édifice  de  leur  religion.  On  leur  Mdt  un 
temple  sur  le  moindre  prétexte;  on  leur  défendit  d'épouser 
des  filles  catholiques,  et  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être  assez 
politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.  Les  intendants  et  les  évèqucs 
tâchaient,  par  les  moyens  les  plus  plausibles,  d'enlever  aux 
huguenots  leurs  enfants  :  Colbert  eut  ordre,  en  1681,  de  ne 
plus  recevoir  aucun  honmie  de  cette  religion  dans  les  fermes; 
on  les  exclut^  autant  qu'on  le  put,  des  communautés  des  arts 
.  et  métiers.  Le  roi,  en  les  tenant  ainsi  pous  le  joug,  ne  l'appe- 
santissait pas  toujours  :  on  défendit  par  des  arrêts  toute  vio- 
lence contre  eux;  on  mêla  les  insinuations  aux  sévérités; 
et  il  n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formalités  de  la 
justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace  de  conver- 
sion :  ce  fut  l'argent  ;  mais  on  ne  fit  pas  assez  d'usage  de  ce 
ressort.  Pélisson  fut  chargé  de  ce  ministère  secret  :  c'est  ce 
même  Pélisson,  longtemps  calviniste,  si  connu  par  ses  ou- 
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TMgas^par  uia  éloquence  pleine  d'a]M)ndance,  par  son  atta- 
chement au  surintendant  Fouquet,  dont  il  avait  été  le  pre- 
mier ixmunfa,  le  Havod,  et  la  victime.  Il  eut  le  bonlieur  d'être 
édairé  et  de  changer  de  religion  dans  un  temps  où  ce  chan- 
gement pouieait  le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortune  :  il  prit 
.  l'habit  ecdéBÎastique,  obtint  des  bénéfices  et  une  place  de 
maître  des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu  des  abbayes 
de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Chmi,  vers  Tannée  i677, 
avec  tes  revennsdu  tiers  des  économats,  pour  être  di^ribués  ' 
à  ceux  qui  voudraient  se  convertir.  Le  cardinal  Le  Camus, 
évéque  de  Grenoble,  s'était  déjà  servi  de  cette  méthode. 
Pélisacm,  chaigé  de  ce  département,  envoyait  de  Fargent  dans 
les  provinces  ;  en  tâchait  d'opérer  beaucoup  de  ûonveraîons 
pour  peu  d'argent;  de  petites  sommes  distribuées  à  des  indi- 
gents enflaient  la  liste  que  Pélisson  présentait  au  roi  tous  les 
trois  mois,  en  lui  persuadant  que  tout  cédait  dims  le  monde 
à.  sa  puissance  ou  à  aes  bienfaits. 

Le  conseil,  enooneagé  par  ces  petits  succès  que  le  temps 
^t  res^Los  plus  considérd^les,  s'enhardit,  en  1681,  à  donner 
une  dédarali<m  par  laquelle  les  enfants  étaient  reçus  à  re- 
ooneer  à  leur  religion  à  l'âge  de  jept  ans;  et,  à  l'appui  de 
cette  déclaration,  on  prit  dans  les  provinces  beaucoup  d'en- 
fants pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens  de  guerre 
«hes  ks  parents. 

Ce  £ut  cette  précipitation  du  chancelier  Le  TeUier  et  de 
Leiivois^  son  -fils,  qui  fit  d'abord  déserter,  en  1681,  beaucoup 
de  familles  du  Poitou,  de  la  Satntonge,  et  des  provinces  voi- 
jÎBea.  Les  étrangers  te  hâtèrent  d'en  profiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemark,  et  surtout  la  ville 
d'Amsterdam,  invitèrent  les  calvinistes  de  Fiance  à  se  réfu- 
jl^  dans  leurs.  Étais,  et  leur  assurèrent  une  subsistsmœ. 
Amsterdam  slengagea  même  à  bâtir  mille  maisons  pour  Les 
fogitifii. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  rasage  trop  prompt 
de  l'autorité,  etcrat  y  remédier  par  l'autorité  même.  On  sen- 
tait combien  étaient  nécessaires  les  artisans  dans  un  pays  où 
le  commerce  florissait,  et  les  gens  de  mer  dans  im  temps  où 
l'on  établissait  une  paissante  marine  :  on  ordonna  la  peine 
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des  galères  contre  ceux  de  ces  professions  qui  tenteraient  de 
s'échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvinistes  vendaient 
leurs  immeubles;  aussitôt  parut  une  déclaration  qui  confisqua 
tous  CCS  immeubles,  en  cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans 
un  an  du  royaume.  Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les 
ministres  :  on  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus  légère 
contravention;  toutes  les  rentes  laissées  par  testament  aux 
consistoires  furent  appliquées  aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvinistes  de  recevoir  des 
pensionnaires;  on  mit  les  ministres  à  la  tmlle;  on  ôta  la  no- 
blesse aux  maires  protestants  :  les  officiers  de  la  maison  du 
roi,  les  secrétaires  du  roi,  qui  étaient  protestants,  eurait 
ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges  ;  on  n'admit  plus  ceux 
de  cette  religion  parmi  les  notaires,  les  avocats,  ni  môme 
dans  la  fonction  de  procureur. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire  des  prosélytes,  et  il 
était  défendu  aux  pasteurs  réformés  d'en  faire,  sous  peine  de 
bannissement  perpétuel.  Tous  ces  arrêts  étaient  publiquement 
sollicités  par  le  clergé  de  France.  C'était,  après  tout,  les  en* 
fants  de  la  maison,  qui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  des 
étrangers  introduits  par  force. 

Pélisson  continuait  d'acheter  des  convertis;  mais  madame 
Hervart,  veuve  du  contrôleur  général  des  finances,  animée  de 
ce  zèle  de  religion  qu'on  a  remarqué  de  tout  temps  dans  les 
femmes,  envoyait  autant  d'argent  pour  empêcher  les  conver- 
sions que  Pélisson  pour  en  faire. 

(1682.)  Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  en  quelques 
endroits.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  Vivarais  et  dans  le  Dau- 
phiné,  près  des  lieux  où  l'on  avait  démoli  leurs  temples  :  on 
les  attaqua,  ils  se  défendirent.  Ce  n'était  qu'une  très-légère 
étincelle  du  feu  des  anciennes  guerres  civiles.  Deux  ou  trois 
cents  malheureux,  sans  chefs,  sans  places,  et  même  sans  des- 
seins, furent  dispersés  en  un  quart  d'heure;  les  supplices 
suivirent  leur  défaite.  L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le 
petit-fils  du  pasteur  Chamier  qui  avait  dressé  l'édit  de  Nantes: 
il  est  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  delà  secte  ;  et  ce  nom  de 
Charnier  a  été  longtemps  en  vénération  chez  les  protestants. 
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(1 583.)  L'intendant  du  Languedoc  ^  fit  rouer  vif  le  prédicant 
CbomeL  On  en  condamna  trois  autres  au  môme  supplice,  et 
dix  à  être  pendus;  la  fuite  qu'ils  avaient  prise  les  sauva,  et 
ils  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  môme  temps  augmen- 
tait l'opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hommes  s'attachent  à 
leur  religion  à  mesure  qu'ils  souffrent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  qu'après  avoir  envoyé 
des  missionnaires  dans  toutes  les  provinces,  il  fallait  y  en- 
voyer des  dragons.  Ces  violences  parurent  faites  à  contre- 
temps ;  elles  étaient  les  suites  de  l'esprit  qui  régnait  alors  à 
la  cour,  que  tout  devait  fléchir  au  nom  de  Louis  XIV.  On  ne 
songeait  pas  que  les  huguenots  n'étaient  plus  ceux  de  Jamac, 
de  Montcontour,  et  de  Centras;  que  la  rage  des  guerres 
civiles  était  éteinte  ;  que  cette  longue  maladie  était  dégénérée 
en  langueur;  que  tout  n'a  qu'un  temps  chez  les  hommes; 
que  si  les  pères  avaient  été  rebelles  sous  Louis  Xill,  les»  en- 
fants étaient  soumis  sous  Louis  XIV.  On  voyait  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  plusieurs  sectes,  qui  s'étaient 
mutuellement  égorgées  le  siècle  passé,  vivre  maintenant  en 
paix  fdans  les  mômes  villes  :  tout  prouvait  qu'un  roi  absolu 
pouvait  être  également  bien  servi  par  des  catholiques  et  par 
des  protestants;  les  luthériens  d'Alsace  en  étaient  un  témoi- 
gnage authentique.  Il  parut  enfin  que  la  reine  Christine  avait 
eu  raison  de  dire  dans  une  de  ses  lettres,  à  l'occasion  de  ces 
violences  et  de  ces  émigrations  :  «  Je  considère  la  France 
«  comme  un  malade  à  qui  l'on  coupe  bras  et  jambes  pour  le 
«  traiter  d'un  mal  que  la  douceur  et  la  patience  auraient 
«  entièrement  guéri.  » 

Louis  XIV,  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg,  en  1681,  y 
protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  tolérer  dans  ses  États  le 
calvinisme,  que  le  temps  aurait  pu  abolir  comme  il  diminue 
un  peu  chaque  jour  le  nombredes  luthériens  en  Alsace.  Pou- 
Taitron  imaginer  qu'en  forçant  un  grand  nombre  de  sujets, 
on  n'en  perdrait  pas  un  plus  grand  nombre,  qui,  malgré  les 


i.  Henri  d'Agueswau,  intendant  du  Umousin,  puif  du  Languedoc,  père  du 
dUAceUe»  (Beuchot. 
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édita  et  malgré  les  gardes,  écbi^perait  parle  foMei  itneTlo* 
lenee  regardée  comme  une  horrible  persécotioii?  Pourquoi 
enfia  vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un  miDion  d'IuoraiMs  un  nem 
cher  et  précieux,  auquel,  el  ^otestants  et  eathoUqnes,  et 
Français  et  étrangers^  avaient  alors  Joint  celui  de  Onomi?  La 
politique  môme  semJaiait  pouvoir  engager  à  censerver  les 
^calvinistes  pour  les  opposer  aux  piétentioiis  eontinuelles  de 
la  cour  de  Home.  C'était  en  ce  temps-là»  même  que  le  roi 
avait  ouvertement  rompu  avec  Innooeat  XI, .  eomean  de  la 
France;  mais  Louis  XIV,  conciliant  les  mtérèts  de  sa  religion 
et  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  à  k  fois  hunùliev  le  pi^ 
d'une  œain^  et  écraser  le  calvinisme  de  Tautre. 

Il  envisageait  dans  ces  deux  entreprises  œt  édst  et  gl(»se 
dooi  il  était  idolâtre  en  toutes  choses.  Les  évoques,  piosieurs 
intendants,  tout  le  conseil,  lui  persuadèrent  que  les  loldatt^ 
en  se  montrant  seulement,  achèveraient  eé  qua  ses  bienfaits 
et  ks  unissions  avaient  commencé*  Il  crut  ft*user  que  d'auto» 
rite;  mais  ceux  à  qui  cette  autorité  fut  comiBîse  usèreaft 
d'tfne  extrême  rigueur» 

Vers  la  fin  de  1684,  et  au  commencemoot  de  fOSS,  tan^ 
que  Louis  XIV,  toujours  puissamment  aimé,  ne  craignait 
aucun  de  ses  voidns,  les  troupes  furent  eon^yéet  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  ehâteaiix  où  il  y  avait  le  plos  de 
protestants  ;  et  comme  les  dragons,  assea  mal  discipUnés  àtaa 
ce  temqDs^là,  furent  ceux  qui  commirent  le  pius  d'«xeès,  on 
appela  cette  exécution  la  dragonnade^, 

Lea  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gâiiéesqa'oB  la 
pouvait,  pour  prévenk  la  faite  de  ceux  qu'on  voulait  réunir 
à  l'Église.  C'était  une  espèce  de  chasse  qu'on  faisaît  donsuna 
grande  enceinte. 

Un  évéque,  un  intendant,  un  tubdélégué,  ou  ua  curé,  ou 
quelqu'un  d'autorisé,  marchait  à  la  têts  des  soldats.  On 
assemblait  les  principales  famiMes  calviolstes,  surtout  celles 
qu'on  croyait  les  plus  faciles;  elles  renonçaient  à  leur  reE 

1 .  t  On  passa  ses  ordres  (Louis  XIV) ,  dit  madame  de  Caylus,  on  fit  à  80a  iniv 
des  cruautés  qu'il  aurait  punies^  si  elles  étaient  venues  à  sa  connaissance  ;  car 
M.  de  LetTois  se  contentait  de  lui  dire  chaque  jevr  ;  «  Tant  de  geva  se  sont  eoi^ 
«  yertis,  comme  je  l'avais  dit  à  Votre  Majesté,  à  la  seule  vue  des  troupei.  • 
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gloa  au  nom  des  aatres^  et  les  obstinées  étai^t  Hyrées  aux 
soldats^  qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle  de  tuer  ;  il  y 
eut  pourtant  plusieurs  personnes  si  cruellement  mal  traitées 
qu'eues  en  moururent.  Les  enfants  des  réfugiés  dans  les  pi^s 
étrangers  jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécution  de 
leurs  pères  ;  ils  la  comparent  aux  plus  violentes  que  souffrit 
rÉg^se  daoïs  les  premiers  temps. 

C'était  un  étrange  contraste,  que,  du  sein  d'une  cour  volup- 
tueuse où  régnait  la  douceur  des  mœurs,  les  grâces,  les 
cbarmes  de  la  société,  il  partit  des  ordres  si  durs  et  si  impi- 
toyables. Le  marquis  de  Louvoîs  porta  dans  cette  affaire  l'in- 
flexibilité de  son  caractère;  on  y  reconnut  le  même  génie 
qui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollanae  sous  les  eaux,  et  qui 
depuis  mit  le  Palatinat  en  cendres.  11  y  a  encore  des  lettres 
de  sa  maàn,  de  cette  année  1685,  conçues  en  ces  termes  :  «  Sa* 
cr  Majesté  veut  qu'on  fasse  éprouver  les  dernières  rigueurs  à 
«  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux 
«  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  demeurer  les  dernier» 
Cl  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à  ces  vexations;  les  crisrse  seraiaat 
fait  entendre  au  trône  de  trop  près  :  on  veut  bi^i  faire  des 
malheureux,  mais  on  souffre  d'entendre  leurs  clameurs. 

(1 685.)  Tandis  qu'cm  faisait  ainsi  tomber  partout  les  temples, 
et  qu'on  demandait  dans  les  provinces  des  abjuralions  à 
main  armée,  l'édit  de  Nantes  fut  enfin  cassé^  au  moû  d'oc- 
tobre 1685;  et  on  acheva  de  ruiner  l'édifice  qui  était  d^ 
miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  supprimée»  U  fut 
ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  parlement  de  se  défaire 
de  leurs  charges.  Une  foule  d'arrêts  du  conseil  parut  coup 
sur  coup  pour  extirper  les  restes  de  la  religion  proscrite  : 
celui  qui  paraissait  le  plus  fatal  fut  l'ordre  d'arracher  les 
enfants  aux  prétendus  réformés,  pour  les  remettre  entre  les 
mains  des  plus  proches  parents  catholiques  (janvier  1686)  ; 
ordre  contre  lequel  la  nature  réclamait  à  si  haute  voix  qu'il 
ne  fut  pas  exécutée 

Mais,  dans  ce  célèbre  édît  qui  révoqua  celui  de  Nantes,  il 
paraît  qu'on  prépara  un  événement  tout  contraire  au  but 
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qu'on  s'était  proposé.  On  voulait  la  réunion  des  calvinistes  à 
l'Église  dans  le  royaume  :  Gourville,  homme  très-Judicieux, 
consulté  par  Louvois^  lui  avait  proposé,  comme  on  sait,  de 
'  faire  enfermer  tous  les  ministres,  et  de  ne  relâcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes,  abjureraient  en  public, 
et  serviraient  à  la  réunion  plus  que  des  missionnaires  et  des 
soldats.  Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordonné 
par  redit  à  tous  les  ministres  qui  ne  voulaient  pas  se  convertir 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  Jours  :  c'était  s'aveugler 
que  de  penser  qu'en  chassant  les  pasteurs,  une  grande  partie 
du  troupeau  ne  suivrait  pas  ;  c'était  bien  présumer  de  sa  puis- 
sance, et  mal  connaître  les  hommes,  de  croire  que  tant  de 
cœurs  ulcérés,  et  tant  d'imaginations  échauffées  par  Tidée 
du  martyre,  surtout  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France^ 
ne  s'exposeraient  pas  à  tout  pour  aller  chez  les  étrangers 
publier  leur  constance  et  la  gloire  de  leur  exil,  parmi  tant 
de  nations  envieuses  de  Louis  XIV,  qui  tendaient  les  bras  à 
ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  en  signant  l'édit,  s'écria 
plein  de  Joie  :  Nunc  dimittis  servum  tuum.  Domine,  quia  vide- 
runt  oculi  mei  salutare  tuum.  Il  ne  savait  pas  qu'il  signait  un 
des  grands  malheurs  de  la  France'. 

Louvois,  son  fils,  se  trompait  encore  en  croyant  qu'il  suffi- 
rait d'un  ordre  de  sa  main  pour  garder  toutes  les  frontières 
et  toutes  les  côtes  contre  ceux  qui  se  faisaient  un  devoir  de  la 
fuite.  L'industrie  occupée  à  tromper  la  loi  est  toujours  plus 
forte  que  l'autorité  :  il  suffisait  de  quelques  gardes  gagnés 
pour  favoriser  la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille 
familles,  en  trois  ans  de  temps,  sortirent  du  royaume^  et 
furent  après  suivies  par  d'autres;  elles  allèrent  porter  cbe« 
les  étrangers  les  arts,  les  manufactures,  la  richesse.  Presque 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  pays  encore  agreste  et  dénué 


1.  Si  TOUS  Usez  l'oraisoiL  funèbre  de  Le  Tellier,  par  Bossuet,  ce  chancelier  est 
un  juste  et  an  grand  homme.  Si  vous  lises  les  Ànnalei  de  l'abbé  de  Saint -Pierre, 
c'est  un  lAche  et  dangereux  courtisan,  un  calomniateur  adroit,  dont  le  comte  de 
Grammont  disait,  en  le  voyant  sortir  d'un  entretien  particulier  avec  le  roi  :  «  it 
•  crdis  Toir  une  fouine  qui  vient  d'égorger  des  poulets,  en  se  léchant  le  i 
«  plein  de  leur  sang.  •  {Note  de  Voltaire.) 
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d*iadus(rie,  reçut  une  nouvelle  face  de  ces  multitudes  trans- 
plantées; elles  peuplèrent  des  villes  entières.  Les  étoffes,  les 
galons,  les  chapeaux,  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de 
la  France,  furent  fabriqués  par  eux  :  un  faubourg  entier  de 
Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie;  d^autre^  j 
portèrent  Tart  de  donner  la  perfection  aux  cristaux,  qui  fut 
alors  perdu  en  France.  On  trouve  encore  très-cômmunément 
dans  TAUemagne  Tor  que  les  réfugiés  y  répandaient.  Ainsi  la 
France  perdit  environ  cinq  cent  mille  habitants,  une  quantité 
prodigieuse  d'espèces,  et  surtout  des  arts  dont  ses  ennemis 
s'enrichirent.  La  Hollande  y  gagna  d'excellents  officiers  et 
des  soldats;  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent 
des  régiments  entiers  de  réfugiés  :  ces  mômes  souverains  de 
Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé  tant  de  cruautés 
contre  les  réformés  de  leur  pays,  soudoyaient  ceux  de  France  ; 
et  ce  n'était  pas  assurément  par  zèle  de  religion  que  le  prince 
d'Orange  les  enrôlait,  n  y  en  eut  qui  s'établirent  jusque  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance  :  le  neveu  du  célèbre  Duquônei 
lieutenant  général  de  la  marine,  fonda  une  petite  colonie  à 
cette  extrémité  de  la  terre.  Elle  n'a  pas  prospéré;  ceux  qui 
s'y  embarquèrent  périrent  pour  la  plupart;  mais  enfin  il  y  a 
encore  des  restes  de  cette  colonie  voisine  des  Hottentott.  Les 
Français  ont  été  dispersés  plus  loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prisons  et  les  galères  de 
ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que  faire  de  tant  de  mal- 
heureux affermis  dans  leur  croyance  par  les  tourments?  Conw 
ment  laisser  aux  galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  in- 
firmes? On  en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour  l'Amé- 
rique. Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand  la  sortie  du 
royaume  ne  serait  plus  défendue^  les  esprits  n'étant  plus  ani- 
mer par  le  plaisir  secret  de  désob^r,  il  y  aurait  moins  de 
désertions.  On  se  troo^  encore;  et,  après  avoir  ouvert  les 
passages,  on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  1685,  de  se  faire  servir  par 
des  catholiques,  de  peur  que  les  maîtres  ne  pervertissent  les 
domestiques;  et,  l'année  d'après,  un  autre  édit  leur  ordonna 
d(  se  défaire  des  domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir  les 
arrêter  comme  vagabonds.  11  n'y  avait  rien  de  stable  dans  la 

26 
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manière  de  les  persécnier,  que  le  desseki  de  les  opprimer^ 
pour  les  conTtrtir. 

Tous  les  temples  détruits^  toof  les  ministres  bannis,  il 
s'agissait  de  retenir  dans  la  communion  romaine  tous  ceux 
qn\  avaient  changé  par  persnasion  ou  par  crainte.  Il  en  re»* 
tait  plus  de  quatre  cent  mille*  dans  le  royaume;  ils  étaient 
obligés  d'aller  à  la  messe  et  de  communier;  quelques-uns^  qui 
rejestèrent  l'hostie  après  ravoir  re^e,  lurent  condamnés  â:  être 
brOlés  vifs.  Les  corps  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  recevoir 
les  sacrements  à  la  mort  étdent  tratnés  sur  la  claie,  et  jeté» 
à  la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes  quand  elle  frappe 
pendant  la  chaleur  de  Tenthousiasme.  Les  calvinistes  s'as- 
semblèrent partout  pour  chanter  leurs  psaumes,  malgré  la 
peine  de  mort  décernée  contre  ceux  qui  tiendraient  des 
aano^ées*  11  y  avait  aussi  peine  de  mort  contre  les  ministres 
qnà  rentreraient  dans  le  royaaiBe,  et  cinq  mille  cinq  cents 
livres  de  récompense  pour  qui  les  dtooncerait.  Il  en  revint 
j^usieursy  qu'on  fit  périr  par  la  cocde  ou  par  la  rcmOé 

La  secte  subsista  &k  paraissant  écrasée  :  elle  espéra  en 
vain,  dans  la  guerre  de  i6€9,  que  le  roi  Guillaume,  ayant 
détrôné  son  beau-père  catholique,  soutiendrait  en  FMnce  le 
calvinisme;  mais  dans  la  guenre  de  1701  la  rébellion  et  le 
fanatisme  éclatèrent  en  Languedoc  et  dans  les  contrées 
voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties.  Les  prédic- 
tions ont  été  de  tout  temps  un  moyen  dont  on  s'est  servi  pour 
séduire  les  simples,  et  pour  enflammer  les  fanatiques.  De 
cent  événements  que  la  fourberie  ose  prédire^  si  la  fortune 
en  amène  un  seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  celui-là  reste 
comme  un  gage  de  la  faveur  de  Dieu,  et  c(Hi»âae  la  preuve 
d'un  prodige  :  si  aucune  prédiction  ne  s'accomplit,  on  les 
explique,  on  leur  donne  un  nouveau  sens;  les  enthousiaites 
l'adoptent,  et  les  imbéciles  le  croient. 

1 .  On  a  imprimé  pbuieius  foig  qu'il  y  a  encore  en  France  trois  nûIHons  de  ré- 
formés. Cette  exagération  est  intolérable.  U.  de  B&Tllle  n'en  comptait  paa  cent 
mille  en  Languedoc,  et  il  était  exact.  Il  n'y  en  a  pas  quinze  mille  dans  Paris; 
beaucoup  de  villes  et  des  proT>inees  entières  n'en  ont  pas.  {Note  de  Vollairt,) 
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Le  ministre  Juriea  fut  un  des  plos  erdeatS' prophètes.  11 
commença  par  se  mettre  a^-dessos  d'un  Cettaras,  de  je  oe 
sais  quelle  Christine  %  d'mi  Jastns  Yelsins,  d*im  DraMtiuS| 
qu'il  regarde  comme  gens  inspirés  de  IHeu;  ensuite  il  se  mit 
presque  à  côté  de  l'auteur  de  TApoGalypse  et  de  saint  Paul. 
Ses  partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis,  firent  frapper  une  mé- 
daille en  Hollande  avec  cet  exergue  :  Jwrius  ptx^heta.  Il  pro- 
mit la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années. 
Son  école  de  prophétie  s'était  établie  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  du  Vivaraîs  et  desCévennes,  pays  tout  propre  axix 
prédictions^  peuplé  d'ignorants  et  de  cenrelles  chaudes, 
échauffés  par  la  chaleur  du  climat,  et  plus  encore  par  leurs 
prédicants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans  une  ver- 
rerie, sur  une  montagne  du  Dauphiné,  appelée  Peira  :  œi 
vieil  huguenot,  nommé  de  Serre,  y  annonça  la  ruine  de  Ba- 
bylone  et  le  rétablissement  de  Jérusalem;  il  montrait  aux 
enfants  les  paroles  de  l'Écriture  qui  disent  :  «  Quand  troi;  ou 
«  quatre  sont  assemblés  en  mon  nom,  mon  esprit  est  panai 
«  eux;  et  avec  un  grain  de  foi  on  transportera  des  mon- 
«  tagnes.  »  Ensuite  il  recevait  l'esprit:  on  le  lui  conférait  en 
lui  soufflant  dans  la  bouche,  parce  qu'il  est  dit  dans  saint 
Matthieu  que  Jésus  souffla  sur  ses  disciples  avant  sa  mort.  Il 
était  hors  de  lui-même;  il  avait  des  convulsions;  il  changeait 
de  voix;  il  restait  immobile,  égaré,  les  cheveux  hérissés, 
selon  l'ancien  usage  de  toutes  les  nations,  et  selon  ces  règles 
de  démence  transmises  de  sîède  ea  siècle.  Les  enfants  rece- 
Taient  ainsi  le  don  de  prophétie,  et  s'ils  ne  transportaient  pas 
des  montagnes,  c'est  qu'ils  avaient  asses  de  foi  pour  recevoir 
l'esprit,  et  pas  assez  pour  faire  des  miracles  ;  ainsi  ils  redou- 
blaient de  ferveur  pour  obtenir  ce  dernier  don. 

T&ndis  que  les  Gévennes  étaient  ainsi  Técole  de  l'enthou- 
siasme, des  ministres,  qu'on  appelait  apôtres,  j^evenaient  en 
secret  prêcher  les  peuples. 

€laude  Brousson,  d'une  famille  considérée  à  Nîmes,  iKmime 
éloquent  et  plein  de  zèle,  très-estimé  chez  les  étrangers, 

4»  Christine  Poniatowice,  fille  d'on  moine  polonais  apostat,  morte  en  IS44* 
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retourna  dans  sa  patrie  en  1698|  y  fut  convaincu  non-seule- 
ment d'avoir  rempli  son  ministère  malgré  les  éditS|  mais 
d'avoir  eu  dix  ans  auparavant  des  correspondances  avec  les 
ennemis  de  F  État  :  en  effet,  il  avait  formé  le  projet  d'intro- 
duire des  troupes  anglaises  et  savoyardes  dans  le  Languedoc* 
Ce  projet,  écrit  de  sa  main  et  adressé  au  duc  de  Schombe^, 
avait  été  intercepté  depuis  longtemps,  et  était  entre  les  mains 
de  Fintendant  de  la  province.  Brousson ,  errant  de  ville  en 
ville,  fut  saisi  à  Oléron  et  transféré  à  la  citadelle  de  Mont- 
pellier. L'intendant  et  ses  juges  l'interrogèrent  :  il  répondit 
qu'il  était  Fap<>tre  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  reçu  le  Saint- 
Esprit  ,  qu'il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi,  que  son 
devoir  était  de  distribuer  le  pain  de  la  parole  à  ses  frères. 
On  lui  demanda  si  les  apôtres  avaient  écrit  des  projets  pour 
faire  révolter  des  provinces;  on  lui  montra  son  fatal  écrit,  et 
les  juges  le  condamnèrent  tout  d'une  voix  à  être  roué  vif.  Il 
mourut  comme  mouraient  les  premiers  martyrs.  Toute  la 
secte,  loin  de  le  regarder  comme  un  criminel  d'État,  ne  vit 
en  lui  qu'un  saint  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son  sang  ;  et  on 
imprima  le  martyre  de  M.  de  Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient,  et  l'esprit  de  fureur 
redouble.  Il  arrive  malheureusement  qu'en  1703,  un  abbé 
de  la  maison  du  Chaila ,  inspecteur  des  missions,  obtient  un 
ordre  de  la  cour  de  faire  enfermer  dans  un  couvent  deux 
filles  d'un  gentilhomme  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  con- 
duire au  couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  son  château.  Les 
calvinistes  s'attroupent  :  on  enfonce  les  portes  ;  on  délivre  les 
deux  filles  et  quelques  autres  prisonniers.  Les  séditieux  sai- 
sissent l'abbé  du  Chaila;  il  lui  offrent  la  vie  s'il  veut  être  dd 
leur  religion;  il  la  refuse.  Un  prophète  lui  crie:  «Meurs donc; 
a  Fesprit  te  condamne,  ton  péché  est  contre  toi;  »  et  il  est  tué 
à  coups  de  fusil.  Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de 
la  décapitation,  et  les  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou;  de  là 
ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu'ils  rencontrent,  et  les  mas- 
sacrent. On  les  poursuit  ;  ils  se  retirent  au  milieu  des  bois  et 
des  rochers.  Leur  nombre  s'accroît  :  leurs  prophètes  et  leun 
prophélesses  leur  annoncent  de  la  part  de  Dieu  le  rétablis- 
sement de  Jérusalem  et  la  chute  de  Babylone.  Un  abbé  de  li 
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Bourlie  parait  tout  à  coup  au  milieu  d'eux  dans  leurs  retraites 
sauvages,  et  leur  apporte  de  Targent  et  des  armes. 

C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard,  sous-gouverneur  du 
roi,  l'un  des  plus  sages  hommes  du  royaume.  Le  fils  était  bien 
indigne  d'un  tel  père.  Réfugié  en  Hollande  pour  un  crime,  il 
va  exciter  les  Cévennes  à  la  révolte  :  on  le  vit  quelque  temps 
après  passer  à  Londres,  où  il  fut  arrêté,  en  17H,  pour  avoir 
trahi  le  ministère  anglais,  après  avoir  trahi  son  pays.  Amené 
devant  le  conseil,  il  prit  sur  la  table  un  de  ces  longs  canifs 
avec  lesquels  on  peut  commettre  un  meurtre  ;  il  en  frappa 
le  chancelier  Harlai ,  depuis  comte  d'Oxford ,  et  on  le  con- 
duisit en  prison  chargé  de  fers  :  il  prévint  son  supplice  en 
se  donnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme  qui' 
au  nom  des  Anglais,  des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie, 
vint  encourager  les  fanatiques,  et  leur  promit  de  puissants 
secours. 

(1703.)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait  secrète- 
ment. Leur  cri  de  guerre  était  :  «  Point  d'impôts,  et  liberté 
de  conscience.  »  Ce  cri  séduit  partout  L  i^  pulace.  Ces  fureurs 
justifiaient  aux  yeux  du  peuple  le  dessein  qu'avait  eu  Louis  XIV 
d'extirper  le  calvinisme;  mais  sans  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Montrevel  avec  quel- 
ques troupes.  Il  fait  la  guerre  à  ces  misérables  avec  une  bar- 
barie qui  surpasse  la  leur  :  on  roue,  on  brûle  les  prisonniers; 
mais  aussi  les  soldats  qui  tombent  entre  les  mains  des  révol- 
tés périssent  par  des  morts  cruelles.  Le  roi,  obligé  de  sou- 
tenir là  guerre  partout,  ne  pouvait  envoyer  contre  eux  que 
peu  de  troupes  :  il  était  difficile  de  les  surprendre  dans  des 
rochers  presque  inaccessibles  alors,  dans  des  cavernes,  dans 
des  bois,  où  ils  se  rendaient  par  des  chemins  non  frayés,  et 
dont  ils  descendaient  tout  à  coup  comme  des  hôtes  féroces  ; 
ils  défirent  m^zne  dans  un  combat  réglé  des  troupes  de  la 
marine.  On  en^ploya  contre  eux  successivement  trois  maré- 
chaux de  France. 

Au  maréchal  de  Montrevel  succéda,  en  1704,  le  maréchal 
de  Villars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile  encore  de  les  trou- 
ver que  de  les  battre,  le  maréchal  de  Villars,  après  s'être  fait 
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craindre,  lear  fit  proposer  une  amnistie.  Quelques-uns  d'entre 
eux  y  consentirent,  détrompés  des  promesses  d'être  secourus 
par  le  duc  de  Savoie,  qui,  à  Texemple  de  tant  de  souverains, 
les  persécutait  chez  lui,  et  avait  voulu  les  protéger  chez  ses 
ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  qui  mérite  d'être 
nommé,  était  Cavalier.  Je  l'ai  vu  depuis  en  .Hollande  et  en 
Angleterre  :  c'était  un  petit  homme  blond,  d*une  physiono- 
mie douce  et  agréable  :  on  l'appelait  ETavid  dans  son  parti. 
De  garçon  boulanger  il  était  devenu  chef  d'une  assez  grande 
multitude,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  son  courage,  et  à 
l'aide  d'une  prophétesse  qui  le  fit  reconnaître  sur  un  ordre 
exprès  du  Saint-Esprit.  On  le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents 
hommes  qu'il  enrégimentait  quand  on  lui  proposa  l'amnistie. 
Il  demanda  des  otages,  on  lui  en  donna  :  il  vint,  suivi  d'un 
des  chefs,  à  Nîmes,  où  il  traita  avec  le  maréchal  de  Villars.. 

(1704.)  Il  promit  de  former  quatre  régiments  de  révoltés 
qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  colonels,  dont  il  serait  le 
premier,  et  dont  il  nomma  les  trois  autres  :  ces  régiments 
devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion,  comme  les 
troupes  étrangères  à  la  solde  de  France  ;  mais  cet  exercice  ne 
devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions,  quand  des  émissaires  de  Hol- 
lande vinrent  en  empêcher  Teffet  avec  de  l'argent  et  des  pro- 
messes. Ils  détachèrent  de  Cavalier  les  principaux  fanatiques  : 
mais  ayant  donné  sa  parole  au  maréchal  de  Villars,  il  la  voulut 
tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colonel,  et  commença  à»  former 
son  régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui  étaient  affec- 
tionnés. 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal  de  Villars 
qu'il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme  comment  il  pouvait  à 
son  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  sur  des  hommes  si  féroces  et 
si  indisciplinables.  11  répondit  que  quand  on  lui  désobéissait, 
sa  prophétesse,  qu'on  appelait  la  grande  Marie,  était  sur-le- 
champ  inspirée,  et  condamnait  à  mort  les  réfractaires  qu'on 
tuait  sans  raisonner  K  Ayant  fait  depuis  la  môme  question  à 
Cavalier,  j'en  eus  la  môme  réponse, 

l«  Ce  trait  doit  se  trouver  dans  lei  yéritables  Mêmoiret  du  maréchal  d^  Vil' 
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Cette  négociation  singulière  se  faisait  après  la  bataille 
d'Hochstet.  Louis  XIV,  qui  avait  proscrit  le  calvinisme  avea 
tant  de  hauteur,  fltlapaix^  sous  le  nom  d'Amnistie,  avec  un 
garçon  boulanger;  et  le  maréchal  de  l^Uars  lui  présenta 
le  brevet  de  colonel,  et  celui  d'une  pension  de  douze  cents 
livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Versdlles;  il  y  reçut  les  ordres 
du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit,  et  haussa  les  épaules. 
Cavalier ,  observé  par  le  ministère,  craignit,  et  se  retira  en 
Piémont  :  de  là  il  passa  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit 
la  guerre  en  Espagne,  et  y  commanda  un  régiment  de  réfu- 
giés français  à  la  bataille  d'Âlmanza.  Ce  qui  arriva  à  ce  régi- 
ment sert  à  prouver  la  rage  des  guerres  civiles,  et  combien 
la  religion  ajoute  à  cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  se 
trouva  opposée  à  un  régiment  français  :  dès  qu'ils  se  recon- 
nurent, ils  fondirent  Tun  sur  l'autre  avec  la  baïonnette,  sans 
tirer.  On  a  déjà  remarqua  que  la  baïonnette  agit  peu  dans 
les  combats  :  la  contenance  de  la  première  ligne,  composée 
de  trois  rangs,  après  avoir  fait  feu,  décide  du  sort  de  la  jour- 
née; mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  la 
valeur  :  il  ne  resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces  régiments. 
Le  maréchal  de  Berwick  contait  souvent  avec  étonnemenl 
cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur  de  l'île  de 
Jersey,  avec  une  grande  réputation  de  valeur,  n'ayant  de  ses 
premières  fureurs  conservé  que  le  courage,  et  ayant  peu  à 
peu  substitué  la  prudence  à  un  fanatisme  qui  n'était  plus 
soutenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villars,  rappelé  du  Languedoc,  fut  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Berwick.  Les  malheurs  des  armes 
du  roi  enhardissaient  alors  les  fanatiques  du  Languedoc,  qui 
espéraient  du  secours  du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés  :  on 
leur  faisait  toucher  de  l'argent  par  la  voie  de  Genève  ;  ils 
attendaient  des  officiers  qui  devaient  leur  être  envoyés  de 

tars.  le  premier  tome  est  certainement  de  loi  *  il  est  conforme  au  manuscrit  que 
j'ai  Yu;  les  deux  autres  sont  d'une  main  étrangère  et  difTérente.  {Note  de  Vol- 
taire.) —  ie  trait  otti  par  VoltAÎre  m  trouve  en  eflet  dans  les  Mémoires  4ê 

YWars. 


Digitized  by 


Google 


404  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

Hollande  et  d'Angleterre  ;  ils  avaient  de»  intelligences  dan9 

toutes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  conspirations 
celle  qu'ils  formèrent  de  saisir  dans  Nîmes  le  duc  de  Berwick 
et  l'intendant  Bâville,  de  faire  révolter  le  Languedoc  et  le 
Dauphiné,  et  d'y  introduire  les  ennemis.  Le  secret  fut  gardé 
par  plus  de  mille  conjurés;  l'indiscrétion  d'un  seul  fit  tout 
découvrir  :  plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans  les 
supplices.  Le  maréchal  de  Berwick  fit  exterminer  par  le  fer 
et  par  le  feu  tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux  2  le» 
uns  moururent  les  armes  à  la  main,  les  autres  sur  les  roues 
ou  dans  les  flammes  ;  quelques-uns,  plus  adonnés  à  la  pro- 
.  phétie  qu'aux  armes,  trouvèrent  moyen  d'aller  en  Hollande. 
Les  réfugiés  français  les  7  reçurent  comme  des  envoyés 
célestes;  ils  marchèrent  au-devant  d'eux,  chantant  des 
psaumes,  et  jonchant  leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Plu- 
sieurs de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre  ;  mais,  trou- 
vant que  l'Église  épiscopale  tenait  trop  de  l'Église  romaine, 
ils  voulurent  faire  dominer  la  leur.  Leur  persuasion  était  si 
pleine  que,  ne  doutant  pas  qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fit 
beaucoup  de  miracles,  ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort,  et 
même  tel  mort  que  l'on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple 
est  peuple ,  et  les  presbytériens  pouvaient  se  joindre  à  ces 
fanatiques  contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait  qu'un  des 
plus  grands  géomètres  de  l'Europe,  Fatio  Duillier,  et  uo 
homme  de  lettres  fort  savant,  nommé  Daudé,  fussent  à  la  tête 
de  ces  énergumènes?  Le  fanatisme  rend  la  science  même  sa 
complice,  et  étouffe  la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dû  toujours 
prendre  avec  les  hommes  à  miracles  :  on  leur  permit  de  déter- 
rer un  mort  dans  le  cimetière  de  l'église  cathédrale.  La  place 
fut  entourée  de  gardes;  tout  se  passa  juridiquement  :  la  scène 
finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réussir  en 
Angleterre,  où  la  philosophie  commençait  à  dominer;  ils  ne 
troublaient  plus  l'Allemagne  depuis  que  les  trois  religions,  la 
catholique,  l'évangéliste  et  la  réformée,  y  étaient  également 
protégées  par  les  traités  de  Westphalie;  les  Provinces  Unies 
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admettaient  dans  leur  sein  toutes  les  religions,  par  une  tolé- 
rance politique.  Enfin  il  n'y  eut  sur  la  fin  de  ce  siècle  que  la 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésiastiques,  mal- 
gré les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison,  si  lente  à  s'intro- 
duire chez  les  doctes,  pouvait  à  peine  encore  percer  chez  les 
docteurs,  encore  moins  dans  le  commun  des  citoyens.  Il  faut 
d'abord  qu'elle  soit  établie  dans  les  principales  têtes  ;  elle 
descend  aux  autres  de  proche  en  proche,  et  gouverne  enfin 
le  peuple  môme  qui  ne  la  connaît  pas,  mais  qui,  voyant  que 
ses  supérieurs  sont  modérés,  apprend  aussi  à  l'être.  G'csl  un 
des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n'était  pas  encore 
venu. 


CHAPITRE  XXXVII 

Du  jansénisme. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter  des  guerres 
civiles,  et  ébranler  les  fondements  des  États.  Le  jansénisme 
ne  pouvait  exciter  que  des  querelles  théologiques  et  des 
guerres  de  plume  ;  car  les  réformateurs  du  seizième  siècle 
ayant  déchiré  tous  les  liens  par  qui  l'Église  romaine  tenait 
les  hommes,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu'elle  avait  de  plus 
sacré,  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres,  et  remis  ses 
trésors  dans  les  mains  des  séculiers,  il  fallait  qu'un  des  deux 
partis  pérît  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays  en  effet  où  la 
religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans  exciter  des  per- 
sécutions et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Église,  n'en  voulant 
ni  aux  dogmes  fondamentaux,  ni  aux  biens,  et  écrivant  sur 
des  questions  abstraites,  tantôt  contre  les  réformés,  tantôt 
contre  les  institutions  des  papes,  n'eurent  enfin  de  crédit 
nulle  part;  et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  méprisée  dans 
presque  toute  l'Europe,  quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans 
très-respectables  par  leurs  talents  et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  môme  où  les  huguenots  attiraient  une  atten- 
tion sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la  France  plus  qu'il  ne 
la  troubla;  ces  disputes  étaient  venues  d'ailleurs  comme  bien 
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d'autres.  D'abord  un  certain  doctetir  et  Lon^rdskj  namaié 
Michel  Bay,  fu'on  appelait  Baïus,  aelon  la  ooutnaie  dii  pédan- 
tisme  de  ces  temps-là,  s'a^nsa  de  sonteidry  vers  Tan  1552, 
quelques  propositions  sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination. 
Cette  question,  ainsi  que  presque  toute  la  métaphysique, 
rentre  pour  le  fond  dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  et  de  la 
liberté,  où  toute  l'antiquité  s'est  égarée,  et  où  rhonoigae  n'a 
guère  de  fil  qui  le  œnduise. 

L'esprit  de  curiosité  .donné  de  Dieu  à  l'hoomie,  cette  im- 
pubion  nécessaire  pour  nous  instruire,  nous  emporte  sans 
cesse  au  delà  du  but,  comme  tous  les  autres  ressorts  denolre 
ftme,  qui,  s'ils  ne  pouvaient  nous  pousser  trop  loin,  ne  nous 
exciteraient  peut-être  jamais  assez. 

Ainsi  on  a  disputé  sur  tout  ce  gu'on  connaît  et  sur  tout  ce 
qu'on  ne  connaît  pas  ;  mais  les  disputes  des  anciens  philo- 
sophes furent  toujours  paisibles,  et  celles  des  théologiens 
souvent  sanglantes  et  toujours  turbulentes. 

Des  ciordeliers,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces  qaerôons 
que  Michel  Baïus,  crurent  le  libre  arbitre  renversé,  ^et  la  doc- 
trine de  Scot  en  danger  :  fâchés  d'ailleurs  contre  Balos,  m 
sujet  d'une  querelle  à  peu  près  dans  le  môme  goût,  ils^déié- 
rèrent  soixante  et  setee  propositions  de  Baïus  au  pape  Pie  V. 
Ce  fut  Sixte-Quint,  alors  général  des  corddiers,  qui  dressais 
bulle  de  condamnation  en  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettire,  soit  dégoût  d'exasmner 
de  telles  subtilités,  soit  indifférence  et  mépris  pour  les  thèses 
de  Louvain,  on  condamna  respectivement  les  soixante  elseize 
propositions  en  gros,  comme  hérétiques,  sentant  l'héréaie, 
malsonnantes,  téméraires  et,  suspectes,  sans  rien  spécifier  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail*  Cette  méthode  tient  de  la 
suprême  puissance,  et  laisse  peu  de  prise  à  la  dispute.  Les 
docteurs  de  Louvain  lurent  très-empêchés  en  recevant  la 
bulle  ;  il  y  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une  virgule 
mise  à  une  place  ou  à  une  autre  condamnait  ou  tolérait  quel- 
ques opinions  de  Michel  Bafns  :  l'université  députa  à  Rome 
pour  savoir  du  saint  père  où  il  fallait  mettre  la  virgule.  La 
cour  de  Rome,  qui  avait  d'autres  affaires,  envoya  pour  tOQte- 
réponse  à  ces  Flamands  un  exemplaire  deia  bulle  dans  lequel 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXVII.  467 

B  nY  avait  point  de  virale  du  tout  :  on  le  déposa  dans  les 
archives.  Le  grand  vicùre,  nooimé  Morillon,  dit  qu'il  fallait 
recevmr  la  bulle  dn  ptpe,  t  quand  même  il  y  aurait  des 
erreurs.  »  Ce  Morillon  avait  raison  en  politique;  car  assuré- 
ment il  vaat  mieux  j  recevoir  cent  bulles  erronées  que  de 
mettre  cent  villes  en  cendres,  comme  ont  fait  les  huguenots 
et-leun  adversaires.  Bluus  crut  Morillon,  et  se  rétracta  paisi- 
btemeat 

Quelles  nDoées' après^  l'^lspi^ne,  aussi  fertile  en  auteurs 
s«>lastiqf]e9  que  stérile  en  philosophes,  produisit  Molina  le 
jésuite,  qui  crut  avoir  découvert  précisément  ccHument  Dieu 
agit  sur  les  créatures,  et  coomient  les  créatures  lui  résistent. 
n  distingua  Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  la  prédes- 
tination à  la  grâce  et  la  prédestination  à  k  gloire,  la  grâce 
prérenaate  et  la  coopérante;  il  tat  Tinveoteur  du  concours 
cmicomitant,,  de  la  science  moyenne  et  du  congruisme.  Cette 
science  moyenne  et  ce  congruisme  étaient  surtout  des  idées 
rares  :  Dieu  par  sa  science  moyenne  consulte  habilement  la 
votoaté  de  rhommé  pour  savoir  ce  quelliomme  fera  quand 
il  aura  eu  sa  grâce;  et  ensuite,  selon  Tusage  qu'il  devine  que 
fera  le  libre  arbitre,  il  prend  ses  ai^angements  en  consé- 
quence pour  détenmner  Thomme;  et  ces  arrangements  sont 
le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient  pas  plus  cette 
explication  que  les  Jésuites,  mais  qui  étaient  jaloux  d'eux, 
écrivirent  que  le  livre  de  Molina  «  était  le  précurseur  de 
«  rAnteehrist.  » 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui  était  déjà  entre 
les  mains  des  grands  inquisiteurs,  et  ordonna  avec  beaucoup 
de  sagesse  le  silence  aux  deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent  ni 
Tua  ni  l'autre. 

Enfin  on  plaida  sérieusement  devant  dément  YIII;  et,  à  la 
honte  de  l'esprit  humain,  tout  Rome  prit  parti  dans  le  procès. 
Un  Jésuite,  nommé  Achille  Gaillard,  assura  le  pape  qu'il  avait 
un  moyen  sûr  de  rendre  la  paix  à  l'Église;  il  proposa  grave- 
ment d'accepter  la  prédestination  gratuite,  à  condition  que 
les  Dominicains  admettraient  Iji  science  moyenne,  et  qu'on 
ajusterait  ces  deux  systèmes  comme  on  pourrait.  Les  domi- 
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nicains  refusèrent  raccommodement  d'Achille  Gaillard;  leur 
célèbre  Lemos  soutint  le  concours  prévenant,  et  le  complé- 
ment de  la  vertu  active  :  les  congrégations  se  multiplièrent 
sans  que  personne  s'entendit. 

Clément  VIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les  argu- 
m  ents  pour  et  contre  à  un  sens  clair.  Paul  V  reprit  le  procès; 
mais,  comme  lui-môme  en  eut  un  plus  important  avec  la 
république  de  Venise,  il  fit  cesser  toutes  les  congrégations 
qu'on  appela  et  qu'on  appelle  encore  de  auxiliis.  On  leur 
donnait  ce  nom  aussi  peu  clair  par  lui-même  que  les  ques- 
tions que  l'on  agitait,  parce  que  ce  mot  signifie  secours,  et 
qu'il  s'agissait  dans  cette  dispute  des  secours  que  Dieu  donne 
à  la  volonté  faible  des  hommes.  Paul  V  finit  par  ordonner  aux 
deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  Jésuites  établissaient  leur  science  moyenne 
et  leur  congruisme,  Cornélius  Jansénius,  évêque  d'Ypres, 
renouvelait  quelques  idées  de  Baîus  dans  un  gros  livre  sur 
saint  Augustin,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort;  de 
sorte  qu'il  devint  chef  de  secte  sans  jamais  s'en  douter. 
Presque  personne  ne  lut  ce  livre  qui  a  causé  tant  de  troubles; 
mais  du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de 
Jansénius,  homme  aussi  ardent  qu'écrivain  diffus  et  obscur, 
vint  à  Paris,  et  persuada  de  Jeunes  docteurs  et  quelques 
vieilles  femmes.  Les  Jésuites  demandèrent  à  Rome  la  con- 
damnation du  livre  de  Jansénius,  comme  une  suite  de  celle 
de  Baïus,  et  l'obtinrent  en  1641;  mais  à  Paris  la  fiaculté  de 
théologie,  et  tout  ce  qui  se  mêlait  de  raisonner,  fut  partagé. 
11  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  à  penser  avec 
Jansénius  que  Dieu  commande  des  choses  impossibles;  cela 
n'est  ni  philosophique  ni  consolant;  mais  le  plaisir  secret 
d'être  d'un  parti,  la  haine  que  s'attiraient  les  Jésuites,  l'envie 
de  se  distinguer  et  l'inquiétude  d'esprit,  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jansénius  i  la 
pluralité  des  voix  :  ces  cinq  propositions  étaient  extraites  du 
livre  très-fidèlement,  quant  au  sens,  mais  non  pas  quant  aux 
propres  paroles.  Soixante  docteurs  appelèrent  au  parlement 
comme  d'abus,  et  la  chambre  des  vacations  ordonna  que  les 
parties  comparaîtraient. 
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Les  parties  ne  comparurent  point;  mais  d'un  côté  un  doc- 
teur, nommé  Habert,  soulevait  les  esprits  contre  Jansénius; 
de  l'autre  le  fameux  Arnauld,  disciple  de  Saint-Cyran,  défen- 
dait le  jansénisme  avec  l'impétuosité  de  son  éloquence.  11 
baissait  les  jésuites  encore  plus  qu'il  n'aimait  la  grâce  effi- 
cace; et  il  était  encore  plus  ha!  d'eux,  comme  né  d'un  père 
qui,  s'étant  donné  au  barreau,  avait  violemment  plaidé  pour 
l'université  contré  leur  établissement.  Ses  parents  s'étaient 
acquis  beaucoup  de  considération  dans  la  robe  et  dans  l'épée  : 
son  génie  et  les  circonstances  où  il  se  trouva  le  déterminèrent 
à  la  guerre  de  plume  et  à  se  faire  chef  de  parti,  espèce  d*am- 
bitîon  devant  qui  toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combattit 
contre  les  jésuites  et  contre  les  réformés  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans;  on  a  de  lui  cent  quatre  volumes,  dont 
presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons  livres 
classiques  qui  honorent  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  font  la 
bibliothèque  des  nations.  Tous  ces  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue  dans  son  temps,  et  par  la  réputation  de  l'au- 
teur, et  par  la  chaleur  des  disputes.  Cette  chaleur  s'est  attié- 
die; les  livres  ont  été  oubliés;  il  n'est  resté  que  ce  qui  appar- 
tenait simplement  à  la  raison  :  sa  géométrie,  la  grammaire 
raisonnée,  la  logique,  auxquelles  il  eut  beaucoup  de  part. 
Personne  n'était  né  avec  un  esprit  plus  philosophique;  mais 
sa  philosophie  fut  corrompue  en  lui  par  la  faction  qui  l'en- 
traîna, et  qui  plongea  soixante  ans  dans  de  misérables  dis- 
putes de  l'école  et  dans  les  malheurs  attachés  à  l'opiniâtreté, 
un  esprit  fait  pour  éclairer  les  hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameuses  proposi- 
tions, les  évoques  le  furent  aussi  :  quatre-vingt-huit  évoques 
de  France  écrivirent  en  corps  à  Innocent  X  pour  le  prier  de 
décider,  et  onze  autres  écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien 
faire.  Innocent  X  jugea;  il  condamna  chacune  des  cinq  pro- 
positions à  part,  mais  toujours  sans  citer  les  pages  dont  elles 
étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  précédait  et  ce  qui  les  suivait. 

Cette  omission,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans  une  affaire 
civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut  faite  et  par  la  Sorbonne, 
et  par  les  jansénistes,  et  par  les  jésuites,  et  par  le  souverain 
pontife.  Le  fond  des  cinq  propositions  condamnées  est  évidcm* 
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tnenl  dans  Jansénius.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  troisième  tome, 
à  la  page  138,  édition  de  Paris,  1641,  ony  lira  mot  à  mot: 
d  Tout  cela  démontre  pleinement  et  évidemment  qu'il  n'est 
V  rien  de  plus  certain  et  de  plus  fondamental  daiis  la  doc- 
«  trine  de  saint  Augustin,  qu'il  y  a  certains  commandements 
«  impossibles,  non-seulement  aux  infidèles,  aux  aveugles, 
«  aux  endurcis^  mais  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs 
«  volontés  et  leurs  efforts,  selon  les  forces  qu'ils  ont;  et  que 
«I  la  grâce  qui  peut  rendre  ces  commandements  possibles 
«  leur  manque.  »  On  peut  aussi  lire  à  la  page  165,  «  que 
«  Jésus-Christ  n'est  pas,  selon  saint  Augustin,  mort  pour  tous 
«  les  hommes.  » 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement  la  bulle  du 
pape  par  l'assemblée  du  clergé  :  il  était  bien  alor^  avec  le 
pape  ;  il  n'aimait  pas  les  jansém'stes,  et  il  haïseait  avec  raison 
les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à  l'Église  de  France;  maïs  les 
jansénistes  écrivireiU  tant  de  lettres,  on  cita  tant  saint  Augus- 
tin, on  fit  agir  tant  de  fenmies,  qu'après  la  bulle  acceptée  il 
y  eut  plus  de  jansénistes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Sainl-Sulpice  s'avisa  de  refuser  l'absolution  à 
M.  de  Liancourt,  parce  qu'on  disait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
les  cinq  propositions  fussent  dans  Jansénius,  et  qu'il  avait 
dans  sa  maison  des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale, 
un  nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  se  signala;  et, 
dans  une  nouvelle  lettre  à  un  duc  et  pair  ou  réel  ou  imagi- 
naire, il  soutint  que  les  propositions  de  Jansénius  condam- 
nées n'étaient  pas  dans,  Jansénius,  mais  qu'elles  se  trouvaient 
dans  saint  Augustin  et  dans  plusieurs  Pères  ;  il  ajouta  que  : 
0  saint  Pierre  était  un  juste  à  qui  la  grftce,  sans  laquelle  on 
«  ne  peut  rien,  avait  manqué.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Chrysostome  avaient 
dit  la  môme  chose;  mais  les  conjonctures,  qui  changent  tout, 
rendirent  Arnauld  coupable.  On  disait  qull  fallait  mettre  de 
l'eau  dans  le  vin  des  saints  Pères  ;  car  ce  qui  est  un  objet  si 
^3ricux  pour  les  uns  est  toujours  pour  les  autres  un  sujet  de 
plaisanterie.  La  faculté  s'assembla  ;  le  chancelier  Séguier  y 
vint  même  de  la  part  du  roi  :.  Arnauld  fut  condamné, et  exclu 
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de  la  Sorbonae  en  1654.  La  présence  du  chancelier  parmi  des 
théologiens  eut  un  air  de  despotisme  qui  déplut  au  public  ; 
el  le  soin  qu'on  eut  de  garnir  la  salle  d'une  faule  de  docteurs» 
moines  mendiants  qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  trouyer 
en  si  grand  nombre,  fit  dire  à  Pascal  dans  ses  Profvineialei, 
«  qu'il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons.  » 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  le  con- 
gruisme,  la  science  moyenne,  la  grâce  versatile  de  Molina; 
mais  ils  soutenaient  une  grâce  suffisante  à  laquelle  la  volonté 
peut  consentir,  et  ne  consent  Jamais  ;  une  grâce  efficace  à 
laquelle  on  peut  résister»  et  à  laquelle  on  ne  résiste  pas  ;  et 
ik  expliquaient  cela  clairement  en  disant  qu'on  pouvait  ré- 
sister à  cette  grâce  dans  le  sens  divisé,  et  non  pas  dans  le  sens 
composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d'accord  avec  la 
raison  humaine,  le  sentiment  d'Amauld  et  des  jansénistes 
semblait  trop  d'accord  avec  le  pur  calvinisme.  C'était  précisé- 
ment le  fond  de  la  querelle  des  gomaristes  et  des  arminiens* 
Elle  divisa  la  Hollande  comme  le  jansénisme  divisa  la  France; 
mais  elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique,  plus  qu'une 
£spute  de  gens  oûife;  elle  fit  couler  sur  un  échafaud  le  sang 
du  pensionnaire  Barnevelt  :  violence  atroce  que  les  Hollan- 
dais détestent  aujourd'hui,  après  avoir  ouvert  les  yeux  sur 
Tabsurdité  de  ces  disputes,  sur  l'horreur  de  la  persécution,  et 
sur  l'heureuse  nécessité  de  la  tolérance,  ressource  des  sages 
qui  gouvernent  contre  l'enthousiasme  passager  de  ceux  qui 
argumentent.  Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que  des 
mandements,  des  buUes»  des  lettres  de  cachet  et  des  brochures» 
parce  qu'il  y  avait  alors  des  querelles  plus  importantes. 

Amauld  fut  donc  seulement  exclu  de  la  faculté.  Cette  pe* 
tite  persécution  hii  attira  une  foule  d'amis»  mais  lui  et  les 
Jansénistes  eurent  toujours  contre  eux  l'Église  et  le  pape. 
Une  des  premières  démarches  d'Alexandre  VII,  successeur 
d'Innocent  X»  fut  de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq 
propositions.  Les  évêques  de  Fiance»,4ui  avaient  déjà  dressé 
un  formulaire»  en  firent  encore  un  nouveau,  dont  la  fin  était 
conçtie  en  ces  ternies  :  «  Je  condamne  de  e«&ur  et  de  bouche 
«  la  docinne  des  cinq  prç^/kaûtioQseonteauea  dans  le  livre  de 
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«  Cornéliué  Jansénius,  laquelle  doctrine  n*est  point  celle  de 
«  saint  Augustin,  que  Jansénius  a  mal  expliquée.  » 

11  fallut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les  évoques  la 
présentèrent  dans  leurs  diocèses  à  tous  ceux  qui  étaient  sus- 
pects. On  la  voulut  faire  signer jaux  religieuses  de  Port-Royal 
de  Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs.  Ces  deux  maisons 
étaient  le  sanctuaire  du  jansénisme  :  Saint-Cyran  et  A^nauld 
les  gouvernaient. 

Us  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port-Royal  des 
Champs  une  maison  où  s'étaient  retirés  plusieurs  savants  ver- 
tueux, mais  entêtés,  liés  ensemble  par  la  CH)nformité  des  sen- 
timents :  ils  instruisaient  des  jeunes  gens  choisis.  C'est  de 
cette  école  qu'est  sorti  Racine,  le  poéte^  de  Tunivers  qui  a  le 
mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal,  le  premier  satirique 
français,  car  Despréaux  ne  fut  que  le  second ,  était  intime- 
ment lié  avec  ces  illustres  et  dangereux  solitaires.  On  pré- 
senta le  formulaire  à  signer  aux  filles  de  Port-Royal  de  Pans 
et  de  Port-Royal  des  Champs  :  elles  répondirent  qu'elles  ne 
pouvaient  en  conscience  avouer,  après  le  pape  et  les  évoqués, 
que  les  cinq  propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius, 
qu'elles  n'avaient  pas  lu  ;  qu'assurément  on  n'avait  pas  pns 
sa  pensée;  qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  propositioDS 
fussent  erronées,  mais  que  Jansénius  n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant  civil  d'Au- 
brai  (il  n'y  avait  point  encore  de  lieutenant  de  police)  alla  i 
Port-Royal  des  Champs  faire  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y 
étaient  retirés,  et  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  élevaient.  On  me- 
naça de  détruire  les  deux  monastères.  Un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port-Royal  de  Paris, 
nièce  du  célèbre  Pascal,  avait  mal  à  un  œit;  on  fit  à  Port- 
Royal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine  de  la  couronne  qu'on 
mit  autrefois  sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était  de- 
puis quelque  temps  à  Port-Royal.  Il  n'est  pas  trop  aisé  de 
prouver  comment  elle  avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jé- 
rusalem au  faubourg  Saint-Jacques.  La  malade  la  baisa;  elle 
parut  guérie  plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas  d'af- 
firmer et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un  clin  d'œil 
d'une  fistule  lacrymale  désespérée.  Cette  fille  n'est  morte 
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qu'en  1T28.  Dés  personnes  qyi  ont  longtemps  vécu  avec  elle 
m*ont  assuré  que  sa  guérison  avait  été  fort  longue,  et  c'est  ce 
qui  est  bien  vraisemblable  :  mais  ce  qui  ne  Test  guère,  c'est 
que  Dieu,  qui  ne  fait  point  de  miracles  pour  amener  à  noire 
religion  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre,  à  qui  cette'reli- 
gion  est  ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût  en  effet  interrompu 
l'ordre  de  la  nature  en  faveur  d'une  petite  fille,  pour  justifier 
une  douzaine  de  religieuses  qui  prétendaient  que  Cornélius 
Jansénius  n'avait  pas  écrit  une  douzaine  de  lignes  qu'on  lui 
attribue,  ou  qu'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention 
'  que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat,  que  les  jésuites  écrivirent 
contre  lui.  Un  P.  Annat,  confesseur  de  Louis  XIV,  publia 
le  Rabat-joie  des  Jansénistes,  à  l'occasion  du  miracle  qu'on  dit 
être  arrivé  à  Port-Royal,  par  un  docteur  catholique.  Annat 
n'était  ni  doetepr  ni  docte.  11  crut  démontrer  que  si  une  épine 
était  venue  de  Judée  à  Paris  guérir  la  petite  Perrier,  c'était 
pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort  pour  tous,  et  non  pour 
plusieurs.  Tous  sifflèrent  le  P.  Annat.  Les  jésuites  prirent 
alors  le  parti  de  faire  aussi  des  miracles  de  leur  côté;  mais 
ils  n'eurent  point  la  vogue  :  ceux  des  jansénistes  étaient  les 
seuls  à  la  mode  alors.  Ils  firent  encore  quelques  années  après 
un  autre  miracle.  Il  y  eut  A  Port-Royal  une  sœur  Gertrude 
guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prodige-là  n'eut  point  do 
succès  :1e  temps  étail  passé;  et  sœur  Gertrude  n'avait  point 
un  Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et  les  rois, 
étaient  entièrement  décriés  dans  l'esprit  des  peuples  :  on  re- 
nouvelait contre  eux  les  anciennes  histoires  de  l'assassinat  de 
Henri  le  Grand,  médité  par  Barrière,  exécuté  par  Châtel,  leur 
écolier;  le  supplice  du  P.  iiuinard,  leur  bannissement  de 
France  et  de  Venise,  la  conjuration  des  poudres,  la  banque- 
route de  Séville.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les  rendre 
odieux.  Pascal  fit  j>lus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres  pro- 
vincialesj  qui  paraissaient  alors,  étaient  un  modèle  d'élo- 
quence et  de  plaisanteries.  Les  meilleures  comédies  de  Molière 
n'ont  pas  plus  de  sel  que  lès  premières  lettres  provinciales  : 
Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  le?  dernières.  ^ 
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11  est  vrai  que  tout  le  lirre  portait  sur  uii  fondement  faux: 
on  attribuait  adroitement  à  toute  la  société  les  opinions  eit- 
travagantes  de  plueienrs  jésuites  espagnols  et  flamands.  On 
les  aurait  déterrées  aussi  bien  ches  des  casuistes  dominicains 
et  franciscains;  mais  c'était  aux  senls  jésuites  qu'on  en  vou- 
lait. On  tâchait,  dans  ceslettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un 
dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes  ;  dessein 
qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  Jamais  eu  et  ne  peut 
avoir,  liais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raidon,  il  s'agissait  de 
divertir  le  public 

Les  jésuites,  qui  n'avaient  alors  uicun  bon  écrivain,  ne 
purent  effacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le  livre  le  mieux 
écrit  qui  eût  encore  paru  en  France.  Mais  il  leur  arriva  dans 
leurs  querelles  la  même  cbose  à  peu  près  qu'au  cardinal  Maza- 
rin  :  les  Blot,  les  Marigny  et  les  Barbançon  avaient  fait  rire 
toute  la  France  à  ses  dépens;  et  il  fut  le  maître  de  la  France. 
€es  pères  eurent  le  crédit  de  faire  briller  les  Lettres  proviih 
dates  par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  (9  février  4657); 
ils  n'en  furent  pas  moins  ridicules,  et  en  devinrent  plus  odieux 
à  la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'abbaye  de  Port- 
Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes,  et  on  les  dispersa  dans 
d'autres  couvents  ;  on  ne  laissa  que  celles  qui  voulurent  sh 
gner  le  formulaire.  La  dispersion  de  ces  religieuses  intéressa 
tout  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart,  qui  signèrent  et 
en  firent  signer  d'autres,  furent  le  sujet  des  plaisanteries  et 
des  chansons  dont  la  ville  fut  inondée  par  cette  espèce 
d'hommes  oisifis  qui  ne  Toit  jamais  dans  les  choses  que  le 
côté  plaisant,  et  qui  se  divertit  toujours,  tandis  que  les  per^ 
suadés.  gémissent,  que  les  frondeurs  déclament,  et  que  le 
gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s'affermirent  par  la  persécution.  Quatre  pré- 
lats, Ârnauld,  évêque  d'Angers,  frère  du  docteur;  Buzanval, 
de  Beau  vais;  Pavillon,  d'Alet,  et  Gaulet,  de  Pamiers,  le  même 
'qui  depuis  résista  à  Louis  XTV  sur  la  régale,  se  déclarèrent 
contre  le  formulaire.  C'était  un  nouveau  formulaire  composé 
par  le  pape  Alexandre  VII  lui-môme,  semblable  en  tout  pour 
le  fond  aux  premiers,  reçu  en  France  par  les  évoques  et  par 
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le  parlement.  Alexandre  VU^  indignél,  nomma  neuf  évéques 
français  pour  faire  le  procès  aux  quatre  prélats  réfractaires. 
Alors  les  esprits  s'aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais,  lorsque  tout  était  en  feu  pour  sarûir  si  les  cinq  pro^ 
positions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Jansénius,  Rospigliosi, 
devepu  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX,  pacifia  tout  pour 
quelque  tempsv  11  engagea  les  quatre  évéques  à  signer  sin- 
cèrement le  formulaire,  au  Meu  de  purement  et  simplement  : 
ainsi  il  sembla  permis  de  c]K)ire,  en  ç<mcLamn&nt  les  cinq 
propositions,  qu'elles  n'étaient  point  extraites  de  Jansénius. 
I.es  quatre  évêques  donnèrent  quelques  petites  explications; 
i'accortise  italienne  calma  la  yivacité  française.  Un  seul  sub- 
stitué à  un  autre  opéra  cette  paix,  qu'on  appela  la  paix  de 
Clément  IX,  et  même  la  paix  de  l'Église,  quoiqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  dispute  ignorée  ou  méprisée  dans  le  reste  du  monde. 
Il  paraît  que  depuis  le  temps  de  Baïus  les  papes  eurent  tou- 
jours pour  but  d'étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles  on 
ne  s*entead  point,  et  de  réduira  les  deux  partis  à  enseigner 
la  même  morale  que  tout  le  mande  entend  :  rien  n'était  plus 
raisonnable  ;  mais  on  avait  affaire  à  des  hommes, 

Le  gouvemem^it  mit  en  liberté  les  jansénistes  qui  étaient 
prisonniers  à  la  Bastille,  et  entre  autres  Saci,  autetu^  de  la 
version  du  Testaoïent.  On  fit  revenir  les  religieuses  exâécs  : 
elles  signèrent  sincèrement,  et  crurent  triompher  par  ce  mot. 
Arnauld  sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  caché,  et  fut  présenté 
au  roi,  accueilli  du  nonce,  regardé  par  le  public  comme  un 
Père  de  l'Église  :  il  s'engagea  dès  lors  à  ne  combattre  que  les 
calvinistes;  car  il  fallait  qu'il  fît  la  guerre.  Ce  temps  de  tran- 
quillité produisit  son  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  Nicole;  et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande 
controverse  entre  eux  et  Claude  le  ministre,  controverse  dans 
laquelle  chaque  parti  se  crut  victorietiXy  selon  l'usage. 
,  La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à  des  esprits  peu 
padfiques,  qui  étaient  tous  en  mouvement,  ne  fut  qu'une 
trêve  passagère;  les  cabales  sourdes,  les  intrigues  et  les  in- 
jures continuèrent  des  deux  côtés. 

La.ducb3S8e  de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé,  si  con- 
nue par  les  guerre»  civiles^et  par  ses  amours^  devenue  vieille 
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^t  sans  occupation,  se  fit  dévorte;  et,  comme  elle  haïssait  la 
cour,  et  qu'il  lui  fallait  de  l'intrigue,  elle  se  fit  janséniste. 
Elle  bâtit  un  corps  de  logis  à  Port-Roy^al  des  Champs,  où  elle 
se  retirait  quelquefois  avec  les  solitaires.  Ce  fut  leur  temps 
le  plus  florissant.  Les  Amauld,  les  Nicole,  les  Le  Maître,  les 
Ilerman,  les  Saci,  beaucoup  d'hommes  qui,  quoique  moins 
célèbres,  avaient  pourtant  beaucoup  de  mérite  et  de  réputation, 
s'assemblaient  chez  elle  :  ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la 
duchesse  de  Longueville  tenait  de  l'hôtel  de  Rambouillet  leurs 
.conversations  solides,  et  ce  tour  d'esprit  môle,  vigoureux  et 
animé,  qui  faisait  le  caractère  de  leurs  livres  et  de  leurs  en- 
tretiens. Us  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en  France 
)e  bon  goût  et  la  vraie  éloquence  ;  mais  malheureusement  ils 
étaient  encore  plus  jaloux  d'y  répandre  leurs  opinions.  Ils 
semblaient  être  eux-mêmes  une  preuve  de  ce  système  de  la 
fatalité  qu'on  leur  reprochait;  on  eût  dit  qu'ils  étaient  en- 
traînés par  une  détermination  invincible  à  s'attirer  des  per- 
sécutions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pouvaient  jouir  de 
la  plus  grande  considération  et  de  la  vie  la  plus  heureuse,  en 
renonçant  à  ces  vaines  disputes. 

(1679.)  La  faction  des  jésuites,  toujours  irritée  des  Lettres 
provincialeSy  remua  tout  contre  le  parti.  Madame  de  Longue- 
ville,  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  fronde,  cabala  pour  le 
jansénisme.  11  se  tenait  des  assemblées  à  Paris,  tantôt  chez 
elle,  tantôt  chez  Amauld.  Le  roi,  qui  avait  résolu  d'extirper 
le  calvinisme,  ne  voulait  point  d'une  nouvelle  secte.  11  me- 
naça; et  enfin  Arnauld,  craignant  des  ennemis  armés  de 
l'autorité  souveraine,  privé  de  l'appui  de  madame  de  Longue- 
lille,  que  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais 
h  France,  et  d'aller  vivre  dans  les  Pays-Bas,  inconnu,  sans 
fortune,  même  sans  domestiques  ;  lui  dont  le  neveu  avait  été 
ministre  d'État;  lui  qui  aurait  pu  être  cardinal  :  le  plaisir 
d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu'en  1694 
dans  une  retraite  ignorée  du  monde,  et  connue  à  ses  seuls 
amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe  supérieur  à  la 
mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu'au  dernier  moment 
l'exemple  d'une  ftme  pure,  forte  et  inébranlable. 

Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays-Bas  catholi^ 
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ques,  pays  qu'on  nomme  d'obédience,  et  où  les  bulles  des 
papes  sont  des  lois  souveraines.  11  le  fut  encore  plus  en  France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  la  question*  a  si  les  cinq 
«  propositions  se  trouvaient  en  effet  dans  Janséjiius,  »  ^^tait 
toujours  le  seul  prétexte  de  cette  petite  guerre  intestine.  La 
distinction  du  fait  et  du  droit  occupait  les  esprits.  On  proposa 
enfin,  en  1701,  un  problème  théologique,  qu'on  appela  le  cas 
de  conscience  par  excellence  :  «  Pouvait-on  donner  les  sacre* 
4c  menls  à  un  homme  qui  aurait  signé  le  formulaire  en  croyant 
<f  dans  le  fond  de  son  cœur  que  le  pape  et  môme  l'Église  peu- 
«  vent  se  tromper  sur  les  faits  ?  »  Quarante  docteurs  signèrent 
qu'on  pouvait  donner  l'absolution  à  un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les  évéques 
voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  faits.  L'archevêque  de  Paris, 
Noailles,  ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une  foi  divine  et  le 
fait  d'une  foi  humaine;  les  autres,  et  même  l'archevêque  de 
Cambrai,  Fénelon,  qui  n'était  pas  content  de  M.  de  Noailles, 
exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  11  eût  mieux  valu  peut- 
Otre  se  donner  la  peine  de  citer  les  passages  du  livre;  c'est 
ce  qu'on  ne  fit  jamais. 

Le,  pape  Clément  XI  donna,  en  1705,  la  bulle  Yineam  Lo- 
mini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait,  sans  expliquer 
si  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  humaine. 

C'est  une  nouveauté  introduite  dans  l'Église  de  faire  signer 
des  bulles  à  des  filles  :  on  fit  encore  cet  honneur  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal  des  Champs.  Le  cardinal  de  Noailles 
fut  obligé  de  leur  faire  porter  cette  bulle,  pour  les  éprouver. 
Elles  signèrent,  sans  déroger  à  la  paix  de  Clément  IX,  et  en  se 
retranchant  dans  le  silence  respectueux  à  l'égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l'aveu  qu'on  deman- 
dait à  des  filles,  que  cinq  propositions  étaient  dans  un  livre . 
latin,  ou  le  refus  obstiné  de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la  suppression  de 
leur  monastère;  le  cardinal  de  Noailles  les  priva  des  sacre- 
ments; leur  avocat  fut  mis  à  la  Bastille;  toutes  les  religieuses 
furent  enlevées  et  mises  chacune  dans  un  couvent  moins  dé- 
sobéissant; le  lieutenant  de  police  fit  démolir,  en  1709,  leur 
maison  de  fond  en  comble;  et  enfin,  en  i7ii,  on  déterra  les 

27. 
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corps  qui  étaient  dans  Téglise  et  dans  le  dmelière,  pour  les 
transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  afec  ce  nronastère  :  les 
jansénistes  Toulaient  toujours  cabaler,  et  les  jésuites  se  rendre 
nécessaires.  Le  P.  Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  du  cé- 
lèbre Ârnauld,  et  qui  fut  compagnon  de  sa  retraite  Jusqu'au 
dernier  moment,  avait,  dès  Tan  467i,  composé  un  livre  de 
réflexions  pieuses  sur  le  texte  du  Nouveau  Testament.  Ce  livre 
contient  quelques  maximes  qui  pourraient  paraître  favorables 
au  jansénisme;  mais  elles  sont  confondues  dans  une  si  grande 
foule  de  maximes  saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne 
le  cœur,  que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement 
universel.  Le  bien  s'y  montre  de  tons  côtés,  et  le  mal  il  faut' 
le  chercber.  Plusieurs  évéques  lui  donnèrent  les  plus  grands 
éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confirmèrent  quand  le  livre 
eut  reçu  encore  par  l'auteur  sa  dernière  perfection.  Je  sais 
même  que  l'abbé  Renaudot,  l'un  des  plus  savants  hommes  de 
France,  étant  à  Rome,  la  première  année  du  pontificat  de 
Clément  XI,  allant  un  Jour  chez  ce  pape  qui  aimait  les  sa- 
vants, et  qui  l'était  lui-même,  le  trouva  lisant  le  livre  du 
P.  Quesnel.  «  Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent.  Nous 
a  n'avons  personne  à  Rome  qui  soit  capable  d'écrire  ainsi  :  je 
«  voudrais  attirer  l'auteur  auprès  de  moi.  »  C'est  le  même 
pape  qui  depuis  condamna  le  livre. 

Il  ne  "faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  Clément  XI, 
et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges,  comme  une  contra- 
diction. On  peut  être  très-touché  dans  une  lecture  des  beautés 
frappantes  d'un  ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les  dé- 
fauts cachés.  Un  des  prélats  qui  avaient  donné  en  France  l'ap-  - 
probationlaplus  sincère  au  livre  de  Quesnel  était  le  cardinal 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  n  s'en  était  déclaré  le  pro- 
tecteur, lorsqu'il  était  évêque  de  Châlons,  elle  livre  lui  était 
dédié.  Ce  cardinal,  plein  de  vertus  et  de  science,  le  plus  doux 
des  hommes,  le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait  quelques  jan- 
sénistes, sans  l'être,  et  aimait  peu  les  jésuites,  sans  leur  nuire 
et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à  jouir  d'un  grand  crédit,  de- 
puis que  le  P.  de  La  Chaise,  gouvernant  la  conscience  de 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXYII.  479- 

Louis  XIV,  était  en  eùet  à  la  tête  de  rÉ|;li8e  gaUicana  l^e 
P.  Quesnel,  qui  les  craignait,  était  retiré  à  Bruxelles  avec  le 
savant  bénédictin  Gerberon,  un  prêtre  nommé  Brigodc,  et 
plusieurs  autres  du  même  parti  :  il  en  était  devenu  ^hef  après 
la  mort  du  fameux  Ârnauld,  et  jouissait  comme  lui  de  cette 
gloire  flatteuse  de  s'établir  un  empire  secret,  indépendant  des 
souverains,  de  régner  sur  des  consciences,  et  d'être  l'âme 
d'une  faction  composée  d'esprits  éclairés.  Les  Jésuites,  plus 
répandus  que  la  faction,  et  plus  puissants,  déterrèrent  bien- 
tôt Quesnel  dans  sa  solitude.  Ils  le  persécutèrent  auprès 
de  Philippe,  V,  qui  était  encore  maître  des  P^ys-Bas,  comme 
ils  avaient  poursuivi  Arnauld  son  maître  auprès  de  Louis  ilV. 
Us  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Espagne  de  faire  arrêter  ces 
solitaires.  Quesnel  fut  mis  dans  les  prisons  de  l'archevêché  de 
Malines.  Un  gentilhomme,  qui  crut  que  le  parti  janséniste 
ferait  sa  fortune  s'il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs  et  fit, 
évader  Quesnel,  qui  se  retira  à  Amsterdam,  où  il  est  mort, 
en  i7i9,  dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir  contribué 
à  former  en  Hollande-quelques  églises  de  jansénistes,  troupeau 
faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta  on  saisit  tous  ses  papiers,  et  on  y  trouva 
tout  ce  qui  caract('^rise  un  parti  formé.  Il  y  avait  une  copie 
d'un  ancien  contrat  fait  par  les  jansénistes  avec  Antoinette 
Bourignon,  célèbre  visionnaire,  femme  riche  et  qui  avait 
acheté,  sous  le  nom  de  son  directeur,  l'île  de  Nordstrand, 
près  du  Holstein,  pour  y  rassembler  ceux  qu'elle  prétendait 
associer  à  une  secte  de  mystiques  qu'elle  avait  voulu  établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  ses  frais  dix-neuf  gros 
volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé  la  moitié  de  son  bien 
à  faire  des  prosélytes.  Elle  n'avait  réussi  qu'à  se  rendre  ridi- 
cule, et  même  avait  essuyé  les  persécutions  attachées  à  toute 
innovation.  Enfin,  désespérant  de  s'établir  dans  son  île,  elle 
l'avait  revendue  aux  jansénistes,  qui  ne  s'y  établirent  pas  plus 
qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Quesnel  un  projet 
plus  coupable  s'il  n'avait  été  insensé.  Louis  XIV  ayant  envoyé 
en  Hollande,  en  1684,  le  comte  d'Avaux,  avec  plein  pouvoir 
^l'admettre  à  une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui 
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voudraient  y  entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  de  disciples 
de  saint  Augustin,  avaient  imaginé  de  se  faire  comprendre  dans 
cette  trêve,  comme  s'ils  avaient  été  en  effet  un  parti  formi- 
dable, tel  que  celui  des  calvinistes  le  fut  si  longtemps.  Cette 
idée  chimérique  était  demeurée  sans  exécution  ;  mais  enfin 
les  propositions  de  paix  des  jansénistes  avec  le  roi  de  France 
avaient  été  rédigées  par  écrit  :  il  y  avait  eu  certainement  dans 
ce  projet  une  envie  de  se  rendre  trop  considérables,  et  c'en 
était  assez  pour  être  criminels.  On  fit  aisément  croire  à 
Louis  XIV  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n'était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de  vaines  opi- 
nions de  spéculation  tomberaient  d'elles-mêmes  si  on  les 
abandonnait  à  leur  inutilité.  C'était  leur  donner  un  poids 
qu'elles  n'avaient  point,  que  d'en  faire  des  matières  d'État.  II 
ne  fut  pas  difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  P.  Quesnel 
comme  coupable,  après  que  l'auteur  eut  été  traité  en  sédi- 
tieux. Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui-môme  à  faire  déman- 
der à  Rome  la  condamnation  du  livre  :  c'était  en  effet  faire 
condamner  le  cardinal  de  Noailles,  qui  en  avait  été  le  protec- 
teur le  plus  zélé.  On  se  flattait  avec  raison  que  le  pape  Clé- 
tnent  XI  mortifierait  l'archevêque  de  Paris.  Il  faut  savoir  que, 
quand  Clément  XI  était  le  cardinal  Albani,  il  avait  fait  impri- 
mer un  livre  tout  molinisle  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfon- 
drate,  et  que  M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce 
livre.  Il  était  naturel  de  penser  qu'Albani,  devenu  pape,  fe- 
rait au  moins  contre  les  approbations  données  à  Quesnel 
ce  qu'on  avait  fait  contre  les  approbations  données  à  Sfon- 
drate.     . 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clément  XI  donna,  vers 
l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre  de  Quesnel.  Mais  alors  les 
affaires  temporelles  empêchèrent  que  cette  affaire  spirituelle, 
qu'on  avait  sollicitée^  ne  réussit  :  la  cour  était  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avait  reconnu  l'archiduc  Charles  pour  roi 
d'Espagne,  après  avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des 
nullités  dans  son  décret;  il  ne  fut  point  reçu  en  France;  et 
les  querelles  furent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec  qui  les 
voies  de  concihation  étaient  toujours  ouvertes,  et  qui  mena- 
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geait  dans  le  cardinal  de  Noailles  Tallié  de  madame  de  Main- 
tenon  K 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un  confesseur 
au  roi,  comme  presque  à  tous  les  princes  catholiques  :  cette 
prérogative  était  le  fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils  re- 
noncent aux  dignités  ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur 
établit  par  humilité  était  devenu  un  principe  de  grandeur  : 
plus  Louis  XIV  vieillissait,  plus  la  place  de  confesseur  deve- 
nait un  ministère  considérable.  Ce  poste  fut  donné  à  Le  Tel- 
lier,  fils  d'un  procureur  de  Vire  en  basse  Normandie,  homme 
sombre,  ardent,  inf]e7;ible,  cachant  ses  violences  sous  un 
flegme  jipparent.  Il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire  dans 
cette  place,  où  il  est  trop  aisé  d'inspirer  ce  qu'on  veut,  et  de 
perdre  qui  l'on  hait  :  il  avait  à  venger  ses  injures  particu- 
lières. Les  jansénistes  avaient  fait  condamner  à  Rome  un  de 
ses  livres  sur  les  cérémonies  chinoises  ;  il  était  mal  person- 
nellement avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne  savait  rien 
ménager.  Il  remua  toute  l'Église  de  France;  il  dressa,  en  1711, 
des  lettres  et  des  mandements,  que  des  évéques  devaient 
signer  ;  il  leur  envoyait  des  accusations  contre  le  cardinal 
de  Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plus^qu'à  mettre 
leur  nom.  De  telles  manœuvres  dans  les  affaires  profanes 
~8ont  punies;  elles  furent  découvertes,  et  n'en  réussirent  pas 
moins  *. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  confesseur,  au- 
tant que  son  autorité  était  blessée  par  l'idée  d'un  parti  re- 
belle. En  vain  le  cardinal  de  Noailles  lui  demanda  justice  de 
ces  mystères  d'iniquité;  le  confesseur  persuada  qu'il  s'était  servi 


1 .  Quelques  personnes  m'ont  reproché  d^HToir  ménagé  madame  de  Mainte- 
non.......  A  qui  madame  de  Maintenon  a-t-eUe  fait  du  mal?  qui  persécuta>t-elle  ? 

Elle  fil  servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion  même  à  sa  grandeur;  elle 
dompta  son  caractère  pour  dompter  Louis  XIV.  Mais  quels  abus  odieux  fit-elle  de 
son  pouvoir?  La  constitution  Unigenitvs  lui  parut  la  saine  doctrine,  comme  elle 
le  dit  dans  ses  Lettres;  mais  combattit-elle  pour  la  saine  doctrine  par  des  cabales? 
Et  si  elle  osa  avoir  une  opinion  dans  des  matières  qu'elle  n'entendait  pas,  et  qu'un 
esprit  plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit-on  pas  savoir  gré  à  une  femme  de 
n'avoir  mêlé  aucune  vivacité  à  cette  opinion  ?  (Voltaire,  Réfutation  des  notes  cri» 
tiques  de  M.  de  La  Beaumelle,  etc.)  ' 

2.  Il  est  dit  dans  Ja  Vie  du  duc  d'Orléans^  imprimée  en  1737,  que  le  cardinal 
de  Noailles  accusa  le  P.  liC  Tellier  de  vendre  les  bénéfices,  et  que  le  jésuite  dit 
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des  voies  hoBOMines  pour  fdire  réussir  les  cheses  éifines;  et 
«omme  en  effet  il  défendait  Tautorité  du  pape  et  celle  de  l'u- 
nité de  l'Église,  tout  le  fond  de  l'affaire  lui  était  faTorable. 
Le  cardinal  s'adressa  au  dauphin,  duc  de  Bourgogne;  mus  il 
le  trouva  ^venu  par  les  lettres  et  par  les  amis  de  l'avch»» 
véque  de  Gambiai*  La  faiblesse  hmnaine  entre  dans  tous 
les  coeurs  :  Fénelon  n'était  pas  encore  assez  philosophe  pour 
oublier  que  le  cardinal  de  Noaîlles  avait  contribué  à  le 
faire  condamner;  et  Quesael  payait  alors  pour  madame 
<5uyon. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame  de 
Maintenon.  Cette  seule  affaire  pourrait  faire  connaître  le  ca* 
ractère  de  cette  dame,  qui  n'avait  guère  de  sentiments  à 
elle,  et  qui  n'était  occupée  que  de  se  conformer  à  ceux  da 
roi  :  trois*  lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles  dévelop- 
pent tout  ce  qu'il  faut  penser  et  d'elle,  et  de  l'intrigue  do 
P.  Le  Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et  de  la  conjonctare.  a  Vous 
Ai  me  connaissez  assez  pour  savoir  ce  que  je  pense  sur  la  dé- 
0  couverte  nouvelle;  mais  bien  des  raisons  doivent  me  rete* 
If  ûir  de  parler.  Ce  n'est  point  à  moi  à  Juger  et  à  condamner; 
«  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  prier  pour  l'Église,  pour  le  roi, 
M  et  pour  vous.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi,  elle  a  été  lue  : 
€  c'est  tout  ce  que  je  pub  vous  en  dire,  étant  dEwttne  de 
<f  tristesse.  » 

Le  cardinal-archevêque,  opprimé  par  un  jémiite,  Ota  les 
pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à  tous  les  jésuites, 
excepté  à  quelques-uns  des  plus  sages  et  des  plus  modérés. 
Sa  place  lui  donnait  le  droit  dangereux  d'empêcher  Le  Tellier 
de  confesser  le  roi  ;  mais  il  n'osa  pas  irriter  à  ce  point  son 

au  roi  :  ■  Je  eonsefis  à  être  brâlévif,  d  Ton  prouve  cette  «ccuB«tioa,  pourvu  que 
•  le  cardinal  toit  forMé  Tîf  a»8ii,  en  cas  qu'il  ne  la  prouve  pas.  » 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  raffaire  de  la  constitution,  etoes 
pièces  sont  remplies  d'autant  d'absurdités  que  la  Vie  du  duc  d'Orléam,  La  plo^ 
part  de  ces  écrits  sont  cMaposés  par  des  malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  gagner 
de  l'argent;  ces  genfr>là  ne  savent  pas  qu'un  homme  qui  doit  ménager  la  considé- 
ration auprès  d'un  roi  qu'il  confesse,  ne  lui  propose  pas  pour  se  justifier  de  faire 
brâler  vif  son  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dans  leÈ  Mémoires  de  JfoMi- 
tenon.  Il  faut  soigneusement  distinguer  entre  les  faits  et  les  oui-dire.  (Note  de 
Voltaire.) 
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enseaû  Kn  Je  crains,  écrivii-il  à  madame  de  Maiotenon,  de 
«  âiarquer  an  roi  trop  de  soumission  en  donnant  les  pouvoirs 
«  à  celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire 
«  connaître  le  péril  qu'il  court  en  confiant  son  âigne  à  un 
«  homme^  ce  caractère  *.  » 

On  voit  dai»  plusieurs  mémoires  que  le  P.  Le  Tellier  dit 
qu'il  fallait  qu'il  perdit  sa  place,  ou  le  cardinal  la  sienne*  Il 
est  très-yraisemblable  qu'il  le  pensa,  et  peu  qu'il  l'ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis  ne  font  plus 
que  des  démarches  funestes.  Des  partisans  du  P.  Le  Tellier, 
des  évêques  qui  espéraient  le  chapeau,  employèrent  l'auto- 
rité royale  pour  enflammer  ces  étincelles  qu'on  pouvait 
éteindre*  Au  lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plusieurs  fois 
imposé  silence  aux  deux  partis;  au  lieu  de  réprimer  un  reli- 
gieux et  de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de  défendre  ces 
combats  comme  les  duels,  et  de  réduire  tous  les  prêtres , 
comme  tous  les  seigneurs,  à  être  utiles  sans  être  dangereux  ; 
au  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  partis  sous  le  poids  de  la 
puissance  suprême,  soutenue  par  la  raison  et  par  tous  les 
magistrats,  Louis  XIV  crut  bien  faire  de  solliciter  lui-même  à 
Rome  une  déclaration  de  guerre,  et  de  faire  venir  la  fameuse 
constitution  UnigemtuSy  qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d'amer- 
tume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à  Rome  cent 
trois  propositions  à  condamner  :  le  saint  office  en  proscrivit 
cent  et  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de  septembre  1713  : 
elle  vint,  et  souleva  contre  elle  presque  toute  la  France.  Le 
roi  l'avait  demandée  pour  prévenir  un  schisme,  et  elle  fut 

I  '  Gonsnltex  les  Lettres  dr madame  de  Makitenon.  On  Toit  que  ces  lettres 
étaient  connues  de  l'auteur  ayant  qu'on  les  eût  imprimées,  et  qu'il  n'a  rien  ha- 
sardé. {Note  de  Voltaire.) 

2.  Quand  eir  a  des  lettres  aussi  authentiques,  on  peut  les  citer  :  ce  Sbnt  les 
plus  précieux  matériaux  de  l'histoire.  Mais  quel  fond  faire  sur  une  lettre  qu'on  sûp-  . 
pose  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de  Noailles  :   i  J'ai  travaillé  le  premier  à  la 
«  ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  État  et  pour  soutenir  votre  tr6ne«.  Il  ne  vous 
«  est  pas  permis  de  demander  compte  de  ma  conduite.  > 

Est-il  vraisemblable  qu'un  sujet  aussi  sage  et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de 

/    T^'oailles  ait  écrit  à  son  souverain  une  lettre  si  insolente  et  ti  outrée  ?  Ce  n'est 

qu'une  imputation  maladroite;  elle  se  trouve  page  141,  tome  V,  des  Mémoire» 

de  Maintenon',  et,  comme  elle  n'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance,  on  ne  doit  y 

«jouter  aucune  foi.  {Note  de  "Voltaire*) 
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près  d'en  causer  un  :  la  clameur  fut  générale,  parce  quc^ 
parmi  ces  cent  et  une  propositions,  il  y  en  avait  qui  parais- 
saient à  tout  le  monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent  et  la 
plus  pure  morale.  Une  nombreuse  assemblée  d'évéques  fut 
convoquée  à  Paris  :  quarante  acceptèrent  la  bulle  pour  le 
bien  de  la  paix;  mais  ils  en  donnèrent  en  môme  temps  des 
explications,  pour  calmer  les  scrupules  du  public.  L'accepta- 
tion pure  et  simple  fut  envoyée  au  pape,  et  les  modifications 
furent  pour  les  peuples  :  ils  prétendaient  par  là  satisfaire  à 
la  fois  le  pontife,  le  roi  et  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de 
Noailles,  et  sept  autres  évéques  de  l'assemblée  qui  se  joigni- 
rent à  lui,  ne  voulurent  nî  de  la  bulle  ni  de  ses  correctifs  : 
ils  écrivirent  au  pape  pour  demander  ces  correctifs  mômes  à 
Sa  Sainteté.  C'était  un  affront  qu'ils  lui  faisaient  respectueu- 
sement :  le  roi  ne  le  souffrit  pas  ;  il  empocha  que  la  lettre  ne 
parût,  renvoya  les  évéques  dans  leurs  diocèses,  défendit  au 
cardinal  de  paraître  à  la  cour.  La  persécution  donna  à  cet 
archevêque  une  nouvelle  considération  dans  le  public  :  sept 
autres  évoques  se  joignirent  encore  à  lui.  C'était  une  véri- 
table division  dans  l'épîscopat ,  dans  tout  le  clergé,  dans  les 
ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait 
pas  des  points  fondamentaux  de  la  religion  ;  cependant  il  y 
avait  une  guerre  civile  dans  les  esprits,  comme  s'il  eût  été 
question  du  renversement  du  christianisme,  et  on  fit  agir  des 
deux  côtés  tous  les  ressorts  de  la  politique,  comme  dans  l'af- 
faire la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter  la  consti- 
tution par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  suffrages  ne  fut  pas 
pour  elle;  et  cependant  elle  y  fut  enregistrée.  Le  ministère 
avait  peine  à  suffire  aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en 
prison  ou  en  exil  les  opposants. 

(1714.)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  parlement,  avec 
les  réserves  des  droits  ordinaires  de  la  couronne,  des  libertés 
de  l'Église  gallicane,  du  pouvoir  et  de  la  juridiction  des  évé- 
ques; mais  le  cri  perçait  toujours  à  travers  l'obéissance.  Le 
cardinal  de  Bissy,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
bulle,  avoua  dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  n'aurait  pas  été 
reçue  avec  plus  d'indignité  à  Genève  qu'à  Paris. 
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Les  esprits  étaient  surtout  réYoltés  contre  le  Jésuite  Vé  Tel- 
lier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  religieux  devenu  puis- 
sant :  son  pouvoir  nous  paraît  une  violation  de  ses  vœux  ; 
mais  s'il  abuse  de  ce  pouvoir,  il  est  en  horreur.  Toutes  les 
prisons  étaient  pleines  depuis  longtemps  de  citoyens  accusés 
de  jansénisme.  On  faisait  accroire  à  Louis  XIY,  trop  ignorant 
dans  ces  matières,  que  c'était  le  devoir  d'un  roi  très-chrétien, 
et  qu'il  ne  pouvait  expier  ses  péchés  qu'en  persécutant  les 
hérétiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'on  portait 
à  ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des  interrogatoires  faits  à 
ces  infortunés.  Jamais  on  ne  trahit  plus  lâchement  la  justice; 
jamais  la  bassesse  ne  sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir. 
On  a  retrouvé,  en  1768,  à  la  maison  professe  des  jésuites, 
ces  monuments  de  leur  tyrannie,  après  qu'ils  ont  porté 
enfin  la  peine  de  leurs  excès,  et  qu'ils  ont  été  chassés  par 
tous  les  parlements  du  royaume,  par  les  vœux  de  la  nation, 
et  enfin  par  un  édit  de  Louis  XY.  Le  Tellier  osa  présumer 
de  son  crédit  jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le  cardi- 
nal de  Noailles  dans  un  concile  national.  Ainsi  un  religieux 
faisait  servir  à  sa  vengeance  Bon  roi,  son  pénitent  et  sa  reli- 
gion. 
Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s'agissait  de  dépo- 
■  ser  un  homme  devenu  l'idole  de  Paris  et  de  la  France  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  parla  douceur  de  son  caractère,  et  plu» 
encore  par  la  persécution,  on  détermina  Louis  XIY  à  faire 
enregistrer  au  parlement  une  déclaration  par  laquelle  tout 
évoque  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bulle  purement  et  simplement 
serait  tenu  d'y  spuscrire,  ou  qu'il  serait  poursuivi  suivant  la 
rigueur  des  canons.  Le  chancelier  Yoisin,  secrétaire  d'État  de 
la  guerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  cet  édit.  Le  procu- 
reur général  d'Aguesseau,  plus  versé  que  le  chancelier  Voisin 
dans  les  lois  du  royaume,  et  ayant  alors  ce  courage  d'esprit 
que  donne  la  jeunesse,  refusa  absolument  de  se  charger  d'une 
telle  pièce.  Le  premier  président  de  Mesme  en  remontra  au 
roi  les  conséquences.  On  traîna  l'aifaire  en  longueur.  Le  roi 
était  mourant.  Ces  malheureuses  disputes  troublèrent  et 
avancèrent  ses  derniers  moments.  Son  impitoyable  confes- 
seur fatiguait  sa  faiblesse  par  des  exhortations  continuelles  à 
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«ooBoimner  un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir  sa 
mémoire  :  les  domestiques  du  roi,  indignés,  lui  refusèrent 
deux  fois  rentrée  de  la  chambre,  et  enfin  ils  le  conjurèrent 
de  ne  point  parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince  mourut, 
et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  ayant  renversé  d'abord 
toute  la  forme  du  gouvernement  de  LouisXlV,  et  ayant  substi- 
tué des  conseils  aux  bureaux  des  secrétaires  d'État,  composa 
un  conseil  de  conscience  dont  le  cardinal  de  Noailles  fut  le 
président.  Oq  exila  le  jésuite  LeTellier,  chargé  de  la  haine 
publique,  et  peu  aimé  de  ses  confrères. 

Les  évoques  opposés  à  la  bulle  appelèrent  &  un  futur  con- 
<;ile,  dût41  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbonne,  les  curés  du  dio- 
cèse de  Paris,  des  corps  entiers  de  religieux  firent  le  même 
appel  ;  et  enfin  le  cardinal  de  Noailles  fit  le  Bien  en  1717;  mais 
il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On  Fimprima,  dit- 
on,  malgré  lui.  L'Église  de  France  resta  divisée  en  deux  fac- 
tions, les  acceptants  et  les  refusants.  Les  acceptants  étaient  les 
cent  évoques  qui  avaient  adhéré  sous  Louis  XIV,  avec  les 
jésuites  et  les  capucins;  les  refusants  étaient  quinse  évoques 
et  toute  la  nation.  Les  acceptants  se  prévalaient  de  Rome; 
les  autres,  des  universités ,  des  paidements  et  du  peuple.  On 
imprimait  volume  sur  volume,  lettres  sur.  lettres.  On  se  trai- 
tait réciproquement  de  schismatique  et  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  MaiUy,  grand  et  heu- 
reux partisan  de  Rome,  avait  mis  son  nom  au  bas  de  deux 
écrits  que  le  parlement  fit  brûler  par  le  bourreau.  L'arche- 
vêque, l'ayant  su ,  fit  chwater  un  Te  Deum,  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  été  outragé  par  des  schismatiques.  Dieu  le  r6- 
•compensa  :  il  fut  cardinal.  Un  évèque  de  Soissons,  nommé 
Languet,  ayant  essuyé  le  môme  traitement  du  parlement, 
et  ayant  signifié  à  ce  corps  que  v  ce  n'était  pas  à  lui  à  le 
«  juger,  même  pour  un  crime  de  lèse-majesté,  n  il  fut  con* 
damné  à  dix  mille  livres  d'amende;  mais  le  régent  ne  voulut 
pas-qu'il  les  payât,  de  peur  dit-il,  qu'il  ne  devînt  aussi  car- 
dinal. 

Rome  éclatait  en  reproches  ;  on  se  consumait  en  négocia* 
tions;  on  appelait,  on  réappelait;  et  tout  cela  pour  quelques 
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pasatges,  «qjowd'hal  oubliés^  du  livre  d'aa  prêtre  octogé- 
naire qui  vivait  d'aumônes  à  Amsterdam. 

La  folie  da  système  des  ânaaces  contrilnui  plus  qu'an  ne 
eroit  à  readre  la  paix  à  l'Église.  Le  pmbHc  se  jeta  avec  tant 
de  fureur  dans  le  commierce  des  actioBs*;  la  cupidité  des 
hommes,  exdtée  par  cette  amorce,  fut  ai  générale,  que  ceux 
^ui  parlèrent  ensuite  de  jansénisme  et  de  iMiUe  ne  trouvèrent 
personne  qui  les  écoutât  ^  Paris  n'y.  pensait  >as  plus  qu'à  la 
iguvrre-qui  se  faisait  sur  les  fron^ères 'd'Espagne.  Les  for- 
tunes rapides  et  incroyables  qu'on  disait  alors,  le  luxe  et  la 
volupté  portés  au  dernier  excès,  knposèrent  silence  aux  dî»- 
^  putes  ecclésiastiques;  et  le  plaisir  fit  ce  que  Louis  XIY  n'avait 
pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  saisit  ces  conjonctures  pour  réunir  l'Église 
de  France.  Sa  poétique  y  était  intéressée  :  il  craignait  des 
temps  où  il  aurait  eu  contre  lui  Rome,  l'Esps^ne,  et  cent 
évêques. 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  NoaiUes,  non-seulement  à 
recevoir  cette  constitution  qu'il  regardait .  comme  scanda- 
leuse, mms  à  rétracter  -son  appel  qu'il  regardait  comme  légi- 
time; il  fallait  obtenir  de  lui  plus  que  Louis  XIY,  son  bienfai- 
teur, ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devait 
trouver  les  plus  grandes  oppositions  dans  le  parlement ,  qu'il 
avait  exilé  à  Pontdse.  Cependant  il  vint  à  bout  de  tout.  On 
<20iiiposa  un  fi(xr^  de  doctrine  qui  contenta  presque  les  deux 
partis  ;  on  tira  parole  du  cardinal  qu'enfin  il  accepterait.  Le 
•duc  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand  con»il  avec  les  princes 
«t  les  pairs  faire  enregistrer  un  édit  qui  ordonnait  l'accep- 
tation de  la  bulle,  la  suppression  des  appels ,  '  Thumanité 
«t  la  paix.  Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié  en  portant 
au  grand  conseil  des  déclarations  qu'il  était  en  possession 
de  recevoir,  menacé  d'ailleurs  d'être  transféré  de  Pontoise 
à  Blois,  enregistra  ce  que  le  grand  conseil  avait  enregis- 
tré, mais  toujours  avec  les  réserves  d'usage,  c'est-à-dire  le 
maintien  des  libeHés  de  l'Église  gallicane  et  des  lois  du 
royaume. 

Le  cardinal-archevêque,  qui  avait  promis  de  se  rétracter 
^uand  le  parlement  obéirait,  se  vit  enfin  obligé  de  tenir 
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parole;  et  on  afficha  son  mandement  de  rétractation  le  20 
auguste  1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai ,  Dubois,  fils  d'un  apo- 
thicaire de  6rive8-la-<]iaîllarde,  depuis  cardinal  et  premier 
ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  cette  affaire,  dans 
laquelle  la  puissance  de  Louis  XIV  avait  échoué.  Personne 
n'ignore  quelles  étaient  la  conduite,  la  manière  de  penser, 
les  mœurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux  Dubois  subjugua  le 
pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec  quel  mépris  le  duc  d'Or- 
léans et  son  ministre  parlaient  des  querelles  qu'ils  apaisèrent| 
quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse.  Ce 
mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à  la  paix.  On  se  lasse 
enfin  de  combattre  pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps  tout  ce  qu'on  appelait  en  France  jansé- 
nisme, quiétisme,  bulles,  querelles  théologiques,  baissa  sen- 
siblement. Quelques  évoques  appelants  restèrent  opiniâtre- 
ment attachés  à  leurs  sentiments. 

Mais  il  y  eut^  quelques  évoques  connus  et  quelques  ecclé- 
siastiques ignorés  qui  persistèrent  dans  leur  enthousiasme 
janséniste  :  ils  se  persuadèrent  que  Dieu  allait  détruire  la 
terre,  puisqu'une  feuille  de  papier,  nommée  buUe,  imprimée 
en  Italie,  était  reçue  en  France,  S'ils  avaient  seulement  con- 
sidéré sur  quelque  mappemonde  le  peu  de  place  que  la 
France  et  l'Italie  y  tiennent,  et  le  peu  de  figure  qu'y  font  des 
évoques  de  province,  et  des  habitués  de  paroisses,  ils  n'au- 
raient pas  écrit  que  Dieu- anéantirait  le  monde  entier  pour 
l'amour  d'eux,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'en  a  rien  fait.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  eut  une  autre  sorte  de  folie,  celle  de  croire 
ces  pieux  énergumènes  dangereux  à  l'État. 

Il  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoit  XIII,  de  l'ancienne 
maison  Ursini,  mais  vieux  moine  entêté,  croyant  qu'une  bulle 
émane  de  Dieu  môme.  Ursini  et  Fleuri  firent  donc  convoquer 
un  petit  concile  dans  Embrun  pour  condamner  Sbanen, 
évoque  d'un  village  nommé  Senez,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans,  ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire,  janséniste  beaucoup  plus 
entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin,  archevêque  d'Em- 
brun, homme  plus  entêté  d'avoir  le  chapeau  de  cardinal  que 
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de  soutenir  une  bulle.  Il  avait  été  poursuivi  au  parlement  de 
Paris  comme  sîmoniaque,  et  regardé  dans  le  public  comme 
un  prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il  avait  con- 
verti Lass  le  banquier,  contrôleur  général,  et,  de  presbytérien 
écossais,  il  en  avait  fait  un  Français  catbolique  :  cette  bonne 
œuvre  avait  valu  au  convertisseur  beaucoup  d'argent  et  F  ar- 
chevêché d'Embrun. 

Soànen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  province.  Le  si- 
monîaque  condamna  le  saint,  lui  interdit  les  fonctions  d'évéque 
et  de  prêtre,  et  le  relégua  dans  un  couvent  des  bénédictins 
au  milieu  des  montagnes,  où  le  condamné  pria  Dieu  pour  le 
convertisseur  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  président  du  concile, 
indignèrent  toute  la  France  ;  et  au  bout  de  deux  jours  on 
n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à  des  miracles  ;  mais 
les  miracles  ne  faisaient  plus  fortune.  Un  vieux  prêtre  de 
Reims,  nommé  Rousse,  mort,  comme  on  dit,  en  odeur  de  sain- 
teté, eut  beau  guérir  les  maux  de  dents  et  les  entorses;  le 
saint  sacrement,  porté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  à  Paris, 
guérit  en  vain  la  femme  Lafosse  d'une  perte  de  sang  au  bout 
de  trois  mois,  en  la  rendant  aveugle. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un  diacre,  nommé 
Paris,  frère  d'un  conseiller  au  parlement ,  appelant  et  réap- 
pelant, enterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard,  devait  faire 
des  miracles.  Quelques  personnes  du  parti  qui  allèrent  prier 
sur  son  tombeau  eurent  l'ifiiagînation  si  frappée,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convulsions.  Aus- 
sitôt la  tombe  fut  environnée  de  peuple,  la  foule  s'y  pressait 
jour  et  nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombe  donnaient  à 
leurs  corps  des  secousses  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  pour  des 
prodiges.  Les  fauteurs  secrets  du  parti  encourageaient  cette 
frénésie.  On  priait  en  langue  vulgaire  autour  du  tombeau  ; 
on  ne  parlait  plus  que  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelques 
paroles,  d'aveugles  qui  avaient  entrevu,  d'estropiés  qui  avaient 
marché  droit  quelques  moments;  ces  prodiges  étaient  même 
juridiquement  attestés  par  une  foule  de  témoins  qui  lesavaient 
presque  vus,  parce  qu'ils  étaient  venus  dans  l'espérance  de 
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les  voir.  Le  gouvernement  abandonna  pendant  un  mois  eett» 
maladie  épidémique  à  elle-mén^»  Mais  le  concours  augoien- 
tait,  les  miracles  redoublaient  ;  et  11  fallut  enfin  fermer  le^ 
cimetière,  et-  y  mettre  une  garde.  Alors  les  mêmes  eotbiou- 
siastes  allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  malsons.  Ce  tom- 
beau du  diacre  Paris  fut  en  effet  le  tombeau  du  jansénisme 
dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ces  farces  auraient  eu 
des  suites  sérieuses  dans  des  temps  moins  éclairés.  11  semblait 
que  ceux  qui  les  protégeaient  ignorassent  à  quel  siècle  ils 
avaient  afiCaire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu'un  conseiller  du  parlement, 
nommé  Carré,  et  surnommé  Montgeron,  eut  la  démence  de 
présenter  au  roi,  en  1736,  un  recueil  de  tous  ces  prodiges, 
muni  d'un  nombre  considérable  d'attestations.  Cet  homme 
insensé,  organe  et  victime  d'insensés,  dit  dans  son  mémoire 
au  roi^  «  qu'il  faut  croire  aux  témoins  qui  se  font  égorger  pour 
'  (c  soutenir  leurs  témoignages.  »  Si  son  livre  subsistait  un  jour, 
et  que  les  autres  fussent  perdus,  la  postérité  croirait  que  notre 
siècle  a  été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagaiices  ont  été  en  France  les  derniers  soupirs 
d'une  secte  qui,  n'étant  plus  soutenue  par  des  Arnauld»  de» 
Pascal  et  des  Nicole,  et  n'ayant  plus  que  des  coovolsionnaires, 
est  tombée  âaa&ravilig«ement  :  on  n'entendrait  plusparler de 
ces  querelles  qui  déshonorent  la  raison  et  £oat  tort  i  la  reli- 
gion, s'il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps  quelques  écrits 
remuants,  qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quelque 
restes  du  feu  dont  ils  essayent  de  faire  un  incendie.  Si  jamais 
ils  y  réussissent,  la  dispute  du  molinisme  et  du  jansénisme 
ne  sera  plus  Tobjet  des  troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridicule 
ne  peut  plus  être  dangereux.  La  quereUe  changera  de  nature* 
Les  hommes  ne  manquent  pas  de  prétextes  pour  se  nuise 
quand  ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

.  La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards.  11  y  a  tou- 
jours dans  la  nation  un  peuple  qui  n'a  nul  commerce  avec 
les  honnêtes  gens^  qui  n'est  pas  du  siècle,  qui  est  inaccessible 
aux  progrès  de  la  raison^  et  sur  qui  l'atrocité  du  fanatisme 
conserve  son  empire,  comme  certaines  maladies  qui  n'atta- 
quent que  la  plus  vile  populace* 
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Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la  chute  du  jansé- 
nisme; leurs  armes  émoussées  n'avaient  plus  d'adversaires  À 
combattre  :  ils  perdirent  à  la  cour  le  crédit  dont  Le  Tellier 
avait  abusé  :  leur  Jov/rnal  de  Trévoux  ne  leur  concilia  ni  Tes- 
time  ni  l'amitié  des  gens  de  lettres.  Les  évéques,  sur  lesquels 
ils  avaient  dominé,  les  confondirent  avec  les  autres  religieux; 
et  ceux-ci,  ayant  été  abaissés  par  eux,  les  rabaiusèreni  à  leur 
tour.  Les  parlementsleurfirent  sentir  plus  d'une  fois  ceqa'ils 
pensaient  d'eux,  en  coiifiamnant  quelques-uns  de  leurs  écrit» 
qu'on  aurait  pu  oublier.  L'université,  qui  comm^içait  alors  à 
faire  de  bonnes  études  dans  la  littérature  et  à  donner  une 
excellente  éducation ,  leur  enleva  une  grande  partie  de  la 
jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour  reprendre  leur  ascendant^ 
que  le  temps  leur  fournît  des  hommes  de  génie  et  des  con- 
jonctures favorables  :  mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leucs^ 
espérances;  leur  chute,  l'abolition  de  leur  ordre  en  France, 
l«ur  bannissement  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  a  fait 
roir  enfin  combien  Louis  XIY  avait  eu  tort  de  leur  donner  sa 
confiance. 

Il  serait  très-utile  à  ceux  qui  sont  entêtés  de  toutes  ces  dis- 
putes de  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  générale  du  monde;  car, 
en  observant  tant  de  nations,  tant  de  mœurs,  tant  de  reli- 
gions différentes,  on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la  terre 
un  moliniste  et  un  janséniste  :  on  rougit  alors  de  sa  frénésie 
pour  un  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans  l'immensité 
des  choses. 

CHAPITRE  XXXVIIl 

Du  quiétisme. 

Au  milieu  des  factions  liu  calvinisme  et  des  querelles  du 
jansénisme,  il  y  eut  encore  une  division  en  France  sur  le  quié- 
tisme. C'était  une  suite  malheureuse  des  progrès  d^  l'esprit 
humain  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  que  I'oa  s'elfqrçât  de 
passer  presque  en  tout  les  bornes  prescrites  à.  nos  connais- 
sances; ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on  n'avait  pas  fait 
encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intempérance» 
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d'esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques,  qui  n'aurait  laissé 
aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hommes ,  sans  les  noms 
des  deux  illustres  rivaux  qui  combattirent.  Une  femme  sans 
crédit,  sans  véritable  esprit,  et  qui  n'avait  qu'une  imagination 
échauffée,  mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui 
fussent  alors  dans  l'Église  :  son  nom  était  Bouvières  de  La 
Mothe  ;  sa  famille  était  originaire  de  Montargis.  Elle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon,  entrepreneur  du  canal  de  Briare. 
Devenue  veuve  dans  une  assez  grande  jeunesse,  avec  du  bien, 
de  la  beauté  et  un  esprit  fait  pour  le  monde,  elle  s'entêta  de 
ce  qu'on  appelle  la  spiritualité.  Un  barnabite  du  pays  d'An- 
neci,  près  de  Genève,  nommé  La  Combe,  fut  son  directeur. 
Cet  homme,  connu  par  un  mélange  assez  ordinaire  de  pas- 
sions et  de  religion,  et  qui  est  mort  fou ,  plongea  l'esprit  de 
«a  pénitente  dans  des  rêveries  mystiques  dont  elle  était  déjà 
atteinte.  L'envie  d'être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui 
permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  est  opposé  au 
•génie  espagnol,  et  la  fit  aller  beaucoup  plus  loin  que  saiotc 
Thérèse.  L'ambition  d'avoir  des  disciples,  la  plus  forte  peut- 
être  de  toutes  les  ambitions,  s'empara  tout  entièi^  de  soo 
cœur. 

Son  directeur  La  Combe  la  conduisit  en  Savoie  dans  son 
petit  pays  d'Anneci,  où  l'évêque  titulaire  de  Genève  fait  sa 
résidence.  C'était  déjà  une  très-grande  indécence  à  un  moine 
de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de  sa  patrie;  mais  c'est 
ainsi  qu'en  ont  usé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  établir 
une  secte;  ils  traînent  presque  toujours  des  femmes  aveceux. 
La  jeune  veuve  se  donna  d'abord  quelque  autorité  dans  An- 
neci  par  sa  profusion  en  aumônes.  Elle  tînt  des  conférences. 
Elle  prêchait  le  renoncement  entier  à  soi-même,  le  silence 
de  Fâme,  l'anéantissement  de  toutes  ses  puissances,  le  culte 
intérieur,  l'amour  pur  et  désintéressé  qui  n'est  ni  avili  par 
la  crainte,  ni  animé  de  l'espoir  des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles,  surtout  celles  des 
femmes,  et  de  quelques  religieux  qui  aimaient  plus  qu'ils  ne 
croyaient  la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  d'une  belle  femme, 
furent  aisément  touchées  de  cette  éloquence  de  paroles,  la 
teuie  propre  à  persuader  tout  à  des  esprits  préparés.  Elle  Gt 
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des  prosélytes.  L'évoque  d'Anneci  obtint  qu'on  la  fît  sortir  du 
pays,  elle  et  son  directeur.  Ils  s'en  allèrent  à  Grenoble.  Elle  y 
répandit  un  petit  livre  intitulé  le  Moyen  courte  et  un  autre 
sous  le  nom  des  TwrentSj  écrits  du  style  dont  elle  parlait,  et 
fut  encore  obligée  de  sortir  de  Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confesseurs,  elle  eut  une 
vision,  et  elle  prophétisa  ;  elle  envoya  sa  prophétie  au  P.  La 
Combe.  «  Tout  l'enfer  se  bandera,  dit-elle,  pour  empCcher  les 
a  progrès  de  l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus-Christ  dans 
«  les  âmes  :  la  tempête  sera  telle  qu'il  ne  restera  pas  pierre 
«  sur  pierre;  et  il  me  semble  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura 
<f  trouble,  guerre  et  renversement.  La  femme  sera  enceinte 
m  de  l'esprit  intérieur,  et  le  dragon  se  tiendra  debout  devant 
«  elle.» 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie  .*  l'enfer  ne  se  banda 
point;  mais  étant  revenue  à  Paris,  conduite  par  son  directeur, 
et  l'un  et  l'autre  ayant  dogmatisé  en  1687,  l'archevêque  de 
Harlai  de  Chanvalon  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  enfer- 
mer La  Combe  comme  un  séducteur,  et  pouï  mettre  dans  un 
couvent  madame  Guyon ,  comme  un  esprit  aliéné  qu'il  fallait 
guérir.  Mais  madame  Guyon,  avant  ce  coup,  s'était  fait  des 
protections  qui  la  servirent.  Elle  avait,  dans  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  encore  naissante,  une  cousine,  nommée  madame  de  la 
Maison-Fort,  favorite  de  madame  de  Maintenon.  Elle  s'était 
insinuée  dans  l'esprit  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers  :  toutes  ses  amies  se  plaignirent  hautement  que  l'ar- 
chevêque de  Harlai,  connu  pour  aimer  trop  lès  femmes,  per- 
sécutât une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu. 

La  protection  toute-puissante  de  madame  de  Maintenon 
imposa  silence  &  l'archevêque  de  Paris,  et  rendit  la  liberté  & 
madame  Guyon.  Elle  alla  à  Versailles,  s'introduisit  dans  Saint^ 
Cyr,  assista  à  des  conférences  dévotes  que  faisait  l'abbé  de 
Fénelon,  après  avoir  dtné  en  tiers  avec  madame  de  Mainte- 
non. La  princesse  d'Harcourt,  les  duchesses  de  Chevreuse,  de 
Beauvilliers  et  de  Charost,  étaient  de  ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénelon,  alors  précepteur  des  enfants  de  France, 
était  l'homme  de  la  cour  le  plus  séduisant.  Né  avec  un  cœur 
tendre  et  une  imaginatton  douce  et  brillante,  son  esprit  était 
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nourri  de  la  fleur  desbelles-leltres.  Plein  de  goût  et  de  grâces, 
il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  et 
sublime  à  ce  qu'elle  a  de  sombre  et  d'épineux;  a?ec  tout  cela 
il  aidait  je  ne  sais  quoi  de  romanesque,  qui  lui  inspira,  non 
pas  les  rêveries  de  madame  Guyon,  mais  un  goût  de  spiritua- 
lité qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et  par  la  verta, 
comme  les  autres  s'enflamment  par  leurs  passions.  Sa  passion 
était  d  aimer  Dieu  pour  lui-môme.  11  ne  vit  dans  madame 
Guyon  qu'une  âme  pure,  éprise  du  même  goût  que  lui,  et  se 
lia  sans  scrupule  avec  elle. 

Il  était  étrange  qa'il  fût  séduit  par  une  femnfe  à  révéla- 
tions, à  prophéties  et  à  galimatias,  qui  suffoquait  de  la  grâce 
intérieure,  qu'on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  se  vidait  (à 
ce  qu'elle  disait)  de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en  faire 
enfler  le  corps  dcr  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle.  Mais  Fé- 
nelon,  dans  l'amitié  et  dans  ses  idées  mystiques,  était  ce  qu'on 
est  en  amour  :  il  excusait  les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu'à  la 
•  conformité  du  fond  des  sentiments  qui  l'avaient  charmé. 

Madame  Guyon ,  assurée  et  fière  d'un  tel  disciple,  qu'elle 
appelait  son  fils,  et  comptant  même  sur  madame  de  Mainte- 
non,  répandit  dans  Saint-Cyr  toutes  ses  idées.  L'évoque  de 
Chartres,  Godet,  dans  le  diocèse  duquel  est  Saint-Cyr,  s'en 
-  alarma  et  s'en  plaignit.  L'archevêque  de  Pans  menaça  encore 
de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Ifointenon,  qui  ne  pensait  qu'à  faire' de  Saint- 
Cyr  un  s^our  de  paix,  qui  savait  combien  le  roi  était  ennemi 
de  toute  nouveauté,  qui  n'avait  pas  besoin,  pour  se  donner  de 
la  considération,  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  espèce  de  secte, 
et  qui  enfin  n'avait  en  vue  que  son  crédit  et  son  repos,  rompit 
tout  commerce  avec  nudame  Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour 
de  Saint-Cyr. 

L'abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  f6rmer,-et  craignit 
de  manquer  les  grands  postes  où  il  aspirait.  U  conseilla  à  son 
amie  de  se  mettre  elle-même  dans  les  mains  du  célèbre  lios- 
8uet,  évéque  de  Meaux,  regardé  conuBc  un  Père  de  l'Église. 
Elle  se  soumit  aux  décisions  de  oe  prélat,  conomunia  de  sa 
main,  et  lui  donna  tous  ses  écrits  à  examiner. 
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Vévéqoe  de  M^ux,  avec  l'agréBient  da  roi,  s'associa  poor 
cet  examen  Té^que  de  Châlons,  qui  fat  depuis  le  cardinal 
de  Noaîires,  et  Fabbé  Tronson,  supérieur  de  Saînt-Sulpke.  Us 
s'assemblèrent  secrètement  au  Tilkge  d*Issi,  près  de  Paris, 
L'archevêque  de  Paris,  Chanvalon,  jaloux  que  d'autres  que 
lui  se  portassent  pour  juges  dans  son  diocèse,  fit  afficher  une 
censure  publique  des  livres  qu'on  examinait.  Madame  Guyon 
se  retira  dans  la  ville  de  Meaux  m^toe  ;  elle  souscrivit  à  tout 
ee  que  Tévéque  Bossuet  voulut,  et  promit  de  ne  plus  dog- 
matiser. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  à  rarcbevôcbé  de  Cambrai, 
en  1695,  et  sacré  par  l'évéque  de  Meaux.  Il  semblait  qu'une 
affaire  assoupie,  dans  laquelle  il  n'y  avait  eu  jusque-là  que 
du  ridicule,  ne  devait  jamais  se  révdller.  Mais  madame  Guyon, 
accusée  de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis  le  silence, 
fut  enlevée,  par  ordre  du  roi,  dans  la  mén^  année  1695,  et 
mise  en  prison  à  Vincennes,  comme  si  elle  eût -été  une  per- 
soiHle  dangereuse  peur  l'État.  Elle  ne  pouvait  l'être,  et  ses 
pieuses  rêvaries  ne  méritaient  pas  l'attention  du  souverain. 
Elle  coiz^sa  à  Vincenn^  un  gros  volume  de  vers  mystiques, 
plus  mauvais  encore  que  sa  prose;  elle  parodiait  les  vers  des 
opésas.  E^e  etumtait  souvent  : 

L'amour  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  pense  : 

On  ne  sait  pas,  lorsqu'il  commence, 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour* 
Mon  cœur  n'aurait  connu  Vincenoes  ni  sonfirance, 

S'il  n'eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps,  des  lieux 
et  des  circonstances.  Tandis  qu'on  tenait  en  prison  madame 
Cuyon,  qui  avait  épousé  Jésus-Christ  dans  une  de  ses  extases, 
et  qui  depuis  celemps4à  ne  priait  plusses  saints,  disant-que 
la  maîtresse  de  la  maison  ne  devait  ps»  s'adresser  aux  domes- 
tiques; dans  ce  temps-là,  dis-je,  on  sollicitait  à  Rome  la  cano- 
nisation de  Marie  d'Agreda,  qui  avait  eu  plus  de  visions  et  de 
révélations  que  tous  les  mystiques  ensemble;  et,  pour  mettre 
Ic^  comble  aux  contradictions  dont  ce  monde  est  plein,  on 
poursuivait  en  Sorbonne  celte  même  d'Agreda,  qu'on  voulait 
faire  sainte  en  Espagne.  L'université  de  Salamanque  condam- 
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naît  la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  Il  était  difficile  de 
dire  de  qael  côté  il  y  avait  le  plus  d'absurdité  et  de  folie; 
mais  c'en  est  sans  doute  une  très-grande  d'avoir'  donné  à 
toutes  les  extravagances  de  cette  espèce  le  poids  qu'elles  ont 
encore  quelquefois*. 

Bossuet,  qui  s'était  longtemps  regardé  comme  le  père  et  le 
maître  de  Fénelon,  devenu  jaloux  de  la  réputation  et  du  cré- 
dit de  son  disciple,  et  voulant  toujours  conserver  cet  ascen- 
dant qu'il  avait  pris  sur  tous  ses  confrères,  exigea  que  le 
nouvel  archevêque  de  Cambrai  condamnât  madame  Guyon 
avec  lui,  et  souscrivit  à  ses  instructions  pastorales.  Fénelon 
ne  voulut  lui  sacrifier  ni  ses  sentiments,  ni  son  amie.  On 
proposa  des  tempéraments;  on  donna  des  promesses  :  on  se 
plaignit  de  part  et  d'autre  qu'on  avait  manqué  de  parole. 
L'archevôque  de  Cambrai,  en  partant  pour  son  diocèse,  fit 
imprimer  à  Paris  son  livre  des  Maximes  des  saints  y  ouvrage 
dans  lequel  il  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  son 
amie,  et  développer  les  idées  orthodoxes  dés  pieux  contem- 
platifs qui  s'élèvent  au-dessus  des  sens,  et  qui  tendent  à  un 
état  de  perfection  où  les  âmes  ordinaires  n'aspirent  guère. 
L'évoque  de  Meaux  et  ses  amis  se  soulevèrent  contre  le  livre; 
on  le  dénonça  au  roi,  comme  s'il  eût  été  aussi  dangereux 
qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  à  Bossuet,  dont  il 
respectait  la  réputation  et  les  lumières.  Celui-ci,  se  jetant  aux 
genoux  de  son  prince,  lui  demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas 
averti  plus  tôt  de  la  fatale  hérésie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nombreux  amis 
de  Fénelon;  les  courtisans  pensèrent  que  c'était  un- tour  de 
courtisan.  11  était  bien  difficile  qu'au  fond  un  homme  comme 
Bossuet  regardât  comme  une  hérésie  fatale  la  chimère  pieuse 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même  :  il  se  peut  qu'il  fût  de  bonne 
foi  dans  sa  haine  pour  cette  dévotion  mystique ,  et  encore 
plus  dans  sa  haine  secrète  pour  Fénelon  ;  et  que,  confondant 

1 .  Ce  qu'on  aurait  dû  remarquer,  c'est  que  le  quiétisme  est  dans  Don  Qui- 
chotte. Ce  cheyalier  errant  dit  qu'on  doit  servir  Dulcinée,  sans  autre  récompense 
que  d'être  son  chevalier.  Sancho  lui  répond  :  t  Con  esta  manera  de  amor  he  oido 
«  yo  predicar  que  se  ha  de  amar  d  nuestro  Se&or  por  si  solo,  sinque  nos  muera 
«  esperanza  de  gloria,  6  temor  de  pcna;  aunque  yo  le  querria  amar  y  seryb  por 
•  lo  que  f  diesc.  •  {Note  de  Voltaire.) 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXVI II.  497 

Tune  avec  Tautre,  il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation 
contre  son  confrère  et  son  ancien  ami^  se  figurant  peut-être 
que  des  délations  qui  déshonoreraient  un  homme  de  guerre 
honorent  un  ecclésiastique,  et  que  le  zèle  de  la  religion 
sanctifie  les  procédés  lâches. 

Lb  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aussitôt  le  Père 
de  La  Chaise  :  le  confesseur  répond  que  le  livre  de  l'arch^e- 
vaque  est  fort  bon,  que  tous  les  jésuites  en  sont  édifiés,  et 
qu'il  n'y  a  que  les  jansénistes  qui  le  désapprouvent.  L'évoque 
de  Meaux  n'était  pas  janséniste,  mais  il  s'était  nourri  de  leurs 
bons  écrits.  Les  jésuites  ne  l'aimaient  pas,  et  n'en  étaient 
pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées,  et  toute  l'attention  tour- 
née de  ce  côté  laissa  respirer  les  jansénistes.  Bossuet  écrivit 
contre  Fénelon.  Tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape 
Innocent  XII,  et  s'en  remirent  à  sa  décision.  Les  circonstances 
ne  paraissaient  pas  favorables  à  Fénelon  ;  on  avait  depuis  peu 
condamné  violemment  à  Rome,  dans  la  personne  de  l'Espa- 
gnol Molinos,  le  quiétisme  dont  on  accusait  l'archevêque  de 
Cambrai  :  c'était  le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de  France 
à  Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos.  Ce  cardinal  d'Estrées, 
que  nous  avons  vu  dans  sa  vieillesse  plus  occupé  des  agré- 
ments de  la  société  que  de  théologie,  avait  persécuté  Molinos 
pour  plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre;  il  avait 
même  engagé  le  roi  à  solliciter  à  Rome  la  condamnation,, 
qu'il  obtint  aisément  :  de  sorte  que  Louis  XIV  se  trouvait  sans 
le  savoir  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'amour  pur  des 
mystiques. 

Rien'  n'est  plus  aisé  daùs  ces  matières  délicates,  que  de 
trouver,  dans  un  livre  qu'on  juge,  des  passages  ressemblant 
à  ceux  d'un  livre  déjà  proscrit.  L'archevêque  de  Cambrai 
avait  pour  lui  les  jésuites,  le  duc  de  Beauvilliers,  le  duc  de 
Chevreuse,  et  le  cardinal  de  Bouillon,  depuis  peu  ambassa- 
deur de  France  à  Rome;  M.  de  Meaux  avait  son  grand  nom 
et  l'adhésion  des  principaux  prélats  de  France.  Il  porta  au 
roi  les  signatures  de  plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre 
de  docteurs,  qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  des  Maximes 
des  saints. 

88. 
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Telle  était  Tautorité  de  Bossuet,  que  le  P.  de  La  Chaise 
n  osa  soutenir  TarciieTéque  de  Cambrai  auprès  du  roi  son 
pénitent,  et  que  madame  de  Maintenon  abandonna  absolu- 
ment sen  ami.  Le  roi  écrivit  au  pape  Innocent  XII  qu'on  lui 
avait  déféré  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  comme  un 
otfvrage  pernicieux,  qu'il  l'ayait  fait  remettre  aux  mains  du 
nonce,  et  qu'il  pressait  Sa  Sainteté  de  juger. 

On  prétendait,  on  disait  môme  publiquement  à  Rome,  et 
c'est  un  bruit  qui  a  encore  des  partisans,  que  l'archevêque 
de  Cambrai  n'était  ainsi  persécuté  que  parce  qu'il  s'était 
opposé  à  la  déclaration  du  tnariage  secret  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Maintenon  :  les  inventeurs  d'anecdotes  prétendaient 
que  cette  dame  avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à  presser  le 
roi  de  la  reconnaître  pour  reine  ;  que  le  jésuite  avait  adroite- 
ment remis  cette  commission  hasardeuse  à  l'abbé  de  Fénelon, 
et  que  ce  précepteur  des  enfants  de  France  avait  préféré 
l'honneur  de  la  France  et  de  ses  disciples  à  sa  fortune,  qu'il 
s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  prévenir  lin  éclat 
dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort  dans  la  postérité  qu'il 
n'en  recueillerait  de  douceurs  pendant  sa  vie  ^ 

Il  est  très-vrai  que  Fénelon  ayant  continué  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomination  à  l'archevêché  de 
Cambrai,  le  roi,  dans  cet  intervalle,  avait  entendu  parler 
confusément  de  les  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  ma- 
dame de  la  Maison-Fort.  11  crut  d'ailleurs  qu'il  inspirait  au 
duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  austères,  et  des  prin- 
cipes de  gouvernement  et  de  morale  qui  pouvaient  peut-être 
devenir  un  jour  une  censure  indirecte  de  cet  air  de  grandeur, 
de  cette  avidité  de  gloire,  de  ces  guerres  légèrement  entre- 
prises, de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les  plaisirs,  qui  avaient 
caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel  archevêque 
sur  ces  principes  de  politique.  Fénelon,  plein  de  ses  idées, 
laissa  entrevoir  au  roi  une  partie  des  maximes  qu'il  déve- 
loppa ensuite  dans  les  endroits  du  Télémaque  où  il  traite  du 

1.  Ce  conte  se  retrouTe  dans  V Histoire  de  Lpuis  XTF,  imprimée  à  Avignon. 
Ceux  qui  ont  approché  de  ce  monarque  et  de  madame  de  Maintenon  savent  à  quel 
voint  tout  cela  est  éloigné  de  la  vérité.  {Note  de  Voltaire,) 
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gOBTemfflSieiit  :  oraximes  plus  approchantes  de  la  république 
de  Platon  qne  de  la  manière  dont  il  fant  gouyerner  les 
hommes.  Le  roi,  «près  la  conversation,  dit  qu'il  avait  entre^ 
tenu  le  pins  bel  esprit  et  le  pluscbimérîque  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles  du  roi  ;  il 
les  redit  quelque  temps  après  à  M.  de  MalezieuX|  qui  lui  en- 
sei^aît  lagéométrie«  €'est  ce  que  je  tiens  de  M.  de  Malezieux, 
•et  ce  que  le  cardinal  de  Fleuri  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation  le  roi  crut  aisément  que  Fénelon 
était  aussi  romanesque  en  fait  de  religion  qu'en  fait  de 
pditn^ue. 

Il  est  très-certain  que  le  roi  était  personnellement  piqué 
contre  l'archevêque  de  Cambrai.  Godet-Desmarets,  évéque  de 
Clmrtres,  qui  gouvernait  madiune  de  Maintenon  et  Saint-Cyr 
avec  le  despotisme  d'un  directeur,  envenima  le  cœur  du  roi  : 
ce  monarque  fit  son  affaire  principale  de  toute  cette  dispute 
ri^cule  dans  laquelle  il  n'entendait  rien.  Il  était  sans  doute 
très-aisé  de  la  laisser  tomber  d'elle-même;  mais  elle  faisait 
tant  de  bruit  à  la  cour,  qu'il  craignit  une  cabale  encore  plus 
qu'une  hérésie.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  persécution 
excitée  contre  Fénelon. 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon,  alors  son  ambassa- 
deur à  Rome,  par  ses  lettres  du  mois  d'auguste  (que  nous 
nommons  si  mal  à  propos  août)  1697,  de  poursuivre  la  con- 
damnation d'un  homme  qu'on  voulait  absolument  faire  pas- 
ser pour  un  hérétique  :  il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pape 
Innocent  XII  pour  le  presser  de  décider. 

La  congrégation  du  saint-office  nomma  pour  instruire  le 
procès  un  dominicain,  un  jésuite,  un  bénédictin,  deux  cor- 
^eliers,  un  feuillant  et  un  augustin.  C'est  ce  qu'on  appelle  à 
Home  les  consulteurs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent 
d'ordinaire  à  ces  moines  l'étude  de  la  théologie,  pour  se 
livrer  à  la  politique,  à  l'intrigue,  ou  aux  douceurs  de  l'oisiveté. 

Les  consulteurs  examinèrent  pendant  trente-sept  confé- 
rences trente-sept  propositions,  les  jugèrent  erronées  à  la  plu- 
ralité des  voix;  et  le  pape,  à  la  tête  d'une  congrégation  de 
cardinaux,  les  condamna  par  un  bref  qui  fut  publié  et  affiché 
dans  Rome  le  13  mars  1699. 
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L'évOque  de  Meaux  triompha;  mais  rarchevôque  de  Cam- 
brai tira  un  plue  beau  triomphe  de  sa  défaite.  Il  se  soumit 
sans  restrictioQ  et  sans  réserve  ;  il  monta  lui-même  en  chaire 
à  Cambrai  pour  condamner  son  propre  livre  ;  il  empêcha  ses 
amis  de  le  défendre.  Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un 
savant  qui  pouvait  se  faire  un  grand  parti  par  la  persécution 
même,  cette  candeur  ou  ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs,  et  firent  presque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  vic- 
toire. Fénelon  vécut  toujours  depuis  dians  son  diocèse  en 
digne  archevêque,  en  homme  de  lettres  :  la  douceur  de  ses 
mœurs,  répandue  dans  sa  conversation  comme  dans  ses  écrits, 
lui  firent  des  amis  tendres  de  tous  ceux  qui  le  virent;  la 
persécution  et  son  Télémaque  lui  attirèrent  la  vénération  de 
l'Europe.  Les  Anglais  surtout,  qui  firent  la  guerre  dans  son 
diocèse,  s'empressèrent  à  lui  témoigner  leur  respect;  le  duc 
de  Marlborough  prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  terres.  Il  fut 
toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  élevé,  et  il  au- 
rait eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince  eût  vécu. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on  voyait  com- 
bien il  était  difficile  de  se  détacher  d'une  cour  telle  que  celle 
de  Louis  XIV;  car  il  y  en  a  d'autres  que  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ont  quittées  sans  les  regretter.  Il  en  parlait  toujours 
avec  un  goût  et  un  intérêt  qui  perçaient  au  travers  de  sa  rési- 
gnation. Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  théologie,  de 
belles-lettres,  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le  duc  d'Or- 
léans, depuis  régent  du  royaume,  le  consulta  sur  des  points 
épineux  qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels  peu 
d'hommes  pensent  :  il  demandait  si  l'on  pouvait  démontrer 
l'existence  d'un  Dieu,  si  ce  Dieu  veut  un  culte,  quel  est  le 
culte  qu'il  approuve,  si  l'on  peut  rofTenser  en  choisissant 
mal?  Il  faisait  beaucoup  de  questions  de  cette  nature,  en  phi- 
losophe qui  cherchait  à  s'instruire;  et  l'archevêque  répon- 
dait en  philosophe  et  en  th-éologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  Técole,  il  eût  été 
peut-être  plus  convenable  qu'il  ne  se  mêlât  point  des  que- 
relles du  jansénisme;  cependant  il  y  entra.  Le  cardinal  de 
Noailles  avait  pris  contre  lui  autrefois  le  parti  du  plus  fort; 
Tarchevêque  de  Cambrai  en  usa  de  môme  :  il  espéra  qu'il  re- 
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Tiendrait  à  la  cour,  et  qull  y  serait  consulté;  tant  Tesprit  hu- 
main a  de  peine  à  se  détacher  des  affaires,  quand  une  fois 
elles  ont  servi  d'aliipent  à  son  inquiétude  I  Ses  désirs  cepen- 
dant étaient  modérés  comme  ses  écrits;  et  môme  sur  la  fin 
de  sa  YÎe  il  méprisa  enfin  toutes  les  disputes  :  semblable  en 
cela  seul  à  l'évéque  d'Avranches,  Huet,  Fun  des  plus  savants 
hommes  de  TEurope,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  reconnut  la 
vanité  de  la  plupart  des  sciences,  et  celle  de  l'esprit  humain. 
I/archevéque  de  Cambrai  (qui  le  croirait  I)  parodia  ainsi  un 
air  de  Lulli  : 

Jeune,  j'étais  trop  sage. 
Et  roulais  trop  savoir  ; 
Je  ne  veux  eu  partage 

Que  badinage  ; 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

Il  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu  le  marquis  de  Fé- 
nelon,  depuis  ambassadeur  à  la  Haye;  c'est  de  lui  que  je  les 
tiens  '  :  je  garantis  la  certitude  de  ce  fait.  11  serait  peu  impor^ 
tant  par  lui-môme,  s'il  ne  prouvait  à  quel  point  nous  voyons 
souvent  avec  des  regards  différents,  dans  la  triste  tranquillité 

1.  Ces  yen  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Guyon;  mais  le  nereu  de 
H.  l'archevêque  de  Cambrai  m'ayant  assuré  plus  d'une  fois  qu'ils  étaient  de  son 
ODcle,  et  qu'il  les  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  même  qu'il  les  avait  faits,  on  a 
dû  restituer  ces  vers  à  leur  véritable  auteur.  Ils  ont  été  imprimés  dans  cinquante 
exemplaires  de  l'édition  du  TéUmaque^  faite  par  les  soins  du  marquis  deFénelon, 
CD  Hollande,  et  supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j'ai  entre  les  mains  une  lettre  de  Ramsay,  élève 
de  Fénelon^  dans  laquelle  il  me  dit  :  t  S'il  était  né  en  Angleterre,  il  aurait  dév^- 
t  loppé  son  génie  et  donné  l'essor  à  ses  principes,  qu'on  n'a  jamais  bien  connus.  » 

L'auteur  du  X)ic<tonnatre  historique,  littéraire  et  critique,  etc.  Avignon,  1759, 
dit  à  l'article  Fbmblon,  «  qu'il  était  artificieux,  souple,  flatteur  et  dissimulé.  »  Il 
se  fonde,  pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire,  sur  un  libelle  de  l'abbé  Phelipeaux, 
ennemi  de  ce  grand  homme.  Ensuite  il  assure  que  l'archevêque  de  Cambfai  était 
un  pauvre  théologietiy  parce  qu'il  n'était  pas  janséniste.  Nous  sommes  inondés 
depuis  peu  de  dictionnaires  qui  sont  des  libelles  diffamatoires.  Jamais  la  littérature 
n'a  été  si  déshonorée  ni  la  vérité  si  attaquée.  Le  même  auteur  nie  que  M.  Ramsay 
m'ait  écrit  la  lettre  dont  je  parle,  et  il  le  nie  avec  une  grossièreté  insultante, 
quoiqu'il  ait  tiré  une  grande  partie  de  ses  articles  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les 
plagiaires  jansénistes  ne  sont  pas  polis  :  moi,  qui  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliniste, 
ni  quiétlste,  je  n'ai  autre  ehose  à  lui  répondre,  sinon  que  j'ai  la  lettre.  Voici  les 
propres. paroles  :  t  Were  he  bom  in  afree  country,  be  would  hâve  display'd  bis 
«  whole  gcnius,  and  given  a  full  career  to  bis  ovirn  principles  never  knoirn.  » 
{^'ote  de  Voltaire.) 
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de  la  vieillesse,  ce  qui  nous  a  paru  si  grt&d  et  si  iatétessaot 
dans  l'âge  où  l'esprit  le  plus  actif  est  le  jouet  de  ses  désin  et 
de  ses  illusions. 

Ces  disputes,  longtemps  l'objet  de  i'attenâoa.de  la  France, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  rotsiveté,  se  sont  éva- 
nouies; (m  s'étonne  aujourd'hui  qu'elles  aient  produit  tant 
d'animosités.  L'esprit  philosophique,  qui  gagne  de  jour  en 
jour,  semble  assurer  la  tranquillité  publique  ;  et  les  fanatiques 
mêmes,  qui  s'élèvent  contre  les  philosophes,  leur  doivent  la 
paix  dont  ils  jouissent,  et  qu'ils  cherchent  à  perdre. 

L'affaire  du  quiétismei  si  malheureusement  importante 
sous  Louis  XIV,  aujourd'hui  si  méprisée  et  si  oubliée,  perdit 
à  la  cour  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  était  neveu  de  ce  célèbre 
Turenne  à  qui  le  roi  avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile, 
et,  depuis,  l'agi^andissement  du  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  et  chargé 
des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à  concilier  ces  deux 
devons,  il  est  constant  par  ses  lettres  qull  ne  trahit  jamaÎB 
son  ministère  en  étant  fidèle  à  son  ami.  H  pressait  le  juge- 
ment du  pape,  selon  les  ordres  de  la  cour;  rasàB  en  aiême 
temps  il  tâchait  d^amener  les  deux  partis  à  une  conciliation. 

Un  prêtre  italien  nommé  Giori,  qui  était  auprès  de  lui  l'es- 
pion de  la  factimi  contraire,  s'introdmsit  dam  sa  con^nce, 
et  le  calomnia  dans  ses  lettres;  et  poussant  la  perfidie  jus- 
qu'au bout,  il  eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de 
mille  écus,  et  après  l'avoir  obtenu  il  ne  le  revit  jamais. 

.€e  i«n>ent  les  lettres  de  ce  osisérable  qui  perdirent  le  car- 
dinal de  Bouillon  à  la  cour.  Le  roi  l'accaUa  de  reproches 
comme  s'il  avait  trahi  l'État.  Il  parait  pourtant  par  toutes  ses 
dépêches  qu'il  s'était  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
-dignité. 

Il  obéissdt  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la  condanmar 
tion  de  quelques  maximes  pieusement  ridicules  des  mystiques, 
qui  sont  les  alchimistes  de  la  religion  ;  mais  il  était  fidèle  à 
l'amitié  en  éludant  les  coups  que  l'on  voulait  porter  à  la  per- 
sonne  de  Fénelon.  Supposé  qu'il  importât  à  l'Église  qu'on 
n'aimât  pas  Dieu  pour  lui-même,  il  n'importait  pas  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  fût  flétri  :  mais  le  roi  malheureusement 
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Tonlnt  que  Fénelon  fût  condamné,  soit  aigreur  contre  lui,  ce 
qui  semblait  au-dessous  d'un  grand  roi,  soit  asservissement 
au  parti  contraire,  ce  qui  semble  encore  plus  au-dessous  de 
la  dignité  du  trOne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  au  cardinal 
de  Bouillon,  le  16  mars  1699,  une  lettre  de  reproches  très- 
mortifiante  :  il  déclare  dans  celte  lettre  qu'il  veut  la  condam- 
nation de  l'archevêque  de  Cambrai;  elle  est  d'un  homme  pi- 
qué. Le  Téîémaque  faisait  alors  un  grand  bruit  dans  toute 
l'Europe;  et  les  Maximes  des  sai7iis,  que  le  roi  n'avait  point 
lues,  étaient  punies  des  maximes  répandues  dans  le  Téîémaque^ 
qu'il  avait  lu. 

On  rappela  aussitôt  le  cardipal  de  Bouillon  :  il  partit  ;  mais, 
ayant  appris  à  quelques  milles  de  Rome  que  le  cardinal 
doyen  était  mort,  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
prendre  possession  de  cette  dignité  qui  lui  appartenait  de 
droit,  étant,  quoique  Jeune  encore,  le  plus  ancien  des  cardi- 
naux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à  Rome  de  très- 
grandes  prérogatives  ;  et,  selon  la  matiière  de  penser  de  ce 
temps-là,  c'était  une  chose  agréable  pour  la  France  qu'elle  fût 
occupée  par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que  de  se  mettre 
en  possession  de  son  bien,  et  de  partir  ensuite  ;  cependant 
cette  démarche  aigrit  le  roi  sans  retour  :  le  cardinal  en  ar- 
rivant en  France  fut  exilé,  et  cet  exil  dura  dix  années  en- 
tières. 

Enfin,  lassé  d'une  si  longue  disgrâce,  il  prit  le  parti  de  sor- 
tir de  France  pour  jamais,  en  1 7 1 0,  dans  le  temps  que  Louis  XIV 
semblait  accablé  par  les  alliés,  et  que  le  royaume  était  me- 
nacé de  tous  côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'Auvergne,  ses  parents,  le 
reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre,  où  ils  étaient  victo- 
rieux. Il  envoya  au  roi  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et 
la  démission  de  sa  charge  de  grand  aumônier  de  France,  en 
lui  écrivant  ces  propres  paroles  :  a  Je  reprend^  la  liberté  que 
«  me  donnaient  ma  naissance  de  prince  étranger,  fils  d'un 
«  souverain,  ne  dépendant  que  de  Dieu,  et  ma  dignité  de 
«  eardinar  de  la  sidnte  Église  romaine  et  de  doyen  du  secré 
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•  collège....  Je  tâcherai  de  travailler  le  reste  de  mes  jours  à 

•  servir  Dieu  et  l'Église  dans  la  première  place  après  la  su- 
«  prôme,  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paraissait  fondée 
non-seulement  sur  Taxiome  de  plusieurs  jurisconsultes  qui 
assurent  que  «  qui  renonce  à  tout  n'est  plus  tenu  à  rien,  • 
et  que  tout  homme  est  libre  de  choisir  son  séjour,  mais  sur 
ce  qu'en  effet  le  cardinal  était  né  à  Sedan  dans  le  temps  que 
son  père  était  encore  souverain  de  Sedan  ;  il  regardait  sa  qua- 
lité de  prince  indépendant  comme  un  caractère  ineffaçable; 
ety  quant  au  titre  de  cardinal  doyen,  qu'il  appelle  la  première 
place  après  la  suprême,  il  se  justifiait  par  l'exemple  de  tous 
ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé  incontestablement  devant  les 
rois  à  toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  cour  de  France  et  )e  Parlement  de  Paris  avaient  des 
maximes  entièrement  différentes.  Le  procureur  général  d'A- 
guesseau,  depuis  chancelier,  l'accusa  devant  les  chambres 
assemblées,  qui  rendirent  contre  lui  un  décret  de  prise  de 
corps,  et  confisquèrent  tous  ses  biens.  Il  vécut  à  Home  ho- 
noré, quoique  pauvre,  et  mourut  victime  du  quiétisme,  qu'il 
méprisait,  et  de  l'amitié  qu'il  avait  noblement  conciliée  avec 
son  devoir. 

11  ne  faut  pas  omettre  que,  lorsqu'il  se  retira  des  Pays-Bas  i 
Rome,  on  sembla  craindre  à  la  cour  qu'il  ne  devint  pape.  J'ai 
entre  les  mains  la  lettre  du  roi  au  cardinal  de  La  Trimouille, 
du  26  mai  1710,  dans  laquelle  il  manifeste  cette  crainte  :  «  On 
«  peut  tout  présumer,  dit-il,  d'un  sujet  prévenu  de  l'opinion 
«  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  seul.  Il  suffira  que  la  place  dont 
*•  le  cardinal  de  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 
a  inférieure  à  sa  naissance  et  à  ses  talents  ;  il  se  croira 
a  toute  voie  permise  pour  parvenir  à  la  première  place  de 
«  l'Église,  lorsqu'il  en  aura  contemplé  la  splendeur  de  plus 
a  près.  • 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon  et  en  donnant 
ordre  qu'on  le  «  mît  dans  les  prisons  de  la  Ckinciergerie,  si  on 
pouvait  se  saisir  de  lui,  »  on  craignit  qu'il  ne  montât  sur  un 
trône  qui  est  regardé  comme  le  premier  de  la  terre  par  tous 
ceux  de  la  religion  catholique,  et  qu'alors  en  s'unîssant  avec 
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les  ennemis  de  Louis  XIV  il  ne  se  vengeât  encore  plus  que  le 
prince  Eugène,  les  armes  de  TÉglise  ne  pouvant  rien  par 
elles-mêmes,  mais  pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Au- 
triche. 

CHAPITRE  XXXIX 

Disputes  iur  les  cérémonies  chinoises.   Comment  ces  querelles   contribuèrent 
à  faire  proscrire  le  christianisme  à  la  Chine. 

€e  n'était  pas  assez  pour  l'inquiétude  de  notre  esprit  que 
nous  disputassions,  au  bout  de  dix-sept  cents  ans,  sur  des 
points  de  notre  religion,  il  fallut  encore  que  celle  des  Chinois 
entrât  dans  nos  querelles.  Cette  dispute  ne  produisit  pas  de 
grands  mouvements,  mais  elle  caractérisa  plus  qu'aucune  autre 
cet  esprit  actif,  contentieux  et  querelleur  qui  règne  dans  nos 
climats. 

Le  jésuite  Mathieu  Ricci,  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  été  un  des  premiers  missionnaires  de  la  Chine.  Les  Chi- 
nois étaient  et  sont  encore,  en  philosophie  et  en  littérature, 
À  peu  près  ce  que  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans  :  le  Irespect 
pour  leurs  anciens  maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu'ils 
n'osent  passer.  Le  progrès  dans  les  sciences  est  l'ouvrage  du 
temps  et  la  hardiesse  de  l'esprit;  mais  la  morale  et  la  police 
étant  plus  aisées  à  comprendre  que  les  sciences,  et  s'étant 
perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres  arts  ne  l'étaient  pas 
encore,  il  isst  arrivé  que  les  Chinois,  demeurés  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  à  tous  les  termes  où  ils  étaient  parvenus, 
sont  restés  médiocres  dans  les  sciences,  et  le  premier  peuple 
de  la  terre  dans  la  morale  et  dans  la  police,  conmie  le  pluQ 
ancien. 

Après  Ricci,  beaucoup  d'autres  jésuites  pénétrèrent  dans  ce 
vaste  empire  ;  et,  à  la  faveur  des  sciences  de  l'Europe,  ils  par- 
vinrent à  jeter  secrètement  quelques  semences  de  la  religion 
chrétienne  parmi  les  enfants  du  peuple,  qu'ils  instruisirent 
comme  ils  purent.  Des  dominicains  qui  partageaient  la  mîs^ 
.  sien  accusèrent  les  jésuites  de  permettre  l'idolâtrie  en  prô« 
chant  le  christianisme.  La  question  était  délicate,  ainsi  que  la 
conduite  qu'il  fallait  tenir  à  la  Chine. 
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Us  loiftet  k  iran^ûHUé  de  ce  grtmdefli^iie  • 
SOT  le  dreifc  le  plu«  naimel  ensembla  et  ktplM  mÊOté/^  rm- 
ped  des  enCuftts.peur  leeç^re»«.A  eetei^^titeiiignfiMi  cahi 
qu*il8  doivent  à  leurs  premiers  maîtres  de  morale,  et  aiitiii 
à  CoDfutzée^  nommé  par  nous  Gonfucius,  ancien  sage  qui,  près 
de  six  cents  ans  avuit  kriSmâetioada  obtistianisme,  leur  en- 
seigna la  vertu. 

tes  familTes  sTassemblent  en  particulier  à  certains  jours 
pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  lettrés  en  public,  pour  hono- 
xei  ^tetetiée.  Om  se  pffOHtem  sirimalt  fenirnMaidf»  €#  saluer 
les  sttpéneiin^  ee  qpiie  les  RoiAaiaBy  qui  tgoufAiwrt'e^  «ii§e 
4ass  teaie  TAne,  epfelèffeiil  itiilteCéîs<  «forer;  <mi  toile  de 
bon^s  et 'des  pastiûeq^  des  colaes,  que  les  P#rtog]^  e«t 
atBHBét  MUifèuitts,  égorgeât  Aux  fbis  Fao,  auies^  ^  li 
selle  oàTea  véeète  Oeolitla^^  des  anifliaiix  dont  ooirit  en- 
suite des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  idolâtriques>  Mam- 
elles pureaseat  civile»?  feaeiiiialtK»aes''pdtas  #f  CoiiMkée 
peur  âes  ^uxt  eoBt41s  inioqirt»  seskveait  aamane  ms 
9msé»r  eet-ce^ente  te  ma^ci  politiça»  ëolit>'4iM4mii>€liiMft 
si^r^tiëeaK  ateeenttCfeat  ectfa»<iifc^famia»M»poa^ailflt 
^e  dÂffieiknMit  démâlar  à  laXlMyi^at  ca  fnte^A^^povpatt 
décider  e»  Eatope» 

Ua  damîmQBMedéfétfèiai^  lee  «ttfes^éfrilàriUaB  M^tefal. 
sîtifOA  de  Rew>e>  ea  1645  :  le  seànÉ  ofifcce^  ^sar  le«ir 'Bxpesév 
défendu  «08  eéiéa(mes!  ekineîMft  Jusqu'à  co  qmM  fMpe  ea 
décldâJu 

U^lésukesiseulterent-Iaeaaea  det  diiaeis  et  ia  leuiepie- 
tifuea,  %a'i]r  senèlait  ftt'eft  neipouaatt  pnsetiiaftaBleiërflMr 
toote  eatiée  à  la  i^ien  clirdtieaBe  du»  a»  eiapira  si  ja- 
loux de  ses  usages  :  ils  représentèrent  leurs  raisons.  Lla^âi 
eltJM»  eRl^(^pemîl!inÉc  lettrés  dto  sévéver  GboftiÉ^ée^etaui 
eiftfants  eirâieia  d'lK>aatettau£  pèrey  «  «aproleslaiifceeateli 
saperstîtioB»  s'ii  f  efravaît^  »• 

L'affaire  dtaatiiidMbe>  et  te  mnioaiMirer  taaioafe  ^Haê^ 
le  procès  èbA  soUkité  à  Rome» de  toÉapeen  teoape;  et  i 
dftBt  les  lésailes  quîéteîeftt  à  ^kio  se  A^adirant  si  i 
à  l'empereur  Cam-bv  en  qoalëé  de  mathéiatkions,  qœ  <e 
jpriace,  célèbre  par  ea  bonté  et  par  ses  i^rtvs,  Iwr  petaûl 
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mSu  d*étr»  ■liwifiHiRkes»  et  d'icnac^iBer  puUifiiemeirt  1& 
«kitotlaatsBie*  Û  m'«t  pas  iantito  dIobsevvHr  qse  ttà  empeteitr 
il  iwf  il  ligne»  et  fêik-Êiat  éa  eaaqmémoA  de  Ift  Chine,  était 
UfÊimimni  â  aoMUs  yer l'usage  auxkii  de  Tempife^  qnll  ne 
pU  dm  sa  tank  anteritépanBettoale  olBKtianHnay  gu'îl  fàHat 
s'adresser  à  un  tiibana!,  et  qu'il  minuta  lui-mteM  èaax  re- 
9iÉÉaB  «1  Booa  des  |ésMle&.  Ea&Hy  en  i$9tj  le  duistianîBine 
féi  penob  à  la  Cyîia»  par  las  sainft  iaiilisaUea  eiyar  FkaM- 
laÉifc  éea  senls.  ji^naiten» 

fl  f  a  diM  Paaai  mmm  wÈmam  .ftiahlîa  paar  ks  aisateas 

étnttgpèras  :  qtteiqaeBpaêtMsde  cette  naîaoB  ëtaîenÉ  alors-à 

le  CUae*  Le  papav  qui  emoie  das  ràokres  apeatcdiques  daae 

taoa  te  pays  qu'oBiappatt^c  les  parties  des  Isidèlesy  »  etrai- 

sit  Mi  pcdlre  es  caMemaiaaa  ée  Pans»  novmé  Maigrot»  pour 

dtar  pariiktoi  en  qoaiftéde  ticafare  à  la  mmém  de  la  Chine» 

et  loi  doiiaa  léaisbé  de  fissuaiy  petite  pvoEnnoe  dynoise  dans 

le  fclûft.  6e  «aaagsli»  ÉièfM  à  la  ChBBe»  déclara  nasMB»- 

lilmohaeféés  pauries  ■aalw  aapenlitîaoi  et  ido- 

■^  décftavaiiasi  letMa  athées*  Cétait  leseafimaiit 

es  ésasi  laa  aîgpBÉisiBi  da  RnsMe.  Cas  aateoes  linaaiiai  qui  se 

ariiilBBi«éctâÉs.«8Diveuis^4iii  rwt  tast  bttnaë  dTainir 

dit  «i^fMK  aaaÉétâd'Mihi  sii  ijiani  si!  suhaistar»  gai  si  tel  éctit 

qu'un  tel  établissement  est  impo88ible».soaAeoaiaBtlMdsmaat 

4»  «si  étiibMisaaasBÉ  flarissât  è  la  Ckiae,  Jans  la  ploa  sage 

Jes^ganviinManaÉs  Les  jésttitea eareot  aloeai  eanstetlre les 

lenis  wnhèsss  ph»  gae  Iss  nandanss  et  le 

:  Ms  laprésaBtéioaé  à  ftaoae  qvH  paralMît  assaa  m- 

qae  les  GUaoia  toseiH  à  1»  «Db  atiéea  et  icb- 

,  Oa  tefaodMit  ans  laitiéa  de  «'aé— .lÉtia  q«a  ia  aoa- 

liife;  eo  ca^cas  B  éMI  dMdIe  qi'lls  mmqmm&Êi  ka  âoees 

As  laan.  pèra^  el  «aBe  ds  CeoMsIe  :  on  ée  cea  lepvoclias 

faittia»  4  aaaiaa  q«te  m  prlteade  qu'é  la 

le  foiitmdictolie»  comaa»  ft  aarite  sonteot 

if  wla  Binait  éto  bien  «a  Bslt  de  Imv  kagve 

•tia  iBMS'Maors  pwsr  ddsaéler  ce-coiilradktaife.  U  peecés 

*•  Vaaipiae.de  la  ehioe  émm  Issigtempa  es  ceor  de  Rome; 

••pendant  aa  attaqsa  les  Jéaaitas  de  tous  côtésw 

iha  d»  iM»  samntsaiMiBOBMC^  le  r.  U  Coasle»  afait 
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écrit,  dam  ées  mémoires  de  la  Chine,  «  que  ce  peuple  a  con- 
«  serve  pendant  deux  mille  ans  la  connaissance  du  Trai  Dieu  ; 
«  qu'il  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de 
«  Tunivers;  que  la  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  leçons  de 
•  la  morale,  tandis  que  l'Europe  était  dans  Terreur  et  dans 
«  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  natioi\  remonte,  par  une  histoire 
authentique  et  par  une  suite  de  trente-six  éclipses  de  soleil 
calculées,  Jusqu'au-delà  du  temps  où  nous  •plaçons  d'ordi- 
naire le  déluge  universel.  Jamais  les  lettrés  n'ont  eu  d'autre 
religion  que  l'adoration  d*im  Être  suprême;  leur  culte  fut  la 
justice  :  ils  ne  purent  connaître  les  lois  successives  que  Dieu 
donna  à  Abraham,  à  Moïse,  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du 
Messie,  inconnue  si  longtemps  aux  peuples  de  l'Occident  et 
du  Nord.  Il  est  constant  que  les  GaulejB,  la  Germanie,  l'An- 
gleterre, tout  le  septentrion,  étaient  plongés  dans  l'idolâtrie 
la  plus  barbare,  quand  les  tribunaux  du  vaste  empire  de  la 
Chine  cultivaient  les  mœurs  et  les  lois,  en  reconnaissant  un 
seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n'avait  jamais  changé  parmi 
eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient  justifier  les  expressions  du 
jésuite  Le  Comtg  :  cependant,  comme  on  pouvait  trouver  dims 
ces  propositions  quelque  idée  qui  choque  les  idées  reçues^  on 
les  attaqua  en  Sorbonne. 

L'abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux,  non  moins  critique  que 
son  frère,  et  plus  ennemi  des  jésuites,  dénonça  en  1700  cet 
éloge  des  Chinois  comme  un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était 
un  esprit  vif  et  singulier,  qui  écrivait  comiquement  des  cl^oscs 
sérieuses  et  hardies  :  il  est  l'auteur  du  livre  des  Flagellants^ 
et  de  quelques  autres  de  cette  espèce.  Il  disait  qu'il  les  écrivait 
en  latin,  de  peur  que  les  évoques  ne  le  censurassent;  etDcsr 
préaux  son  frère  disait  de  lui  :  «  S'il  n'avait  été  docteur  de 
«  Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  de  la  Comédie  italienne.  • 
Il  déclama  violemment  contre  les  jésuites  et  les  Chinois,  et 
commença  par  dire  que  «  l'éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé 
0  son  cerveau  chrétien.  »  Les  autres  cerveaux  de  l'assemblée 
furent  ébranlés  aussi.  Il  y  eut  quelques  débats  :  un  docteur, 
nommé  Le  Sage,  opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux  dotize  de 
ses  confrères  les  plus  robustes  s'instruire  à  fond  de  la  caiM. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXIX.  500 

La  scène  fut  yiolente;  mais  enfin  la  Sorbonne  déclara  les 
louanges  des  Chinois  faussesi  scandaleuses,  téméraires,  impies 
et  hérétiques. 

Ce}te  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  puénle,  envenima 
celle  des  cérémonies;  et  enfin  le  pape  Clément  XI  envoya, 
Tannée  d'après,  un  légat  à  la  Chine  :  il  choisit  Thomas  Mail- 
lard de  Tournon,  patriarche  titulaire  d'Antioche.  Le  patiiarche 
ne  put  arriver  qu'en  170a.  La  cour  de  Pékin  avait  ignoré 
jusque-là  qu'on  la  jugeait  à  Rome.  Cela  est  plus  absurde  que 
si  la  république  de  Saint-Marin  se  portait  pour  médiatrice 
entre  le  Grand  Turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L'empereur  Cam-hi  reçut  d'abord  le  patriarche  de  Tournon 
avec  beaucoup  de  bonté  :  mais  on  peut  juger  quelle  fut  sa 
surprise  quand  les  interprètes  de  ce  légat  lui  apprirent  que 
les  chrétiens  qui  prêchaient  la  religion  dans  son  empire  ne 
s'accordaient  point  entre  eux,  et  que  ce  prélat  venait  pour 
terminer  une  querelle  dont  la  cour  de  Pékin  n'avait  jamais 
entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  mission* 
naires,  excepté  les  jésuites,  condamnaient  les  anciens  usages 
de  l'empire,  et  qu'on  soupçonnait  même  Sa  Majesté  chinoise 
et  les  lettrés  d'être  des  athées  qui  n'admettaient  que  le  ciel 
matériel.  II  ajouta  qu'il  y  avait  un  savant  évêque  de  Conon 
qui  expliquerait  tout  cela,  si  Sa  Majesté  daignait  l'entendre* 
La  surprise  du  monarque  redoubla,  en  apprenant  qu'il  y  avait 
des  évêques  dans  son  empire;  mais  celle  du  lecteur  ne  doH 
pas  être  moindre,  en  voyant  que  ce  prince  indulgent  poussa 
la  bonté  jusqu'à  permettre  à  l'évêque  de  Conon  de  venir  lui 
parler  de  la  religion,  contre  les  usages  de  son  pays,  et  contre 
lui-même.  L'évêque  de  Conon  fut  admis  à  son  audience  :  il 
savait  très-peu  de  chinois.  L'empereur  lui  demanda  d'abord 
Texplicatlon  de  quatre  caractères  peints  en  or  au-dessus  de 
son  trêqe  :  Maigret  n'en  put  lire  que  deux  ;  mais  il  soutint 
que  les  mots  kieng-tieny  que  Tempereur  avait  écrits  lui-même 
sur  des  tablettes,  ne  signifiaient  pas  Adorez  le  Seigneur  du 
ciel.  L'empereur  eut  la  patience  de  lui  expliquer  par  inter- 
prètes que  c'était  précisément  le  sens  de  ces  mots.  U  daigna 
entrer  dans  un  long  Qxamen,  il  justifia  les  honneurs  qu'on 
rendait  aux  morts  :  l'évêque  fut  inflexible.  On  peut  croire 
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•f«e  le»  iémiUm  vnwRit  pUi«  ée  'Ctêéjfâ'k  Ift  cmtt  «pie 'lift. 
L'emperMip,  ^i  par  les  lois  ^ecivtnl ie  tiéam^pmàf^^* «ert, 
«e  contenta  de  le  bannir;  il  ordonna  que  tous  lM>Ë«n>o^ë6n8 
<fai  «owivaiaMt  Mater  éaxa  la  «ein  éè  Itaofriwvtaidn^t 
4éa«mMds  prmdra  de  M  des  Mtret  paiatttaa,  «e^*  sotir  im 


PoQff  ie  légat  4e  ItaBOD»,  â  eitft  oiApe  itoegHii»  ée  Ift  ^^ 
taie.  Dès  «qu'il  Mk  Nanfimi,  il  y  éoima  t»i)tiNRide«ie»tqQi 
«ondanuMoit  «beolmieiiA  les  rites  ée  la/€tiiBe  A  régvri  ées 
morts,  «t  qui  défeodaieiit  ifukm  9e  serait  eu  net  éonÊ  s'était 
servi  Tempereur  pour  signiftêr  le  I^m  âtL^eiél. 

i^lars  le  légat  fat  relégué  à  Mèca^^  dcuti  les  €hi>BcÔ8  lont 
toujours  les  natives,  fsroiqu'ils  permetteni  a«ix^Poi*ltfgiùs  d'y 
anroîr  aBgounceriitnn  Tandâ  quefe  légat  SteitconiiRé^lfooaei 
le  pape  lui  eo^yavt  la  barrette  ;  mais  eïle  ne  lui  «ervit  qa'k 
le  faire  moin'ir  cardiaal  :  il  finit  sa  vie  en  174  0«  l/es-eoBeinîs 
^8  jésuites  leur  ÙKiputèr^it  sa  mort  :  ils  pouvaient  se  dm- 
tenter  4e  ImiT  impiiler  son  escil. 

Ces  divisions  parmi  les  étrangère  qrà  yenaîent  iastmire 
l'empire  déoédltèreftt  ht  peligion  ^dls  ^moEçaient  :  elle 
fut  encore  ^pkn  -décriée,  lors(|ae  la  oeiur^  «yant  avorté  plus 
d'attention  àHoonfnaitre  les  Européens,  sut  que  non-seulement 
les  missionnaires  Paient  ainsi  divisés,  mm^ne,  parmi  les 
négociants  fui  abordaient  à  Canton,  il  j  avait  plusieurs  sectes, 
ennemies  jurées  l'une  de  l'autre. 

L'empereor  •Gam-bi  mourut  en  1724  :  «'«élait  un  prince 
amatearde  tous  les  arts  de  l'Europe.  0»  ktitafait  envoyé  des 
jésuites  trèsrédairés,  qui  par  kurs  services  méritèrent  son 
afiection,  et  qui  obtinrent  de  loi,  comme  on  Ta  déjà  dît,  la 
permission  d'exercer  et  â''enae^fner  publiquement  le  diris- 
tianisnie. 

Son  quatnème  Dis,  Yonlching,  nommé  par  lui  à  l'empire, 
au  préjiadioe  de  ses  aînés,  prit  possession  du  ti^neeans  que 
ces  aînés  murmurassent.  La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de 
cet  empise,  fait  que,  dans  toutes  les  conditions,  c'est  im 
crime  et  un  opprobre  de  se  plaindre  des  dernières  whratés 
d'un  père. 

Le  nouvel  empereur  Yontchkig  «urpassa  «en  père  dam 
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rjUQpur  d^s  lois  et  du  W^a  pibUc  Aftouu  i^mg^^uf^  &'eii* 
çouragea  pluii  Ta^i^akure.  U  port*,  soa  atleatMN»  «119  ce 
pcefiQJer  des  arts  né4;essaîffes  jusqu'à  élever  a»  ^[vade  de^  Buan- 
d^rin  de  liuiUèake  offdfe^,  dans  duique  provine^^  oelttt  des 
laboureurs  qui  «eoa  j^é  pa^  ks^Bagiateta  de  aou  oantoo  le 
plus  dîligeal,  1»  pJif^iud^sU^vtx  etletpliufi  be^UiNArlNiisiaie  ; 
aon  quAHce  ûboujrew^d^  alMa49niier  au  «oél^oA  il>avait 
réussi,  PQUJ7  exeroev  les  feucti|M»a  die  la  judi€«Uire  'qui'il m'au- 
rait pae  çoamie^  :  il^  re^s^it  lubi^eMr,  Avec  le  4itiie  4h  iMoiiar 
riu;  il^aM  h^  àim^  ^  ^s«aoiir  ebeii  iiei^$H)9i><iela|»io- 
vince,  et  de  manger  avQC  lui  Sounem  éi#il  écrit  eii^ile4trea 
d'or  dans  4)11^  ^l0pi4b#$[i^  On  dit  -qm  ^oe  ^ràgteogieQt ,  si 
éloigné  de  aoejacMBurs^  et  ^^i  pQut-é|i?6  ka  'COftdMMei  sub- 
sL»^  eucose. 

Ce  priuee  erdeni^  ^ge»  4aus  teutf  Tét^n^ue  de  Teoipive, 
OD  u'exécut^  persoame  à  movt  aveot  que  le  procès  criamel 
lui  eût  été  envo^é^  et  inéfflepréseuté  Ivoi^iots*  Qteur  raiâous 
qui  ipotivent  4^  édit  9ûui  aufifii^respectaladesque  l'édit  même  : 
l'uue  est  Xe  cas^a'op  doit  fai<>e  die  la  vie  de  rhomaie  ;  Tautre, 
la  tendresse  ^'uu  aroi  deit  à  soa  peuple» 

Il  fit  étadlir  de  grands  aiagestfls  de  rie  daua  ehéque  pro- 
vince avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  à  chai^  au 
peuple»  et  qui  prévenait  pour  jamais  ks  disettes.  Toutes  les 
provmces  taisaient  éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  spec* 
^tacles,  et  leur  reeoanaisseoee  ea  lui  érigeant  dea  ai«s  de 
triomphe.  11  exhorta  par  uaédit  à  cesser  ces  specéacka,  qui 
ruiuaieut  l'écouemie  pax  lui  recommandée,  et  dé^adit  qu'on 
lui  éle\4t  de»  monuments.  «QuaiMi  J'ai  accordé  4e8  gt^toes, 
«  dit-il  4aBs  son  resQrit  aux  maq^aiôas,  ce  n'-est  pM  pour 
«  aveir  une  vaine  r^utation  :  je  veux  que  le  peuple  soit 
«  l|ie4weux;4e  veiiix  qu'il  seU  meiUaur,  qju'il  reinf>Uise  tous 
«  ses  devoirs.  VoiUL  leç  seuk  moiittBMiiis  que  j'accepte*  1» 

Tel  étoit  oet  empeneur;  et  maU)e«ûreiMeniiantce  fut  lui  qui 
proecrlidt la  religion  cbrétiemie*  Les  jéeuiies  aveieat  déjà  plu- 
sieurs égtises  publiqfies,  et  «iftme  quelques  prmoea  du  sang 
impérial  avaieat  re^u  le  è^féme  :oh  oommen^it  t  craindre 
des  innovations  funestes  danf^rempire^  LèsmaUienrs  acvifés 
au  /apon  faisaient  plu#  d'impffesaioa  eur  ks  esprits  que  la 
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pureté  du  christianisme,  trop  généralement  méconnu,  n'en 
pouvait  faire.  On  sut  que  précisément  en  ce  temps-là  les  dis- 
pules  qui  aigrissaient  les  missionnaires  des  différents  ordres 
les  uns  contre  les  autres,  avaient  produit  l'extirpation  de  la 
religion  chrétienne  dans  le  Tonquin  ;  et  ces  mêmes  disputes, 
qui  éclataient  encore  plus  à  la  Chine,  indisposèrent  tous  les 
tribunaux  contre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi,  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi  même.  Enfin  on  apprit 
qu'à  Canton  il  y  avait  des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Danois, 
des  Anglais,  qui,  quoique  chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  être 
de  la  religion  des  chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  enfin  le  suprême 
tribunal  des  rites  à  défendre  l'exercice  du  christianisme.  L'ar- 
rêt fut  porté  le  10  janvier  1724,  mais  sans  aucune  flétrissure, 
sans  décerner  de  peines  rigoureuses,  sans  le  moindre  mot 
offensant  contre  les  missionnaires:  l'arrêt  même  invitait  l'em- 
pereur à  conserver  à  Pékin  ceux  qui  pourraient  être  utiles 
dans  les  mathématiques.  L'empereur  confirma  l'arrêt,  et 
ordonna  par  son  édit  qu'on  renvoyât  les  missionnaires  à 
MacAO,  accompagnés  d'un  mandarin  pour  avoir  soin  d'eux 
dans  le  chemin,  et  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Ce  sont 
les  propres  mots  de  l'édit. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lui,  entre  autres  le 
Jésuite  nommé  Parennin ,  dont  J'ai  déjà  fait  l'éloge,  homme 
célèbre  par  ses  connaissances  et  par  la  sagesse  de  son  carac- 
tère, qui  parlait  très-bien  le  chinois  et  le  tartare.  Il  était  néces- 
saire non-seulement  comme  interprète,  mais  comme  bon 
mathématicien.  C'est  lui  qui  est  principalement  connu  parmi 
nous  par  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les  sciences  de 
la  Chine  aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs  philo- 
sophes. Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  de  l'empereur  Cam-hi, 
et  conservait  encore  celle  d'Yontching.  Si  quelqu'un  avait  pu 
sauver  la  religion  chrétienne,  c'était  lui  :  il  obtint,  avec 
deux  autres  jésuites,  audience  du  prince,  frère  de  l'empe- 
reur, chargé  d'examiner  l'arrêt  et  d'en  faire  le  rapport.  Paren- 
nin rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu.  Le  prince, 
qui  les  protégeait,  leur  dit  :  «  Vos  affaires  m'embarrassent; 
«  J'ai  lu  les  accusations  portées  contre  vous  :  vos  querelles 
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f  continuelles  avec  les  autres  Européens  sur  les  rites  de  la 
«  Chine  vous  ont  nui  infiniment.  Que  diriez-vous  si ,  nous 
«  transportant  dans  rEûropey  nous  y  tenions  la  môme  con- 
«  duite  que  vous  tenez  ici?  En  bonne  foi,  le  souffririez-vous?» 
Il  était  difficile  de  répliquer  à  ce  discours.  Cependant  ils 
obtinrent  que  ce  prince  parlât  à  l'empereur  en  leur  faveur  ; 
et  lorsqu'ils  furent  admis  au  pied  du  trône,  Fempereur  leur 
déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous  ceux  oui  se  disaient  mis- 
sionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  :  «  Si  vous  avez  su . 
«  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  môme.  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quelques  Jésuites 
revinrent  depuis  secrètement  dans  les  provinces  sous  le  suc- 
cesseur du  célèbre  Yontching;  ils  furent  condamnés  à  la 
mort  pour  avoir  violé  manifestement  les  lois  de  l'empire. 
C'est  ainsi  que  nous  faisons  exécuter  en  France  les  prédi- 
cants  huguenots  qui  viennent  faire  des  attroupements,  mal- 
gré les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  des  prosélytes  est  une 
maladie  particulière  à  nos  climats,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué  :  elle  a  toujours  été  inconnue  dans  la  haute  Asie. 
Jamais  ces  peuples  n'ont  envoyé  de  missionnaires  en  Europe; 
et  nos  nations  senties  seules  qui  aient  voulu  porter  leurs  opi: 
nions,  comme  leur  commerce,  aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  môme  attirèrent  la  mort  à  plusieurs  Chinois,  et 
surtout  à  deux  princes  du  sang  qui  les  favorisaient.  N'étaient* 
ils  pas  bien  malheureux  de  venir  du  bout  du  monde  mettre 
le  trouble  dans  la  famille  impériale,  et  faire  périr  deux  princes 
par  le  dernier  supplice  7  Ils  crurent  rendre  leur  mission  res- 
pectable en  Europe,  en  prétendant  que  Dieu  se  déclarait  pour 
eux,  et  qu'il  avait  fait  paraître  quatre  croix  dans  les  nuées  sur 
l'horizon  de  la  Chine.  Us  firent  graver  les  figures  de  ces  croix 
dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  curieuses  :  mais  si  Dieu  avait 
voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne,  se  serait-il  contenté  de 
mettre  des  croix  dans  Tair?  ne  les  aurait-il  pas  mises  dans  le 
cœur  des  Chinois  ? 

Fir< 
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LISTE    RAISONNÉE 
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DES  PRINCES  DB  LA  MAISON  DE  FRAKCB  BB  SOK  TEim,  DfeS  S0CV1> 
BAINS  CONTEMPORAINS,  DES  MARÉCHAUX  ©E  FRANCE,  DES  MINIS- 
TRES, DE  LA  PLUPART  DES  BCRIVAIN8  ET  BES  ARTISTES  QUI  ONT 
PLEURI  DANS  CE  SIÈCLE. 


Louis  XIY  n'eut  qu'une  femme,  Marie-Thérèse  d*AatricIie,  nëe  comme  lui  en 
1G38,  fille  unique  de  Philippe  lY,  roi  d'Espagne,  de  son  premier  mariage  avec 
Elisabeth  de  France,  et  sœur  de  Charles  II  et  de  Marguerite-Thérèse,  que  Phi- 
Upj>e  IV  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie- Anne  d'Autriche.  Ce  second  mariage 
de  Philippe  IV  est  très-remarquable.  Marie-Aui^  d'Autriche  éMit  sa  nièce,  et  eRe 
avait  été  fiancée  en  1648  à  Philippe-Balthazar,  infant  d'Espagne;  de  sorte  qhe 
Philippe  lY  épousa  i  la  fois  «a  nièce  et  la  fi^cée  de  son  fils. 

Les  noces  de  Lq\ii>  ^lY  furent  célébrées  le  9  juin  1660.  Marie-Thérèse  mourut 
en  1683.  Les  historiens  se  sont  fatigués  à*dire  quelque  chose  d'elle.  On  a  prétendu 
qu'une  religieuse  lui  ayi^^t  demandé  si  elle  n'avait  pas  cherché  h  plaire  auxjeunes 

.  gens  de  la  cour  du  roi  son  père,  elle  répondit  :  Non,  il  n'y  avait  point  d$  rois. 
On  ne  nomme  point  cette  religieuse  ;  elle  aurait  été  plus  qu'indiscrète.  Les  infantes 
ne  pouvaient  parler  k  aucun  jeune  homme  de  la  cour  ;  et  lorsque  Charles  I^*",  roi 
d'Angleterre,  étant  prince  de  Galles,  alla  à  Madrid  pour  épouser  la  fille  de  Phi- 
lippe 111,  il  ae  put  même  lui  parler.  Ce  discours  de  Marie-Thérèse  ieml4e  d'aiUeurs 
supposer  que,  s'il  y  atait  eu  des  rois  à  la  cour  de  son  père,  elle  aurait efaercbé  i 

'  s'ee  faire  aimer.  Use  telle  réfoiee  eût  été  couTcniible  à  la  sœur  d'Alexandre,  maii 
non  pas  à  la  modeste  simplicité  de  Marie-Thérèse.  La  plupart  des  historiens  se 
pWaeai  à.  Iiioa  dire  aw  prinoes  ce  qu'ils  n'ont  ni  dit  ai  dû  (tire. 

Le  seul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  XIY  qui  vécut  fut  Louis,  dauphin,  aemmé 
Mwiteiy^wr^  M  le  V>'  mitaàbf  1661,  mert  le  14  avril  1711.  Rka  n'élak  plus 
commun,  longtemps  avant  la  mort  de  ce  prhice,  que  oe  proverbe  qui  courait  sur 
lui  :  Filê  de  roi,,  père  de  rot,  jmnaia  roi.  L'événement  semble  favoriser  la  cré- 
dulité de  ceux  qui  ont  foi  aux  prédictions;  mais  ce  mot  n'était  qu'une  répétition  de 
ce  qu'on  avait  dit  du  père  de  Philippe  de  Yalois,  et  était  fondé  d'aillearsiur  Usante 
de  Louis  XIY,  plus  robuste  q«e  celle  de  son  fiU. 

La  Tenté  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  anoon  égard  aox  livret  «eandaleux 
sur  la  vie  privée  de  ce  prince.  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  compilée 
par  La  Beaumelle,  sont  remplis  de  cet  ridicules  anecdotes.  Une  des  plus  extrava- 
gantes est  qoe  Monseigneur  fiit  amoureux  de  sa  sœur,  et  qu'il  épousa  mademoieeUt 
Chouin.  Cet  sottises  doivent  être  réfot4ea9  pniaqtt'ellea  ont  été  imprimées* 
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il  épousa  Marie-Anne-Christine-Tictoire  de  BaTière,  la  8  man  1980,  mortt  W 
tO  avril  1680;  il  en  eat  : 

1*  LOUIS,  dac  de  Bourgogne,  né  le  8  auguste  1682,  mort  le  18  février  I7lt, 
d'une  rougeole  épidémique;  lequel  eut  de  Marie-Adélaïde  de  SaToie,  fille  du  pre- 
mier roi  de  Sardaigne,  morte  le  it  février  1712  î 

LOUIS,  duc  de  Bretagne,  né  en  1705,  mort  en  1711, 

Et  LOUIS  XY,  né  le  15  février  1710. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  causa  des  regrets  à  la  Franee  et  à 
l'Europe.  Il  était  très-mstruit,  ]nste,  pacifique,  ennemi  de  la  vaine  gloire,  digne 
élève  du  duc  de  BeauviUiers  et  du  célèbre  Fénelon.  Nous  avons,  à  la  honte  de 
l'esprit  humain,  cent  volumes  contre  Louis  XIY,  son  fils  Monseigneur,  le  duc 
d'Orléans  son  neveu,  et  pas  un  qui  lasse  connaître  les  vertus  de  ce  prince,  qui 
aurait  mérité  d'être  célébré  s'il  n'eût  été  que  particulier; 

1*  PHILIPPE,  duc  d'Aigou,  roi  d'Espagne,  né  le  19  décembre  1683,.  mort 
le  OjuiUet  1748; 

8*  CHARLES,  duc  de  Berri,  né  le  31  auguste  1686,  mort  le  4  mai  171 4« 

Louis  ZIV  eut  encore  deux  fils  et  trois  filles,  morts  jeunes. 

ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMES. 

Louis  ZIY  eut  de  madame  la  duchesse  de  la  Yallière,  laquelle^  s'étant  rendue 
religieuse  carmélite  le  1  juin  1674,  fit  profession  le  4  juin  1675,  et  mourut  le 
6  :'uin  1710,  âgée  de  soixante-cinq  ans  : 

LOUIS  DE  BOURBON,  né  le  17  décembre  1663,  mort  le  15  juillet  1666; 

LOUIS  DE  BOURBON,  comte  de  Y^rmandois,  né  le  2  octobre  1667,  mort 
on  1683; 

MARIE- ANNE,  dite  mademoiselle  de  Blois,  née  en  1666,  mariée  à  Lonit- 
Annand,  prince  de  Gonti,  morte  en  1739. 

AUTRES  ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMES, 

De  Françoise-Âthénaîs  de  Rochechouart-Mortemart,  lemme  de  Louis  de  Gondrin, 
marquis  de  Montespan.  Gomme  ils  naquirent  tous  pendant  la  vie  du  marquis  de 
Monteipan,  le  nom  de  la  mère  ne  se  trouve  point  dans  les  actes  relatifs  à  leur 
naissance  et  à  leur  légitimation  : 

LOUIS- AUGUSTE  DE  BOURBON,  duc  du  Maine,  né  le  31  mars  1870,mort 
en  1736; 

LOUIS-C]£SAR,  comte  de  Yexin,  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain  de» 
Prés,  né  en  1672,  mort  en  1688  ; 

LOUIS -ALEXANDRE  DE  BOURBON,  comte  de  Toulouse,  né  le  6  juin 
1678,  mort  en  1787; 

LOUISE-FRANÇOISE  DE  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Nantes,  née 
en  1673,  mariée  à  Louis  III,  duc  de  Bourbon-Gondé,  morte  en  1743  ; 

LOUISE-MARIE  DE  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Tonra,  morte 
en  1681  ; 

FRANÇOISE-MARIE  DE  BOURBON,  dite  mademoiselle  de  Blois,  née 
en  1677,  mariée  à  Philippe  II,  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  morte  en  1749; 

Deux  autres  fils  morts  jeunes,  dont  l'un  de  mademoiselle  de  Fontanget. 
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LOUIS,  dauphin,  a  laissé  une  fille  naturelle.  Après  la  mort  de  son  père,  on 
voulut  la  faire  religieuse  ;  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  apprenant  que  cette 
vocation  était  forcée,  s'y  opposa,  lui  donna  une  dot,  et  la  maria. 

PRINCES  ET  PRINGESS.es  DU  SANG  ROYAL 

OUI  YÉCUaEMT  DANS  LI  SifcCLI  DI  LOUIS  XIY. 

JEAN-BAPTISTE  GASTON,  due  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  lY  et  de 
Marie  de  Médids,  né  à  Fontainebleau  en  1608,  presque  toujours  infortuné,  haï  de 
son  frère,  persécuté  par  le  cardinal  de  Richelieu,  entrant  dans  toutes  lesintrigues,  et 
abandonnant  souTcnt  ses  amis.  Il  fut  la  cause  de  la  mort  du  duc  de  Montmorency, 
de  Cinq-Mars,  du  Tcrtueux  de  Thou.  Jaloux  de  son  rang  et  de  l'étiquette,  il  fit  un 
jour  changer  de  place  toutes  les  personnes  de  la  cour,  à  une  fête  qu'il  donnait;  et 
prenant  le  duc  de  Hontbazon  par  la  main  pour  le  faire  descendre  d'un  gradin,  le 
duc  de  Montbaxon  lui  dit  :  Je  sut<  le  premier  de  vos  amis  que  voue  ayez  aidé  à 
descendre  de  Véchafaud,  Il  joua  un  r61e  considérable,  mais  triste,  pendant  la 
régence,  et  mourut  relégué  à  Blois,  en  1660. 

ELISABETH,  fiUe  de  Henri  lY,  née  en  1601,  épouse  de  Philippe  lY,  très-mal- 
heureuse en  Espagne,  où  elle  Técut  sans  crédit  et  sans  consolation.  Morte  en  1644. 

CHRISTINE,  seconde  fiUe  de  Henri  lY,  fenmie  de  Yictor-Amédée,  duc  de 
Savoie.  Sa  Tie  fiit  un  continuel  orage  à  la  cour  et  dans  les  affaires.  On  loi  disputa 
la  tutelle  de  son  fils,  on  attaqua  son  pouTob  et  sa  réputation.  Morte  en  1663. 

HENRIETTE-MARIE,  épouse  de  Charles  !•%  roi  de  la  Grande-Bretagne,  la 
plus  malheureuse  princesse  de  cette  maison  j  elle  atait  presque  toutes  les  qualités 
de  son  père.  Morte  en  1669. 

Mademoiselle  DE  MONTPENSIER,  nommée  la  grande  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston  et  de  Marie  de  Bourboo-Montpensier,  dont  nous  atons  les  Mémoires,  et 
dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire.  Morle  en  1693. 

MARGUERITE-LOUISE,  femme  de  Cosme  de  Médicis,  laquelle  abandonna 
ton  mari  et  se  retira  en  France. 

FRANÇOISE-MADELEINE,  femme  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  SaToie. 

PHILIPPE,  Monsieur,  Irère  unique  de  Louis  XIY,  mort  en  1702.  Il  épousa 
Henriette,  fille  de  Charles  1*',  roi  d'Angleterre,  petite-fille  de  Henri  le  Grand, 
princesse  chère  à  la  France  par  son  esprit  et  par  ses  grâces,  morte  à  la  fleur  de 
son  âge  en  1670.  Il  eut  de  eette  princesse  :  Marie-Louise,  mariée  à  Charles  II,  roi 
d'Espagne,  en  1679,  morte  à  ringt-sept  ans,  en  1689;  et  Anne-Marie,  mariée  & 
Yictor-Amédée ,  duc  de  SaTole,  depuis  roi  de  Sardaigne.  C'est  à  cause  de  ce 
mariage  que,  dans  la  plupart  des  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  succession,  on  nomma 
le  due  d'Orléans  oncle  de  Philippe  Y. 

Ce  fut  lui  qui  eommença  la  nouTelle  maison  d'Oriéans.  Il  eut,  de  la  fille  de 
l'électeur  palatin,  morte  en  1711  : 

PHILIPPE  D'ORLlâANS,  régent  de  France,  célèbre  par  le  courage,  par 
l'esprit  al  les  plaisirs  ;  né  pour  la  société  encore  plus  que  pour  les  affaires,  et  l'un 
des  plus  aimables  hommes  qui  aient  jamais  été.  Sa  sour  a  été  la  dernière  duchesse 
da  Lorraine.  Mort  en  1723. 
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XA  BRAKCHE  DE  CONDË  BTÎT  tm  THÊS-GRAN»  MtâT. 

HENRI,  prinoe  4e  Kyoin>Éj  MOmié-*!  nWB,  pnwier  priMe  4ii  «u^  joiii 
4l'iin  crédit  solide  pendant  la  régence,  et  de  la  réputation  d'une  probité  rare  dans 
«es  »emp44e  1r««)ie.  nHsé4aiA  eniriMi  d«ii  loiUions  de  mate  leèMi  ^  pw^ère  de 
-compter  d'aujourd'hui,  il  donna  dans  sa  maison  l'exemple  d'une  économie  que  le 
«ardinal  Mazarin  aurait  dA  imiter  dans  le  gouvernement  de  l'État,  mais  qui 
était  trop  difficile.  Sa  plus  grande  gloire  fut  d'être  le  père  du  grand  Gondé.  Mort 
«n  1646. 

LE  aBAKD  OONOâ,  UOXTfB  II  du  nom,  fils  dn  précéd«iit«tite  <Bfat^lMte- 
Marguerite  de  Montmorency,  neveu  ^e  r  illustre  et  malheureux  due  deMwrtuKmmgy 
décapité  à  Toulouse,  i:éunit  en  sa  personne  tout  ce  qui  avait  canetêrfsné  pendant 
tant  de  siècles  ces  deux  maisons  de  héros.  Né  le  8  septembre  1 611 ,  moit  le 
il  décembre  1686. 

11  eut  de  Clémence  de  Maillé  deBrété,  nièee  du  cardinal  de  Ridiefieti  : 

HENRI-JULES,  nommé  communément  monsieur  le  Prince,  mort  en  1709. 

Henri- Jtdes  eut  d'Anne  de  Bavière,  palatine  du  Rhin  : 

LOUIS  DE  BOURBON,  nommé  monsieur  le  Doc,  phe  de  eehd  tpOr  fut 
f>remier  mfaiistre  sons  Louis  XT.  Mort  en  1 7 1 0. 

BRATCHË  m  CONTt. 

Le  prenier^prince  DB  OONTI,  ARMAND,  «liÂ'^èrt^  grtad  •Q<mM)  il 
j«tta  tmrMedSM  la  Fronde.  Mort  en  «4«6. 

Il  hktesa  d'àime  Mu^nocgi,  nièee  du<o«diBal  Masaijn  9 

LOUIS,  mort  sans  enfants  de  sa  femme  Marie-Anne,  fitte  éé  L«ni»XFf^4»lt 
•duchesse  de  la  TfeWèpe,  .en  iê%h  ; 

Et  FRANCO! S-LOUI8,  prinee  de  H  BBehe-iofwTM»^  pais  de  Cototi,  q#fc| 
élu  roi  de  Pologne  en  lf»7  ;  pHnee  dont  la  mémoira  a  été  longteapt'«Mr*à  k 
France,  ressemblant  «e  grand  €ondé  i^v  l'eqMit  et  le  courage,  et  tetqoove  «ilÉié 
du  désir  de  plaire,  qualité,  qui  manqua  quelqueMi  au  grand  Gondé.  «ott 
«n  tTM. 

H  eet  d'Adélaide  de  Menrbon,  sa  eootfaie  t 

LOUIS- ARMAND,  né  en  1 6f  S,  qai  MrréeM  à  Lbeb  inr. 

BRANCHE  DB  BOURBOH^-SeiSSONS. 

Il  n'y  eel  de  oeHe  beancfae  qne  LOUIS,  «emte  4e  Soisions,  to«  à  In  «--^^t 
à»U  Merfée,  en  1441.  Xeetes  leenutres  hranehet  de  la  maisM  de  Bu^km 
étaient  éteintes. 

Les  COURTENATS  n'dteîent  veœimus  pdnees  du  sang  que  par  U  veéx  pe. 
blique,  et  ils  n'en  avaient  point  le  rang.  Ils  desceedaient  de  Louis  le  Oroa;  «mbs 
leurs  ancêtres  ayant  prit  les  eroMineaMle  l'héritière  de  Coarteiay ,  ils  n'iraient  pas 
«H  ia  précaution  de  s'attoeher  à  k  maison  royale,  dans  un  temps  où  ka  geends 
terrieos  ne  connaissaient  de  prérogativn  que  oeUe  des  grands  iefc  et  de  U  pairie. 
Cette  branche  avait  produit  des  empereurs  de  Constantinople,  et  ne  put  fournir  oe 
prince  du  sang  reconnu.  Le  cardinal  Mazarin  voulut,  pour  mortiûer  la  maison  de 
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depuis  lougtempf  ;  mais  il  mt  1r«wrâ  fu  «ft«iii  w  fMid  appié  f^ur  «sétwlflr- 


TXFB8. 

Barberid,  URBAIN  VIII*  Ce  fat  lui  qui  donna  aux  cardinaux  le  titre 
d*éminenc9.  Il  abolit  Ici  jéiaitessai.  41  <*'étaAt  pat  «noore  question  d'abolir  les 
jéaiiitet  Nons  atonsde  lui  un  grot  recueil  de  vers  latins.  Il  faut  ^TQpçr  que 
l'Arioste  et  le  Tasse  ont  mieox  réussi.  Mort  en  lft64. 

Pamphilo,  INNOCENT  X,  connu  pout  avoir  chassé  de  Bome  les  deux  ne- 
TOUX  d'Urbain  YIII,  auxquels  il  deTiit  tout  ;  pour  aroir  condamné  les  cinq  propo- 
sitions de  Jansénius,  sans  avoir  eu  l'ennui  de  lire  le  livre,  et  pour  avoir  été  gou- 
verné par  la  donna  Olympia,  sa  belle-sœur,  qui  vendit  sous  son  poniificat  tout  ce 
qui  pouvait  se  vendre.  Mort  en  1 655. 

Chigi,  ALEXANDRE  VU.  C'est  h»nvi  denaada  pardon  à  Louis  XIY,  par 
un  légat  a  latere.  Il  était  plus  mauvais  poète  qu'Urbain  YIII.  Longtemps  loué 
pour  avoir  négligé  le  népotisme,  il  finit  par  le  mettre  sur  le  tr6ne.  Mort  en  1667. 

Rospigliosi,  CLÉMENT  IX,  ami  des  lettres  sans  laire  de  veift,  paaififue, 
économe  et  libéral,  père  du  peuple.  Il  avait  à  ««sur  de«x  <ibo8es  deat  il  ne  ^t 
venir  à  bout  :  d'empêcher  les  Turcs  de  prendre  Candie,  «(de  jneHr^la  j^ain  dass 
l'Église  de  France.  Mort  en  1669. 

Altieri,  CLEMENT  X,  l.uMi^liWW  «t  paciAqw  comme  son  prédécesseur, 
mais  gouverné.  Mort  en  1676. 

Odcscatehi,  INNOCENT  XI,  fier  ennemi  de  lonh  XIY,  onbUant  les  Intérêts 
de  l'Église  en  faveur  de  la  ligue  formée  eontre  ce  monarque.  H  en  est  bemeonp 
parte  dans  cette Urtclre.  Mort  en  1689. 

Ottoiboni,  Yénitien,  ALEXANDRE  ^iii,  Rai  ne  secoomt  ^s  les  pauvres, 
et  n'enrichit  plus  ses  parents.  Mort  en  1691 . 

Bignatelli,  INNOCENT  XII.  Il -condamna  Villastre  Ffoefon;  d'alSeurt  État 
aimé  et  estimé.  Mort  en  1706. 

Albani,  CLÉMENT  XI.  Sa  bulle  contre  Quesnel,  qui  n'a  quhme  feniHe, 
estbeaucoup  plus  connue  que  ses  ouvrages  en  six  volumes  in-folio.  Mort  en  1711. 

MAISON  OTTOMANE. 

IBRAHIM*  C'est  loi  dont  Bacine  dit  avec  juste  raison: 

L^mbêdle  Ibrahim,  ^ans  eraindr»  sa  nalsMoee, 
Traloe,  exempt  de  péril,  une  éterDelle  entenoa. 

Tiré  de  sa  poison  pour  régner  après  la  «sort  d'Arourat  son  frère.  Tout  imbé- 
cile qu'il  était,  les  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie  sous  son  règne.  Étrai^U 
eni6«9. 

MAHOMET  lY,  fils  d'Ibrahim,  déposée!  mort  en  1687. 

SOLIMAN  III,  fiU  d'Ibrahim  et  frère  de  Mahomet  lY,  après  des  inecès 
divers  dans  ses  guerres  contre  l'Allemagne,  meurt  «le  sa  mort  naturellt  «a  1691. 
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AOHMET  II,  frère  da  précédent,  poëte  et  muiicien.  Son  armée  fut  battue  à 
Salenkemen  par  le  prince  Louis  de  Bade.  Mort  en  1695. 

MUSTAPHA  II,  fils  de  Mahomet  lY,  Tainqueor  à  TémisTar,  yainca  par  le 
prince  Eugène  à  la  bataille  de  Zenta  sur  le  Tibisk,  en  septembre  1697,  déposé 
dans  Andrinople,  et  mort  dans  le  sérail  de  Constanlinople  en  1 703. 

ACHMET  III,  frère  du  précédent,  battir  encore  par  le  prince  Eugène  i 
Pétenraradin  et  à  Belgrade,  déposé  en  1 730. 

EMPEREURS  D'ALLEMAGNE. 

On  n'en  dira  rien  ici,  parce  qu'il  en  est  beaucoup  parlé  dans  le  corps  de 
Thistotre. 

FERDINAND  III,  mort  en  1657. 
LÉOPOLD  V,  mort  en  1705. 
JOSEPH  I»',  mort  en  1711. 
CHARLES  YI,  mort  en  1740. 

ROIS  D'ESPAGNE. 

Idem, 

PHILIPPE  lY,  mort  en  1665. 
CHARLES  II,  mort  en  1700. 
PHILIPPE  V,  mort  en  1746. 

ROIS  DE  PORTUGAL. 

JEAN  lY,  duc  de  Bragance,  surnommé  le  Fortuné,  Sa  fenmie,  Louise  de 
Gusman,  le  fit  roi  de  Portugal.  Mort  en  1656. 

ALPHONSE,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par  le  courage  de  sa  femmct 
Alpbonse  fut  détrtoé  par  la  sienne;  confiné  dans  l'ile  de  Tercère,  où  il  mourut 
en  1683. 

DON  PEDRE,  frère  du  précédent,  lui  rarit  sa  couronne  et  sa  femme  ;  et 
pour  l'épouser  légitimement  le  fit  déclarer  impuissant,  tout  débauché  qu'il  était. 
Mort  en  1706. 

JEAN  Y,  mort  en  1750. 

ROIS  D'ANGLETERRE,  D'ECOSSE  ET  D'IRLANDE, 

DONT  IL  IST  fJLKLt  OAMS  Lt  SltCLB  DI  LOUIS  ZIV. 

CHARLES  I*',  assassiné  juridiquement  sur  un  échafand  en  1649. 

CROMWELL  (Olirier),  protecteur  le  22  décembre  1653,  plus  puissant  qu'un 
roi.  Mort  le  15  septembre  1658. 

CROMWELL  (Richard),  protecteur  immédiatement  après  la  mort  de  toa 
père,  dépossédé  paisiblement  au  mois  de  juin  1659.  Mort  en  1685. 

CHARLES  II,  mort  en  1685. 

JACQUES  II,  détrôné  en  1688.  Mort  en  1701. 

GUILLAUME  III,  mort  en  1702. 

ANNE  STUART,  morte  ^  1714. 

GEORGE  I*',  mort  en  1720. 
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ROIS  DE  DANEMARK. 

CHRISTIAN  IV,  mort  en  1648. 

FRÉDÉRIC  III,  reconnu  en  1661,  parle  elergé  et  les  bourgeois, pour sou^ 
▼erain  absolu,  supérieur  aux  lois,  pouTant  les  faire,  les  abroger,  les  négliger  à  sa 
Tolonté.  La  noblesse  fut  obligée  de  se  conformer  auxTœux  des  deux  autres  ordres 
de  l'État.  Par  cette  étrange  loi,  les  rois  de  Danemark  ont  été  les  seuls  princes 
despotiques  de  tlroit  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  ni  ce  roi  ni  ses 
successeurs  n'en  ont  abusé  que  rarement.  Mort  en  1667. 

CHRISTIAN  V,  mort  en  1699. 

FRÉDÉRIC  IV,  mort  en  1730. 

ROIS  DE  SUÈDE. 

CHRISTINE.  Il  en  est  parlé  beaucoup  dans  le  Sièeh  é$  Louis  XIV.  Elle 
avût  abdiqué  en  1654.  Morte  à  Rome  en  1689. 

CHARLES  X,  plus  communément  appelé  Charles-GustaTe  :  il  était  de  la 
maison  palatine,  et  neveu  de  Gustave-Adolphe  par  sa  mère.  Il  voulut  établir  ea 
Suède  la  puissance  arbitraire.  Mort  en  1660. 

CHARLES  XI,  qui  établit  cette  puissance.  Mort  en  1697. 

CHARLES  XII,  qui  en  abusa,  et  qui,  par  cet  abus,  fut  cause  de  la  liberté 
du  royaume.  Mort  en  1718. 

ROIS  DE  POLOGNE. 

LADISLAS-SI6ISM0ND,  vainqueur  des  Turcs.  Ce  fut  lui  qui,  en  1645, 
envoya  une  magniâque  ambassade  pour  épouser  par  procureur  la  princesse  Marie 
de  Gonzague  de  Nevers.  Les  personnes,  les  habits,  les  chevaux,  les  carrosses  de» 
ambassadeurs  polonais  éclipsèrent  la  splendeur  de  la  cour  de  France,  &  qui 
Louis  ZIV  n'avait  pas  encore  donné  cet  éclat  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  autres 
cours  du  monde.  Mort  en  1648. 

JEAN -CASIMIR,  frère  du  précédent,  jésuite,  puis  cardinal,  puis  roi,  épousa 
la  veuve  de  son  frère,  s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en  1670,  se  retira  à 
Paris,  fut  abbé  de  Saint- Germain  des  Prés,  vécut  beaucoup  avec  Ninon.  Mort 
en  1672. 

MICHEL  VIENOVISEI,  élu  en  1670.  Il  laissa  prendre  par  les  Turcs  Ka. 
minieck,  la  seule  ville  fortifiée  et  la  clef  du  royaume,  et  se  soumit  à  être  leur  tri- 
butaire. Mort  en  1673. 

JEAN  SOBIESKI,  élu  en  1674,  vainqueur  des  Turcs  et  libérateur  de 
Vienne.  Sa  vie  a  été  écrite  par  l'abbé  Coyer,  homme  d'esprit  et  philosophe.  Il 
épousa  une  Française,  ainsi  que  Ladislas  et  Casimir;  c'était  mademoiselle  d'Ar- 
quien.  Mort  en  1 69  6 . 

AUGUSTE  l*'t  électeur  de  Saxe,  élu  en  1697  par  une  partie  de  la  noblesse, 
endant  que  le  prince  de  Conti  était  choisi  par  l'autre.  Bientôt  seul  roi  ;  détrôné 
par  Charles  XII,  rétabli  par  le  czar  Pierre  I*'.  Mort  en  1733. 

STANISLAS,  établi  au  contraire  par  Charles  XII,  et  détrôné  par  Pierre  V^. 
Mort  en  1765. 


Digitized  by 


Google 


FRIÊDÉRIC,  le  premier  roi.  Biort  en  1 70d. 
FRÉDÉSOC^U^l^LÀUJ^»  1«  |pr«miiBC «û  futwia  «rat^v  Wi^iuiit ^  la 

dtscif)Ua&,  pèr<  4e  .M(l4»c  J«  GiW«  }^B99U^  «ut  ^>i»SwH  iw^a^  c«tl»  ^Fmùd* 
]|MiMii740, 

MICHEL  ROMANOW,  fils  de  Thilarète ,  archevêque  de  Boston,  21»  ei 
1613,  àl'ftge  de  quinze  ans.  De  ton  temps  les  c^a^  n'épnusaiept  qpe  4eati  su- 
jettes; ils  faisaient  venir  à  leur  cour  un  certain  nombre  de  filles,  et  choisissaient. 
Ce  sont  les  anciennes  mœurs  asia^j^neSf  C'est  ainsi  que  Michel  épousa  la  fille  d'un 
pauvre  gentilhomme  qui  cultivait  ses  champs  lui-même.  Mort  en  1645. 

A,LBXXS«  fill  %  OIMkI  ,  m  •coMbatti*  tef  4M^aaMiifr  atec  Ncels»  Mm 
en  1676. 

FÈDOB^  fils  d'ÀkcÎB,  ^"«tMliit  foiiecr  kft  Eumm^  «wvf^eTéwfvé  à  PiKte 
aft)(r«id.  Mor««ft  H8i. 

IVAN,  frère  de  Fédor,  et  atné  de  Piecre»  ijMaipaUe  du.  tvléA.  «tat^a  iftSt. 

PIERRE  LE  Qf^àyft»  wwièfowlitMir..  Mwt^en  IT^ii. 


GOUVERNEURS  DE  FLANIHffi 

Xes  Pays-Bas  ayant  presque  touioor»^  leth^SitM  da  h  gsfnraifoas  Lonla  XIV,  11  parait  coiiTe« 
Dable  de  placer  ici  '       "    ^  ""'   ~  '  '  ' 

depuis  Plii  lippe  II. 


Dable  de  placer  ici  la  suite  des  ^ouveriiours  ae  oette  province,  qui  ne  vit  aucun  de  ses  rois 
■      •   "hilip 


J<eB«>4«M  FRANCISCO  DS  MMLLO  A'AfiSGlCAR,  le  uèn»  ^qui  Ail 
hWM  par  le  ftumà  Cmàé.  Dâatiis  en  1  &44. 

IfC  grand  oownaMleiir  CASTSL  &OBRiaO,  «ott  «n  4647. 

LÉOPOLD  âUUilAAUllE^  anfaKkie  d'Autriche,  o'est-À-dire  portant  U  titre 
d'archiduc,  mais  n'ayant  rien  dans  l'Autriche,  frère  lie  Ferdinand  lU  Ce  lat  la 
qwi  envoya  «a  dépilM  an  perlemeat  de  Pans,  pour  s'onir  avec  lui  ooatre  le  cardi- 
nsl  Mosarin.  Mort  en  4656. 

]»aa  JUAN  D'AUTRIOfiE,  fils  aatorel  de  PbiKppe  I¥,  hmeat  eniwnidii 
premier  ministre  d'Espagne,  le  jésuite  Nitard,  comme  le  prince  de  Coudé  duncardi* 
nal  JlasariD,  mais  pias  faeareox  qae  le  pdnee  de  Condé,  en  ce  qu'il  fit  «hasatr 
Nitard  peur  iamala.  Ga  fat  loi  qui  ftit  batUi  ftr^Tareaae  à  ta  batailèa  des  Otees. 
Mort  en  1659. 

&e  narquia  DB  OARAGÂNB,  a^H  eni^ftM. 

Le  marquit  DB  GASTEL  RODRHK>,  qui  sontiat  laal  la  faerra  oeaiN 
Louis  XIV,  etqai  ne  pouvait  pas  la  l»ien  footaaiir^  Mort  en  1 6&ft. 

FERNANDÉS  DE  VELASCO, connétable  de  Castille.  Marte»  i%%9. 

Le  oomte  DB  MONTBRBT,  ^  aecoanit  aaas  mate  ki  HoUaaiffo  «oalM 
Loins  XIV.  Mort  «a  1675. 

Le  duc  DE  VILLAOlBOEbMCWA,  Hionaae  la  ^los  -g^néaMix  de  saa  temps. 
Mort  en  UVS^ 

ALEXANDRE  F ARNÈSE,  second  fils  du  duc  de  Parme.  Ce  nomdUUs 
était  difficile  à  soutenir.  Démis  en  1682. 
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Le  masfuisDS^'GilAJ^Jki  JBori'ea^G&H^ 

Le  marquis  DE  CASTANAGA,  mort  en  169t. 

MAXIMILIBN-EJ^MANWL,  ékifiiem.  4e  BiiinèK%  i»t  ««nwpew  '4cs 
Par s-Bas  «aprèsJa  liataiUe  d'Ho^hstet.  et^niifaiida  4e  litcaiiMS«i'<i4A.W^  ^'Ulrectit 
en  1 714.  Jloiit  ia  JQ^me  ««liée. 

Le  prince  EUGENE,  vicaire  f^énéwol  td^i^^t^^^m^U  «*y  >»i<te^J0WMP»fJ«0rt 
CIU17M.. 

'Itots  «otts  Xioais  XXY,  oo  qqi .  aqI  ^rvl  ioxn  ifik 

ALBRET  (Cé8«r-rhé)>u8  d'j,  de  .la  maison  des  rois  de  Navarre»  nai^haL  de 
Ffance  en  1653.  Il  ne  fît  point  de  difficulté  d'épouser  la  fîUe  de  Guénégaud,  tré- 
sooer  de  l'épargne,  qui  fut  une  dame  d'un  très  .grand  mécUe.  Saittt-ÉweoMmd  l'a 
célébrée.  Il  fut  amant  de  madame  de  Hainteoon  ^  de  la  ,fa«eus«  Kiooft;  chéci 
dans  la  société,  «stioé  à  la  lierre.  Mort  en  1674. 

ALË0UE (Yves  d'J,  ayantservi ^piès  de soizMite  uis Jdus Louis XIY,  m'm été 
maréchal  qu'en  1724.  Mort  eu  17Î3. 

ASFELD^Claude-Pr^fiois  Bidal  d'),  s'acfuit  uoeigçaode  néputation  powl'M- 
taque  et  la  défense  des  places;  il  contribua  beaucoup  à  la  biUaiU«d'AlwâàM^m«» 
récbalen  1734.  Mort  en  1743, 

AUBUSSON  DE  LA  FEUILLADE  (Fraiçois  4'.),  nwréch»l  m  1675. 
C'est  lui  qui,  par  «econnaissanca,  fit  élever  la  statut»  de  Louis  XIV  à  iaj^laoe 
des  Yictuires.  Mort  en  1691.  Son  fîls  9e  iut  maré<4iAl  que  longteipps  >wr^ 
en  1725. 

AUMONT  (Antoine  d'),  petit- fila  du  célèbre  Jean,  iBAréclud  d'Aumoat,  Twi 
des  grands  capitaines  de  Henri  lY.  Antoine  contribua  beaucoup  au  gai«  de  la 
bataille  de  Rétbel  en  i 650.  Il  eut  le  bâton  de  maréebal  pour  récoi^pense,  etmiQu* 
rot  en  1669. 

BALiNCOUBJ  (Testu  de),  maréchal  en  1 746. 

BARWICK  ou  plutôt  BEEWICK  (Jacques  Fitzjames  4e),  fiU  naturel  duroi 
d'Angleterre  Jacques  U  et  d'uM  sœur  du  duc  de  Marlborough.  Son  père  le  fit  duc 
de  Barwick  en  Angleterre.  Il  fut  aussi  duc  en  Espagoe.  U  le  fut  en  France.  Maré- 
chal en  1706;  tué  au.  si4ge  4e  Philipsbourgen  1734.  U  a  laissé  des  Mémoires, 
que  JC.  l'abbé ^ook  a  publiés  en  1778  ;  on  j  trouve  de*  anecdotes  cumus^  et 
des  détails  instructifs  sur  ses  campagnes. 

BASSOAlFIBBJCE.<Francois  de)^  né  en  4579»  ooknel  général  des  Suisses, 
maréchal  e*^16^  ;  détenuii  la  Bastille  depuis  1«34  fuaqn'à  U  mort  duoardi^  de 
Richelieu.  U  y  composa  ses  Mémoires,  qui  roulent  sur  des  intrigues  de  oour  et  ses 
giUntfries^  Clésa^^  dans  aes  Mémoires,  ne  parle  jtoint  de  ses  bonnes  forlaiiw.  L'on 
ignore  assez  conuoitiatoent  qu'il  £t  revêtir  4e  pierrea*  4  ses  dépens,  le  loisé  du 
«ours  la  Beiae,  qu'on  vient  de  combler.  Mort  an  1646. 

BELLEFOXDS  (Bernardin  GigauU  de),  maréchal  en  4  668 1  il  gagna  Oieba- 
taiUe  en  Catalogne,  en  1684.  Mort  en  1694. 

BELLE-ISLS  (LouiS'Charles^ugoste  de  Fouquet  de),  petit-fils  dusnrMen- 
dant,  dieli^^  dans  les  guerres  «le  1 701 4  duc  et  pair,  prince  de  l'Empi»,  maré- 
chal en  1741.  Il  fit  avec  son  frère  tout  le  plan  de  la  guerre  contre  la  reine  de 
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Hongrie,  oà  ton  fràra  fat  tué.  Mort  ministre  et  leerétaire  d'État  de  la  guerre 
en  1761. 

BBZONS  (Jacqvet-Basin  de),  maréchal  en  1709.  Mort  en  1733. 

BIRON  (Armand-Charles  de  Gontaut,  duc  de),  qui  a  fait  rerirre  le  daché  de 
sa  maison.  Ayant  serti  dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIY ,  et  perdu  un  bras  au 
siège  de  Landau,  n*a  été  maréchal  qu'en  1734. 

BOUFFLERS  (Louis-François,  duc  de),  l'un  des  meilleurs  officiers  de 
Louis  XIY;  maréchal  en  1693.  Mort  en  1711. 

BOURG  (Éléonor-Marie  du  Maine,  comte  du),  gagna  un  combat  important 
sous  Louis  XIY,  et  ne  fut  maréchal  qu'eu  1725.  Mort  la  même  année. 

BRANCAS  (Henri  de),  ayant  serti  longtemps  sous  Louis  XIY,  fut  maréehal 
en  1734. 

BRÉzé  (Urbain  de  Maillé,  marquis  de),  beau-frère  du  cardinal  de  Richelieu, 
maréchal  en  1632,  tice-roi  de  Catalogne.  Mort  en  1650. 

BROGLIO  (Yictor-Maurice),  ayant  serti-dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIY, 
maréchal  en  1724.  Mort  en  1727. 

BROGLIO  (François-Marie,  duc  de),  fils  du  précédent.  L'un  des  meil- 
leurs  lieutenants  généraux  dans  les  guerres  de  Louis  XIY,  maréchal  en  1734  ;  père 
d'un  autre  maréehal  de  Broglio,  qui  a  réuni  les  talents  de  ses  ancêtres. 

OASTELNAU  (Jacques  de),  maréchal  en  1658,  blessé  à  mort,  la  même  an- 
née, au  siège  de  Calais. 

GATINAT  (Nicolas  de),  maréchal  en  1693.  Il  mêla  la  philosophie  aux  talents 
de  la  guerre.  Le  dernier  jour  qu'il  commanda  en  Italie,  il  donna  pour  mot,  Parit 
et  Saint -Gratien,  qui  était  le  nom  de  sa  maison  de  campagne.  Il  y  mourut  en  sage, 
après  atoir  refusé  le  cordon  bleu,  en  1712. 

GHAMILLT  (Noël  Bouton  de),  atait  été  au  siège  de  Candie  ;  maréchal  en 
1703  fil  s'est  rendu  célèbre  par  la  défense  de  Grate,  en  1675;  le  siège  de 
cette  petite  place  dura  quatre  mois,  et  coûta  seize  mille  hommes  à  l'armée  des 
alliés.  Les  gens  de  l'art  regardent  encore  cette  défense  comme  un  modèle.  Mort 
en  1715. 

CHATEAU -RENAUD  (François-Louis  Rousselet  de),  tîce-amiral  de  France, 
sertit  également  bien  sur  terre  et  sur  mer,  nettoya  la  mer  des  pirates,  battit  les 
Anglais  dans  la  baie  de  Bantri,'  bombarda  Alger  en  1688,  mit  en  sûreté  les  lies  de 
l'Amérique;  maréchal  en  1703.  Mort  en  1716. 

GHAULNES  (Honoré -d'Albert,  duc  de),  maréchal  en  1620.  Mort  en   1649. 

CHOISEUL  (Claude  de),  troisième  maréchal  de  France  de  ce  nom,  en  1693. 
Mort  en  1711. 

CLAIRAMBAULT  (Philippe  de  PaUuau  de),  maréchal  en  1653.  Mort  en  1665. 

CLERMONT-TONNERRE  (de),  ayant  serti  dans  la  guerre  de  1701,  maré- 
chal en  1747. 

COIGNY  (François  de  Franquetot  de),  longtemps  officier  général  soos 
Louis  XIY;  maréchal  en  1734;  a  gagné  deux  batailles  en  Italie. 

COLIGNY  (Gaspard  de)^  petit-fils  de  l'amiral;  maréchal  en  1621;  il  com< 
manda  l'armée  de  Louis  XIII  contre  les  troupes  rebelles  du  comte  de  Soissons,tQé 
à  la  Marfée.  Mort  en  1646. 

CRÉQUI  (François  de),  maréchal  en  1668.  Mort  atec  la  réputation  d*an 
homme  qui  detait  remplacer  le  ticomte  de  Turenne,  en  1687.  Il  était  de  la  mai- 
son de  Blanchefort. 
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DURAS  (laequet-Henri  de  Durfort  de],  neTco  do  Ticomte  de  Turenne, 
foi  maréchaî  en  1675,  immédiatenient  après  la  mort  de  son  oncle.  Mort  en  1704. 

DURAS  (Jean, de  Dorfort,  duc  de),  maiéchal  de  camp  sons  Louis  XIY;  ma- 
réchal de  France  en  1741  ;  père  du  maréchal  de  Duras  actuellement  Tivant. 

âTAMPBS  (Jacquet  de  la  Ferté-Imbaolt  d'),  maréchal  en  1651.  Mort  en 
1668. 

3BTRÉES  (François-Annibal, due  d'),  maréchal  en  16t6.  Ce  qui  est  très-singu- 
lier, c'est  qu'à  l'Age  de  quatre-vingt-treize  ans  il  se  remaria  arec  mademoiselle  de 
Manican,  qui  fit  nwf  fausse  couche.   U  mourut  à  plus  de  cent  ans,  en  1670. 

ETREES  (Jeand'),  Tice-amiial  en  1670,  et  maréchal  en  1681.  Mort  en 
1707. 

ETRÉES  (Victor-Marie  d'),  fils  de  Jean  d'Étrées,  Tice-amiral  de  France, 
eomme  son  père,  avant  d'être  maréchal.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cette  qualité  de 
Tice-aroiral  de  France  il  commandait  les  flottes  française  et  espagnole  en  1701  ; 
maréchal  en  1703.  Mort  en  1737. 

FABBRT  (Abraham),  maréchal  en  1 658.  On  s'est  obstiné  à  vouloir  attribuer  sa 
fortune  ot  sa  mort  à  des  causes  surnaturelles.  Il  n'y  eut  d'extraordinaire  en  lui 
que  d'avoir  fait  sa  fortune  uniquement  par  son  mérite,  et  d'avoir  refusé  le  cordon 
de  l'ordre,  quoiqu'on  le  dispensât  de  faire  des  preuves.  On  prétend  que  le  cardi- 
nal Maxarin  lui  proposant  de  lui  servir  d'espion  dans  l'armée,  il  lui  dit  :  Peut-être 
faut-il  à  un  minittre  des  braves  gens  et  des  fripons.  Je  ne  puis  être  que  du 
nombre  des  premiers.  Mort  en  1662. 

FARE  (de  LA],  fils  du  marquis  de  La  Fare,  célèbre  par  s^  poésies  agréables; 
officier  dans  la  guen^e  de  1701,  maréchal  en  1746. 

FERT^-SENNETERRE  (Henri,  duc  de  LA],  fait  maréchal  de  camp  sur  la 
brèche  de  Hesdin^  commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Rocroi  ;  maréchal  en 
1651.  Mort  en  1681. 

FORCE  (Jacques  Nompar  de  Caum^nt  de  LA],  maréchal  en  i62t.  C'est  lui 
qui  échappa  au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  a  écrit  cet  événement 
dans  des  Mémoires  conservés  dans  sa  maison  * .  Mort  à  quatre-vingt-  dix-sept  ans, 
en  1652. 

FOUCAULT  (Louis],  comte  de  Dognon,  maréchal  en  1653.  Mort  en  1659. 

QASSION  (Jean  de],  élève  du  grand  Gustave,  maréchal  en  1643.  U  était  cal- 
viniste. Il  ne  voulut  jamais  se  marier,  disant  qu'il  faisait  trop  peu  de  cas  de  la 
vie  pour  en  faire  part  à  quelqu'un.  Tué  au  siège  de  Lens  en  1647. 

ORAMONT  (Antoine  de],  maréchal  en  1641.  Mort  en  1678. 

GRAMONT  (Antoine  de),  petit-fils  du  précédent,  maréchal  en  1714,  père  dn 
éac  de  Gramont,  tué  à  la  bataille  de  Fontenoi.  Mort  en  1725. 

0RANCBT  (Jacques  Rouxel,  comte  de],  maréchal  en  1651.  Mort  en  1680. 

GUÉBRLANT  (Jean-Baptiste  de  Eudes],  maréchal  en  1642,  l'un  des  grands 
hommes  de  guerre  de  son  temps;  tué  en  1643,  au  siège  de  Rotweil,  enterré  avec 
pompe  à  Notre-Dame. 

HARCOURT  (Henti,  duc  d').  On  peut  dire  que  c'est  lui  qui  mit  fin  à  l'an- 
eienne  inimitié  des  Français  et  des  Espagnols,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Ma- 
drid. Sa  dextérité  et  son  art  de  plaire  disposèrent  si  favorablement  la  cour 

1.  Cm  Mémoires  ont  été  aablKs  par  M«  1«  maraots  d«  La  Graure.  Paris,  Charpentier,  ISM. 
4  vel.  la-8*» 
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é^ttftpke,  4u>Éffta  ChaiflM  Tt  tt^nl  péinl^l»  f<lpiignii«n  i  JMglaH  ttaJUMu 
■ft  peliHSlt  tf»  EMU  AT.  R  AfVftH  e— mattiii  è  Ik  |^lwe*AiqÉa0éolMl;  ë»  Yft. 
hrt,  l'MB«edeltf%éto«iniMgii»  db'Bmute';  «MblMMmiMri»^!»,  âuaka»  de 
mieux  fiire.  ll««eliil  en  '#?«».  IMM  «r  VTH^  SMFtiM  MtMM^dH^otoyfl»  fMi^ 

les  ennemis  deTant  Dunkerqne,  en  i  658. 

lÊÛ9nTÊLl,  (pXhtoiêÊ'iib  E*);-<epfteftie4iB8'yiidw  dlllMlllIR,  tneftAikeB 
HfT,  peur- «iroir  tué  lë-<MMiBK&ta*tewre;  meis  itné»4iiiiMlMirt  ««tto  ëigiM 
par  de  b«lle»«oMMM;  On  frc<im>aypn'mi  le»tt«réeliaMff4liM>  •iiBl»'|^ap«»f»1 
«o«ra#MM«&oui»  XlT,  'm^4è, 

HUMlàRES  (Louii  de  Crevant,  marquis  d'),  maréchal  en  1668.   MeH  m 


ttSWftO/ÉfnW (V), ^  he'mÊÊÊom  A» Ctenil,  MMlRp'ie«Mtoaî»Vr^ 
eiil7%K 

JOTEUSB  (Jean-Armand  de), maréchal  de  France  en  f6t3.']tort«b  1710. 

LORGSS^ (éttî-idpftoiif» db  B^Murt  db),'BeTendit  rioent» d»fni%— e;  aiwé- 
eUal  en  1 676.  Mwr  en  f 76t. 

LtrCBnffBOUUG  (Françoft-Seiirl  db  ITontmorency,  dhe  ik),  Tétère  dir  grani 
Condé;  maréchal  en  1675.0  7  a  «a  sept  maréchaux  de  ce  nom,  indépendammeat 
fies  connétahlies;  et,  depuis  le  onzitaiB'  sièefe,  on  n'a  guère  rm.  de  règnes  aam  «■ 
homme  de  cette  maison  à  là  tête  des  armées.  Mort  en  ii699. 

L.UXEMBOURa  (Christiaii-LoaiB  de  llontmorenc7)«  piCit4nB  dirprécétteC, 
s^est  signalé  dans  1&  guerre  de  1761.  Karéehal  en  1747. 

MAILLEBOIS  (de),  ait  dn  ministre  d'tftat  DesmareU,.  s'étlmC  flânai»  dk» 
|Outes  les  occasions  pendant  U  gnane  do  1 70 1 ,.  fait  martfefitf  en  fTKi. 

MARSIN  ou  MARCHIN  (Ferdinand,  comte  de),  ayant  passé  dta  ter^iet 
de  la  maison  d'Autaicbaà  eeluiiUl^Frattoej;  mecéchal  ea  1703.  Tué  à  Turin 
en  1706.. 

,  ICATIGhNON  (Charles- A«giiiteXkiX9n  de  Gac4  de},  mar«ehaten  {70%.  W^ 
en  1729. 

KAUI«EVRIS&.LAVaSEON»  maréchal  en  1745. 

UÂSt AYl  (4ac(|aea.*]iéonor  Eomel^  GranAiy^  aomte.d^  n'a.  été  fait  ma- 
léchaL^p^  i7tV4|w»i4».'ilteâi,g«gnAuneL  bataille  oomi^lète  en  1706  «MorC  eu 
17Î5. 

MEILLERATB.  (Chadea,  de  kiF«r«e  d«  LA},  bit  marédialen  1639,  tous 
iDiiiftXIUt^i  Ini^doona  le  bAtoa  de  maréahal sur  la.  brèche  <fe  la  tille  de  Bes- 
din.  Il  était  grand  .maître  dft  L'artiUerift  et  aiaitXs  réputation  d'être  le  mtillettr 
général  pQttr-les4Mé9sa..]lAct,  ta.  1664% 

UO^TES^UIQU  .(?ietBe„  Qomtt.  4'Ajrt«6pa&)t>  maréchal  «aitTQa.  Vort  cm 
1716.     X 

MONTREVEL  (Nicolas-Auguile  de  la  Beaume),  maréehaL  en  1709.  Mort 
«17A5.. 

MOXTE^HOUIXAKQGiCRS  (Cbilippe,4e.LA^  maréchal  en  I64S.  U  Ait  mis 
au  château  de  Pierce^Eaciae.  en  IMJk',  eiîL  es4  à  remarquer  qu'il  n,'y  a  aucun 
général  qui  n'ait  été  emprisonné  ou  exilé  sous  les  ministères  de  Richelieu  et  llaza- 
ai».  Mert  en  t€  5-7.  So» pettt-fib  manéehal  en>  1 747. 

NANGIS   (Louis-Armand   de  Brichanteau) ,  sertit,  atec  distinctioft  9%m  tè 
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■laréchal  de  l/SH^^^  dMrle  gMv^4«-  tTOd;  nini^iliil' mm  liOialfr.  .Mort 

MUWVAIftLfiS^  (PiiUlMn  if  Koiémi4  dirBteM^  ém^  wmrêéml  ^  -laftS, 
— mmnift  à  Gandif»  si;iis  1*  <iu»>d»acfl^V*  «P*^  kii,  Moi*  <»  M8«. 

pagne,  oàU  gagnalarkateiHt  «b  iMktfwtta  t70«. 

yQAIMiRS  (Adtten  Mmi» o  4^  fit  <h».ptéaé<i«al^  |*i*«L'd»MMlfe  dans  le 
Rotusillon  e»  17t(K  gMMl  é'UpafpetMi  *Ti  V^yèii  at^  ^gim  Qjnae.  tt  n*ftdté 
iwré^M  ^*  FiwM*-.%i'e]i  fc7Mw  tt  «qimhm  leAifiMMM^»  fiTf&^  et  a  été 
depnit  ministre  d'État.  Personne  n'a  écrit  des  dépêches  mieux  que  IuL  V.  l'aèfcé 
lQUAt?«.pnbtt*M  «737  det  imwntiM  tinés  ér^e»  wmÊm^HàÊ^  en  y  i^mtn  de^ 
anaeitotci  «viMMfcisiir  lt.digg>8>M»o»il%iÉeih^€i>  éinfiJh  •■»  étI'Mts- 
■MMa««4B  ftaAce-eft  iniklloifteii  1U«* 

PLESSIS-PRÂSLIN  (César,  duc  de  Cboiseul,  OMitoda),  ai««iltaft  At««8. 
iki«iitlnr<9â«iarl%]gVi«»dftUttrt.UiriconWd*T«nM«à  BMteV  en  M50. 
Mort  en  1675. 

9Ul(SjtoliB.(iM4iie»:d*'<lUMlnMtFde^  wMioM  <»  iTM^t  Alkdtf  Jéc^cs,. 
liMtaBtBtgéfléMLsouslMiialUUiift  bMiii  UV  ^  «lir  s'etl  is^riia.  èeaneoôp  de- 
coniidératioB,  e»  4«i  «  laisiÉ  4m  «éNtim.  &*  aAréehfe)  »  évift  Hr^lifc  gMffe. 
Cétift  «a  hMMBe»i<  l»^miaiilèca  aaiiiUgi*  dniigtowte»  lea  ifftfcrsi  4rfttnies* 

EANTZAU  (JaÉM)^  «lUft^IlHwlk  oiigiMke:  do  ducké  d*<BMein,  aard»hal 
«ft  iWk^  oatlMttvit'Ia  màmÊt^tatoé^  màÊ^mjfmaoÊfm  46«9^>pettdu*ln  ImmMib, 
relâché  ensuite.  Mort  en  1650.  Il  aTait  été  souTCftl  Ueaé,«t3MlnidiMitdrAii. 
ftt*tf  fw  km  Mmlt  *Ntf  fWuitidt^iwift  m  éêm^  iM.  toiHiMiii,  jximinii  ai<C»  ékux. 
On  lui  fit  une  épitaphe  (lyd  fioiBiMtJpayet  <?«b  ^' 

Et  Mars  ne  loi  Itlssa-rien  d'entiec  que  ie  eoor. 

RICHELIEU  (Louis-François- Armand  du  Plessis,  duc  de),  brigadier  sou» 
Louis  XIY,  général  d'armée  à  Gêne»,  maréchal  en  174 S,  prit  l'île  de  Miuorque 
iOV  IW  A«0|Mi  e»  iU6, 

nOQESFQ&T  (a«niâfLMii.drAteitBiyaw««kidii9»^««*iWkeftMH^ 
en  1676. 

B<M<U»LA^?KBi  (>«(hdnfliOMÉrm.  fnaw  Ba»tirtc,<liied»y»msÉlrtMr^«84. 

ROSEN  ou  ROSE  (Conrad  de),  d'une  ancieiMM  mateb  im  U«tmev-  ^dnt 
d'ib«Ml'«flrvit  8«Bpl»c«Mlur  dM» W  fégfeneat  ^  BiiaMip  naii  nainéidl»  «t  sa 
naissance  ayant  été(  bnint^fc  cnMwtj  tt  ftat  ite^  de-  frade^en  fMde«.J«B<|H»  ftle 
fi%«M(teakde«a»  tMi«M,«kItlaad«^Mir4Mia&tde-«taBe»«i  t7ta.  llMrà4  l'âge 
de  ^oatre-Tingt-sept  ans,  en  1715. 

BAUfT^U^  (ïiw»lé<Mid'itiBiydt)vtt»dnliM^SMiit  Lm,  diniil'dIajB  est 
dapi  Brantôme  ;  maréchal  en  llll.  Merten  1444. 

S€a01iBB&&  (P^édértPiÉrmMii)»  élèii«d»ffMiiiiic.nnri^  prince  drOMoge^ 
maréchal  en  1675 ,  duc  de  Mertola  en  Portugal,  gontremeav-et-géliéraiisiimaide 
Prusse,  duc  et  général  en  Angleterre.  Il  était  protestant  zélé,  et  quitta  la  France 
à  la  réTocation  de  V«aiftd6>lianles.  Sud  à  la  oataiHvde  ta  B»ipe,  en  1690. 

SOHULEMBERG  (Jean  de)»  comte  de  Monde^eu,  originaire  de  Prusse;  ma- 
réchal en  1658.  Mort  en  1671. 

TAJiiLAJLD  (Garni»»  d«BDftiuir  don  de).  Gefiii  l»l  4|NeMthil>le»diiii,trai. 
tés  de  partage.  MAréebaien  i7aai„miaistM  d'ÉtaHea  i7«6.  llMl«B.iïafiw 
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TE8SÉ  (René  de  FroollaT),  maréchal  en  1703.  Morten  I7Î5. 

TOURVILLB  (Anse-Hilarion  de  Costentin],  le  fit  connaître,  étant  cbeTtlier 
de  Malte,  par  les  exploits  contre  let  Turcs  et  les  Barbaresques.  "nce-amiral  en 
1690,  il  remporta  one  Tictoire  complète  sor  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, et  perdit  en  169 1  celle  de  la  Hogue,  défaite  qui  l'a  rendu  plus  célèbre 
que  ses  Tictoires.  Maréchal  de  France  en  1693.  Mort  en  1701. 

TURENNE  (Henri  de  la  Tonr-d'AuTcrgne,  ficomte  de),  né  en  1611  ;  maré- 
chal de  Frtnee  en  1644,  maréchal  général  en  1660.  Mort  en  1675. 

VAUBAN  (Sébastien  Le  Prestre,  marquis  de),  maréchal  en  1708.  Mort 
en  1707. 

VILLARS  (Lonis-Claude,  due  de),  qui  prit  le  nom  d'Hector,  maréchal  ei 
1702,  président  du  conseil  de  guerre  en  1718,  représenta  le  connétable  au  sacre 
de  Louis  XT,  en  1722.  Mort  en  1734.  Il  est  asses  mention  de  lui  dans  cette  his- 
toire, ainsi  que  de  Turenne. 

VILLBROI  (Nicolas  de  NeuTille,  duc  de),  goaremenr  de  Louis  HY  en  1646; 
maréchal  la  même  année.  Mort  en  1685. 

VILLEROI  (François  de  Neuville,  duc  de),  fils  du  précédent,  gouTcmeur  de 
Louis  XV,  maréchal  en  1693.  Son  père  et  lui  ont  été  chefs  du  conseil  des  finances, 
titre  sans  fonction  qui  leur  donnait  entrée  au  conseil.  Mort  en  1730. 

VIVONNE  (Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de),  gonfalonier  de  l'Église, 
général  des  galèàres,  vice-roi  de  Messine;  maréchal  de  France  en  1675.  On  ne  1« 
compte  point  comme  le  premier  maréchal  de  la  marine,  parce  qu'il  servit  long- 
temps sur  terre.  Mort  en  1688. 

UXBLLBS  (Nicolas  Chàlon  de  Blé,  marquis  d')»  maréchal  en  i  703,  présidai 
du  conseil  des  alTaires  étrangères  en  1718.  Mort  en  1730.  " 

GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANGE 

Sons  le  règne  de  lonli  XIV. 

ARMAND  DB  MAILLÉ,  marquis  DB  BRÉzé,  grand  maître,  chef  et 
•urintendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce  de  France  en  1643.  Tué 
sur  mer  d'un  coup  de  canon,  le  14  juin  1646. 

ANNE  D'AUTRICHE,  reine  régente,  surintendante  des  mers  de  France  en 
1646  :  elle  s'en  démit  en  1660. 

César,  duc  DB  VBNDOMB  et  de  Beaufort,  grand  maître  et  surintendaDl 
général  de  la  navigation  et  du  èommerce  de  France  en  1650. 

François  DE  VENDOME,  duc  de  Beaufort,  fils  de  César,  tué  au  combat  de 
Caudie  le  25  juin  1669. 

Louis  de  Bourbon,  comte  DB  VBRMANDOIS,  légitimé  de  France,  amiral  as 
mois  d'août  1669,  Agé  de  deux  ans.  Mort  en  1683. 

Louis- Alexandre  DB  BOURBON,  légitimé  de  France,  comte  de  Toulouie* 
amiral  en  1683,  et  mort  en  1737. 

GËNËRAUX  DES  GALÈRES  DE  FRANGE 

Sou  le  règne  de  Lools  XIV. 

Armand-Jean  du  Plessis,  duc  DE  RICHELIEU,  pair  de  France  en  1643,  de 
vivant  de  François  son  père  :  il  se  démit  de  cette  charge  en  1661  • 
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Firançoii,  marquis  BB  GRÉQUI,  lui  succéda»  et  se  démit  en  1669,  un  an 
«près  avoir  été  nommé  maréchal  de  France. 

Louis-Tictor  DE  ROCHEGHOUART ,  comte,  puis  due  DE  VIVONNB, 
prince  de  Tonnay-Charente  en  <660. 

Louis  DE  ROCHEGHOUART,  duc  DB  MORTEMART,  en  surriTance  de 
•on  père.  Mort  le  3  aTril  4688. 

Louis-Auguste  DE  BOURBON,  légitimé  de  France,  prince  de  Bombes,  duc 
du  Haine  et  d'Aumale,  en  1688  :  il  s'en  démit  en  1694. 

Louis-Joseph,  duc  DE  VENDOME,  en  1694.  Mort  en  1712. 

René,  sire  DE  FROULLAT,  comte  DE  TESSÉ,  maréchal  de  Wnace  tm 
1718,  s'en  démit  en  1716. 

Le  cheralier  D'ORLÉANS,  en  1716.  Mort  en  1748.  Après  lui  cette  dignHé 
a  été  réunie  à  l'amirauté. 

MINISTRE  D'ÉTAT. 

0 

OIULIO  MAZARINI,  cardinal,  premier  ministre;  d'une  ancienne  famille  de 
Sicile  transplantée  à  Rome,  fils  de  Pietro  Mazarini  et  d'Hortensia  Bufalini,  né  en 
1602  ;  employé  d'abord  par  le  cardinal  Sacchetti.  Il  arrêta  les  deux  armées  fran- 
çaise et  espagnole  prêtes  à  se  charger  auprès  de  Casai,  et  fit  conclure  la  paix  de 
Qùérasque  en  1631.  Vice-légat  à  Avignon,  et  nonce  extraordinaire  en  France  en 
1634.  Il  apaisa  les  troubles  de  Sayoie  en  i  640,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire du  roi.  Cardinal  en  1641,  à  la  recommandation  de  Louis  XIII.  Entière- 
ment attaché  à  la  France  depuis  ce  temps- là.  Admis  au  conseil  suprême  le 
5  décembre  1642,  sous  le  nom  de  spécial  conseiiler.  Il  y  prit  place  au-dessus 
du  chancelier.  Déclaré  seul  conseiller  de  la  reine  régente  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques, par  le  testament  de  Louis  XIU.  Parrain  de  Louis  XIV  avec  la  princesse 
de  Condé-Montmorency.  Il  se  désista  d'abord  de  la  préséance  sur  les  princes  du 
sang,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  usurpée  ;  mais  il  précédait  les  maisons  de 
Vendôme  et  de  Longueville  :  après  le  traité  des  Pyrénées,  il  prit  le  pas  en  lieu 
tiers  sur  le  grand  Condé.  Il  n'eut  point  de  lettres  patentes  de  premier  ministre, 
mais  il  en  fit  les  fonctions.  On  en  a  expédié  pour  le  cardinal  Bubois.  Philippe 
d'Orléans,  petit-fils  de  France,  a  daigné  en  recevoir  après  sa  régence.  Le  cardinal 
de  Fleury  n'a  jamais  eu  ni  la  patente  ni  le  titre.  Le  cardinal  Mazarin  mourut 
en  1661. 

CHANCELIERS. 

CHARLES  D'AU.BÉPINE,  marquis  de  Chàleauneuf,  longtemps  employé 
dans  les  ambassades.  Garde  des  sceaux  en  1630,  mis  en  prison  en  1633  au  cbA- 
teau  d'Angouléme,  où  il  resta  dix  ans  prisonnier.  Garde  des  sceaux  en  165 G, 
démis  en  1651,  vécut  et  mourut  dans  les  orages  de  la  cour.  Mort  en  1653. 

PIERRE  SÉOUIER,  chancelier,  duc  de  Villemor,  pair  de  France.  H  apaisa 
les  troubles  de  Normandie  ^  1639,  hasarda  sa  vie  à  la  journée  des  barricades. 
Il  fut  toujours  fidèle  dans  un  temps  où  c'était  un  mérite  de  ne  l'être  pas.  A  &6 
contesta  point  au  père  du  grand  Condé  la  préséance  dans  les  cérémonies,  quand  il 
y  assistait  avec  le  parlement.  Homme  équitable,  savant,  aimant  les  gens  de 
lettres,  il  fut  le  protecteur  de  l'Académie  française,  avant  que  ce  corps  libre, 
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mmpoÊé^  éfcs  ijii  émjim  HigaeuM  du  lo^puine  tt  dn  iMsnitr&^aAraiMr^  tttea 
état  de  n'aToir  jamais  d'autre  protectMs  ipi»  k  caL.  Marte  à  qmtna  liagli  %iiahf 

MATHIEU  MOLE,  premier  président  du  parkment  dfi  Pari&ab  1641,  paAe 
dei  weM»-  an  19S'f,  magMraC  jiist»  et  ialrépida.  Il  s'est  pa»  vrait,  cqbmm  le 
disent  deux  noateaux  dictionnaires,  que  le  peuplai- Toitkfc  ITasMaiiKert  auûs  il 
art  .frai  f»*ià  impasarfUM^om»  an  aéditiaux.  par  -anu  aauiage  traaqailla^  Xort 
en  1656. 

ÉTIENNB  DféLLWIOr,  ohaneèliv  es  fft»,  il» dln  aates  JtiaMB,.  elamce- 
JaraBMiiLaÉMaJnH,  Jb>ctea'  fff77. 

MICHEL  LE  TELLIER.  chancelier  en  1677,  pète  de  lHliiataoïwarqpkde 
EoMeiakiSft  mémémi^.é^  fcnaantoA'uia  traiioa' Amèftca  par  le  fmad  Boaaict. 
Mort  en  1685. 

LOUIS  BOUCHERAT,  chancelier  en  168*$.  Sa  devise  était  un  coq  sous  uo 
soleil,  par  allusion  à  la  de?»»  da  Iiouia  XPf.  iM  paroles  étaient  :  '  Sol  reperd 
vigilem»  Mort  en  1699. 

tJOVîS  PSBLAPFGAUX,.  aonito'  d»  Ptinialiaclcata,.dÉscan(itet  ^  Aa.  phnkurt 
aactéiairas  dnl«rt^  ahaiicaljar  en  *6»9.  Sa*  retira,  à  UkutitvMmk  dai  U^ninèm  ea 
f  71 4.  Mortes»?^. 

DAT^mn-^WBJa^OSS  VOraïC,  màttmi  Mt7,.  pctféaaMiaftdo-.céièbie 
d'Aftiesseui. 

nM&am  sa  BWm&IiIJn^  dTièoré  aatûteiMMl,  îiriTfnt— iiit  mr 
ClHKl»40,SaiiD%av~Maft;  laa&ran.  1644).  Gatfiit.lait4V^ia.vifmia»  fit  impair 
l0a«diieftpaf^k9l}itflatets.Batiié  an  16ia.. Mariai,  U&1> 

mCâftA&^SAILLXXJL,  ■aa^Mfrde  aAteaa.«entia9„i^Béiid«Bk<liLpade- 
■tant,  Buriataniiat  4a«  finaaaaa  «l  i643  Xuiqu'en?  Uéft.  Jftoilen.  1652.  Plus  veaé 
dans  la.ennaré— iMe.da. banreau  que  danacettaides  fiimBoas»..Ili eut aoua.luvj^vu' 
«ontaàiettKipéBérat^  BaitieaUi  dftt-.àmeci,  ottaaa  par  ass  4ipr4dfttiMii. 

Cati Éaaiè ébûl le filtid'iiapagBsaoi de Sienna» placé»|a» la^ aacdinal  W»w^  U 
disait  que  la».miat8tM&d«A>fîaaiiaes,n'âiiai«nti£aite  qiwrpwn'4tr«>  maudita. 

Émeri  ioieipiMuhieni'deakfiODlaftd'iaipôt&f  de^aawaeaiix  fllQAaaiile]^és.m0flBraars 
et  porteurs  de  charbon;  de  mouleurs,  chargeurs  et  porteurs  de  bois;  depaamiars 
commis  de  la  taille  et  des  ponts  et  chaussées,  du  sou  pour  liTre,  d'augmentations 
de  gages;  de  contrôleurs  des  amoidea  et  des  épices,  etc. 

Le  même  Émeri  fut  surintendant  en  1648;  mais,  quelques  mois  après,  on  le 
saoriBà  à  la  haine  pttftUque  ettl'etftant. 

Le  maréchal  dto*  de"  LA  MBÎLSERATE,  auriâtartlaDe  «s  «MB^  pMrifint 
TexU  d'Émeri.  On^atait  é^k  mi  des  guerres  dans  eatta  ptaae.  H  avait  1»  pnohilé  du 
duc  &6  Sullyv  mata^noB  passes  reasoarees.  U  viaO  dansik»lamp«  lapâua  difficiie; 
dite  duc  de  AiUfr  nlavait  aa  ]&  siirinlsndaM*  qu^apxès^  ht  gnaere  civiie.  tt  taxa 
totttflto9^naoeietift>a«JtQua-le8  trattato^La  plupast  firent  banqiiaPOitta,fitaaiia  Iraira 
pltt»^apgeBti  ftabaulanaa  k^suiialeadaBce^en  «lM9fc.li»riantl6«4» 

BttSRI'  repvii  la-surinteMlaaer  iaiaiédiatemaafe  apcis  hbdéouaaiea  da  BMaé- 
ahal.  Un  Italien,  namné  Tonti,  imagina  alors  las  eaipount»  at  vantes  ria^ères, 
rentes  distribuées  en  pUtsieura  olasseS)  et  qui  aontpayéa»  audomier  vivant  de 
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girav  1^  i»^ d«raiflr qai>48ani«nlt.  ianjliiju  ^fii  elMiigfr l^latfw  a»  ilètaie, 
nmif  léBi-^uitWH  f  ii«Ufr  ém  nbtw^peiftfliMlleft^  ^«ha^m  FÉlat  <|M«r 

CLAUDE  TfE'  'HBSKBS  y  coiitte'']rAT*A^7X,  d'une  «reiemfe  uniaoB  ea 
Guieime,1nninDrde'letlt«s:Tiai  anisstiit  rseprit  et  les  gprftees  i  la  «cmaee  :  plftoi- 
potentidre  areciSerrieM  :  diéri'dc  tous  les  Déguciatears'«iitsitt>qiie  SerYten  en^tait 
redoulfir;  surii/leiidvut  vit  1^0.  BItfrt  la  niètne  année, 

CHARLES,  duc  HE  LA  YIEtTYILLE,  le  même  que  le  cardinal  de  "Riclie- 
lieu  aTait  fût  chasser  du  conseil,  et  enfermer  dans  le  château  d'Amhoise,  en  1 614; 
qui,  échappé  de  ce  château,  avait  fui  en  Angleterre,  et  qui  avait  été  condamné  1 
mort  par  contumace;  créé  duc  et  pair  en  1651,  et  surintendant  la  même  année. 
Mort  en  tfiïZ. 

RENÉ  DE  L0N6UEIL,  marqois  DfE  MAISONS,  président  à  mortier, 
sorinteodant  en  1651 .  Une  le  fut  qu'un  an.  On  a  prétendu  qu'il  avait  bâti  pendant 
œtte  année  le  château  de  Maisons,  qui  est  un  des  pte  beaux  de  l'Europe  ;  mais  i 
fut  construit  un  an  auparavant.  C'est  le  eenp  d'essai  ti  le  chef-d'œuvre  de  François 
Mansard,  qui  était  alors  un  jeune  homme  et  nmple  mai;on.  U  y  a  sinr  cela  une 
singulière  -anecdote,  que  plusieurs  pevsonnes  4Nit  apprise  -oomme  moi  du  petit-fils 
dhi  surintendant.  Son  hôtel),  démoli  ai^ooMl'hu^  Xuraait  «^^  impasse  dans  la«ae 
dlesProuvaires.  Un  jour,  en  faisant  fouiller  dans  on  ancien  peti»,  Hveau,  il  y  ttoura 
«inarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de  Charlet^IX.  C'ait  «sec  e^  *  «cgent  ^aê  le 
château  de  Maisons  fut  bâti.  Mort  en  1677. 

On  voit  que  les  surintendants  se  suocédaiest  rapidement  Sans  oei  troa^X 

ABBL  SERVIEN,  après  tavMr  négocié  la  .paix.de  Testphalie  avec  le  dw^de 
X.angueville«ile  comte  d'Airaux,  et  enayant  eu  le  principal  lionneur;  surintendant 
en  )  653,  c<nyointament  avee  Nicolas  Fouquet,  adaduistra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  164^9  ;  mais  Fouquet  eut  'oujonrs  la  principale  direetioa. 

NICOLAS  FOUQCBT,  marquis  de  BfiLLS-ISLË,  suriaiwidant  en  1653, 
quoiqu'il  fût  proeuntur- général  du  parlement  de  Paris.  On  a  imprimé  par  erreur, 
dans  les  premières  éditions  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  dépensa  dix-huit  oent 
raêUe  francs  à  bâtir  Mm  ikafaûs  de  Yaua,  .atiôiourd'hai  YdllaDa  :  c'est  4me  erreur  de 
tn^efraptrie;  M  y  pMdigtnL.diK*hHit- aillions  de  son  temps,  ^  en  feiaint.près  de 
ttionke<six4hi  nètn. 

Leoavdinal  MASARIN^  depnis  wn  «etow  en  iêia,  ne  hiHâbdenoer.par  le 
snritttendant  lingttéwis  millions  -par  an  pone  ies  dépensetisectoèhss.  llnobetatt  à 
vM  prix  de  vieua  Uiets  décriés,  etni  faisait:  payer  la  sonne  lentièBa*  Ce  fat^^qâ 
pe^  P«uq«0t.  JaAais4«i8spalur  des  âumeesL  mynks  ne  eut  .ptesoioble  «é  pks 
génémm  qoe'ne  lariDtendaat^  JMmm  h«nNneien:-{)laaa  *nleut  plas  d^Hnis  yewoai» 
neh,  et  lainais^icMMe  panéwslé  ne  (fut  f  nnui  m  m.  dfenannmnalfaBncj  Oandmnné 
cependant  au  bannissement  perpétuel,  par  commissaires,  en  1664*  Mnrt  igoiiié 
eniAM. 

Après  «a  dtegr&oe,  ia  ykne  ide  sarintendant-fat  tsippilnrfe* 

8nuB4en«Brintenént»ily«vnit<des  ocseévMmts  igénésnuK^Lecaiidinal  MaxKnn 
nomma  à  celte  pèac««n> étranger  «ahrinisie  d'Angsbourg,  nommé  Bvthélenn  Ibat^ 
virè  «|ui  dteit  se»  banquier.  Cet  Benaart  avait  en  eOst  vendu  les  plus  grands  aer 
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▼ket  à  la  couronne.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  du  due  Bernard  de  Saxe-Teiinar, 
donna  son  armée  à  la  France,  en  avançant  tout  l'argent  nécessaire.  Ce  fat  lui  qui 
retint  cette  même  armée  et  d'autres  régiments  dans  le  serrice  da  roi,  lorsque  le 
Ticomte  de  Turenne  Toulut  la  faire  révolter,  en  1648.  Il  avança  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  la  monnaie  d'alors,  pour  la  retenir  dans  le  devoir.  Deux  impor- 
tants services  qui  prouvent  qu'on  n'est  le  mattre  qu'avec  de  l'argent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  il  prêta  encore  au  roi  deux  millions. 
U  jouait  un  jeu  prodigieux,  et  perdit  souvent  cent  mille  écus  dans  une  séance.  Celle 
profusion  l'empêcha  d'avoir  la  première  place.  Le  roi  eut  avec  raison  plus  de  con- 
fiance en  Colbcrt.  Hervart  mort  simple  conseiller  d'État  en  1676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  porta 
des  biens  immenses  dans  les  pays  étrangers. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT  ET  CONTROLEURS  GÉNÉRAUX 
DES  FINANCES. 

HENRI-AUGUSTE  DE  LOMÉNIE,  comte  DE  BRIENNE,  eut  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  pendant  la  minorité  de  Louis  XIY.  Sa  fierté  ne  lui 
fit  point  de  tort,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  des  sentiments  d'honneur.  Nous 
avons  de  lui  des  mémoires  instructifs.  Mort  en  1666. 

FRANÇOIS  SUBLET  DES  NOYERS,  retiré  en  1643.  Mort  en  1645. 

CLAUDE  LB  BOUTILLIBR  DE  OHAVIâNT  eut  le  département  de  U 
guerre.  Mort  en  165t. 

LOUIS  PHBLIPPEAUX,  marquis  DE  LA  VRILLIERE,  eut  le  départe- 
ment des  affaires  du  royaume.  Mort  en  1681. 

LOUIS  PHBLIPPEAUX,  son  fils,  fut  reçu  en  survivance;  mais  la  charge 
fut  donnée  à  un  autre  de  ses  enfants,  Balthaxar  Phelippeaux,  qui  eut  pour  succes- 
seur un  autre  Louis  Phelippeaux,  son  fils.  Balthazar  Phelippeaux,  reçu  en  survi- 
vance en  1669,  entré  en  exercice  en  1676,  mort  ec  1700.  Tous  trois  estimés  pour 
leurs  vertus,  et  aimés  pour  leur  douceur.  Cette  charge  de  secrétaire  d'état  est  res- 
tée sans  interruption  dans  la  famille  des  Phelippeaux  pendant  165  ans,  depuis  Paul 
Phelippeaux,  fait  secrétaire  d'État  en  1610,  jusqu'à  Louis  Ph*ilippeaux,  duc  de  la 
Vrillière,  retiré  en  1775. 

HENRI-LOUIS  DE  LOMÉNIB,  comte  DE  BRIENNE,  fils  de  Henri- 
Auguitc,  eut  la  vivacité  de  son  père,  mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Étant 
conseiller  d'État  dès  l'âge  de  seize  ans,  et  destiné  aux  affaires  étrangères,  envoyé 
en  Allemagne  pour  s'instruire,  il  alla  jusqu'en  Finlande,  et  écrivit  ses  voyages  en 
latin.» U  exerça  la  charge  de  secrétaire  d'État  des  affaiires  étrangères  à  vingt-trois 
ans  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme,  Henriette  de  Chavigny,  il  en  fut  si  affligé  que 
son  esprit  s'aliéna  ;  on  fut  obligé  de  l'éloigner  de  la  société.  Le  reste  de  sa  vie  fut 
très-malheureux.  On  a  déchiré  sa  mémoire  dans  les  derniers  dictionnaires  histo- 
riques ;  on  devait  montrer  de  la  compassion  pour  son  état,  et  de  la  considération 
pour  son  nom. 

HUGUES,  marquis  DE  LTONNB,  d'une  ancienne  maison  de  Danphiné,  est 
les  affaires  étrangères  jusqu'en  1670.  On  a  de  lui  des  mémoires.  C'était  un  homme 
aussi  laborieux  qu'aimable.  -Son  fils  avait  obtenu  la  survivance  de  sa  charge;  mais 
à  la  mort  du  père,  elle  fut  donnée  à  M.  de  Pomponne.  Mort  ep  f  67 1 . 

JBAN-BAPTISTB  COLBBRT  s'avança  uniquement  par  son  mérite.  U  pai<- 
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vint  à  être  intendant  du  cardinal  Mazarin.  S'étant  instruit  à  fond  de  toutes  les 
parties  du  gouTemement,  et  particulièrement  des  finances,  il  détint  un  homme 
nécessaire  dans  le  délabrement  où  le  cardinal  Mazarin,  le  surintendant  Fouquet, 
et  encore  plus  le  malheur  des  temps,  ataient  rois  les  finances.  Louis  XIY  le  fit  tra* 
▼ailler  secrètement  atec  lui  pour  s'instruire.  Il  perdit  Fouquet,  de  concert  atee 
Le  Tellier,  alors  secrétaire  d'État  ;  mais  il  se  fit  pardonner  cet  acharnement  par 
l'ordre  inrariable  qu'il  mit  dans  les  finances,  et  par  des  senrices  dont  on  ne  doit 
point  perdre  la  mémoire.  Contrôleur  général  en  1664.  On  peut  le  regarder  comme 
le  fondateur  du  commerce  et  le  protecteur  de  tous  les  arts;  il  n'a  point  négligé 
l'agriculture,  comme  on  le  dit  dans  tant  de  litres  nouteaux.  Son  génie  et  ses  soins 
ne  pouTaient  négliger  cette  partie  essentielle.  On  ne  peut  lui  reprocher  peut-être 
que  d'atoir  cédé  au  préjugé  qui  ne  toulait  pas  que  le  commerce  des  grains  ayee 
l'étranger  restât  libre.  Mort  en  1683. 

JEAN-BAPTISTE  COLBERT,  marquis  DE  SEIGNELAT,  fils  du  pré- 
cédent, d'un  esprit  plus  raste  encore  que  son  père,  beaucoup  plus  brillant  et 
plus  cultiTé  ;  secrétaire  li'État  de  la  marine,  qu'il  rendit  la  plus  belle  de  l'Europe. 
Mort  en  1699. 

CHARLES  COLBERT  DE  CROISST,  firère  du  grand  Colbert,  secrétaire 
d'État  des  alTaires  étrangères  en  1679,  après  plusieurs  ambassades  glorieuses.  U 
eut  la  place  de  secrétaire  d'État  d'Amauld  de  Pomponne;  mais  on  le  place  ici 
pour  ne  point  Interrompre  la  liste  des  Colbert.  Mort  en  t69tf . 

JEAN-BAPTISTE  COLBERT,  marquis  DE  TORCT,  fiU  du  précédent, 
secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  à  la  mort  de  son  père.  Il  joignit  la  dexté- 
rité à  la  probité,  ne  donna  jamais  de  promesse  qu'il  ne  tint,  fut  aimé  et  respecté 
des  étrangers.  Mort  en  1746. 

SIMON  ARNAULD  DE  POMPONNE,  secrétaire  d'ÉUt  des  affaires  étran- 
gères  en  1671 ,  homme  saTsnt  et  de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que  presque  tous  les 
Amauld;  chéri  dans  la  société,  et  préférant  quelquefois  les  agréments  de  cette 
société  aux  affaires;  rentoyé  en  1679^  et  remplacé  par  le  marquis  de  Croissy.  Il 
ne  fut  point  secrétaire  d'État  toute  sa  vie,  comme  le  disent  les  noureaux  diction- 
naires historiques;  mais  le  roi  lui  conserva  le  titre  de  ministre  d'État,  atec  la  per- 
mission d'entrer  au  conseil,  permission  dont  il  n'usa  pas.  Mort  en  1699. 

MICHEL  LE  TELLIER,  le  chancelier,  secrétaire  d'État  jusqu'en  1666. 

FRANÇOIS-MICHEL  LE  TELLIER,  marquis  DE  LOUVOIS,  le  plus 
grand  ministre  de  la  guerre  qu'on  eût  vu  jusqu'alors,  secrétaire  d'État  en  1666. 
Il  fut  plus  estimé  qu'aimé  du  roi,  de  la  cour  et  du  public  ;  il  eut  le  bonheur,  comme 
Colbert,  d'aToir  des  descendants  qui  ont  fait  honneur  à  sa  maison,  et  même  des 
maréchaux  de  France  :  il  n'est  pas  irai  qu'il  mourut  subitement  au  sortir  du  con- 
seil, comme  on  l'a  dit  dans  tant  de  lirret  et  de  dictionnaires.  H  prenait  les  eaux 
de  Balaruc,  et  toulait  tratailler  en  les  prenant;  cette  ardeur  indiscrète  de  tratail 
causa  sa  mort  en  1691. 

LOUIS-FRANÇOIS  LB  TELLIER,  marquis  DB  BABBEZIEUX,  fili 
du  marquis  de  Louiois,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  après  la  mort  de  son  père, 
jeune  homme  qui  commença  par  préférer  les  plaisirs  et  le  faste  au  travail.  Mort 
à  trente-trois  ans,  en  1701. 

CLAUDE  LE  PELLETIER,  président  tnx  requêtes,  prévôt  des  marchands, 
homme  de  bien,  modeste,  retiré,  tratailla  au  code  de  droit  eanon.  Cette  étude  ne 
Haraissait  pas  le  désigner  pour  successeur  du  grand  Colbert;  cependant  il  le  fa 
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en  1988.  Os  dit  an  roi  qu*liii'étdti[>ai  proprrrpomr  cette  place,  parce  qaUn'ftUIlt 
pta  asseador  :  ■  C'est  pour  eela  qtie  je  le  choitrii,  ■  répondît  LoodiXt?.  II  «piitta 
le  miniitère  et  la  cour  an  hoiit  de  iSk  am.  Tonte  sa  famille  a  été  renommée, 
comme  lui,  pour  son  intégrité.  Vort  en  1711. 

LOUIS  PHELIPPEAUX,  comte  DE  FONTCHARTBATN,  le  même  qui 
fait  chancelier,  commença  par  tUrt  premier  président  du  parlement  de  Bretagne; 
contrôleur  général  en  1690,  i^rès  la  retraite  du  contrôleur  général  Le  Pelletier; 
secrétaire  d'État  après  la  mort  du  marquis  de  Seignelay,  la  même  année  t690. 
C'est  lui  qui,  par  l'aTls  de  fabbé  Bignon,  soumit  toutes  les  académies  aux  secré- 
taires d'État,  excepté  l'Académie  française,  qui  ne  pouvait  dépendre  que  du  roi. 

JÉRÔME  FHELIPPEA.UX,  comte  DE  PONTCHARTRAIN,  fiU  du  pré- 
cédent, secrétaire  d'État  du  ihani  de  son  père  le  chancelier,  exclu  par  le  due 
d'Orléans,  à  la  mort  de  Louis  XIY. 

MICHEL  CHAMILLART,  conseiller  d'État,  contrôlenr  général  en  1699, 
secrétaire  d'État  de  la  guen*  en  1 701 ,  homme  modéré  et  doux,  ne  put  porter  cet 
deux  fardeaux  dans  des  temps  difficiles;  obligé  bientôt  de  les  quitter;  son  fils,  qui 
avait  la  sunriyance  du  ministère  de  la  gnene,  se  4léBii<aAi709,  -en  jBÔme  ieaps 
que  lui.  Mort  en  1711. 

DANIEL  YOT&IN,  secrétaire  4'ÉUt  de  la  gnecre  en  •1709,  exM-Qakaniniar 
tère,  quoique  chancelier- en  1714,  jusqu'à  ia  mort 'de  Louis  XIV. 

NIXIOLAS  SdSMARJSTS,  eoittiôliw  fiteénd  em  i706>  sAé,  labocîMix, 
intelligeiit,  ne  put  «épamr  loMnauxtde  laguerre.  Démis  après  la«wi^e  Louii  XIY. 
Sa  quittant  sa  plaoû«;il  >denMt  ansvégent  «ne  apoiefie  de  SMs^dwiniilntMm,  qa'ea 
a  imprimée  depuis.  11  y  parle  avec  franchise  des  opératiiifB;i^|«ileten«UesHBèiDes 
ansquellee  il  a  4lé  ilrâcé  par  le  mallKnr  des  tempe,  peur  préfonr  de  nouveaux 
malbeun  et  de  plut  gmades  it^àUkm,  Ce  mémoire  peouve  q»'!!  avait  des  taleali, 
uae  grande  nodeetie  et  des  iatenAions  droites.  On  peut  la  Mgarder  «omme  un 
modèle  de  la  muiàtt  simple,  noble,  reipeotuease  et  ferme,  qui  eonvient  i  un 
ministre  oUigé  de  resMire  «ompte  de  son  administMtioa.  tl  f nt  imasolé  à  In  haine 
publique,  et  eesaocooMeotile  firent  xegretlec  Maet  en  17ti. 

CATALOGUE 

•  >  !•  plupart  dM  éeriraliis  buçalj  qai  ont  para  dans  le  slèele  di  Lonla  Xiy« 
pour  serflr  à  lliMolra  Uttéralra  de  ce  temps. 

ABABIB  on  LABADIE  (Jen),  né  en  Guienne  e»  1M«,  jdBultt,  pnis|aué. 
nisie,  puis  pr««eftoat,  voi^wt  Mre  enfin  une  seete,  et  s'unir  avec  Bovrignon,  ^ui 
loi  répondit  que  chacun  aviit  sen  Sesnt-Bsprit,  •et  qne  le  sien  était  lert  Supérieur 
à  celui  d'A.badie,  On  a  de  lui  trente  «t  un  volumes  de  fanatisme.  On  n'en  parle  ici 
que  pour  montrer  l'aveuglement  de  l'esprit  humain.  Il  ne  laissa  pas  d'aveir  des 
disciples.  Mort  4  Aliéna  «n  1674. 

ABBADIB  (lacques},  né  euBéam  en  1058,  célèbre  par  son  traité  d$  la  Beli- 
ifion  chrétienne f  mais  qui  fit  tort  emuite  à  cet  ouvrage  par  celui  4e  lOuvertvre 
des  sept  sceaux»  Mort  en  Irlande  en  1727. 

ABL/*NCOtJRT  (Nicolas  Perrotd'),  d'une  ancienne  famille  du  parlement  de 
Paris,  né  à  Vitry  en  1606  ;  traducteur  élégant,  et  dont  on  appela  chaque  traduc- 
tion la  bille  infidèle.  Mort  pauvre  en  1964. 
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AUEXXyVTÈCK  1[NoSI)»  mS  à  Vonen  en  ltV9;  ^uiiiiicrin.  fl  t  fait  bmtaooiip 
•d'ou^ages  âe  fhéologie,  et  dfspaté  beaucoup  mr  les  viagm  de  ht  Cfaine  icoatre  lei 
jésuites  quf  en  rerenaient.^  Moit  «n  1 72% . 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAIE  (Nicèlas),  né  l  Orléani  en  1684.  Ses  tra- 
ductions avec  des  notes  politiques,  et  ses  histoires,  sont  fort  recliercliées  ;  ses 
mémoires,  par  ordre  alphabétique,  sont  irès-fauti/s.  H  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  le  gouTemement  de  Venise.  Son  histoire  déplu^  au  sénat,  qui  était  encore 
dans  l'ancien  pr^ugé  qu'il  y  a  des  mystères  politiques  qu'il  ne  faut  pas  Téréler. . 
.  On  a  appris  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  mystère,  et  que  la  politique  consiste  à  être 
riche  et  à  entretenir  de  bonnes  armées.  Amelot  traduisît  et  commenta  le  Trinee 
•de  MachiaTcl,  livre  longtemps  cher  aux  petits  seigneurs  qui  se  disputaient  de  petits 
États  mal  gouvernés,  devenu  inutile  dans  im  temps  où  tant  de  grandes  puissances, 
toujom*s  armées,  étouffent  Tambition  des  faibles.  Amelot  se  croyait  le  plus  grand 
politique  de  l'Europe  ;  cependant  il  ne  sut  jamais  se  tirer  de  la  médiocrité,  et  îl 
mourut  dans  la  misère  :  c'est  qu'A  était  politique  par  son  esprit  et  non  par  son 
«aractère.  Mort  en  1706. 

AMF.T1OTIE  {Denis},  né  en  SaintoAge  en  1606,  de  l'Oratoice.  H  est  prin- 
^ïpalement  onnnn  par  «ne  asMs  bonne  version  Aa.  Nouveau  Testament  Moct 
en  1678. 

AMONTONS  (Guillaume)»  jié  à  Paris  en.l66»,  excellent  ménanicien.  Mort 
«a.i6i»». 

ANOXLLÛN  (OMid),  Bé  A  Meta  en  141 7,  ealviniakft,  «t  son  £ls  CfaiMcles^  ^nort 
AAerlia«n  1718,  «ot  «a  ^elque  féputatioa  dans  ia  mtératMve.. 

ANSELME,  moine  mgosfeiBy  le  premier  •qui  ait  tfaifc  «m  hktaiiM  gtnéalflfique 
des-grands  officiers  dt  k  conronn,  continuée  «t  aagmeoÉéepar  Sa  Kmui^,  Audi- 
teur des  comptes.  On  a  jme  notion  irèa^vagne  de«eiqui  «enstitnft'les  grands  Alfi- 
ders.  On  s'imagine  que  ee  sont  eeux  à  qui  leur  charge  «dwane  le  «titre  de  grand; 
comme  gfrand  À^er,  grtmd  éohatU9».  Mais  le  oonnétaUcy  iesasaréckanx,  le 
cteneelier,  seat  grands  olBeiers,  «t  n'ani  point  m  être  de  gmWMi,  «t  d'autoes  qui 
l'imt  ne  sent  point  réputés  gmnds  officiers.  LescapMalnesdfls  gaiMles,  les  premiers 
gestiliifaommes  de  la  chambre,  sont  devenus  repliement  de  gnands  officiers,  etae 
■oat  pas  ooanptés  par  le  P.  Anselme.  Bien  n'est  décidé  sor  «etit  matière,  et  U  y  a 
antaaÉ  de  eonfinioa  et  d'iaoeelitude  sur  tons  les  dtoits  et  «nr  4oas  les  titras  ea 
Fk«nce,  qu'il  y  a  d'ordr^dans  l'adminislratioa.  9laaéi«a«ir6f  t« 

ARNAULD  (Antoine),  vingtième  (ils  de  celui  qui  plaida  contre  les  jésaites, 
docteur  de  Sorbonne,  né  en  1612.  Bien  n'est  plus  connu  qne  son  éloquence,  son 
érudition  et  ses  disputes,  qui  le  rendirent  si  célèbre  et  en  même  temps  si  malheu- 
reux, selon  les  idées  ordinaires  qui  mettent  le  malheur  dans  l'egnl  et  dans  la  paa- 
▼reté,  sans  considérer  la  gloire,  les  amis  et  une  vieittesse  saine,  qui  furent  le 
partage  de  cet  homme  fameux.  Il  est  dit,  dans  le  supplément  au  Moréri,  qu'Ar- 
nanld,  en  i689,  pour  avoir  les  bonnes  grâces  de  la  cour,  ftt  un  libelle  contre  le 
roi  Guitlaome,  intitulé  Le  vrai  portrait  de  GuHkMme-Benri  de  Ai(Mâ«u,  nouvel 
Absaion^  nowel  Hérode^  nouveau  Cromt<^/i,  nmivea»  Néron.  Ce  style,  qui  res- 
semble à  celui  du  P.  Garasse,  n'est  guère  celui  d'Arnauld.  il  ne  songea  jamais  à 
ifatter  la  cour.  Louis  Xiy  eût  fort  mal  reçu  un  livra  si  grossièrement  intitulé!  et 
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MQX  qoi  «ttribuent  c«t  oairage  et  cette  intention  an  funeu  Arnanld  ne  savent  pM 
qu'on  ne  réuisit  point  à  la  eoor  par  des  livivs.  Mort  à  BnixeUei  en  1694. 

L'auteur  du  DicUonnairê  historique,  l'iléraire,  critique  et  janséniste,  dit,  à 
l'article  ARNAULD,  qu'aussitôt  que  son  livre  sur  la  fréquente  communion 
parut,  l'enfer  en  frémit,  et  que  le  jésuite  Nouet  fit  la  jpremière  attaque.  Il  est 
difficile  de  savoir  an  juste  quelle  est  l'opinion  de  l'enfer  sur  un  livre  nouveau  ;  et 
à  l'égard  des  hommes,  ils  ont  entièrement  oublié  le  P.  Nouet.  H  est  très- vrai  qoe 
la  plupart  des  écrits  polémiques  d'ArnauId  ne  sont  plus  connus  angourd'hni.  C'est 
le  sort  de  presque  toutes  les  disputes.  Le  Dictionnaire  historique,  littéraire^  cri- 
tique et  janséniste  s'emporte  un  peu  contre  cette  vérité;  il  a  raison  :  mais 
l'auteur  devrait  savoir  que  les  injures  prodiguées  au  sujet  de  querelles  théolo- 
giques sont  aujourd'hui  aussi  méprisées  que  ces  querelles  mêmes,  et  c'est  beaucoup  ' 
dire. 
.  ARNAULD  D'ANDILLT  (Robert),  frère  aine  du  précédent,  né  en  1588, 
l'an  des  plus  grands  écrivains  du  Port-Royal.  Il  présenta  à  Louis  XIV,  à  l'âge  de  ^ 
quatre-vingt-cinq  ans,  sa  traduction  de  Josèplie,  qui  de  tous  ses  ouvrages  est  le 
plus  recherché.  U  fut  père  de  Simon  Amauld,  marquis  de  Pomponne,  ministre 
d'État;  et  ce  ministre  ne  put  empêcher  ni  les  disputes  ni  les  disgrâces  de  son  oncle 
le  docteur  de  Sorbonne.  Mort  en  1 674. 

AUBIGNAC  (François  d'),  né  en  1604.  Il  n'eut  jamais  de  maître  que  Id- 
ffléme.  Attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  il  était  l'ennemi  de  Corneille.  Sa  PrO" 
Hque  du  théâtre  est  peu  lue;  ii  prouva  par  sa  tragédie  de  Zénobie  que  les  con- 
naissances ne  donnent  pas  les  talents.  Mort  en  1676. 

AUBERI  (Antoine],  né  en  1616.  On  a  de  lui  les  vies  des  cardinaux  de 
Richelieu  et  Maxarin,  ouvrages  médiocres,  mais  dans  lesquels  on  peut  s'in- 
struire. Mort  en  1695.  C'est  lui  qui  le  premier  fit  connaître  la  fourberie  de 
l'auteur  du  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu, 

La  eomtesse  D'AULNOT.  Son  Voyage  et  ses  Mémoires  d*E9pagne,  et  des 
romans  écrits  avec  légèreté,  lui  firent  quelque  réputation.  Morte  en  1705. 

AVRIGNT  (d'),  jésuite,  auteur  d'une  nouvelle  manière  d'écrire  l'histoire.  On 
a  de  lui  des  Annales  chronologiques  depuis  1601  jusqu'à  1715.  On  y  voit  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  important  dans  l'Europe,  exactement  discuté,  et  en  peu  de 
mots;  les  dates  sont  exactes.  Jamais  on  n'a  mieux  su  discerner  le  vrai,  le  faux 
et  le  douteux.  U  a  fait  aussi  des  Jfemot're«  ecclésiastiques;  mais  ils  sont  malheu- 
reusement infectés  de  l'esprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous  deux  effacés  par 
l'Histoire  chronologique  de  France  du  président  Hénaalt,  l'ouvrage  à  la  fois  le 
plus  court,  le  plus  plein  que  nous  ayons  en  ce  genre,  et  le  plus  commode  pour  les 
lecteurs. 

BAILLET  (Adrien),  né  près  de  Beauvais  en  1649,  critique  célèbre.  Mort 
en  !7d6. 

BALUZE  (Etienne),  du  Limousin,  né  en  1630.  C'est  lui  qui  a  formé  le  recnal 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Colbert.  Il  a  travaillé  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-huit ans.  On  lui  doit  sept  volumes  d'anciens  monuments.  Exilé  pour  avoir 
soutenu  les  prétentions  du  cardinal  de  Bouillon,  qui  se  croyait  indépendant  da 
roi,  et  qui  fondait  son  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d'une  maison  souveraine,  et  dans 
la  principauté  de  Sedan,  avant  que  l'échange  de  cette  souveraineté  avec  le  roi  eAl 
été  consommé.  Mort  en  1718. 

BALZAC  (Jean-Louis),  né  en  1594.  Homme  éloquent,  et  le  premier  qui  fonda 
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un  prix  d'éloquence.  Il  eat  le  breret  d'bistoriographe  de  France  et  de  conseiller 
d'État,  qu'il  appelait  de  magnifiques  bagatelles.  La  langue  française  lui  a  une  très- 
grande  obligation.  Il  donna  le  premier  du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose.  Il 
eut  de  soiu^iTant  tant  de  réputation,  qu'un  nommé  Goulu,  général  des  feuillants, 
écritit  contre  lui  deux  irolumes  d'injures.  Mort  en  1654. 

BARATIER,  le  plus  singulier  peut-être  de  tous  les  enfants  célèbres.  Il  doit 
être  eompté  parmi  les  Français,  quoique  né  en  Allemagne.  Son  père  était  un  pré- 
dicant  réfugié.  Il  sut  le  grec  à  six  ans,  et  l'hébreu  à  neuf.  C'est  à  lui  que  nous 
dcTons  la  traduction  des  Toyages  du  juif  Benjamin  de  Tudèle,  aTCC  des  disserta- 
tions curieuses.  Le  jeune  Baratier  était  déjà  savant  en  histoire,  en  philosophie,  en 
mathématiques.  Il  étonna  tous  ceux  qui  le  connurent  pendant  sa  vie,  et  en  fut . 
regretté  à  sa  mort;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  ravi  au  monde;  il  est 
vrai  que  son  père  travailla  beaucoup  aux  ouvrages  de  cet  enfant.  , 

BARBEYRAC  (Jean),  né  à  Béziers  en  1674,  calviniste,  professeur  en  droit  et 
en  histoire  à  Lausanne,  traducteur  et  commentateur  de  Pufendorff  et  de  Grotius. 
Il  semble  que  ces  Traités  du  droit  des  gens,  de  la  guerre  et  de  la  paix^  qui  n'ont 
jamais  servi  ni  à  aucun  traité  de  paix,  ni  à  aucune  déclaration  de  guerre,  ni  à  assu- 
rer  le  droit  d'aucun  homme,  soient  une  consolation  pour  les  peuples,  des  maux 
qu'ont  faits  la  politique  et  la  force.  Ils  donnent  l'idée  de  la  justice,  comme  on  & 
les  portraits  des  personnes  célèbres  qu'on  ne  peut  voir.  Sa  préface  de  Pufendorff 
mérite  d'être  lue  :  il  y  prouve  que  la  morale  des  Pères  est  fort  inférieure  à  celle 
des  philosophes  modernes.  Mort  en  17Î9. 

BARBIER  D'AUCOURT  (Jean},  connu  chez  les  Jésuites  sous  le  nom  de 
l'Avocat  SacruSf  et  dans  le  monde  par  sa  Critique  des  Entretiens  du  P.  Boukours^ 
et  par  l'excellent  plaidoyer  pour  un  homme  innocent  appliqué  à  la  question  et 
mort  dans  ce  supplice;  il  fut  longtemps  protégé  par  Colbert,  qui  le  fit  contrôleur 
des  bâtiments  du  roi  ;  mais,  ayant  perdu  son  protecteur,  il  mourut  dans  la  misère 
en  1694. 

BARBIER  (mademoiselle)  a  fait  quelques  tragédies. 

BARON  (Michel).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces  qu'il  donna  sous  son  nom 
soient  de  lui.  Son  mérite  le  plus  reconnu  était  dans  la  perfection  de  l'art  du  comé- 
dien, perfection  très-rare,  et  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Cet  art  demande  tous  les 
dons  de  la  nature,  une  grande  intelligence,  un  travail  assidu,  une  mémoire  imper- 
turbable, et  surtout  cet  art  si  rare  de  se  transformer  en  la  personne  qu'on  repré- 
sente. Voilà  pourtant  ce  qu'on  s'obstine  à  mépriser.  Les  prédicateurs  venaient 
souvent  à  la  comédie  dans  une  loge  grillée  étudier  Baron,  et  de  là  ils  allaient 
déclamer  contre  la  comédie.  C'est  la  coutume  que  les  confesseurs  exigent  des 
comédiens  mourants  qu'ils  renoncent  à  leurs  professions.  Baron  avait  quitté  le 
théâtre  en  1691  par  dégoât.  Il  y  avait  remonté  en  1720,  à  l'Age  de  soixar.te-huit 
ans,  et  il  y  fut  encore  admiré  jusqu'en  l'année  1729.  Il  était  alors  âgé  de  près  de 
soixante  et  dix-huit  ans;  il  se  retira  encore,  et  mourut  la  même  année,  en  pro« 
testant  qu'il  n'avait  jamais  eu  le  moindre  scrupule  d'avoir  déclaré  devant  le 
.  public  les  chefs-d'œuvre  de  génie  et  de  morale  des  grands  auteurs  de  la  nation,  et 
que  rien  n'est  plus  impertinent  que  d'attacher  de  la  honte  à  réciter  ce  qu'il  est 
glorieux  de  composer. 

BARREAUX  (Jacques  de  la  Vallée,  seigneur  DES-),  est  connu  des  gens  de 
lettres  et  de  goât  par  plusieurs  petites  pièces  de  vers  agréables,  dans  le  goût  de 
Sarasin  et  de  Chapelle.  Il  était  conseiller  au  parlement.  On  sait  qu'ennuyé  d'n 
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Tonne,  frappe,  il  est  temps  ;  rend^-mol  nierre  pou  gmm, 
Teâore  en  péilMeiftle  rateon  ^  t*elft1tt 
M«li<deM«fl  quel  eairoH  tombera  ton  loonerriL 
Qui  m  toit  tout  xooTert  do  sang  de  Jésae-Climt. 

n ett  trèt-f an  ^foe «e wami Mit  éBJimMmetim-i  fl  était  tP>t  Cèohé qv'Mi  le 
lid  imputât.  U  «ft  lie  r«bbé  et  Uetm,  ^  «tek  «lonyBuiie  «t  wcoosidUré.;  j'ca 
ai  TU  la  pr«atedtBi  «m  kMw  de  Lavai  i  l'abbé  Seniem.  Bes-SaereMK  ot 
■Mfrteii  167S. 

6ASNAGE  (Jaeqnei),  né  iHtroen  en  1653.  CalthiMe,  pnrtetir  àiaHa7«,plae 
propre  à  ètr^minifitre  d'État  qued'trae  paroisse.  De  ton»  ses  livres,  «on  ffUtoire 
des  Juifs,  celle  des  Provinnes-Vrdes  ^  de  VÉgHse,  sont  les  ^rfos  estimés.  Les 
livres  sur  les  affaires  du  temps  neoreiit  areo  les  affiSres;  ler  onrrages  d'une  utilité 
générale  siibùsteirt.  Iloft  en  1713. 

BASl^AOE  DE  BEAUVAL  (Henri),  de  Rouen,  avocat  en  BoUande,  mais 
encore  plus  philosophe,  qui  a  écrit  De  la  tolérance  des  religions.  J\  était  labo- 
rieux ;  et  nous  avons  de  lui  le  Dtcttonnatre  de  Furedère  augmente.  Mbrt  en  1714. 

BASSOMPIERRE  (François,  maréchal  de}.  Quoique  ses  Hémoires  appar- 
tiennent au  siècle  précédent,  on  peut  le  compter  dans  cette  liste,  étant  nM)rt 
en  1646. 

BAUDRA37D  (Micbel),  ^né  à  Paris  en  1633,  jéogreipbe,  moins  estimé  qoc 
Eikuon.  Mort  «n  1700. 

SAYLS  (Pien«)«  né  au  Cariât,  dans  le  comté  de  Foix,  en  1647;  retiré  en 
Hollande  plutôt  comme  philosophe  que  comme  calviniste  ;  persécuté  pendant  sa 
vie  par  Jurieu,  et  après  sa  mort  par  les  ennemis  de  la  philosophie.  Ce  savant,  qae 
Lmw  Racine  appelle  on  homme  affreux,  donnait  aux  pauvres  son  superflu  ;  et 
qaand  Jurieu  lui  eut  fait  retrancher  .sa  pension,  il  nef  usa  «ne  augmentation  de 
l'honoraire  que  lui  donnait  Reiniers  Leers,  son  imprimeur.  S'il  avait  prévu  com- 
bien son  dictionnaire  serait  recherché,  il  l'aurait  rendu  encore  plus  utile,  en  en 
retranchant  les  noms  «becurs,  et  en  ^  i^outant  plus  de  noms  illustres.  G'eat  par 
MU  excellente  manière  de  raisonner  qu'il  est  «urtout  recommandable,  non  par  sa 
■lanière  d'écrire,  .trop  souvent  diffuse,  lâche,  incorrecte,  et  d-'une  familiarité  qui 
tombe  quelquefois  dans  la  Jbassesse.  Dialecticien  admirable,  plus  que  profond  phi- 
losopbei  il  ne  savait  presque  rien  en  physique.  Il  ignorait  les  découvertes  du  .grand 
Kevrton.  Presqne  tous  ses  articles  philosophiques  supposent  ou  combattent  un  car- 
tésianisme qui  ne  tubeiite  plua.  Il  ne  connaissait  d'autre  définition  de  la  matière 
que  l'étendue.  Ses  autres  propriétés  reconnues  ou  soupçonnées  ont  fait  naître 
enfin  la  vraie  fkhilosophie.  Om  a  eu  des  démonstrations  nouvelles  et  des  doutes 
Bouveanx  :  de  sorte  qu'en  plus  d'un  endroit  le  sceptique  Bayle  n'est  pas  encore 
aases^soeptique.  U  a  vécu  et  il  est  mort  en  sage.  Des  Maizeaux  a  écrit  sa  vie  en  u 
gros  volume  ;  elle  ne  devait  pas  contenir  six  pages  :  la  vie  d'un  écrivain  sédeniaitr 
est  dans  ses  écrits.  Mort  en  1 706. 

U  aie  {«ut  jamais  oublier  la  persécution  que  le  fanatique  Jurieu  suscita,  dans  oa 
fays  libre,  à  «e  philosophe.  U  arma  contre  lui  le  consistohw  ealwiste  noos  pki- 
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fiènn  prétextes,  e(r  surtout  à  Toecasion  du  fameux  article  de  Daviâ^Bh^ù  atait 
fortemeiit  releté  tes  excès^Ies  trahisons  et  les  barbaries  que  ce  prince  juif  avait  com- 
mis dans  les  temps  où  la  grâce  de  Dieu  Tabandonnait.  Il  n'eût  pas,  été.  indécent  à 
ce  consistoire  d'engager  Bayle  à  célébrer  ce  prince  juif  qui  lit  une  si  belle  péni- 
tence, et  qui  obtint  de  Dieu  que  soixante  et  dix  mille  de  ses  sujyets  mourussent  de 
la  peste  pour  expier  le  crime  de  leur  roi,  qui  avait  osé  Cdre  le  dénombrement  du 
peuple.  Hait  ce  qui  dbit  être  soigneusement  observé,  c'est  qpe  ces  pasteurs,  dans 
leur  censure,  le  reprennent  d'avoir  quelquefois  donné  des  éloges  à  des  papes  gens 
de  bien,  et  M  enjoignent  de  ne  jamais  justifier  aucun  pape,  parce  que,  disent-ils 
expressément,  ils  ne  sont  pas  de  leur  Église.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  caracté< 
risent  Te  mieux  Tësprit  dé  parti.  Au  reste,,  on  a  voulu  continuer  son  dictionnaire; 
mais  on  n'a  pu  l'imiter.  Les  continuateurs  ont  cru  qu'U  ne  s'agissait  que  de  com- 
piler. Il  faillit  avoir  le  g^ùe  et  la  dialectique  de  Bayle  pour  oser  travailler  duif 
le  même  genre. 

BEAUMONT  DE  FÉBÉFIXE  (Hardouin)^  précepteur  de  Loofs  XIT,  arche- 
vêque de  Pftris.  Son  B^toire  dfc  EenrilV,  qui  n'est  qu'tm  abrégé,  fait  aimer  ce 
grand' prince,  et  est  propre. à  Ibrmer-un  bon  roi.  Il  la  composa  pour  son  élève. 
On  crut  que  Mézeraj  Y  a^^it  eu  part  :  en  efi^t,  il  s'y  trouve  beaucoup  de  ses 
manièi^s  déparier;  mais  Hézeray  n'avait  pas  ce  style  touchant,  et  digne  en  plu- 
sieurs endroits  du  prince  dont  Péréfixe  écrivait  la  vie,,  et  de  celui  à  q|ù  il  l'adres- 
sait. Les  excellents  conseils  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner  par  soi-même  ne  furent 
insérés  que  dans  la  seconde  édition,  après  la  moi*t  du  cardinal  Hazarin.  On  apprend 
d'ailleurs  à  connaître  Henri  lY  beaucoup  plus4lanaïC«tte  histoire  que  dans  celle  de 
Daniel,  écrite  un  peu  sèchement,  et  où  il  est*  tretp  parte  do*  P.  Coton,  et  trop  peu 
des  grandes  qualitéa  de  Henri  IT  et  des  pnrtiealafiiéfrdela  vie  de  ce  bon  roi. 
Péréfixe  émeut  tout  tœur  né-sensible,  et  fait  adorer  la  mémoire  de  ce  prince,  dont 
les  faiblesses  n'élttent  que-  cellei>dtiut  hoaune  HmaUe^etëont  les  vertus  étaient 
celles  d'un  grand  homme.  Mbrt  en  167Q. 

BEAUSOBRE  (Isaac  de),  né  à  Niort  ei^M59,  d'une  maison  distinguée  dans 
la  profession  des  armes,  l'un  de  ceux  q^onifait  hunneur^leur  patrie,  qu'ils  ont 
été  forcés  d'abandonner.  Son  Hi$Uiire  dit^mamcMi9mm.eiàfiak  des  livres  les  plue 
profonds,  les  plus  curieux  et  ks  mieux^faUs.'Ûa  y  démsloHP  celte  religion  phUo- 
sophique  de  Hanès,  qui  était  la  suitfer  dea>  d^gmee  de  Tancien  Zoroaslre  et  do 
l'ancien  Hermès,  religion  qui  séduisit  longtemps  saint  Augustm.  Cette  histoire  est 
^*i«*j!iiT  *l"  tAnnaisflinnMi  l^i1^K'W^'ql"*y^f •"— '*-*'"^^  «wan'eat  (ooiaBe  lant.d'ai^ret 
livres  moins  bons)  qu'un  recueil  des  erreurs  humaines.  Mort  à  Berlimea  il3B*       j 

BSNSEQéAIXS  (Uuiade)«  né.  en^orovaiaiidie  «a  f  ftU.  Sn  petite  maison  de 
GenlUiy*  où  iLa&.  «tirA^toc  lafin  de  se.  vie«,éleil.  remplie  d'iascidSptioos  eu  vers, 
qui  valaient  Kifim  Mfi*M%ret.'^^W4g«*«  -  n'nit  iiwimny  q^s'on  ne  left< ait  pa&.M0ueil« 
lies.  Mort  en  4691. 

BKRGlKa  (Nicolas)  aeii,le.titw  d'historiographe  de  France^  mais  il  est  plut 
connu, par  sa.cuiâeusft^Mtotn0  des  ^umds  ohemiw  de  l'empire  «MnaCn»  sorpas« 
aés  aulourd'bni  pas  les  nûtret  en. beauté,  mais  nan>p^  csi  solidité»  Son<fils  mit  la 
dernière  main.  à.  cet  auvfmgp.  utUe^  et  le  fit.  imprimée  aoua  Loui&XtV  i..  Mort 
eu  1623. 

BGaNA»£U[>  (medemeiiAUe)»  auteur. da  quelques  pièces  de  théAtfie,<eoi\ipiiite- 

1.  Sous  Louis  XIII,  en  ItU. 
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Beat  atee  le  célèbre  Bernard  de  FonteneUe,  qui  a  fait  preMpie  tout  le  Brutus,  1 
est  bon  d'observer  qae  la  Fable  allégorique  de  l'Imagination  et  du  Bonhftir, 
qo'on  a  imprimée  loas  ion  nom,  est  de  l'évèque  de  Nîmes,  La  Pariaière,  sneces- 
•eur  de  Flèchier. 

BERNARD  (Jacques),  du  Dauphiaé,  né  en  1658,  saTant  littérateur.  Set 
journaui  ont  été  estimés.  Mort  en  Hollande  en  1718. 

BERNIER  (François),  surnommé  le  Hogol,  né  à  Anvers  Ten  l'an  16t5.  Il  fut 
buit  ans  médecin  de  l'empereur  des  Indes.  Ses  Voyages  sont  eorieux.  Il  voulut, 
avec  Gassendi,  renouveler  en  partie  le  système  des  atomet  d'Épicure  ;  en  quoi 
certes  il  avait  très-grande  raison,  les  espèces  ne  pouvant  être  toujours  reproduites 
les  mêmes,  si  les  premiers  principes  ne  sont  invariables  :  mais  alors  les  romans  de 
Descartes  prévalaient.  Mort  en  vrai  philosophe  en  1688. 

BŒUF  (l'abbé  LE),  né  en  1687,  l'un  des  plus  savants  hommes  dans  les 
détails  de  l'histoire  de  France.  11  aurait  été  employé  par  un  Colbert,  mais  il  vinl 
lr.)p  tard.  Mort  en  1760. 

BIGNON  (Jér6me),  né  en  1590.  Il  a  laissé  un  plus  grand  nom  que  de  grands 
ouvrages.  Il  n'était  pas  encore  du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parlement,  dont 
il  fut  avocat  général,  chérit  avec  raison  sa  mémoire.  Mort  en  1656. 

BILLAUT  (Adam),  connu  sous  le  nom  de  MAITRE  ADAM,  menuisier  à 
Nevers.  Il  ne  faut  pas  oublier  cet  homme  singulier,  qui,  sans  aucune  littérature, 
devint  poète  dans  sa  boutique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  citer  de  lui  ce  rondeau, 
qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade  : 

Pour  te  foérir  de  cette  seittiqae 
Qui  le  relient,  comme  no  paralytique, 
Dedans  ton  lit  sans  aucun  mouvement, 
Prends-moi  deux  brocs  d*un  fln  jus  de  sarment. 
Puis  Ils  comment  on  le  met  en  pratique. 

Prends-en  denx  doigts,  et  bien  chauds  les  appliqua 
Dessus  l'exlerne  où  la  douleur  te  pique: 
Et  tu  iMlra^  le  reste  promptement, 
Pour  te  guérir. 

Sur  eet  avis  ne  sois  point  hérétique; 
Car  je  te  fais  un  serment  authentique 

?  lue,  il  tu  crains  oe  doux  médicamoat, 
on  médecin,  pour  too  soulagement, 
Fera  l'essai  de  ce  quil  communique» 
Pour  te  guérir. 

n  eut  des  pensions  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de  Gaston,  frère  de  Louis  xm. 
Mort  en  1662. 

BOCHART  (Samuel),  né  à  Rouen  en  1509,  calviniste,  un  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe  dans  les  langues  et  dans  l'histoire,  mais  systématique,  comme 
tous  les  savants.  Il  fut  un  de  ceux,  qui  allèrent  en  Suède  instruire  et  admirer  la 
reine  Christine.  Mort  en  1667. 

BOILEAU  DESPRÉAUX  (Nicolas),  de  l'Académie,  né  au  village  de  Crosne, 
auprès  de  Paris,  en  1636.  Il  essaya  du  barreau,  et  ensuite  de  la  Sorbonne.  Dégoûté 
de  ces  deux  chicanes,  il  ne  se  livra  qu'à  son  talent ,  et  devint  l'honneur  de  la 
France.  On  a  tant  commenté  ses  ouvrages,  on  a  chargé  ces  commentaires  de  tant 
de  minuties,  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  ici  serait  superflu. 

On  fera  seulement  une  remarque  qui  paraît  essentielle  :  c'est  qu'il  faut  d.slin- 
guer  soigneusement  dans  ses  vers  ce  qui  est  devenu  proverbe,  d'avec  ce  qui  mérit* 
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de  devenir  maiime.  Les  maximes  sont  nobles,  sages  et  utiles  ;  elles  sont  faites  pour 
les  hommes  d'esprit  et  de  goût,  pour  la  bonne  compagnie.  Les  proverbes  ne  sont 
que  pour  le  vulgaire  ;  et  l'on  sait  que  le  vulgaire  est  de  tous  les  âtats. 

Ponr  paraître  honnête  homme,  en  en  mot  il  faut  l'Mre. 
On  me  verra  dormir  ao  branle  do  sa  roue. 
Cliaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  tes  mœnrs. 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas^ 
Le  vrai  pent  quelquefois  n^ëtre  pas  vraisemblable. 

Yoilà  ce  qu'on  doit  appeler  dc9  maximes  dignes  des  honnêtes  gens.  Vais  pour 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

J'appelle  nn  chat  un  chat,  et  Bolet  nn  fripon. 
S'en  va  chercher  son  pain  de  caiïine  en  cuisine. 
Quand  je  veux  dire  blanCt  la  quintense  ditnotr. 
Aimez-Tons  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout. 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault  ; 

ce  sont  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des  vers  dignes  d'être  retenus  par 
les  connaisseurs.  Mort  en  1 71 1 . 

BOILEâU  (Gilles),  né  à  Paris  en  1631,  frère  aîné  du  fameux  Boileau.  Il  a  fait 
quelques  traductions  qui  valent  mieux  que  ses  vers.  Mort  en  1669. 

BOILEAU  (Jacques},  autre  aine  de  Despréaux,  docteur  de  Sorbonnc  :  esprit 
bizarre,  qoi  a  fait  des  livres  bizarres  écrits  dans  un  latin  extraordinaire,  comn.e 
l'Histoire  des  flagellantSy  les  Attouchements  impudiqueSy  les  Habits  des  pré' 
très,  etc.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrivait  toujours  en  latin  :  •  C'est,  dit-il, 
de  peur  que  les  évêquesne  me  lisent;  ils  me  persécuteraient.  •  Mort  en  1716. 

BOINDIN  (Nicolas),  trésorier  de  France  et  procureur  du  roi  de  sa  compa- 
gnie, de  l'Académie  des  belles-lettres,  connu  par  d'excellentes  recherches  sur  les 
théâtres  anciens  et  sur  les  tribus  romaines,  par  la  jolie  comédie  du  Port  de  mer. 
C'était  un  critique  dur  ;  le  Dicftonnot'rc  historique  et  janséniste  le  traite  d'athée. 
11  n'a  jamais  rien  écrit  sur  la  religion.  Pourquoi  insulter  ainsi  à  la  mémoire  d'un 
magistrat  que  les  auteurs  de  ce  dictionnaire  n'ont  point  connu?  Quelle  insolence 
punissable  1  Comme  il  était  mort  sans  sacrements,  les  prêtres  de  sa  paroisse  vou- 
laient lui  refuser  la  sépulture,  espèce  de  juridiction  qu'il  prétendent  avoir  droit 
d'exercer;  mais  le  gouvernement  et  les  magistrats,  qui  veillent  au  maintien  des 
lois,  de  la  décence  et  des  mœurs,  répriment  avec  soin  ces  actes  de  superstition  et 
de  barbarie.  Cependant  on  craignit  que  ces  prêtres  n'ameutassent  le  petit  peuple 
contre  le  convoi  de  Boiudin  ainsi  qu'ils  l'avaient  ameuté  contre  celui  de  Molière. 
Boindin  fut  enterré  sans  cérémonie.  Mort  en  1753. 

BOISROBERT  (François  LE  METEL),  plus  célèbre  par  sa  faveur  auprès  du 
cardinal  de  Richelieu  et  par  sa  fortune  que  par  son  mérite.  Il  composa  dix-huit 
pièces  de  théâtre,  qui  ne  réussirent  guère  qu'auprès  de  son  patron.  Mort  en  1662. 

BOIVIN  (Jean),  né  en  Normandie  en  1663,  frère  de  Louis  Boivin,  et  utile 
comme  lui  pour  l'intelligence  des  beautés  des  auteurs  grec.  Mort  en  1726. 

BOS  (l'abbé  BU).  Son  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  est  profonde,  poli- 
tique, intéressante;  elle  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs  du  temps,  et  est  un 
modèle  en  ce  genre.  Tous  les  artistes  lisent  avec  fhiit  ses  Réflexions  sur  la  poé- 
sie, la  peinture  et  la  musique.  C'est  le  livre  le  plus  utile  qu'on  ait  jamais  écrit 
sur  ces  matières  chez  aucune  des  nations  de  l'Europe.  Ce  qui  fait  la  bonté  de  cet 
ouvrage,  c'est  qu'il  n'y  a  que  peu  d'erreurs,  et  beaucoup  de  réflexions  vraies,  nou- 
velles et  profondes.  Ce  n'est  pas  nn  livre  méthodique  ;  mais  l'auteur  pense,  et  fail 
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penser.  Il  ne  sayait  pourtant  pas  l&BUiSMiue;  il, n'avait januis  pu  bire  «ie  vecs,  «I 
n'avait  pas  un  tableau  ;  vais  ilèa^Kait.beavMup  lu,  to,  entendu  et  réfléchi.  U  pa- 
blia,  pendant  la  guerre  de  la  .Mioœasion,  un  ouvrage  intitulé  :  Xet  intéréis  d$ 
l'Angleterre  mal  entendus  dans  la  guerre  présente,  U  y  prédit  la  séparation 
des  colonies  anglftiMs,  comme  la  suite  oéoessaire  de  la  destruction  de  la  puissance 
*  française  dans  rAméri^tte  septontrionale,  du  besoin  qu'aurait  l'Angleterre  d'im- 
poser des  taxes  sur  «es  colonies,  et  du  «refus  qu'elles  feraient  de  se  soumettre  à 
ces  taxes.  Uort  en  1742. 

BOSSU  (ftepé  LE],  né  à  Paris  en  1691,  chanoine  «régulier  de  €ainte-6ene- 
Tiève.  U  Toulut  concilier  Aristote  avec  Descartes;  il  ne  savait  pas  qu'il  fallait  les 
abandonner  l'un  et  l'autre.  Son  Traité  sur  le  poëme  épique  a  beaucoup  de  répn- 
tation,  mais  il  ne  fera  jamais  de  poëftes.  Mort  en  1^0. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne),  .do  Dijon,  né  en!i627,4v^ue  de  Condom,  et 
ensuite  de  Meaux.  On  a  de  lui  cinquante  et  un'ouvrages;  mais  ce  sont  ses  Orot- 
sons  funèbres  et  son  Discours  sur  l'histoire  universelle  qui  l'ont^conduit  à  X'iin- 
mortalité.  On  a  imprimé  plusieurs  fois  que  cet  évêque  a  vécu.marié;  et  SaiaU 
Hyacinthe,  connu  parla  part  qu'il  eut  à.la  plaisanterie  de  Malhanasius,  a  passé 
pour  son  61s;  mais  c'est  une  fausseté  reconnue.  La  famille  des  Secousses,  coosi- 
àirée  dans  Paris,  et  qui  a  produit  des  personnes  de  mérite,. assure  qu'il  y  «ut  un 
contrat  dé  mariage  entre  Bossuet,  encore  très-jeune,  et  jnademoiaelle  Des-Yieax; 
que  cette  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de  son  état  à  la. fortune  qjtte 
r<îloquence  de  son  aqptant  devait. lui  procurer  dans  l'Église;  qu'elle  consentit  à  ne 
jamais  se  prévaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut  point  siûvi  de  la  célébratioxi  ;  que 
Bossuet,  cessant  eÔQsi  a'être  son  mari,  entra^dans  les  ordres;  et  qu'après  M  mort 
du  prélat,  ce  tut  cette  même  famille  qui  régla  les  reprisés  et  les  «onventtQos  ma- 
trimoniales. Jamais  cette  demoiselle  n'abusa,  dit  cette  même  famille ,  du  secret 
dangereux  qu'elle  avait  entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours  l'emie  de  l'évèque  de 
Meaûx,  dans  une  union  sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite 
terre  de  Mauléon,  à  cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Hauléon,  et  b 
vécu  près  de  cent  années.  On  raconte  qu'ayant  dit  au  jésuite  La  Chaise,  confesseur 
de  Louis  XIY  :  On  sait  que  je  ne  suis  pas  janséniste,  La  Chaise  répondit  :  On 
sait  que  vous  n'êtes  que  mauléonisle.  Au  reste,  on  a  prétendu  que  ce  grand 
homme  avait  des  sentiments  philosophiques  différents  de  sa  théologie^  à  peu  pcwi 
comme  un  savant  magistrat  qui,  jugeant  selon  la  lettre  de  la  loi,^  s'élèverait  qiiel> 
quefois  en  secret  au-dessus  d'elle  par  la  force  de  son  génie.  Mort  en  1704. 

BOUCHENU  DE  VALBONNAIS  (Jean-Pierre),  né  à  Grenoble  en  1651.  tt 
voyagea  dans  sa  jeunesse,  et  se  trouva  sur  là  flotte  d'Angleterre  à  la  bataille  de 
Solbaye.  Il  fut  depuis  premier  président  de  la  chambre  des  comptes  du  Daophiné. 
Sa  mémoire  est  chère  à  Grenoble  pour  le  bien  qu'il  fit,  et  aux  gens  de  leltrespoor 
ses  grandes  recherches.  Ses  Mémoires  sur  le  Dauphiné  furent  composés  dans  le 
lemi  s  qu'il  était  aveugle,  et  sur  les  lectures  qu'on  lui  faisait.  Mort  en  i  730. 

BOUDIER,  auteur  de  quelques  vers  naturels.  JlJt.en  mom:ant,  à  quatie» 
virgt-dix  ans,  sonépitaphe  : 

J'étais  poète,  historien  ; 

£t  inaiat«D(Mit  je  ne  Hii»fflea* 

BOUHIER  (Jean),  président  du  parlement  de  Dijon,  né  en  1673.  Son  éftMU- 
tion  Ta  rendu  célèbre.  Il  a  traduit  es  vers  irançais  quelques  iparafaiH  ^'^«w»  j^f 
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poètes  latms.  Il, faisait  <}u'oa  seddit  |ws  ieBitraduiBe  «utnmcnt  ^jumôs^ms  ttrs 
font  'voir  eombien  c'eil  «Bftjentceprifie-  difficile.  Jktort  en  1 746 . 

BOXJHOCrS  (Domini^iie) ,  jéaiUe,  né  À  Parisien  ifiiâ.  JLaJaacpM  et  lei»n 
goût  lui  <«t  beMieoup  d'oblifattoas.  Il  a  fait .^luel^qpies. bons  emsages,  dont.oa  a 
fait  de  bonnes  critiques  :  Ex  prveatis  odiia  retpuMiiaxemicU* 
"  La  Vis.de  «atn<  Ignace^de  lA^fsla,  qfk'û  coin]^«&,>n'ati^ussi  ni  cbez  les  geMdu 
monde,  jû  «faez  le8^8aTnnt8,;ni  chez  les  fA^tosophes.  (Selle  de  .Xavier  ^  été  plus 
mal  reçœ.  Jios  Betnarquet  sur  la  langue ^  et  sortout  sa  Jfam'ère  de  biên.pemer 
mw  l69  otunro^  d'taprU,  seront  itoiô^anns  utilas.Mx  jeunes  ^ens  tfû.  voudront  se 
former  le  goût  :  il  «nseigneà  éviter  L'enflure,  robscorité,  le  rceberebé  et  leiaux  : 
s'il  juge  trop  sévèrement  en  quelques  endroits. le  Xasse  et  d'Mitres.nulenrs italiens, 
illes  condamne*  souvent  avec  naistm.  Son  al;]^  est  par  jet  agréable.  Ce  petit  livre 
de  la  ikmière  de  &t«n -pimer  blessa  les  Italiens,  et 'devint  nne  querelle  de  na- 
tioBs;  on^sentait  que  les  Dpinions  tde:Bouhonrs,  appuyées  de  celles  de  Boikau, 
.pouvaient  tenir  lien  de  lois.  Le  marqms  Oeslet  quelques  autres  .eompatèreot  deux 
très-gros  volumes  pour  justifier  quelques  vers  du  Tasse. 

Hemarquons  que  le  père  .Boubonrs  ne  serait  guère  en  droit  de  reprocher  des 
fPfinsées  fausses. aoi  Italiens;  lui  ^ui  compare  ignare  de  Loyola  à  César,  et  Fran- 
çois^XavieràJLlexandre, s'il  n'était  tombé  rareœntdans  eesiaotes.  Uort  en  1702. 

30UILLA.UD  (Ismaël),  ilcXoudun,  né  en  i60S,  savant  dans  l'histoire  et 
dans  les  mathématiques.  Comme  tous  les  astronomes,  de  ce  âècle,  il  se  mék  d'as- 
trologie, aiusi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  que  lui  écrivait  Oesnoyers,  ambassa- 
deur en  Pologne,  et  depuis  secrétaire  d'État;  c'était  alors  un  moyen  de  faire  la 
cour  aux  gens  puissants.  jCottfugiendumjid,astrologiamj  astronomiae  altticem, 
disait. Kepler.  Mort  en  1694. 

BOULAINYILLIERS  (le  comte  de),  de  la  maison  de  Crouy,  le  plus  savant 
'  genlilhomme  du  royaume  dans  l'histoire,  et  le  plus  capable  d'écrire  celle  de 
France,  s'il  n'avait  pas  été  trop  systématique.  11  appelle  notre  gouvernement  féodal 
h  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Le  système  féodal  pourrait  mériter  le  nom 
de  chef-d'œuvre  en  Allemagne  ;  mais  en  France  il  ne  fut  qu'un  chef-d'œuvre 
d'anarchicU. regrette  les  temps  où  les  peuples,  esclaves  de  petits  tyrans  igno- 
rants et  barbares,  n'avaient  ni  industrie,  ni  commerce ,  ni  propriété  ;  et  il  croit 
qu'une  centaine  de  seigneurs,  oppresseurs  de  îé  terre  et  ennemis  du  roi,  compo- 
saient le  plus  parfait  des  gouvernements,  «algré  ce  système,  il  était  un  excellent 
citoyen,  comme,  malgré  son  faible  pour  l'astrologie  judiciaire,  il  était  philosophe, 
de  cette  philosophie  qui  compte  la  vie  pourpeu  de  chose,  et  qui  méprise  la  mort. 
Ses  écrits,  qu'il  faut  lire  avec  précaution,  sont  profonds  et  utiles.  "On  a  imprimé, 
à  la  fin  de  ses  ouvrages,  nn  gros  mémoire  pour  rendre  h  roi  de 'France  plus 
riche  que  tous  les  autres  monarques  ensemble.  Il  est  évident  que  cet  -ouvrage 
n'est  pas  du  comte  de  'BoulainVillkrs  ;  cependant  tous  ces  petits  écrivains  poli- 
tiques qui  gouvernent  l'âtat  dans  leur  grenier  citent  cette  rapsotiîe.  Illort  vers 
'l'an  1720. 

BOURDAiÔTTE,  né  à  Bourges  en  16^2,  jésuite,  le  premier  moitié  des  bons 
prédicateurs -en  Europe.  Vort>en  t7ô4. 

BOIIRSATJLT(Edmé),  né  en  Bourgogne  en  i^9%.'QesZéttfesîà  Babet,  esU- 
mées  de  son  temps,  sont  devenues,  comme  toutes  les  lettres  dans  ce  goût,  l'amn- 
icment  des  jeunes  provinciaux.  On  joue  encore  sa  comédie  à'Ésope.^ati  en  1 701 . 

BOURSIER  (Laurent),  de  la  société  de  Sorbonne,  né  eu  16791,  auteur  du  fa- 
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meux  livre  de  V Action  de  Dieu  tur  les  créatures,  oa  de  la  Prémotion  physique. 
C'est  un  oaTrage  profond  ptr  les  raisonnements,  fortifié  par  beaucoup  d'émdi- 
tion,  et  orné  quelquefois  d'une  grande  éloquence.  Hais  l'allacheinent  à  certains 
dogmes  peut  ratir  à  ce  célèbre  éccit  beaucoup  de  sa  solidité  et  de  sa  force.  L'au- 
teur ressemble  à  un  homme  d'État  qui,  en  roulant  établir  des  lois  générales,  les 
corrompt  par  des  intérêts  de  famille.  Il  e%t  trop  difficile  d'allier  les  systèmes  suf  la 
grâce  avec  le  grand  système  de  l'action  éternelle  et  immuaL»le  de  Dieu  sur  tout  ce 
qui  existe.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  deux  manières  philosophiques  d'expliquer 
la  machine  du  monde  :  ou  Dieu  a  ordonné  une  fois,  et  la  nature  obéit  toujours  j 
•u  Dieu  donne  continuellement  à  tout  l'être  et  toutes  les  modifications  de  l'être  : 
un  troisième  parti  est  inexplicable. 

Il  est  dit  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique,  littéraire,  critique  et  jan- 
séniste, que  Boursier,  semblable  à  l'aigle,  s'élève  en  haut,  et  trempe  sa  plume 
dans  le  sein  de  Dieu,  On  ne  Toit  pas  trop  comment  Dieu  peut  servir  de  cornet  à 
Jd.  Boursier.  Yoilà  la  première  fois  qu'on  ait  comparé  Dieu  à  la  bouteille  à  l'encre. 
Mort  en  1749. 

BOURZÊIS  (Amable  de),  né  en  Auvergne  en  1606,  auteur  de  plusieurs  ou« 
Traces  de  politique  et  de  conâroverse.  Silhon  et  lui  sont  soupçonnés  d'avoir  com- 
posé le  Testament  politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu.  Mort  en  1672. 

BRÉBEUF  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  16 18.' 11  est  connu  ptr  sa  <ra. 
duction  de  la  Pharsale;  mais  on  ignore  communément  qu'il  a  fait  le  Lucain 
travesti.  Mort  en  1 66 1 . 

BRETEUIL  (Gabrielle-émilie),  marquise  du  Chàtelet,  née  en  1706.  Elle  a 
éclairci  Leibnitz,  traduit  et  commenté  Newton,  mérite  fort  inutile  à  la  cour,  mais 
révéré  chez  toutes  les  nations  qui  se  piquent  de  savoir,  et  qui  ont  admiré  la  pro- 
fondeur de  son  génie  et  de  son  éloquence.  De  toutes  les  femmes  qui  ont  illustré  la 
France,  c'est  celle  qui  a  le  plus  de  véritable  esprit,  et  qui  a  le  moins  affecté  le  bel 
esprit.  Morte  en  1749. 

BRIENNE  (Renri- Auguste  de  Loménie  de)^  secrétaire  d'état  :  il  a  laissé  des 
Mémoires,  U  serait  utile  que  les  ministres  en  écrivissent,  mais  tels  que  ceux  qui 
sont  rédigés  depuis  peu  sous  le  nom  du  duc  de  Sully.  Mort  en  1666. 

BRUETS  (l'abbé  de),  né  en  Languedoc  en  1639*.  Dix  volumes  de  controverse 
qu'il  a  faits  auraient  laissé  son  nom  dans  l'oubli  ;  mais  la  petite  comédie  du  Gron- 
deur, supérieure  à  toutes  les  farces  de  Molière,  et  celle  de  l'Avocat  Patelin,  an- 
cien monument  de  la  naïveté  gauloise  qu'il  ri^eunit,  le  feront  connaître  tant  qu'h 
y  aura  en  France  un  théâtre.  Palaprat  l'aida  dans  ces  deux  jolies  pièces.  Ce  sont 
les  seuls  ouvrages  de  génie  que  deux  auteurs  aient  composés  ensemble.  Mort 
en  1723. 

On  croit  devoir  relever  ici  un  fait  très-singulier  qui  se  trouve  dans  un  Becueil 
d'anecdotes  littéraires,  1750,  chez  Durand,  tome  II,  p.  369.  Voici  les  paroles  de 
l'auteur  :  Les  amours  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre,  Louis  XIV 
voulut  faire  jouer  aussi  celles  du  roi  Guillaume,  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par 
M,  de  Torcy  de  faire  la  pièce,  mais,  quoique  applaudie,  elle  ne  fut  pas  jouée. 

Remarques  que  ce  Recueil  d'anecdotes,  qui  est  rempli  de  pareils  contes ,  est 
imprimé  avec  approbation  et  privilège;  jamais  on  ne  joua  les  amours'de  Louis  HT 
sur  aucun  théâtre  de  Londres,  et  on  sait  que  le  roi  Guillaume  n'eut  jamais  dt 

t.  Né  I  Abc  en  16^. 
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maîtresse.  Quand  il  en  aurait  eu,  Louis  XIY  était  trop  attaché  aux  bienséances 
pour  ordonner  qu'on  fit  une  comédie  des  amours  de  Guillaume  :  M.  de  Torcy 
n'était  pas  homme  à  proposer  une  chose  si  impertinente  ;  enfin  l'abbé  Brueys  ne 
songea  jamais  à  composer  ce  ridicule  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils  d'anecdotes,  de  ces  ana,  de  ces  mémoires 
secrets  dont  le  public  est  inondé,  ne  sont  que  des  compilations  faites  au  hasard 
par  des  écnyains  mercenaires. 

BRUYERE  (Jean  LA),  né  à  Dourdan  en  1644.  Il  est  certain  qu'il  peignit 
dans  ses  Caractères  des  personnes  connues  et  considérables.  Son  livre  a  fait  beau> 
coup  de  mauvais  imitateurs.  Ce  qu'il  dit  à  la  fin  contre  les  athées  est  estimé  ;  mais, 
quand  il  se  mêle  de  théologie,  il  est  au--des80U8  même  des  théologiens.  Mort 
en  1696. 

BRUMOT  (Jean),  jésuite,  né  à  Rouen  en  1688.  Son  Théâtre  des  Grtcs  passe 
pour  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre,  malgré  ses  fautes  et  l'infidélité  de 
la  traduction.  Il  a  prouvé  par  ses  poésies  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  traduire  et  de 
louer  les  anciens  que  d'égaler  par  $es  propres  productions  les  grands  modernes. 
On  peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  senti  la  supériorité  du 
théâtre  français  sur  le  grec,  et  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouve  entre  le 
Misanthrope  et  les  Grenouilles.  Mort  en  1742. 

BRUN  (Pierre  LE) ,  né  à  Aix  en  1661,  de  l'Oratoire.  Son  livre  critique  des^ 
Pratiques  superstitieuses  a  été  recherché  ;  mais  c'est  un  médecin  qui  ne  parle  que 
de  très-peu  de  maladies,  et  qui  est  lui*roème  malade.  Mort  en  1 729. 

BUFFIER  (Claude),  jésuite.  Sa  Mémoire  artificielle  est  d'un  grand  secours 
pour  ceux  qui  veulent  avoir  les  principaux  faits  de  l'histoire  toujours  présents  à 
l'esprit.  U  a  fait  servir  les  vers  (je  ne  dis  pas  la  poésie)  à  leur  premier  usage,  qui 
était  d'imprimer  dans  la  mémoire  des  hommes  les  événements  dont  on  voulait  gar- 
der le  souvenir.  Il  y  a  dans  ses  traités  de  métaphysique  des  morceaux  que  Locke 
n'aurait  pas  désavoués  ;  et  c'est  le  seul  jésuite  qui  ait  mis  une  philosophie  raison- 
nable dans  ses  ouvrages.  Mort  en  1737. 

BUSST-RABUTIN  (Roger,  comte  de),  né  dans  le  Nivernais  en  1618.  I) 
écrivit  avec  pureté.  On  connaît  ses  malheurs  et  ses  ouvrages.  Ses  Amours  des 
Gaules  passent  pour  un  ouvrage  médiocre,  dans  lequel  il  n'imita  Pétrone  que  de 
fort  loin.  La  manie  des  Français  a  été  longtemps  de  croire  que  toute  l'Europe  de- 
vait s'occuper  de  leurs  intrigues  galantes.  Yin^^t  courtisans  ont  écrit  l'histoire  de 
leurs  amours,  à  peine  lue  des  femmes  de  chambre  de  leurs  maîtresses.  Mort  à 
Autunen  1693. 

CAILL'Ç  (le  chevalier  de),  qui  n'est  connu  que  sont  le  nom  d'Acilly,  était 
^taché  au  ministre  Colbert.  On  ignore  le  temps  de  sa  naissance  et  de  sa  mort'. 
Il  y  a  de  lui  un  recueil  de  quelques  centaines  d'épigrammes,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  beaucoup  de  mauvaises,  et  quelques-unes  de  jolies.  Il  écrit  naturellement, 
mais  sans  aucune  imagination  dans  l'expression. 

CALMBT,  bénédictin,  né  en  1672.  Rien  n'est  plus  utile  que  la  compilation 
de  ses  recherches  sur  la  Bible.  Les  faits  y  sont  exacts,  les  citations  fidèles.  Il  ne 
pense  point;  mais,  en  mettant  tout  dans  un  grand  jour,  il  donne  beaucoup  à  pen- 
•er.  Mort  en  1757. 

CALPRBNÈDE  (Gautier  de  LA),  né  à  Cahors  vers  l'an  1612,  gea»Uhomme 

i.  Ma  k  Urlfons,  ta  1604,  et  nort  en  1673  ou  1674. 
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ordiiudr» dm  roi.  Ge  fat  lui  qui  mit  les  lon^ronmns  à  Ik  mode;  le  mérite  dé eef 
ronans  oonsiflail  ééa»  des*  aTenhires  dont-  rintrifne  n*était  pas  sans  art,  et  qa< 
n'étaient  pat  imposMUes,  qooiqu'-cHes  fussent' presqaeineroyAbles'.  Le  Bû^ardo; 
i'AriosIe,  leiTassej  aQ^oontraire,  aTaientcfawgéleursTomanr  poétiques- de  fictions 
qui  sent  estlèreiaeBi  hors  de  la  natme;  mai&Ièa  charmes  de  lem^poésie,  les  beav- 
té8ii»ombraMeft<d»^  détail,  lears  alIégories^dteiraUes',  surtout  ceiles- de  rjLrioste, 
tout  cela  rend  ces  poëmes  immortels  ;  et  les  ouvrages  dé  La  Calprenède,  ainsi  que 
let  antres  gcandt  rouans,  sont  tombés.  Ce  qni  a  conlribné  à  leur  chute,  c'est  la 
p«rfee(ioa  du  ttaéâlre.  On  a  vn  dans  les  bonne»  trfi||édie«  etdans  les  opéras  bean- 
conp  phit!  de  sentincots  q^'on  n'en  tronve  dio»  cas  énorroeff  Tokimes  :  ces  senti- 
ments y  sont  Mcnmieax  exprimés,  et  la  oonnaissanee  du  cœur  hnmain' beaucoup 
plus  approfondie.  Ainsi  Racine  et  Quinault,  qui  ont  un  peu  imité  le  style  de  ces 
romans,  lea  ontiait  onbKer,  en  parlant  an  csaor  naJangage  plis  Trai,  piR  tendre 
et  pins  baruMNiieur.  Mort  en  ItfftS. 

CAMPISTRO»  (J«»),  né  à  Toidènse  en  i  AS^ft^  élère  etindlateur  de  Raatoe. 
Le  due  de  yeBë6nie,  dent  il  fut  secrétike,  fit  .sa  fortune;  et  le  comédien  Baron, 
une  partie  de  sa  répntation.  Il  y  &  des  choses  tonehantes  dans  ses  pièces  :  elles 
sont  faiblement  écrites^  mais  an  moins- le  langage  est  assez  pur;  après  liû  on  a  tel* 
lement  négligé  la  langue  dans  les  pièees  de  tfaéitre,  qà^  a  fini  par  écrire  dHm 
style  enlièrenMnt  barbare.  C'est  oe  qw  Boilean'  déplorait  en  movrant*  Wort 
en  1723. 

GANGE  (Charles  duJlresne  DU),  n4à  Amieni  en^iélO^  OnstitcovlDienisev^ 
•deux  Gloitcùrts  sont  utiles  poor  l'inteUigenee  de  tons-  les  usafes^do.  Bas*Bm|ire 
et  des  siècles  suivasts*  On  .est  offrajjfe  de  i'JmoKnaUé  do'ses  conoaùssances^  de 
ses  traTaux.  De  pareils  homnesniéritetti  notre  «étimellet  retoanaissanoe,  après 
ceax  qui  ont  fait  sorrir  lenr  génie  à  nM^pUisii8i.  Il  ùH^on  de^evx  qne-LQaâfJOJr 
récompensa.  Mort  en.  làft 8^ 

GASSAI^DaB  (Franf^)  a  rendn^.aassi  bien  qœ  Dâ*iervpk»de«trtieeà  U 
réputation  d'Aristote  que  tous  les  prétendus  pfailosoplien  enMsMe.  UiraéSiailla. 
Rhétorique^  comme  Daciee  a  Iradiut  la^Po^fiçtic  de«e-lamenGree.-.Onne'pent 
s'empêcher  d'admirer  Aristote  et>le  siècle  d'Âlexandte,  qnand  on  -voit  qne  le  pré- 
cepteur de  ce  grand  homme,  tant  décidé  sur  la  phyaiqtte,.at  eomi  k  fond  tons  les 
principes,  de  l'éloquenee  et  do  latpoésie.  Où  est  le  physieten  de  nos  j^ure  cbec  qû 
on  puisse  apprendre  à^omposee  un  discours  et  une  tragédie?  Cassandre  Técntet- 
mourut  dans  la  plus  grande -pauvretéi  Ce  fut  lafaate  nonipasrde  ses  talents^  mais 
de  son  caraclère  intraitable,  farouche  et  solitaire.  Ceux  .qui  se  plaignent  de  la  fer* 
tuna  n'ont  sourent  à  se  plaindre  qued'euxTmêmea.  Mort  en  16ifô. 

CASSINI  (Jean-Dominiqne),  né  dans  le  comté  de  Nice^en  1625,,api^'pin 
Colbert  en  166d.  Il  a  été  le  premier  des  astronomes  de  sontemps^  dn  mois  sui- 
vant  les  Italiens  et  les  Français  ;  mais.il  commença,  comme  les  autres,  par  'astro*- 
logie.  Puisqu'il  fut  naturalisé  en  France,  qu'il  s'y  nsaria,.qn'jl  y  eut  des  < 
et  qu'il  est  mort  à  Paris,  on  doit  le  compter  au  nombre  des  Français.  U  a  in 
talisé  son  nom  par  sa  n^éridienne  de  Saint-Pétrone  à  Bslogne  :  elle  servit  à  Caire- 
voir  les  variations  de  la  vitesse  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  On  loi 
doit  les  premières  tables  des  satellites  de  Jupiter,  la  connaissance  de  la  rotation 
de  Jupiter  et  de  Mars,  ou  de  la  durée  de  leurs  jours,  la  découverte  de  quatre  des 
satellites  de  Saturne.  Huyghens  n'en  avait  aperçu  qu'un;  et  cette  découverte  de 
Cassini  fut  célébrée  par  une  médaille  dans  l'histoire  nétalliqne  de  Lo«Ii  X&Vt»  H 
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m  le  premier  observé*  etUii  ooMftitte  li-  iMoiète  ^ecUâcék.  Il  a  dbasé  me  né- 
tbode  po«r  détermkier  la-  parallaxe  d'un  asire  par  des  obKnratiens  faites  dans  un 
même  liett,  et  s'en  servir  peur'  déieraiier  la  disUnee  des  astres  à  la  terre  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait  encore  fait  :  mais  la  première  idée  de  cette  mfi" 
thode  est  due  à  Morin. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Cassini^.ont  été  de  l'Acadéaiie  des  sciences,  et  son  arrière- 
petit-fils  y  est  entré  en  lir72  ;  cette  espèce  d'illuatration  est  plus  réelle  et  sera 
plus  durable  que  celle  dont  la  fanrille  Gassini  avait  joui  en  Italie  quelques  siècles 
auparavant,  et  que  les  révolutions  de  ce  pays  lui  avaient  fait  perdre.  Mort  en  1 7 1 2. 

CATROU,  m^  eBf'161^9,  j^iuile..  U  a  fMk,.avee  le  P.  Bmatté)  vingt  tome»  de 
l'Histoire  romaine  Ils^odt^chevobâ  l'ékMttettc*,  et  n'ont  pas  trotfvé  la  précision. 
Mort  enl  737. 

GBROBAU  (Xeaii»AiikiM  DU),  né-  en  1«T4)^  jésoHe.  On  trouve  dans  ses  poé- 
sks  franfeâses,  qui  sent^  dtf'genre  médioere,  qttelqaes-vers  naïfs^et  heureux.  Il  a 
mêlé  a  la  lanpie  épurée*  de  so»  siècle  le  langage- nwrotique,  qui  énerve  la  poésie 
par  sa  malhevreiis*  faeilHéç  et  qui  gê/tt  la  langue  de  nos  Jours  par  des  mots*  et  des 
i^m-s  svrMUiés.  Mort  en  t73<K 

OBftIST  (Germain  Habêrtde)  était  du  temps  de  TatirGré  do  bon  goût  et  de 
l'étaMissement  de  l'Académie  française.  Sa  Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en 
awtrH  fut  vavtée*  comme  u»  chef-d'œuvre,  et  a  cessé  de  le  paraître  dès  que  les 
bbiM' awteurB  seal  Yevnr.  Itort  eir  iA55. 

GHAMBRE  (Marin  Cureau  de  LA),  né  Tiu  Mans  en  1594.  L'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  et  ensuite  de  celle  des  sciences.  Mort  en  1669. 
Lui,  et  son  fils,  curé  de  Saint-Barthélémy  et  académicien,  ont  eu  de  la  réputation. 

GHANTEREAU  (Louis  Le  Fèvre),  né  en  1588.  Très-savant  homme,  l'un  des 
premiers  qui  ont  débrouillé  l'histoire  de  France  ;  mais  il  a  accrédité  une  grande 
erreur,  c'est  que  les  fiefs  héréditaires  n'ont  commencé  qu'après  Hugues-Capet. 
Quand  il  n'y  aurait  que  l'exemple  de  la  Normandie,  donnée  ou  plutôt  extorquée  a 
tîtte  de  fief  héréditaire  en  912,  cela  suffirait  pour  détruire  l'opinioij  de  Chante- 
rentt,  que  plusieurs  historiens  ont  adoptée.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  Charle- 
magne  institua  en  France  des  fiefs  avec  propriété,  et  que  cette  fprme  de  gouver- 
nement était  connue  avant  lui  dans  la  Lombardie  et  dans  la  Germanie.  Mort 
tn  1658. 

CHAPELAIN  (Jean),  né  en  1595.  Sans  la  Pucelle,  il  aurait  eu  de  la  répu- 
tation parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  mauvais  poème  lui  valut  beaucoup  plus  que 
l'Iliade  à  Homère.  Chapelain  fut  pourtant  utile  par  sa  littérature.  Ce  fut  lui  qui 
corrigea  les  premiers  vers  de  Racine.  Il  commença  par  être  l'oracle  des  auleurs, 
et  finit  par  en  être  l'opprobre.  Mort  en  1674. 

CHAPELLE  (Jean  de  LA),  receveur  général  des  finances,  auteur  de  quel 
qpes  tragédies  qui  eurent  du  succès  en  leur  temps.  U  était  un  de  ceux^qui  tiohaient 
d'imiter  Racine  ;  car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une  école,  comme  les  grands 
'  pemtres.  Ce  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jules  Romain  :  mais  au  moins  ses 
premiers  disciples  écrivirent  avec  quelque  pureté  de  langage;  et,  dans  la  déca- 
dence qui  a  8ui»i ,  on  a  vu  de  no»  joura  des  tragédies  entières  où  il  n'y  a  pas 
douie  vers  de  suite  dans  lesquels,  il  n'y  ait  des  fautes  grossières.  Voilà  d'où  l'on 
est  tombé,  et  à  quels  excès  on  est  parvenu  apiès  avoir  eu  de  si  grands  modèles. 
Mort  <n  172a, 
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CHAPELLE  (Claade-EmmanuelLhoiUier],  fils  naturel  de  François  Lhofllier, 
maître  des  comptes.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fut  le  premier  qui  se  serrit  des  rimet 
redoublées}  d'Assoucy  s'en  serrait  aiant  lui,  et  même  avec  quelque  succès. 

Pourquoi  donc,  «exe  au  teint  de  rose. 
Quand  la  charité  Toos  impose 
La  loi  d'aimer  votre  prochain. 
Me  pouvez'Tous  haïr  tans  cause. 
Mol  qui  ne  tous  fis  jamais  rien  T 
Ah  1  pcar  mon  honneor,  ie  vois  bien 
Qu'il  faut  TOUS  faire  gnelque  chose. 

On  trouve  beaucoup  de  rimes  redoublées  dans  Voiture.  Chapelle  réussit  xaieiii 
que  les  autres  dans  ce  genre,  qui  a  de  l'harmonie  et  delà  grâce,  mais  dans leqod 
Il  a  préféré  quelquefois  une  abondance  stérile  de  rimes  à  la  pensée  et  au  tour.  Sa 
vie  voluptueuse  et  son  peu  de  prétention  contribuèrent  encore  à  la  célébrité  de  ses 
petits  ouvrages.  On  sait  qu'il  y  a  dans  son  Yoyctgê  de  MorUpellier  beaucoup  de 
traits  de  Bachaimiont,  fils  du  président  Le  Coigneux,  l'un  des  plus  aimables 
hommes  de  son  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des  meilleurs  élères  de  Gas* 
sendi.  Au  reste,  il  faut  bien  distinguer  les  éloges  que  tant  de  gens  de  lettres  ont 
donnés  à  Chapelle  et  à  des  esprits  de  celte  trempe, 'd'avec  les  éloges  dus  an 
grands  maîtres.  Le  caractère  de  Chapelle ,  de  Bachaumont,  du  Broussin,  et  de 
toute  «ette  société  du  Marais,  était  la  facilité,  la  gaieté,  la  liberté.  On  peut  jager 
de  Chapelle  par  cet  impromptu,  que  je  n'ai  point  vu  encore  imprimé.  U  le  fit  à 
table,  après  que  Boileau  eut  récité  une  épigramme  : 

Qu'avec  plaisir  de  ton  haut  style 
Je  to  vois  descendre  au  quatrain, 
Et  que  je  l'épargnai  de  bile 
£t  d'injures  au  genre  humain. 
Quand,  renversant  ta  cruche  à  l'bail05 
Je  te  mis  io  verre  à  la  main  I 

Hortcnl686. 

C HARAS,  de  l'Académie  des  sciences,  le  premier  qui  ait  bien  écrit  sur  la 
pharmacie,  tant  il  est  vrai  que  sous  Louis  XIV  tous  les  arts  élargirent  leur  sphère. 
Ce  pharmacien,  voyageant  à  Madrid,  fut  mis  dans  les  cachots  de  l'inquisition  parée 
qu'il  était  calviniste.  Une  prompte  abjuration,  et  les  sollicitations  de  l'ambassa- 
deur de  France^  lui  sauvèrent  la  vie  et  la  liberté.  Il  s'occupa  longtemps  d'expé- 
riences sur  les  vipères,  et  des  moyens  d'empêcher  les  effets  souvent  mortels  de  leiv 
morsure.  Mais  il  se  trompa  en  soutenant  contre  Redi,  que  le  venin  des  vipères 
u'élait  pas  contenu  dans  le  suc  jaune  qui  sort  de  deux  vésicules  placées  derrière 
les  crochets  de  leurs  mâchoires.  Dans  le  cours  de  ses  expériences  il  fut  morda 
plusieurs  fois,  sans  qu'il  en  résultât  d'accidente  très-graves.  Mort  en  1698. 

CHARDIN  (Jean),  né  à  Paris  en  1643.  Nul  voyageur  n'a  laissé  des  Mémoires 
pi  as  curieux.  Mort  à  Londres  en  1713. 

CHARLEVAL  (Jean  Faucon  DE  RIS),  l'un  de  ceux  qui  acquirent  de  la 
célébrité  par  la  délicatesse  de  leur  esprit,  sans  se  livrer  'trop  au  public.  La 
fameuse  Conversation  du  maréchal  d'Hocquincourt  et  du  P.  Canayef  imprimée 
dans  les  œuvres  de  Saini-Évremond,  est  de  Charleval,  jusqu'à  la  petite  Disserta- 
tion sur  le  jansénisme  et  sur  le  molinisme,  que  Saint -Évremoud  y  a  ^'outée.  Le 
style  de  cette  fin  est  très-différent  de  celui  du  commencement.  Feu  M.  de  Cau- 
martin,  le  conseiller  d'État,  avait  l'écrit  de  Charleval,  de  la  main  de  l'auteur.  On 
trouve  dans  le  Moréri  que  le  président  de  Ris,  neveu  de  Charleval,  ne  vouhtt  pu 
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faire  imprimer  les  ouvrages  de  son  oocle,  de  peur  que  le  nom  tV auteur  peut-étie 
ne  fût  une  tache  dans  sa  famille.  Il  faut  être  d'un  état  et  d'un  esprit  bien  abjects 
pour  ayaneer  une  telle  idée  dans  le  siècle  où  nous  sommes;  et  c'eût  été  dans  un 
homme  jde  robe  un  orgueil  digne  des  temps  militaires  et  barbares,  où  l'on  aban- 
donnait l'étude  purement  à  la  robe,  par  mépris  pour  la  robe  et  pour  l'étude.  Mort 
en  1693. 

CHARPENTIER  (François),  né  à  Paris  en  1620,  académicien  utile.  On  a  de 
lui  une  traduction  de  la  Cyropédie,  Il  soutint  vivement  l'opinion  que  les  inscrip- 
tions des  monuments  publics  de  France  doivent  être  en  français.  En  effet,  c'est 
dégrader  une  langue  qu'on  parle  dans  toute  l'Europe  que  de  ne  pas  oser  s'en  ser  • 
vir  ;  c'est  aller  contre  son  but  que  de  parler  à  tout  le  public  dans  une  langue  que 
les  trois  quarts  au  moins  de  ce  public  n'entendent  pas.  Il  y  a  une  espèce  de  bar- 
barie à  latiniser  des  noms  français,  que  la  postérité  méconnaîtrait  :  et  les  noms  de 
Rocroi  et  de  Fontenoy  font  un  plus  grand  effet  que  les  noms  de  Rocrosium  et  d« 
Fonfentacum., Mort  en  1702. 

CHASTRE  (Edme,  marquis  de  LA],  a  laissé  des  Mémoires.  Mort  en  1645. 

vOHAULIEU  (Guillaume),  né  en  Normandie  en  1639,  connu  par  ses  poésies 
I  'gi'gées  et  par  les  beautés  hardies  et  voluptueuses  qui  s'y  trouvent.  La  plupart 
1.  -pk  ent  la  liberté,  le  .plaisir,  et  une  philosophie  au-dessus  des  préjugés  :  tel  était 
sou  ca  ictère.  Il  vécut  dans  les  délices,  et  mourut  avec  intrépidité  en  1720. 

Les  \  ers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  sont  la  pièce  intitulée  la  Goutte  ,  qui  com- 
mence 1^  ^si  : 

Le  destraeteor  Impitoyable 
Et  des  marbres  et  de  Valraln  : 

mais  surtout    ipitre  sur  la  mort  du  marquis  de  La  Fare  : 

Plus  j'approche  da  terme,  et  moins  je  le  redonte  I 
Sur  des  principes  stirs  mon  esprit  aferml. 
Content,  persuadé,  ne  connaît  p*as  le  doute  ; 
Des  suites  de  ma  Bn  je  n*al  jamais  Tréml. 
Exempt  de  pr^ugés,  j 'affronte  llmpcsture 

Des  vaines  superstitions, 

Et  me  ris  des  préventions 
De  ces  faibles  esprits  dont  la  triste  censure 

Fait  un  erime  à  la  créature 
De  l'usage  des  biens  que  lui  fit  son  auteur. 

Une  autre  épiCre  au  même  fit  encore  plus  de  bruit  :  elle  commence  ainsi  : 

J'ai  vu  de  près  le  Styx,  j'ai  vu  les  Euménides; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts; 
Et  les  noires  vapeurs,  et  les  briilants  transports 
Allaient  de  ma  raison  offusquer  la  lumière  t 
C'est  }ors  que  j'ai  senti  mon  &me  tout  entière, 
Se  ramenant  en  soi,  faire  un  dernier  effort 
Pour  braver  les  horreurs  que  l'on  joint  à  la  mort- 
Ma  raison  m'a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître, 
Que  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  faotémes  vains  sont  enfants  de  la  peur 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœur, 
Lorsque  des  loups>|arous  qu'elle-même  elle  pense. 
De  démons  et  dénier  elle  endort  notre  enfance. 

Les  pièces  ne  sont  pas  châtiées  :  ce  sont  des  statues  de  Michel-Ange  ébauchées. 
Le  stoïcisme  de  ses  sentiments  ne  lui  attira  point  de  persécution  ;  car ,  quoique 
abbé,  il  était  ignoré  des  théologiens,  et  ne  vivait  qu'avec  ses  amis.  Il  n'aurait  tenu 
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qu*à  lui  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  oirrages,  mats  il  ne  savait  pw-^orriger. 
On  a  imprimé  de  lai  trop  de  bagatelles  insipides  de  société;  c'est  le  maiiTais  goàt 
et  l'avarice  des  éditeurs  qui  en  est  cause.  Les  préfaces  qai  «ont  à  la  tèteda  reeueil 
lODt  de  ces  gens  obscurs  qui  croient  être  de  bonne  eompagaie  en  imprinant  toutes 
les  fadaises  d'un  homme  de  bonne  compagnie.  " 

CHEMINAIS,  jésuite.  On  l'appelait  le"/lactn«  des  prédicateurs,  et  Bourda- 
loue  le  CoriMilU»  Mort  en  1689. 

CHÉRON  (Elisabeth),  née  à  Paris  en  1648,  célèbre  par  la  musique,  la  pein- 
ture et  les  vers,  et  plus  connue  sous  son  nom  que  sous  celui  de  son  mari,  le  sieur 
Le  Hay.  Morte  en  171i. 

CHEVREAU  (Urbain),  né  à  Loudun  en  1613,  savant  et  bel  esprit  qui  eut 
beaucoup  de  réputation.  Mort  en  1701. 

CHIFFLET  (Jetm-JaequM),  né  à  Besançon  en  1588.  On  a  de  lui  plusieurs 
recherches.  Mort  en  1660.  11  y  a  eu  s,ept  écrivafns  de  ce  nom. 

CHOIST  (Prasçoi»>Tin«léoo  de),  de  l'Académie,  né  à  Paris  en  1644,  envoyé 
à  Siam.  On  a  sat  relation.  U^ a' était  qoetonsaré  à  son  départ^  mais'à  Siamil  sf^fit 
ordonner  prèti»en  q«atre  jours.  Il  a  coo^K^é-  pUineurs  histoires,  une  Tradw  don 
de  l'Imitoaion  de  Jtauê-Chriatj  dédiée  à  nadame  de  Mainienon,  avec  ceU  .•  épi- 
graphe :  Cùncupiseet  rac  deoorem  tuum;  et  dtsMénioiree  d«  la  cotnl  sse  des 
Barres.  Cette  comlcese  des  BaweS'y  c'étak  lui-même.  U  s'habilla  et  ,écut  en 
femme  plusieurs  années.  Il  acheta,  sous  le  nom  de  la  comtesse  des  B  jres,  une 
terre  auprès  de  Tours.  Ces  mémoires  racontent  avec  naïveté  commeu'  il  eut  im- 
punément des  maîtresses  sous  ce  déguieecaenti  Mohyqoondieroi  fut  (^  jvcnu  dévot, 
il  écrivit  l'Histoire  de  l'Église,  Dans  ses  Mémoires  sur  la  cour,  ùh  trouve  des 
choses  Traies,  quelques-unes  fausses,  et  beaucoup  de  hasardées-,  ils  sont  écrits 
dans  un  style  trop  familier.  Mort  ea.i724. 

CLAUDE  (Jean),  né  en  Agénois  en  1619,  ministre  de  Charenton  et  l'oracle 
de  son  parti,  émule  digne  des  BosBuet  ,  des  Arnauld  et  det  Nicole.  Il  a  composé 
quinze  ouvrages,  qu'on  lut  avec  avidité  dans  le  temps  desdisputes.  Presque  tous 
les  livres  polémiques  n'ont  qu'un  tem^  :  les*  Fktbles  dt  La  Fontaine ,  VÀrioste^ 
passeront  à  la  dernière  postérité  ;  cinq  ou  six  miUe^vobunes  de  controverse  sont 
d<4jà  oubliés.  Mort  à  la  Haye  en  1687; 

COINTE  (Charles  LB),  né  à  Troyesen  16U ,  .de  l'Oratoire^  Ses  Annales 
ecclésiastiques f  imprimées  au  Louvre  par  ordre  du  roi,  sont  un  monument  utile. 
Mort  en  1681. 

COLLET  (Philibert),  né  à  Châlillon-lès-Dômbes  e^i  1643,  jurisconsulte  et 
homme  libre.  Excommunié  par  l'archerèque  de  Lyon  pour tine  qierelle  de  paroisse, 
il  écrivit  contre  l'excommunication;  il  combattk  la.cl6t«iei  des  religieuses;  et, 
dans  son  Traité  de  Vusurej  il  soutint  vivement  l'usage  autorisé  en  Bresse  de  sti- 
puler les  intérêts  avec  le  capital  ;  usage  approuTé  dans  pins  de  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, et  reçu  dans  l'autre  par  tous  les  négociants,  malgré  les  lois,  qu'on  élude.  Il 
assura  aussi  que  les  dîmes  qu'on  paye  aux  ecdésiastiqnes  ne  sont  pas  de  droit 
divin.  Mort  en  1718. 

GOLOMIEZ  (Paul).  Le  temps  de  sa  naissance  est  inconnu  :  la  plupart  de  ses 
ouvrages  commencent  à  l'êtte;  mais  ils  sont  utiles  à  ceux  qui  aiment  les  rccbcrchct 
littéraires.  Mort  à  Londres  en  1692. 

COMMIRE,  jésuite.  U  réussit  parmi  ceux  qui  croient  qu'on  peut  faire  de  bons 
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Ters  latins,  et '<ïfti' pensent  qtie  des  ét#t»gef8  pea^nt  ressusciter  le  siècle  d*!»-  ' 
guste  dans  une  lajiç*»' qnlKne  peinrenl  pas  ittème' pronOBeer;  lihH-t^ea  1702. 

Jn  silvcm  non  li^na  fera»* 

(SOR.,  Ht.  I,  sat.  X,  t.  84.) 

OONfTl  (Atmaiid,  prince  de),  frère  da  grand  Gondé,  desthiéd''aboTd  pour  l'état 
ecclésiastique,  d«is  un  temps  où  le  préjugé  rendait  encore  la  dignité'  de  cardinal* 
supérieure  à  celle' dVto  prince  de  sang  de  France.  Ce  fut  lai  qui  eut  le  malheur 
d'être*  générati^isinie  de  la  Fronde  contre  la  coar  et  même  contre  son  frère.  Il  fut 
depttis  déYOt  et  janséniste.  Nous  aTonsde  lui  le  Devoir  dea^  grande.  Il  écdTil  sur 
la  grâce  conttè  le  jésaîte  Deschataps,  son  ancien  préfet.  11  écrivit  aossi  contre  la 
«omédîe;  il  eét  peut-être  mienx  fait  d'écrire  contre  la  guerre  civile.  Cinna  et 
Polyeucte  étaient  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  la  guerre  des  portés  co- 
-chèrcs  et  des  pots  de^^ekambre  était  injuste  el  ddicidav 

00RÎ>EM6Y  (Géraud  de),  né  à  Paris.  Il  a  le  premier  débrmiîflé  le-  chaos  des 
<deux  premières  races  des  rois  de  FVanee;  on  doit  cette  ntile  entreprise  an  duc  de 
Montausier,  qutclrargea  €otdemoy  de  faire  VHisMn  dw  Ckarltmagns  pour  l'édu- 
cation' de  Monseigneur:  Il  ne  trouva  guère  dans  les  anciens  antenrs  que  des  absur- 
dités et  dés  contradiistions.  La  difficulté  redcmiragea,  et  il  débrouilla  les  deux 
premières  races.  M^en  1084. 

CORNEILLE  (Pièfre),  né  à  fiôuen  en  1&06*.  Quoiqu'on  ne  représente  plus 
•que  six  ou  sept  pièces  des  trente-trois  qu'il  a  composées,  il  sera  toujours  le  père 
du  théâtre.  Il  est  le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de  la  nation,  et  cela  demaude 
grâce  pour  environ  vingt  de  ses  pièces  qui  sont,  à  quelques  endroits  près,  ce  que 
sous  avons  de  plus  mauvais  par  le  style,  par  la  froideur  de  l'intrigue,  par  les 
amotirs  déplacés  et  insipides,  et  par  un  entassement  de  raisonnements  alambiqués 
^ui  sont  l'opposé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge  d'un  grand  homme  que  par  ses 
chefs-d'œuvre,  et  non  par  ses  fautes.  On  dit  que  sa  Traduction  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  a  été  imprimée  trente-deux  fois  :  il  est  aussi  difficile  de  le  croire  que 
de  la  lire  une  seule.  Il  reçut  une  gratification  cfu  lôi  dans  sa  dernière  maladie. 
Hortenl684. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  recueils  d'anecdotes  qu'il  avait  sa  place  marquée 
toutes  les  fois  qu'il  allait  au  spectacle,  qu'on  se  levait  pour  lui,  qu'on  battait  des 
mains,  llalhenf^nsement  les  hommes  ne  rendent  pas  tant  do  justice.  Lefaît  est  que 
les«omédiens  daToitefusèrentde  joaer  sesdemièreB  pièces/  etqnll  fut  obligé  de* 
les  donner  à  une  antre- troupe. 

CORKEILLE"  (Thomas),  né  à  Rouen  eu'  1625,  homme  qui  aoraii  eu  une 
grande  réputation  s'il  n'avait  point  eu  de  frère.  On  a  de  lui  trente-quatre  pièces 
de  théâtre.  Mort  pauvre  en  1709. 

COUSIN  (Louis),  né  à  Paris  en  1627,  président  à  la  cour  des  monnaies.  Per- 
sonne n'a  plus  ouvert  que  lui  les  sources  de  rhisteire.  Ses  traductions  de  la  col- 
lection byzantine  et  d'Eusèbe  de  Césarée  ont  mis  tout  le  monde'  en  état  de  juger 
du  vrai  et  do  faux,  et  de  conndtre  avec  quels  préjugés  et  quel  esprit  de  parti 
l'histoire  a  été  presque  toujours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions  d'his. 
toriens  grecs,  que  lui  seul  a  fait  connaître.  Mort  en  1707. 

COUTURES  (le  baron  DES)  traduisit  en  prose- et  commenta  Lucrèce  vers  te 
miUeu  du  règne  de  Louis  XiY.  Il  pemait  comme  ce  plûHsopbc  su»  U  pln^rt  des 
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premien  principes  des  eboses  ;  il  croyait  la  matière  étemelle,  à  l'eieniple  de  tout 
les  anciens.  La  religion  chrétienne  a  seule  combattu  cette  opinion. 

CRÉBILLON  (Jolyot),  né  à  Dijon  en  1674.  Nous  ignorons  si  un  procureur 
nommé  Prieur  le  fit  poëte,  comme  il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  hiêtortque  por- 
tatifs en  quatre  volumes.  Nous  croyons  que  le  génie  y  eut  plus  de  part  que  le  pro- 
cureur. Nous  ne  croyons  pas  que  Tanecdote  rapportée  dans  le  même  ouTrage 
cJntre  son  fils  soit  Traie.  On  ne  peut  trop  se  défier  de  tous  ces  petits  contes.  Il 
faut  ranger  Crébillon  parmi  les  génies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIY,  puis- 
que  sa  tragédie  de  Rhadamiste,  la  meilleure  de  ses  pièces,  fut  jouée  en  1710. 
Si  Despréaux,  qui  se  mourait  alors,  trouva  cette  tragédie  plus  mauTaise  que 
celles  de  Pradon,  c'est  qu'il  était  dans  un  âge  et  dans  un  état  ou  l'on  n'est 
sensible  qu'aux  défauts,  et  insensible  jlux  beautés.  Mort  à  quatre-Tingt-buit  ans, 
en  1762. 

DACIER  (André),  né  à  Castres  en  1651,  calviniste  comme  sa  Jemme,  et  de-  . 
venu  catholique  comme  elle  ;  garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  à  Paris,  charge 
qui  ne  subsiste  plus.  Homme  plus  savant  qu'éprivain  élégant,  mais  à  jamais  utile 
par  ses  traductions  et  par  quelques-unes  de  ses  notes.  Uort  au  Louvre  en  1722. 
Nous  devons  à  madame  Dacier  la  traduction  d'Homère  la  plus  fidèle  par  le  style, 
quoiqu'elle  manque  de  force,  et  la  plus  instructive  par  les  notes,  quoiqu'on  y 
désire  la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout  qu'elle  n'a  jamais  senti  que  ce  qui 
devait  plaire  aux  Grecs  dans  les  temps  grossiers,  et  ce  qu'on  respectait  déjà 
comme  ancien  dans  des  temps  postérieurs  plus  éclairés,  aurait  pu  déplaire  s'il 
avait  été  écrit  du  temps  de  Platon  et  de  Démosthène.  Mais  enfin  nulle  femme  n'a 
jamais  rendu  plus  de  services  aux  lettres.  Madame  Dacier  est  un  des  prodiges  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

D'AGUESSEAU  (Henri-François),  chancelier,  le  plus  savant  magistrat  que 
la  France  ait  eu,  possédant  la  moitié  des  langues  modernes  de  l'Europe,  outre  le 
latin,  le  grec  et  un  peu  d'hébreu  ;  très-ibstruit  dans  l'histoire ,  prolond  dans  la 
jurisprudence,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  éloquent.  Il  fut  le  premier  au  barreau  qui 
parla  avec  force  et  pureté  à  la  fois;  avant  lui  on  faisait  des  phrases.  Il  conçut  le 
projet  de  réformer  les  lois,  mais  il  ne  put  faire  que  quatre  ou  cinq  ordonnances 
utiles.  Un  seul  homme  ne  peut  suffire  à  ce  travail  immense,  que  Louis  XIY  avait 
entrepris  avec  le  secours  d'un  grand  nombre  de  magistrats.  Mort  en  1751. 

DANCHET  (Antoine),  né  àRiom  en  167t  ,  a  réussi,  à  l'aide  'dd  musicien, 
dans  quelques  opéras  qui  sont  moins  mauvais  que  ses  tragédies.  Son  prologue  des 
jeux  séculaires  au-devant  d'Hésione  passe  même  pour  un  très-bon  ouvrage,  et 
peut  être  comparé  à  celui  d'Amadis  :  on  a  retenu  ces  beaux  vers,  imités  d'Horace  t 

Père  des  saisons  et  des  jours, 
Fais  naître  en  ces  climats  un  eiëclo  mémorable  l 
Puisse  à  ses  ennemis  ce  peuple  redoutable 
Etre  à  jamais  heureux  et  triompher  toujours  l 
Nous  avons  à  nos  lois  asservi  la  victoire  ; 
Aussi  loiu  que  tes  feux  nous  portons  noire  gloire  : 
Fais  dans  tout  l'univers  craindre  notre  pouvoir. 

ïoi  qui  vois  tout  ce  qui  respire, 

Soleil,  puisses- tu  ne  rien  voir 

De  si  puissant  que  cet  empire  I 

C'est  dans  ce  prologue  qu'on  trouve  les  ariettes  qui  servirent  depuis  de  canevas 
au  poêle  Rousseau  pour  composer  les  couplets  effrénés  qui  causèrent  sa  disgrâce* 


Digitized  by 


Google 


ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  553 

Les  couplets  originaux  de  Danchet  valent  peut-être  mieux  que  les  parodies  de 
Rousseau.  Voici  surtout  celui  de  Danchet  qu'on  a  le  plus  retenu  : 

Que  l'amant  qnidetleat  beurenx 
En  devienne  eneore  plas  Adèle  1 
Que  tonjourt  dans  les  mêmes  nœuds 
Il  trouve  une  doneenr  nouvelle  I 
Que  les  soupirs  et  les  langueurs 
Puicisent  seuls  fléchir  les  rirueurs 
De  la  beauté  la  plus  sévère! 
Que  l'amant  comblé  de  faveurs 
Sache  les  goAter  et  les  taire  I 

Mort  en  1748. 

DANCOURT  (Florent  Carton),  avocat,  né  à  Fontainebleau  en  1661,  aima 
mieux  se  livrer  an  théâtre  qu'au  barreau.  Ce  que  Regnard  était  à  l'égard  de  Mo- 
lière dans  la  haute  comédie,  le  comédien  Dancourt  l'était  dans  la  farce.  Beaucoup 
de  ses  pièces  attirent  encore  un  assez  grand  concours;  elles  sont  gaies;  le  dia- 
logue en  est  naïf.  La  quantité  de  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile  est 
immense;  elles  sont  plus  du  goût  du  peuple  que  des  esprits  délicats  :  mais  l'ama* 
sèment  est  un  des  besoins  de  l'homme  ;  et  cette  espèce  de  comédie,  aisée  à  repré- 
Benter,  plait  dans  Paris  et  dans  les  provinces  an  grand  nombre,  qui  n'est  pas  sus* 
ceptible  de  plaisirs  plus  relevés.  Mort  en  1726. 

DANET  (Pierre),  l'un  de  ces  hommes  qui  ont  été  plus  utiles  qu'ils  n'ont  eu  de 
réputation.  Ses  Dictionnairea  de  la  langue  latine  et  des  Antiquités  lurent  au 
nombre  de  ces  livres  mémorables  faits  pour  l'éducation  du  Dauphin,  Monseigneur, 
et  qui,  s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince  un  savant  homme,  contribuèrent  beaucoup 
h  éclairer  la  France.  Mort  en  1 709. 

DANÛEAU  (Louis,  abbé  de),  né  en  1643,  excellent  académicien.  Mort  en 
1723. 

DANIEL  (Gabriel),  jésuite,  historiographe  de  France,  né  à  Rouen  en  1649,  a 
rectifié  les  fautes  de  Méieray  sur  la  première  et  la  seconde  race.  On  lui  a  reproché 
que  sa  diction  n'est  pas  toujours  pure,  que  son  style  est  trop  faible,  qu'il  n'inté> 
resse  pas,  qu'il  n'est  pas  peintre,  qu'il  n'a  pas  assez  fait  connaître  les  usages,  les 
mœurs,  les  lois;  que  son  histoire  est  un  long  détail  d'opérations  de  guerre,  dans 
lesquelles  un  historien  de  son  état  se  trompe  presque  toujours.  Mort  en  1728. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  dit,  dans  ses  Mémoires  sur  le  gouvernement  de 
France,  qu'on  peut  reprocher  à  Daniel  dix  mille  eireurs  :  c'est  beaucoup;  mais 
heureusement  la  plupart-  de  ces  erreurs  sont  aussi  indifférentes  que  les  vérités 
qu'il  aurait  mises  à  la  place  ;  car  qu'importe  que  ce  soit  l'aile  gauche  ou  l'aile 
droite  qui  ait  plié  à  la  bataille  de  Montlhéry?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis  le 
Gros  entra  dans  les  masures  du  Puiset?  Un  citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le 
gouvernement  a  changé  de  forme,  quels  ont  été  les  droits  et  les  usurpations  des 
différents  corps,  ce  qu'ont  lait  les  états  généraux,  quel  a  été  l'esprit  de  la  nation. 
Le  grand  défaut  de  Daniel  est  de  n'avoir  pas  été  instruit  des  droits  de  la  nation, 
ou  de  les  avoir  dissimulés.  U  a  omis  entièrement  les  célèbres  états  de  1355.  Il  n'a 
parlé  des  papes,  et  surtout  du  grand  et  bon  Henri  lY,  qu'en  jésuite*  nulle  con- 
naissance des  finances,  nulle  de  l'intérieur  du  royaume,  ni  des  mœurs. 

Il  prétend  dans  sa  préface,  et  le  président  Hénault  a  dit  après  lui,  que  les  pre- 
miers temps  de  l'histoire  de  France  sont  plus  intéressants  que  ceux  de  Rome,  parce 
que  Ciovis  et  Dagobcrt  avaient  plus  de  terrain  que  Romulus  et  Tarquin.  U  ne  s'est 
pas  aperçu  que  les  faibles  commencements  de  tout  ce  qui  est  grand  intéressent 
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loti^oarr  let  hommes;  on  afane  à  voir  la  petite  origine  d'an  peap1«  dont  la  Franee 
n'était  qu'une  province,  et  qui  étendit  son  empire  jusqu'à  l'Elbe^  l'Enphrate  et  le 
Niger.  Il  faut  avouer  que  notre  histoire  et  celle  des  antres  peuples,  depuis  le  cin- 
quième siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'anqniBnème,  ne  sont  qu'un  chaos  d'aventures 
barbares  sous  des  noms  barbares. 

D'ARGONNE  (Noël),  né  à  Paris  en  1634,  chartreux  à  Gaillon.  C'est  le  seul 
«hartreux  qui  ait  cultivé  la  littérature.  Ses  Mélanges  y  sous  le  nom  de  Vigneul  de 
Marville^  sont  remplis  d'anecdotes  curieoses  et  hasardées.  Mort  en  1 704. 

DESCARTES  (René),  né  en  Touraine  en  1596,  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne  ;  le  plus  grand  mathématicien  de  son  temps,  mais  le  philosophe 
qui  connut  le  moins  la  nature,  s(  on  le*  compare  à  ceui  qrn  l'ont  suivi.  U  passa 
presque  tonte  sa  vie  hors  de  France  pour  philosopher* en  liberté,  à  l'exemple  de 
Sao^aise,  qui  avait  pris  ce  parti.  On  a  remarqué  qo'il  avait  un  frère  aîné,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne,  qui  le  méprisait  beaucoup,  et  qui  disait  qu'il 
^tait  indigne  du  frère  d'un  conseiller  de  s'abaisser  à  être  mathématicien.  Ayail 
cherché  le  repos  dans  des  solitudes  en  Hollande,  il  ne  l'y  trouva  pas.  Uu  nonné 
Yoët  et  un  nommé  Shockius,  deux  professeurs  du  galimatias  scohisHqiie  qu'on 
enseignait  encore,  intentèrent  contre  lui  cette  ridicule  accnsation  d'athéismedoit 
les  écrivains  méprisés  ont  toujours  chargé  les  philosophes.  En  vain  Deseaales  avait 
^pnisé  son  génie  à  rassemUef  les  preuves  de  la  Divinité,  et  à  en  chercher  de  noa- 
velies  ;  ses  infâmes  ennemis  le  comparèrent  à  Tanini  dans  un  écrit  pvMic  :  ce  n'est 
pas  que  Tanini  eât  été  athée,  le  contraire  est  démontré  ;  maisil  avait  été  brâlé 
comme  tel,  et  on  ne  pouvait  faire  une  comparaison  pins  odiense.  Deseartes  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  très-légère  satisfaction  par  sentence  de  l'aea* 
demie' de  Grottingne.'  Ses  MéditàHonfj  mit  Diseowt  sitr  la  méthode ,  sont  encore 
«stimés  ;  toute  sa  physique  est  tombée,  parce  qu'elle  n'est  fondée  ni  sur  la  géo- 
métrie,  ni  sur-Texpérieivee.  Ses*  Rêef^ercheê  swr  là  dioptrique,  où  l'on  trouve  la 
loi  fondamentale  de  cette  science  soupçonnée  par  Snellius,  et  des  appfications  de 
cette  loi,  qui  ne  pouvaient  être  qae  l'ouvrage  d'un  très-grand  géomètre;  ses  ira* 
vmx  8BV  les  lois  àxt  choc  des'corps,  objet  dont  il  a  eu:  le  premier  l'idée  de  s'oeevper, 
seront  toujours,  malgré  let  erreurs  qoi  lui  sont  échappées,  des  monuments  d'n« 
génie  extraordinaire;  et  le  petit  fivre  connu  sous  le  nom  de  Géamétrie  de  Desetrrtet 
lui  essore  la  supériorité  snr  toof  les  mathématiciens  de  son  temps.  Il  a  en  long- 
temps'une  si  prodigieuse  réputation,  que  La  Fontaine,  ignorant  à  la  vérité,  aiàt 
écho  de  la  voixtpnfoliiiQe,  a  dit  de  lui  : 

Dateartes,  eo  mortel  dont  on  etit  fait  nn  di«o 

CBbs  les  païens,  et  qui  ti«nt  le  rniHeu 
Entra  i'hommeeii 'esprit, cofflrae'en^e  Hintlreet  l'homme' 
Le  tient  tel -de  nos  gens,  franche  bête  de  sonune. 

L'abbé  Genest,  dans  le  sièc^  présent,  s'eitdoa&éla  malheureuse  peine  de^nelbe 
en^ertlirançais  làPTifsâ^ue'deDeBeartei. 

Qè  -n'e»t^  guère  qne- depuis  ^l'année  1 71%'Hft^m'h^oaiÊaeacé  à  revenir  evVttatm 
deieates  lès  erreutsHie  cette' i^iloaoj^  ohinériqoe^  qttaodla^ométrie  et  la 
physique  expérimenlaleonl  éléphncutlivées/  Le  sort'de  Pèacartes  en  phjsiqot  a 
été-celÉr  de  Rbnsard  eu -poésie.  MOrt  à  Stockholm  eff*l  650. 

DBBMARBTSDB  SAiNT-S0RI.IN  (Je«i),  né  à  Paris  ec  1595.  Il4ravaai» 
beaueonp  à^la  tragédie  de  Èfiranm  d«  cardinal  de  Richelieu  «  Sa  comédie  de» 
Visiormains  pasia  poor.  im  che^d^eevtre ;  mais  c'est  que  SMière^n'aviilpa* 
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encore  para.  Il  fat  contrôleur  général  de  Textraordinaire  des  ferres  et  secrétaire 
du  LeTant.  Snr  la  fin  de  sa  -vie  il  fut  plus  connu  par  son  fanatisme  que  par  ses 
ouvrages.  Mort  en  1676. 

DESTOUCHES  (Néricault),  né  à  Tours  en  1680,  avait  été  comédien  dans  sa 
jeunesse.  Après  avoir  fait  plusieurs  comédies,  il  fut  chargé  longtemps  des  affaires 
de  France  en  Angleterre  j  et  ayant  rempli  ce  ministère  avec  succès,  il  se  remit  à 
faire  des  comédies.  On  ne  trouve  pas  dans  ses  pièces  la  force  et  la  gaieté  de 
Begnard,  encore  moins  ces  peintures  du  cœur  humain,  ce  naturel^  cette  vraie 
plaisanterie,  cet  excellent  comique,  qui  fait  le  mérite  de  l'inimitable  Molière  ;  mais 
il  n'a  pas  laissé  de  se  faire  de  la  réputation  après  eux.  On  a  de  lui  quelques  pièces 
qui  ont  eu  du  succès,  quoique  le  comique  en  soit  un  peu  forcé.  Il  a  du  moins  évité 
le  genre  de  la  comédie  qui  n'est  que  langoureuse,  de  cette  espèce  de  tragédie 
bourgeoise  qui  n'est  ni  tragique  ni  comique,  monstre  né  de  l'impuissance  des 
auteurs  et  de  la  satiété  du  public,  après  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIY.  Sa 
comédie  dû  Glorieux  est  son  meilleur  ouvrage,  et  probablement  restera  au  théâtre, 
quoique  le  personnage  du  Glorieux  soit,  dit-on,  manqué  ;  mais  les  autres  caractères 
paraissent  traités  supérieurement.  Mort  en  1754. 

DOMAT  (Jean),  célèbre  jurisconsulte.  Son  livre  des  Lois  civiles  a  eu  beaucoup 
d'approbation.  Mort  en  1696. 

DOUJAT  (Jean),  né  à  Tbulouse  en  1639,  jutisconsulte  et  homme  de  lettres» 
Il  faisait  tous  les  ans  un  enfant  à  sa  femme,  et  un  livre.  On  en  dit  autant  de  Tira* 
queau.  Le  Journal  des  savants  l'appelle  grand  homme  :  il  ne  faut^as  prodiguer 
ce  titre.  Mort  en  1688. 

DUBOIS  (Gérard),  né  à  Orléans  en  16t«i  d^  l'Oratoire.  Il  a  fait  Yllistoire 
de  l'Église  de  Paris.  Mort  en  I6»*. 

DUCHÉ  DE  VANCY  (Josepb-^rançois),  valM  de  chambre  de  Louis  XIY,  fit 
pour  la  cour  quelques  tragédies  tirées  de  l'Écriture,  à  r«xemple  de  Racine,  non 
avec  le  même  succès.  L'opéra  d'Fphigénie  en  Tattride  est  son  meilleur  ouvrage. 
Il  est  dans  le  grand  goût,  et  quoique  ce  ne  smt  q«'un  oj^ra,  il  reti'ace  une  grande 
idée  de  ce  que  les  tragédies  grecques  avaient  de  meitieur.  Ce  goût  n'a.pas  subsisté 
longtemps  ;  même  bien*.6lat{irès  oa  sfest  réduit  on  Maples  ballets  composés  d'actes 
détachés,  faits  uniquement  pour  amenerdes  danses  :  ainsi  l'opéra  même  a  dégénéré, 
dans  le  temps  que  presque  tout  le  reste  tombait  dans  la  décadence. 

Madame  de  Maintenon  fit  la  fortune  de  cet  auteur  :  elle  le  recoauaUDdarsifert»* 
ment  à  M.  de  PoutchaiIrMi,  seerétaixe-d^iel,  que-  ce:nnistve;  prenant  D'B^d 
pour  un  homme  censMérabk,  aUa  lui  rendit. visilev.IlKiié^  hteMie  alers  très<« 
obseor,  vey«it  eolrer  chez  hii  ua  seerétalterdfÉta^  cb«I  qaVm:  allait  iecencWre  à 
la  Bastille.  Mort  en  1704«. 

DUOHESNE  (Aadié),  néien  Tourafoeienr  15B4».hlsl»tiobi  i^i  ^dn  roi^  auttuf 
de  beaucoup  d'histoiset  et' de  reofaerchet  génédogtqptt*  Os  l'appelait  le  père  de 
l'histoire  de  Franse.  Mért  en>i6lt. 

DUFRÉNOY  (Charles),  né  à  Faris- en  Hll,  peintueet  poel6.  SôBipoeme  de 
ta  Peinture  a  réussi  auprès  de  ceax  -qii  peuvent  lire*  d'evtres  vers  làAfa»  qeeceux 
du  sièele  d'Aufuste.  Mort  en  1«65. 

DTJFRESNY  (Charles),  né  à  Pari»  eir'16U.  Il  passait  pour  petit-fils  de 
Henri  IV,  etlni  resiembUit.  Son  pire  aviit  été  valet  de  garde-robe  de  Louis  XIII, 
et  le  fils  l'était  de  Louis  XIT^  qui  lui  fit  levtjoursdtt  bien  malgré  son  dérangement, 
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mais  qui  ne  pat  l'empèchcr  do  mourir  pauvre.  Avec  beaucoup  d'esprit  et  plus 
d'un  talent,  il  ne  put  jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a  de  lui  beaucoup  de  corné- 
dies,  et  il  n'y  en  a  guère  ou  l'on  ne  trouve  des  scènes  jolies  et  singulières.  Mort 
en  i724. 

DUPLfilX  (Scipion),  de  Cpndom,  quoique  né  en  1569,  peut  être  compté  dans 
le  siècle  de  Louis  XlY,  ayant  encore  vécu  sous  son  règne.  Il  est  le  premier  histo- 
rien qui  ait  cité  ^n  marge  ses  autorités  ;  précaution  absolument  nécessaire  quand 
en  n'écrit  pas  l'histoire  de  son  temps,  à  moins  qu'on  ne  s'en  tienne  aux  faits  cou- 
nus.  On  ne  lit  plus  son  Histoire  de  France^  parce  que  depuis  lui  on  a  mieux  fait 
et  mieux  écrit.  Mort  en  1 66 1 . 

ESPRIT  (Jacques),  né  à  Béziers  en  161 1,  auteur  du  livre  De  la  fausseté  des 
vertus  humaines f  qui  n'est  qu'im  commentaire  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le 
chancelier  Séguier,  qui  goûta  sa  littérature,  lui  fit  avoir  un  brevet  de  conseiller 
d'État.  Mort  en  1678. 

ESTRADES  (le  maréchal  d').  Ses  Lettres  sont  aussi  estimées  que  celles  du 
cardinal  d'Ossat  ;  et  c'est  une  chose  particulière  aux  Français ,  que  de  simples 
dépêches  ûent  été  souvent  d'excellents  ouvrages.  Mort  en  1686. 

FARE  (le  marquis  de  LA),  connu  par  ses  Mémoires  et  par  quelques  vers 
agréables.  Son  talent  pour  la  poésie  ne  se  développa  qu'à  Tâge  de  près  de  soixante 
ans.  Ce  fut  madame  de  Caylus,  l'une  des  plus  aimables  personnes  de  ce  siècle  par 
sa  beauté  et  par  son  esprit,  pour  laquelle  il  fit  ses  premiers  vers,  et  peut-être  les 
plus  délicats  qu'on  ait  de  lui  : 

H'aoandonnant  an  jour  a  la  tristesse, 
Sans  espérance,  et  même  sans  désirs, 
Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeunesse. 
Sont-ils  perdus,  disais-je,  sans  retour? 

Et  n 'es-tu  pas  cruel,  Amour, 

Toi  que  je  fis,  dès  mon  enfance. 

Le  malfre  de  mes  plus  beaux  jours. 

D'en  laisser  terminer  le  cours 

A  l'ennuyeuse  indifférence  7 

Alors  j'aperoos  dans  les  ^irs 

L'enfant  maître  de  l'univers, 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine,  ' 
Me  dit  en  souriant  :  Tireis,  ne  te  plains  plu, 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  ; 
Je  te  promets  un  regard  de  Cayins. 

Né  en  1644,  mort  en  1713. 

FAYETTE  (Marie-Madeleine  de  La  Yergne,  comtesse  de  LA).  Sa  Princesse 
de  Clèves  et  sa  Zatde  furent  les  premiers  romans  où  l'on  vit  les  mœurs  des  hon- 
nêtes gens  et  des  a'ventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Avant  elle,  on  écrivait 
d'un  style  ampoulé  des  choses  peu  vraisemblables.  Morte  en  1693. 

FÉLIBIEN  (André),  né  à  Chartres  en  1619.  Il  est  le  premier  qui,  dans  les 
inscriptions  de  l'Hôtel  de  ville,  ait  donné  à  Louis  XIY  le  nom  de  Grand,  Ses 
Entretiens  sur  ta  vie  des  peintres  sont  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur.  Il 
est  élégant,  prolund,  et  il  respire  le  goût  ;  mais  il  dit  trop  peu  de  choses  en  trop 
de  paroles,  et  est  absolument  sans  méthode.  Mort  en  1695. 

FÉNELON  (François  de  Salignac-),  archevêque  de  Cambrai,  né  en  Périgord 
en  1651 .  On  a  de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différents.  Tous  partent  d'un  cœur 
plein  de  vertu;  mais  son  Télémaque  l'inspire.  Il  a  été  vainement  blâmé  par 
Gueudeville  et  par  l'abbé  Faydit.  Mort  à  Cambrai  en  1 71 5. 
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Après  la  mort  de  Fénelon,  Louis  XIY  brâla  lui-même  tous  les  maoascri'ts  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  cooscrvés  de  son  précepteur.  Ramsay,  élève  de  ce  célèbre 
archevêque,  m'a  écrit  ces  mots  :.  S'il  était  né  en  Angleterre  y  il  aurait  développé 
êon  géniCy  et  donné  l'essor  sans  ciuinte  à  ses  principes,  que  personne  n'a 
connus. 

FERRAND,  conseiller  de  la  cour  des  aides.  On  a  de  lui  de  très-jolis  vers. 
Il  joutait  avec  Rousseau  dans  Tépigramme  et  le  madrigal.  Yoici  dans  quel  goût 
l'errand  écrivait  : 

D'amoar  et  de  mélaneolle 
Célemnus  enfia  consomé, 
En  font  line  fat  transformé. 
Et  qui  boit  de  «es  «aux  onblla 
Jusqu'au  nom  de  l'objet  aim^. 
Pour  mieux  oublier  E^ériet 
J'y  courus  liier  yainemoat  : 
A  force  do  changer  d'anoant, 
L'infidè.'o  l'arait  tarie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel,  de  grâce  et  de  délicatesse  dans  ses 
sujets  galants,  et  Rousseau  plus  de  force  et  de  recherche  dans  des  sujets  de 
débauche.  Mort  en  1720. 

FEUQUIERES  (Antoine  de  Pas,  marquis  de),  né  à  Paris  en  1648,  officier 
consommé  dans  l'art  de  la  guerre,  et  excellent  guide,  s'il  est  critique  trop  sévère. 
MortenlTll. 

FÈVRE  (Tannegui  LE),  né  à  Caen  en  1615,  calviniste,  professeur  à  Saumur, 
méprisant  ceux  de  sa  secte,  et  demeurant,  parmi  eux,  plus  philosophe  que  hugue- 
not, écrivant  aussi  bien  en  latin  qu'on  puisse  écrire  dans  une  langue  morte,  fai- 
sant des  vers  grecs  qui  'doivent  avoir  eu  peu  de  lecteurs.  La  plus  grande  obligation 
que  lui  aient  les  lettres  est  d'avoir  produit  madame  Dacier.  Mort  en  1678. 

FEVRE  (Anne  LE),  madame  Dacier,  née  calviniste  à  Saumur,  en  1651, 
illustre  par  sa  science.  Le  duc  de  Montausier  la  fit  travaUler  à  l'un  de  ces  livres^ 
qu'on  nomme  Dauphins^  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Le  Florus  avec  des 
notes  latines  est  d'elle.  Ses  traductions  de  Térence  et  d'Homère  lui  font  un  hon- 
neur immortel.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  trop  d'admiration  pour  tout  ce 
qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne  l'attaqua  qu'avec  de  l'esprit,  et  elle  ne  combattit 
qu'avec  de  l'érudition.  Morte  en  1720,  au  Louvre. 

FLÉCHIER  (Esprit),  du  comtat  d'Avignon,  né  en  1632,  évêque  de  Lavaur, 
et  puis  de  Nimes,  poète  français  et  latin,  historien,  prédicateur,  mais  connu  sur- 
tout par  tes  belles  oraisons  funèbres.  Son  Histoire  de  Théodose  a  été  faite  pour 
l'éducation  de  Monseigneur.  Le  duc  de  Montausier  avait  engagé  lès  meilleurs 
esprits  de  France  à  travailler,  par  de  bons  ouvrages,  à  cette  éducation.  Mort 
en  1720. 

FLEURY  (Claude),  né  en  1640,  sous-précepteur  du  duc  de  Hourgogne,  et 
confesseur  de  Louis  XIV,  son  fils,  vécut  à  la  cour  dans  la  solitude  et  dans  le  tra- 
vail. Son  Histoire  de  l'Église  est  la  meilleure  qu'on  ait  jamais  faite,  et  les  discours 
préliminaires  sont  fort  au-dessus  de  l'histoire.  Ils  sont  presque  d'un  philosophe, 
mais  l'histoire  n'en  est  pas.  Mort  en  1723. 

FONTAINE  (Jean  LA),  né  à  Château-Thierry  en  1621,  le  plus  simple  des 
hommes,  mais  admirable  dans  son  genre,  qiy>ique  négligé  et  inégal.  Il  fut  le  seul 
des  grands  hommes  de  son  temps  qui  n'eut  point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV« 


Digitized  by 


Google 


558  ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV*. 

II  Y  tft^ânAtpvfwa  mérite  et  pwr  m  pauTrettf.  0an8  la  plupart  de  ses  fkUei' 
il  est  inânimeiifatt-deMBS  de  tons  ceux  qui  ont  écrit  avant  et  après  lui,  en  quelque 
laofDe  qtie  ce  puisse  être.  Dans  les  contes  qu'il  a  imités  de  l'Âttoste,  il  n'a  pas  son 
éléganeeet  sa  psrotéi  il  n'est  pas,  à  bevtueoup  près,  si  grand  peintre  ;  et  c*est  ce 
que  Boileau  n'a  pas  aperçu  dans  sa  dissertation  sur  JocondCy  parce  que  Despréaox 
ne  savait*  presiiue  pa»l'italiént  Mais-dcns  les  ocfiitet' puisée  chex  Boceaee,  La  Fon. 
ti(iii*liti  est  bien  supérieur,  pasee  qu'il  a  beaveoup  pius  d*esprit,  dcf  gréeer,  de 
finesse.  Boccace  n'a  d'autre  mérite  que  la  naïveté,  la  clarté  et  l'exactitudèf  damie 
langage.  Il  a  fixé  sa  langue,  et  La  Fontaine  a  souvent  corrompu  la  sienne.  Mort 
en  1695. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui  dirigent  leurs  lectures,  prennent 
bien  garde  à  ne  pas  confondre  avec  son  beau  naturel  le  familier,  le  bas,  le  négligé, 
le  trivial  :  défauts  dans  lesquels  il  tombe  trop  souvent.  Il  commence  par  dire  au 
Dauphin,  dans  son  prologue  : 

Et  si  do  l'agréer  je  n'emporte  le  prix, 
J-'awral  du  mohM>l^«iear'i)«'t%VDireotreia'h; 

;0n  sent  assez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à  ne  pas  emporter  le  prix  d'agréer.  La 
pensée  est  aussi  fausse  que  l'expression  est  mauvaise. 

V<o«rcteBli«fV  j'-efe  lat»  btMCaise  i 

Hé  bieo,  dansez  maintenant. 

CoBuneot  une  fostmi  peut-cilé  dire  ca  ptocverbe  du  peuple  à  une  cigale  ? 

SI  j'apprenais  f'bébreu,  les  sciences,  1  "histoire  1 
Tbisi^csia^c'eitJa  mert  boire. 

il  faut  avouer  que  Phèdre  écrit  avec  une  pureté  qui  n'a  rien  de  cette  bassesse. 

Le^tbMr  da  lion,  m  M^eont  potelimoiMM«« 

Mais  i)eaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  e^  beaux. 

Un  lour  snr  sos  long* pieds  allait,  je  ne  sais  oà, 
Ce  béron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

Et  lecenard  qui  a  cint>Umr9.d(ms  aonsaOf  et  le  chat  qui  n'es  a  qu'un  danê  «on 
biêtac. 

Distinguons  bien  ces  négligences,  ces  puérilités,  qui  sontenlrès^and  nombre, 
des  traits  admirables  de  ce  charmant  auteur,  qw  sent  en  plus  grand  noeofave 
encore. 

Quel  est  donc  le  pouvoir,  des  vers  naturels,  puisque,  par  ce  saubchamw,  La 
Fontaine,  avec  de  grandes  négligences,  a  une  réputation  si  universelltfvet  slméri' 
tée,  sans  avoir  jamais  rien  inventé  I  Mais  aussi  quel  mérite  dans  les  aiwieas  Asia- 
tiques, inventeurs  de  ces  fables  connues  dans  toute  la  terre  habitable  I 

FONTENELLE  {Bernard  Le  Bouvier  de),  né  à  Rouen  le  1 1  février  1057.  On 
peut  le  regarder  comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle  de  Loois  XIV  ak 
produit.. Il  a  ressemblé  à  ces  terrea  heureusement  situées  qui  portent  tontes  les 
espèces  de  fruits.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  fit  une  grande  partie  desa  Irs- 
gédie-opéra  de  Beîlérophon;  et  depuis  il  donna  l'opéra  de  Téthis  et  Pilée,  dans 
lequel  il  imita  beaucoup  Quinault,  et  qui  eut  un  grand  succès.  Celui  à'Énée  H 
Lavinie  en  eut  moins.  Il  essaya  ses  forces  au  thédtre  tragique  ;  11  aida  i 

!•  Voir  Fables  de  J.  La  Fontaine^  Paris,  Charpentier,  1851, 1  vol. 

Digitized  by  VjOOQlC 


ÉCRIVAINS  DO  SIÈCLE  DE  LOUIS  XîY.  559 

«elle  BenùiTd  dans  quelquM-  ptèees^-  II-  eii  eonpMft  éèmt,  dont  une  fut  jouée  es 
1 680,  et  jamug'impriaiée.  Elle  loi  attira  tropiongteiaps  de  très-jiqustes^reiiroehes:' 
car  il  aTait  eo-le  mérite  dereooimaiire-qiie,  bten-qoesèn  etprHV-étendttà  tout,!!' 
n'avait  pat  le  talent  de  Pîeree  Corneille,  seo  onele^  peur-la  tragédie; 

En.  lea»  il  fit  l'allégone^  de  Ikro  ékd'Emégu**  ;  nfe^iBumm  et  Génère:  Cett» 
plaisanterie tsleonnue,  jointe  à  VJSitlêin  ée^  oradmi  euiiatéepvâ%  contre  lui^one 
perséeniioB.  lien  essuya  une  neint  dangerevie,  eC  quim^était  que  littéraire,  poar 
avoir  soutenu,  qa^  pkisieuiiaégards^leamedenRS'Tal&ieBt  bien}  les  anciens.  Racine 
et  Beileau^.  qaLavûent  pourtant  intérêt  qoe  Fontenette  eût  raison,  affeetèrent  de 
le  mépriser,  et'  lui  fermèrent*  loi^temps  les  portés  de  rÂeadémie.  Us  firent  oontre 
luiidee  éptgcaMnws'jil  en  fit>oontm  eaz,  et  ib  (âteak  toc^onr»  se»ennean«.  Il  fit 
beancvupd'ouvra^  légers}  dans 'lesquels^  on  resarqnaitrdéjà  cette  finesse  et  cette 
profondear  qui  décèlent  un  homme  supéiienr  à^sesonvnges  mèmest  On  remarqua 
dans  ses  -vers  et  dan»^  se»  Diàhffuit  dt9  morU  l'esprit  de  Ybiture,  mais-plns- 
éteBdn<etplna  pbiloaepbique^  Sm-PlwraliU  des  mondes  fut  un  ouvrage  unique  en 
80B<  geiM^^Ilisut  faire  derOrodarde  Tsn  Dlée  on  livre  agréable.  Les  nratière» 
délicates  auxquelles  on  touche  dans  ce  livre  lui  attirèrent  dès  eroeroh  violents^ 
«iitqneltHl  eot-  let  boodienr  d'éolMqiper.  H  vit- combien  it  est  dangereur  d'avoir 
raison  dans  des  choses  où  des  hommes  accrédités  ont  tort.  Il'  se  tourna  vers  la 
géeteétrte  et  veis>l»phy«iqneuaf«ec'anlâak}de>fteilifé'q«^l  «voit  cultivé  les-arts 
^'agrément;  NomBéreeeeétaiiei^t]iM|>élael4le  Fj^otdénie  de»  science»;  il  exer^  cet 
en|tWi  pendtfifti  plusr  de  qmnente  a&sr  aeree  un  appUndiasement'  uMversei.  Son 
Histoire  de  l'Académie  jette  très-sou¥«it.*iineL  datte  Inmhieiise  sm*  l«e  métneires 
les^plus  obseuvstUi  fut  lepremios  qai:p«rt«  cette  élégance*  dans^  les  scieneesi  Si 
-quelquefois  il  y  répandit  trop  d'ornement,  c'était  de  ces  moissenstaheBdantes^dans 
lesquelles  les  fleare-  croissent!  nalUKetteme■^  avant  les  épis. 

Cette  ffiflotre  d&  l'Académie  des^  «o^eneet  serait  avisi  utile  qu'elle  est  bien 
faite,  s'il  n'avait  en  à  rendre  eoaqoiteqQe  de  véritéa  découvertes;  mais  il  fallait 
fiottvvnt  qu'il -etpHqnèt  desopiaiepi  eoœbiAt«eale»uBes  par  les  autres,  et  dont  la 
pkipart  sont  détroitet* 

Lei  élegefr  qu'il  pi«neii$a  dea-  aeaéémieiens  mertr  ont  le  mérite  skrgulier  de 
rendre  les  seienceKrespeeÉableSj.et  ont  remdn  tei  leur  auteur.  En  vain  Tàbbé  dés 
FomtaiMt  et  d'anlren^enstde  cette  espèce  ont  vonfai  obsoorcir  sa  réputstien  ;  c'est 
lfrproi«e  des  grands^  hemniia  d'avoir  d«  mépHsaUes  enneoite.  S'il  fit  imprimer 
depMB  defr<oeiiédiéa'>froides,,pcn  théâtrales,  et  une  apologie  desteurbHloBBde 
Descartes,  on  a  pardonné  ces  comédies  en  faveur  de  sa  vieillesse,  et  son  carté> 
siaaisae«niftvettrdes«Bttaniaes:epinioBS;qui,  dànK«a  jeunesse,  avaient  été  celles 
der£urofia*> 

Bnfinoni'^qre^lrdécMBmeâe  prupiettlw  hui— ti  dany  l*art  nenveanderépudre 
de  la  lumière  et  dcs'gràcct  snr  ies^scknees^ abstraites,  et  it  a  eu  du  mérite  dans 
tous4«8rautresrigeMeft  qa'U  a^traités^T&nt  de  talent»' ont  été  soatenos  par  la*  cor- 
naitsancedes  langBSs  et  db^l'UstoitOf  et  il  atéèé  sans  contredit  an^dcssos  de  tous. 
let  savants  qaim'^at  pas  en  Ut  doB>dfr  l'inrenties^ 

ScA  HiêMre  de*  omdsSi  qui  m'est  qu'on  aènSg*  tressage  et  très-mod«ré^de  la 

1.  AcBtm  opoveiri»  ae  part»  le'tHmr  de  Méro  etSnégu;  La  Harpe  a  commis  la  m€me  errcnr 
dans  le  Cours  de  littérature.  Cas  deux  mow  déaignant  Home  el  Génère  se  troavMt  dans  la,- 
Ablation  de  Ifle  de  Bornéo,  petit  ouvrage  longtemps  attribué  à  Fonienelle,  sur  la  loi  do  Bajie, 
^  «1  Qui  paut-^e  n'ut  p«t  da  UU 
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graode  histoire  de  Tan  Dale,  lui  fit  une  qaerelle  asseï  violente  avee  quelqaet 
jésuites  compilateurs  de  la  Yie^n  saints,  qui  avaient  précisément  l'esprit  des 
compilateurs.  Us  éerivirent  à  leur4nanière  contre  le  sentiment  raisonnable  de  Van 
Dale  et  de  Fontenelle.  Le  philosophe  de  Paris  ne  répondit  point;  mais  son  ami,  le 
savant  Basnage,  philosophe  de  Hollande,  répondit,  et  le  livre  des  compilateurs  ne 
fut  pas  lu.  Plusieurs  années  après,  le  jésuite  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIY, 
ce  malheureux  auteur  de  tontes  les  querelles  qui  ont  produit  tant  de  mal  et  tant 
de  ridicule  en  France,  déféra  Fontenelle  à  Louis  XIY  comme  un  athée,  et  rappela 
l'allégorie  de  ifi^ro  et  à'Enégu.  Marc-René  de  Paulmy,  marquis  d'Argenson,  alors 
lieutenant  de  police,  et  depuis  garde  des  sceaux,  écarta  la  persécution  qui  allait 
éclater  contre  Fontenelle  ;  et  ce  philosophe  le  fait  assex  entendre  dans  l'éloge  du 
garde  des  sceaux  d'Argenson,  prononcé  dans  ï Académie  des  sciences.  Cette 
anecdote  e%t  plus  curieuse  que  tout  ce  qu'a  dit  l'abbé  Trublet  de  Fontenelle.  Mort 
le  9  janvier  1 757,  âgé  de  cent  ans  moins  un  mois  et  deux  jours. 

FORBIN  (Claude,  chevalier  de),  chef  d'escadre  en  France,  grand  amiral  du 
rai  de  Siam.  Il  a  laissé  des  Mémoires  curieux  qu'on  a  rédigés,  et  l'on  peut  juger 
entre  lui  et  du  Guay-Trouia.  Mort  en  1 733. 

FOSSE  (Antoine  de  LA),  né  en  1658.  Manlius  est  sa  meilleare  pièee  de 
théâtre.  Mort  en  1708. 

FRAGUIER  (Claude),  né  à  Paris  en  Id66,  bon  littérateur  et  plein  de  goât. 
Il  a  mis  la  philosophie  de  Platon  en  bons  vers  latins.  11  eût  mieux  vain  faire  de 
bons  vers  français.  On  a  de  lui  d'excellentes  Dissertati<»i8  dans  le  recueil  utile  de 
l'Académie  des  belles-lettres.  Mort  en  1728. 

FURETIÈRE  (Antoine),  né  en  16i0|  fameux  par  son  Dictionnaire  et  par  sa 
querelle.  Mort  en  1688. 

OACON  (François),  né  i  Lyon  en  1667,  mis  par  le  P.  Nicéron  dans  le  cata- 
logue des  hommes  illustres,  et  qui  n'a  été  fameux  que  par  de  grossières  plaisante- 
ries qu'on  appelle  brevets  de  la  calotte.  Ces  turpitudes  ont  pris  leur  source  dans 
je  ne  sais  quelle  association  qu'on  appelait  le  régiment  des  fous  et  de  la  calotte. 
Ce  n'est  pas  là  assurément  du  bon  goût.  Les  honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec 
mépris  de  tels  ouvrages,  et  leurs  auteurs,  qui  ne  peuvent  être  cités  que  pour  faire 
abhorre>  leur  exemple.  Gacon  n'écrivit  presque  que  de  mauvaises  satires  en  mau- 
vais vers  contre  les  auteurs  les  plus  estimés  de  son  temps.  Ceux  qui  n'en  écrivent 
aujourd'hui  qu'en  mauvaise  prose  sont  encore  plus  méprisés  que  lui.  On  n'en  parle 
ici  que  pour  inspirer  le  même  mépris  envers  ceux  qui  pourraient  l'imiter.  Mort 
en  1725. 

6ALLAND  (Antoine),  né  en  Picardie  en  1646.  U  apprit  à  Constantinople  les 
langues  orientales,  et  traduisit  une  partie  des  contes  arabes  qu'on  connaît  ions  le 
titre  des  Mille  et  une  nuits  ;  il  y  mit  beaucoup  du  sien  :  c'est  un  des  livres  les  plus 
connus  en  Europe;  il  est  amusant  pour  toutes  les  nations.  Mort  en  1715. 

GALLOIS  (Jean),  l'abbé,  né  à  Paris  en  1632,  savant  universel,  fut  le  premier 
qui  travailla  au  Journal  des  savants  avec  le  conseiller-clerc  Salle,  qui  avait  eon^n 
l'idée  de  ce  travail.  Il  enseigoa  depuis  un  peu  de  latin  au  ministre  d'État  Colbert, 
qui,  malgré  ses  occupations,  crut  avoir  asses  de  temps  pour  apprendre  cette 
langue  ;  il  prenait  surtout  ses  leçons  en  carrosse  dans  ses  voyages  de  Versailles  i 
Paris.  On  disait,  avec  vraisemblance,  que  c'était  en  vue  d'être  chancdier.  On  peut 
observer  que  les  deux  hommes  qui  ont  le  plus  protégé  les  lettres  ne  savaient  pas 
le  latin,  Louis  XIY  et  M.  Colbert.  On  prétend  que  l'abbé  Gallois  disait  :  M,  Colbêri 
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meul  queîqwfoia  te  familiariser  avec  mot,  mais  je  le  repousse  par  le  respec' 
On  attribue  ce  même  mot  à  Fontenelle  à  l'égard  du  régent  :  il  est  plus  dans  U 
caractère  de  Fontenelle,  et  le  régent  avait  dans  le  sien  plus  de  familiarité  que 
Colbert.  Mort  en  1707. 

GASSENDI  (Pierre),  né  en  Provence  en  1592,  restaurateur  d'une  partie  de  la 
physique  d'Épicure.  Il  sentit  la  nécessité  des  atomes  et  du  vide.  Newton  et  d'&utres 
ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi  avait  affirmé.  Il  eut  moins  de  réputation  que 
Descartes,  parce  qu'il  était  plus  raisonnable,  et  qu'il  n'était  pas  inventeur;  mais 
on  l'accusa,  comme  Descartes,  d'athéisme.  Quelques-uns  crurent  que  celui  qui 
admettait  le  vide,  comme  Épicure,  niait  un  Dieu  comme  lui.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonnent les  calomniateurs.  Gassendi,  en  Provence,  où  l'on  n'était  point  jaloux  de 
lui,  était  appelé  le  saint  prêtre;  à  Paris  quelques  envieux  l'appelaient  l'athée.  Il 
est  vrai  qu'il  était  sceptique,  et  que  la  philosophie  Im'  Ivait  appris  à  douter  de 
tout,  mais  non  pas  de  l'existence  d'un  Être  suprôme.  Il  avait  avancé  longtemps 
avant  Locke,  dans  une  grande  lettre  â  Descartes,  qu'on  ne  connaît  point  du  tout 
l'âme  ;'  que  Dieu  peut  accorder  la  pensée  à  l'autre  être  inconnu  qu'on  nomme 
matière,  et  la  lui  conserver  éternellement.  Mort  en  1655. 

GÉDOYN,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  auteur  d'une  excellente 
traduction  de  Quintilien  et  de  Pausanias.  Il  était  entré  chez  les  jésuites  à  l'âge  de 
quinze  ans,  et  en  sortit  dans  un  âge  mûr.  Il  était  si  passionné  pour  les  bons  auteurs 
de  l'antiquité,  qu'il  aurait  voulu  qu'on  eût  pardonné  à  leur  religion  en  (aveur  des 
beautés  de  leurs  ouvrages  et  de  leur  mythologie  ;  il  trouvait  dans  la  Fable  une 
philosophie  naturelle  admirable,  et  des  emblèmes  frappants  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  Divinité.  Il  croyait  que  l'esprit  de  toutes  les  nations  s'était  rétréci,  et 
que  la  grande  poésie  et  la  grande  éloquence  avaient  disparu  du  monde  avec  la 
mythologie  des  Grecs.  Le  poème  de  Milton  lui  paraissait  un  poëme  barbare,  et 
d'un  fanatisme  sombre  et  dégoûtant,  dans  lequel  le  diable  hurle  sans  cesse  contre 
le  Messie.  Il  écrivit  sur  ce  sujet  quatre  dissertations  très-curieuses;  on  croit  qu'elles 
seront  bientôt  imprimées.  Mort  en  1 744. 

N*  B,  On  a  imprimé  dans  quelques  dictionnaires  que  ^inon  lui  accorda  ses 
faveurs  à  quatre-vingts  ans.  En  ce  cas  on  aurait  dû  dire  plutôt  que  l'abbé  Gédoyn 
lui  accorda  les  siennes  ;  mais  c'est  un  conte  ridicule.  Ce  fut  à  l'abbé  de  Château- 
neuf  que  Ninon  donna  un  rendez-vous  pour  le  jour  auquel  elle  aurait  soixante  ans 
accomplis. 

GENDRE  (Louis  LE),  né  à  Rouen  en  1659,  a  fait  une  Histoire  de  France* 
Pour  bien  faire  cette  histoire,  il  faudrait  la  plume  et  la  liberté  du  président  de 
Thou;  et  il  serait  encore  très-difficile  de  rendre  les  premiers  siècles  intéressants. 
Mort  en  1733. 

GEXEST  (Charles-Claude),  né  en  1635,  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans, 
philosophe  et  poète.  Sa  tragédie  de  Pénélope  a  encore  du  succès  sur  le  théâtre, 
et  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui  s'y  soit  conservée.  Elle  est  au  rang  de  ces  pièces 
écrites  d'un  style  lâche  et  prosaïque,  que  les  situations  font  tolérer  dans  la  repré- 
sentation. Son  laborieux  ouvrage  de  la  Philosophie  de  Descartes,  en  rimes  plutôt 
qu'en  vers,  signalu  plus  sa  patience  que  son  génie  ;  et  il  n'eut  guère  rien  de  com- 
mun avec  Lucrèce  que  de  versifier  une  philosophie  erronée  presque  en  tout.  Il  eut 
part  aux  bienfaits  de  Louis  XIV.  Mort  en  1719. 

GIRARD  (l'abbé),  de  l'Académie.  Son  livre  des  Synonymes  est  très-utile;  il 
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mbsislera  autant  que  la  langue,  et  seevira  méca»  à  la  Catie  uibiiitcr.  1 
vieux  «n  1748. 

GODEAU  (Antoine),  Tun  de  ceta  quisenrimit  à  rétabUsanMntde Ti 
française,  poëte,  orateur  et  historien.  On  sait  que,  pour  Caire  sn  jeu  .de  nuite,  le 
eardinal  de  Richelieu  lui  donna  Vôvèché  de  Grasse,  ^our  leJ^êmdioUe  miseniers. 
6on  Histoire  ecclésiastique  en  prose  fut  plus  estimée  que  soncpoëmesar  les  Poêkg 
de  l'Église.  Il  se  trompa. en  croyant  égaler  les  Fattâi  d'Ooide;  ni  son  siyetai  son 
génie  n'y  pouTsient  suffire.  C'est  une  grande  erreur,  de  penser  que  ks  fiqiet&  «Re- 
tiens puissent  convenir  k  la  poésie  conune  ceux  du  paganisme,, dont  la  mythologie, 
aussi  agréable  que  fausse,  animait  toute  la  nature.  Mort  en  1672. 

G(H)£FROY  (Théodore),  fils  de  Denis  Godefroy,  Parisien,  homme  «avant,  né 
à  Genève  en  1S80,  historiographe  de  France  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Il  s'ap> 
pliqua  surtout  aux  titres  et  au  cérémonial.  Mort  en  IMS* 

N.  B.  Son  père,  Denis,  a  rendu  un  service  impostant  à  l'Burope  |Mur  son  trmuk 
immense  sur  le  Corpus  juris  civilis. 

GODEFBOT  (Denis), tson  fils,  né  à  Paris  en  lfi!i5,.histoEiagrapiie  de  Fraiiee 
comme  son  père.  Mort  en  i68i.  Joute  cette  (amiUe  a  -été  illustre  dans  ht  litté- 
rature. 

GÛMBAULD  (Jean  Ogier  de),  quoique  né  sous  Charles  IX  \  Técut  longtemps 
sous  Louis  XIY.  Il  y  a  de  lui  quelques  bonnes  épigrammes,  dont  mâme  on  a  reta» 
des  Ters.  Mort  en  1666. 

GOMBERVILLE  (Marin),  né  à  Paris  en  1600,  l'un  des  premiers  «oadémi* 
ciens.  Il  écrivit  de  grands  ronumsAtant  le  temps  du  hoa^oAt,  et  sa  iifpnlnHfl» 
mourut  ayec  lui.  Mort  en  1674. 

GOND  Y  (Jean-François),  cardinal  de  ReU,  né  en  1613, .qui  véeut  en  Catilioa 
dans  sa  jeiuesse,  et  en  Attious  daasca  -vieillesse.  Plusieurs «ndcoiti  diiiniMrtiMnirfi 
sont  dignes  de  Salluste,  mais  tant  «n'ast  pas  >égal.  Mort  en  1670. 

GOUKVILLE,  valet  de  chambre,  du  duc  deXa  Rochefoucauld,  ideimin  sob 
ami,  et  même  celui  du  grand  Condé.  Dansie  même  temps,  ^pendu  à  Paris  en  effi- 
gie, et  envoyé  du  xoi  en  Allemagne;  ensuite,  proposé  pour  succéder  au  gsand 
Colbert  dans  Je  ministère.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  de  «a  vie,  écrits  avec 
naïveté,  dans  lesquels  il  parle  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune  avec  indifférenoe» 
Il  y  a  des  anecdotes  vraies  et  curieuses. 

GRAND  (Joachim  LE),  né  en  Normandie  en  1653,  élève  du  père  Le  Cointe» 
Il  a  été  l'un  des  hommes  les  plus  profonds  dans  l'histoire.  Mort  en  1733. 

GRÉCOURT,  chanoine  de  Tours.  Son  poème  de  Philotanus  eut  un  succès  pro- 
digieux. Le  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  n'est  d^ordinaire  que  dans  le  choix  da 
sujet,  et  dans  la  malignité  humaine.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  vers  bien 
faits  dans  ce  poëme  :  le  comn'encement  en  est  très-heureux;  mais  la. suite  n'y 
répond  pas.  Xe  diable  n'y  parle  pas  aussi  plaisamment  qu'il  est  amené.  Le  style 
^cst  bas,  uniforme,  sans  dialogue,  sanft  grâces,  sans  finesse,  sans  pureté  de  style, 
tans  imagination  dans  l'expression;  et  ce  n'est  enfin  qu'une  histoire  satirique  de 
la  btlUe  Unigenitus  en  vers  burlesques,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  très-plai- 
tants.  Mort  en  1743. 

GUAY-TROXJIN  (DU),  né  à  Scint-Malft  en  1673,  d'armateur  devenu  lieute- 
tenant  général  des  armées  navales,  l'un  des  plus  grands  hommes  en  son  genre|  % 

1.  Gembauld  naquit  «□  1376,  «t  Charles  IX  moorut  le  81  mal  15T4, 
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donné  des  Mémoires  écrits  du  style  d'un  soldat,  et  propres  à  exciter  l'émolatioA 
«bez  ses  compatriotes.  Mort  en  1736. 

OUÉRET  (Gabriel,  né  à  Paris  en  1641,  connu  dans  son  temps, par  son  Par- 
nasse réformé  et  par  la  Gwrre  des  auteurs.  Tl tuait  du  goût;  mais  son  discours^ 
Si  l'empire  de  Viloquence  tst  plus  grand  que  celui  de  l'amour,  se  pronterait 
pas  qu'il  en  eût.  Il  a  fait  lejotm'nal  du  pdlais,  conl^ointem^ent  avec  Blondeau  t^e 
Soumal  du  palais  est  un  recueil  des  arrêts  des  parlements  de  France,jugement» 
«ouvent  différents  dans  des  causes  semblables.  Bien  ne  fait  mieux  Toir  combien Ja 
'urisprudence  a  besoin  d^être  réformée,  que  cette  nécessité  joù  l'on  est  de  recneillû^ 
ées  arrêts.  Mort  en  1688, 

CrUET  (Jacques-Joseph BU),  né  en  Forez  en  1649,  l'une  des  meilleures  plume» 
du  parti  janséniste.  Son  livre  de  l'éducation  d'un  roi  n*a  point  été  fait  pour  le 
roi  de  Sardaigne,  comme  on  l'a  dit,  et  il  a  été  achevé  par  une  autre  main.  Le  style 
de  Du  Gue^  est  formé  sur  celui  des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  Il  aurait  pu 
«omme  eux  rendre  de  grands  services  aux  lettres;  trois  volimics  sur  -viujg^-cinq 
chapitres  d'Isate  prouvent  qu'il  n'était  avare  ni  de  soù  temps  ni  de  saplume.  Mort 
en  1733. 

HALBE  (DU),  jésuite,  quoiqu'il  ne  soit  point  sorti  de  Paris,  et  qu'il  n!ait 
point  su  le  chinois,  a  donné,  sur  les  mémoires  de  ses , confrères,  la  plus  ample  et 
la  meilleure  description  de  l'empire  de  la  Chine  -qu'on  ait  dans  le  monde.  Mort 
en  1743. 

*  L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  de  connaître  à  fond  la-rôligion,  les  lois,. 
les  m(KUTS  des  Chinois,  n'est  point  encore  satisfaite  :  un  bourgmestre  de  Middel- 
bQpirg,  nommé  Hudde,  homme  très-riche,  guidé  par  sa  seule  curiosité,  alla  à  la 
Chine  vers  l'an  1700.  Il  employa  une  grande  partie  de  son  bien  à  s'instruire  de 
tout.  Il  apprit  si  pariatlement  la  langue,  qu'on  le  prenait  pour  un  Chinois.  Heu- 
reusement pour  lui, 'la  forme  de  son  visage  ne  le  trahissait  pas.  Enfin  il  sut  parvenir 
au  grade  de  mandarin;  ilparcourut  toutes  les  provinces  en  cette  qualité,  et  revint 
ensuite  en  Europe  avec  un  recueil  de  trente  années  d'observations  ;  elles  ont  été 
perdue»  dans  un  naufrage  :  c'est  peut-être  la  plus  grande  perte  qu'ait  faite  la 
république  des  lettres. 

HÂMEL  (Jean-Baptiste  BU),  de  Normandie,  né  en  1624,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  scienees.  Quoique  philosophe,  il  était  théologien.  La  philosophie,  qui 
s'est  perfectionnée  depuis  lui,  a  nui  à  ses  ouvrages,  mais  son  nom  a  subsisté.  Mort 
en  1706. 

HAMILTON  (Antoine,  comte  d'),  né  à  Caen  ^  On  a  de  lui  quelques  jolies 
poésies,  et  il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  romans  dans  un  goût  plaisant,  qui 
n'est  pas  le  burlesque  de  Scarron.  Ses  Mémoires  du  comte  de  Gramont,  son 
beau-frère,  sont  de  tous  les  livres  celui  où  le  fond  le  plus  mince  est  paré  du 
style  le  plus  gai,  le  plus  vif  et  le  plus  agréable.  C'es\  le  modèle  d'une  conversa- 
tion enjouée,,  plus  que  le  jnodèle  d'un  livre.  Son  héros  n'a  guère  d'autres  rûles 
dans  ses  Mémoires  que  celui  de  friponner  ses  amis  au  jeu,  d'être  volé  par  son 
valet  de  chambre,  et  de  dire  quelques  prétendus  bons  mots  sur  les  aventures  des 
muires. 

HAUBOUrN  (Jean),  jésdHe,  né  à  Quîmper  en  1646,  profond  dans  l'histoire, 
et  chimérique  dans  les  sentiments.  Il  faut  s'enquérir,  dit  Montaigne,  non  quel  esê 

t.  KoB  pas  à  Cacn,  miOs  en  Irlande,  vers  t6l9« 
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le  pl%u  iavcmt^  mais  le  mieux  savant,  Uardouin  poussa  la  bizarrerie  jusqu'à  pri- 
tendre  que  V Enéide  et  les  Odes  à' Horace  ont  élé  composées  par  des  moines  da 
treizième  siècle  :  il  teut  qu'Énée  soit  Jésus-Christ;  et  Lalagé,  la  maîtresse  d'Horace, 
est  la  religion  chrétienne.  Le  même  discernement  qui  faisait  yoir  au  P.  Hardouin 
le  Messie  dans  Énée,  lui  découyrait  des  athées  dans  les  PP.  Thomassin,  Quesnel, 
Malebranche,  dans  Amauld,  dans  Nicole  et  Pascal.  Sa  folie  ôta  à  sa  calomnie 
toute  son  atrocité  ;  mais  tous  ceux  qui  renouvellent  cette  accusation  d'athéisme 
contre  des  sages  ne  sont  pas  toujours  reconnus  pour  fous,  et  sont  souvent  très* 
dangereux.  On  a  tu  des  hommes  abuser  de  leur  ministère,  en  employant  ces  armes 
contre  lesquelles  il  n'y  a  point  de  bouclier,  pour  perdre  sans  ressource  des  per- 
sonnes respectables  auprès  des  princes  trop  peu  instruits.  Mort  en  1729. 

HECQUET,  médecin,  mit  au  jour  en  1722  le  système  raisonné  de  la  tritura" 
tion^  idée  ingénieuse  qui  n'explique  pas  la  manière  dont  se  fait  la  digestion.  Les 
autres  médecins  y  ont  joint  le  suc  gastrique  et^la  chaleur  des  viscères;  mais  nul 
n'a  pu  découvrir  le  secret  de  la  nature,  qui  se  cache  dans  toutes  les  opérations. 

HELVÉTIUS,  fameux  médecin,  qui  a  très-bien  écrit  sur  l'économie  animale 
et  sur  la  fièvre.  Mort  vers  l'an  1 750.  Il  était  père  d'un  vrai  philosophe  qui  renonça 
à  la  place  de  fermier  général  pour  cultiver  les  lettres,  et  qui  a  eu  le  sort  de  plu- 
sieurs philosophes,  persécuté  pour  un  livre  et  pour  sa  vertu. 

HESNAULT,  connu  par  le  sonnet  de  l'Avorton,  par  d'autres  pièces,  et  qui 
aurait  une  très-grande  réputation,  si  les  trois  premiers  chants  de  sa  traduction  de 
LucrècCy  qui  furent  perdus,  avaient  paru  et  avaient  été  écrits  conune  ce  qui  nous 
est  resté  du  commencement  de  cet  ouvrage.  Mort  en  1682.  Au  reste,  la  postérité 
ne  le  confondra  pas  avec  un  homme  du  même  nom,  et  d'un  mérite  supérieur,  à 
qui  nous  devons  la  plus  courte  et  la  meilleure  Histoire  de  France,  et  peut-être  la 
seule  manière  dont  il  faudra  désormais  écrire  toutes  les  grandes  histoires.  Car  la 
multiplicité  des  faits  et  des  écrits  devient  si  grande ,  qu'il  faudra  bientôt  tout 
réduire  aux  extraits  et  aux  dictionnaires.  Mais  il  sera  difficile  d'imiter  l'auteur  de 
l'Abrégé  chronologique,  d'approfondir  tant  de  choses  en  paraissant  les  effleurer. 

HÉNAULT,  président  aux  enquêtes  du  parlement,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  de  l'Académie  française,  né  à  Paris  vers  l'an  168d.  Nous  a  vont  déjà 
parlé  de  son  livre  utile  de  l'abrégé  de  l'Histoire  de  la  France,  Les  recherches 
pénibles  qu'une  telle  étude  doit  avoir  coûté  ne  l'ont  pas  empêché  de  sacrifier  aux 
Grâces;  et  il  a  été  du  très- petit  nombre  de  savants  qui  ont  joint  aux  travaux  utiles 
les  agréments  de  la  société,  qui  ne  s'acquièrent  point.  11  a  été  dans  l'histoire  ce 
que Fonteoclle  a  été  dans  la  philosophie.  Il  l'a  rendue  familière;  aussi  lui  avons* 
,nous  rendu,  comme  à  Fontenelle,  justice  de  son  vivant.  Mort  en  1770. 

HERBELOT  (fiarthélemi  d'),  né  à  Paris  en  1625,  le  premier  parmi  les  Fran- 
çais qui  connut  bien  les  langues  et  les  histoires  orientales;  peu  célèbre  d'abord 
dans  sa  patrie  ;  reçu  par  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  avec  une  distinc- 
tion qui  apprit  à  la  France  à  connaître  son  mérite  ;  rappelé  ensuite  et  encouragé 
par  Colbert,  qui  encourageait  tout.  Sa  BibliothèqiM  orientale  est  aussi  curieuse 
que  profonde.  Mort  en  1695. 

HERMANT  (Godefroy),  né  à  Beauvais  en  1616.  Il  n'a  fait  que  des  ouvrages 
polémiques  qui  s'anéantissent  avec  la  dispute.  Mort  en  1690. 

HERMANT  (Jean),  né  à  Caen  en  i  650,  auteur  de  V Histoire  des  conciles,  des 
ordres  religieux,  des  hérésies.  Cette  histoire  des  hérésie  ne  vaut  pas  celle  de 
M.  Pluquet.  Mort  en  1725. 
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HIRE  (Philippe  LA),  né  à  Paris  en  1640,  fiU  d*un  bon  peintre.  Il  a  été  un 
savant  mathématicien,  et  a  beaucoup  contribué  à  la  fameuse  méridienne  de  France. 
lK>rteni718. 

HOSIER  (Pierre  D'),  né  Marseille  en  1 59t,  fils  d'un  avocat.  Il  fut  le  premier 
qui  débrouilla  les  généalogies,  et  qui  en  fit  une  science.  Louis  XIII  le  fit  geutilr 
homme  serrant,  maître  d'hôtel,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Loui^XIY 
lui  donna  un  brevet  de  conseiller  d'État.  De  véritablement  grands  hommes  ont  été 
bien  moins  récompensés;  leurs  travaux  n'étaient  pas  si  nécessaires  à  la  vanité 
kumaine.  Mort  en  1660. 

HOSPITAL  (François,  marquis  de  L'),né  en  166 1,1e  premier  qui  ait  écrit  en 
France  sur  le  calcul  inventé  par  Newton,  qu'il  appela  les  infinimenis  petits; 
c'était  alors  un  prodige.  Mort  en  1704. 

H0ULIÈRE9  (Antoinette  de  La  Garde  DES).  De  toutes  les  dames  françaises 
qui  ont  cultivé  la  poésie,  c'est  elle  qui  a  le  plus  réussi,  puisque  c'est  celle  dont 
on  a  retenu  le  plus  de  vers.  C'est  dommage  qu'elle  soit  l'auteur  du  mauvais  sonnet 
contre  l'admirable  Phèdre  de  Racine.  Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que 
parce  qu'il  était  satirique.  N'est-ce  pas  assez  que  les  femmes  soient  jalouses  en  , 
.amour?  faut-il  encore  qu'elles  le  soient  en  belles-lettres?  Une  femme  satirique 
ressemble  à  Méduse  et  à  Scylla,  deux  beautés  changées  en  monstres.  Morte 
en  1694. 

HUET  (Pierre-Daniel),  né  à  Caen  en  1 630,  savant  universel,  et  qui  conserva  la 
même  ardeur  pour  Tétude  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Appelé  auprès 
de  la  reine  Christine  à  Stockholm,  il  fut  ensuite  un  des  hommes  illustres  qui  contri- 
buèrent à  l'éducation  du  Dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de  pareils  maîtres.  Huet  se 
fit  prêtre  à  quarante  ans;  il  eut  l'évèché  d'Avrancbes,  qu'il  abdiqua  ensuite,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étude  dans  la  retraite.  De  tous  ses  livres,  le  Commerce  et 
la  navigation  des  anciens,  et  {'Origine  des  romans,  sont  le  plus  d'usage.  Son 
Traité  sur  la  faiblesse  de  Vesprit  humain  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  a  paru 
démentir  sa  Démonstration  angélique.  Mort  en  1 721 .  , 

JACQUELOT  (Isaac),  né  en  Champagne  en  1647;  calviniste,  pasteur  à  la 
noyé,  et  ensuite  à  Berlin.  Il  a  fait  quelques  ouvrages  sur  la  religion.  Mort  en  1708. 

JOLT  (Gui),  conseiller  au  Châtelet,  secrétaire  du  cardinal  de  Retz,  a  laissé  des 
Mémoires  qui  sont  à  ceux  du  cardinal  ce  qu'est  le  domestique  au  maître  ;  mais  il  y 
a  des  particularités  curieuses. 

JOUVENCY  (Joseph),  jésuite,  né  à  Paris  en  1643.  C'est  encore  un  homme 
'  qui  a  eu  le  mérite  obscur  d'écrire  en  latin  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de  nos  jours. 
Son  livre  De  ratione  discendi  et  docendi  est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce 
genre,  et  des  moins  connus  depuis  Quintilien.  11  publia  en  1710,  à  Kome,  onc 
partie  de  l'histoire  de  son  ordre  :  il  l'écrivit  en  jésuite  et  en  homme  qui  était  à 
Rome.  Le  parlement  de  Paris,  qui  pense  tout  différemment  de  Rome  et  des  jésuites, 
condamna  ce  livre,  dans  lequel  on  justifiait  le  père  Guignard,  condamné  à  être 
pendu  par  ce  même  parlement  pour  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Henri  lY 
par  l'écolier  Chàtel.  Il  est  très-vrai  que  Guignard  n'était  nullement  complice,  et 
qu'on  le  jugea  à  la  rigueur  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était 
nécessaire  dans  ces  temps  malheureux  où  une  partie  de  l'Europe,  aveuglée  par  le 
plus  horrible  fanatisme,  regardait  comme  un  acte  de  religion  de  poignarder  le 
meilleur  des  rois  et  le  meilleur  des  hommes.  Mort  en  1719. 


Digitized  by 


Google 


566  *   ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

LAEBE  (Philippe),  né  *  Bourges  «n*fT607,  féraitt.  11  «  ewAiée  gnadster- 
Tiees  à  l'histoire.  On  a  dehii'Miwaite  et«eiie  oimsfe*.  ^attta  ie67. 

LABOUREUR  (Jean  LEJ,  né  à  Montmorency  en  16Î3,  gentilhomme  terait 
deLooisXlV, et «onito  «maamônier.  Sa  relation  du  Toyage de  Pologne,  qu'A  fit 
«Tec  madame  la.marécbrte.de  Gnéhrianl,  la  seule  femme  qui  ait  jamais  eu  le  litre 
et  fait  les  foacUow  d'amlmsMidriee  plénipotentiaire,  est  assez  corieuse.  Les  corn- 
mentaires  historiques  dwil- il  a  enrichi  les  'Mémoires  deXastelnau  ont  répandi- 
beaucoup  de  jour  sur  Uhistmre  de  Praoee.  Le  maiwais  paëme  de  ChoThmagiu 
n'est  pas  de  lui,  mais  de  son  frère.  Mort  en  ld75. 

XAINB  eu  LAJNBZ  (Ahaaadee),  né  dans  le  Hainaut  en  1650  ;  poète  singn- 
lier  dont  on  a  recueUUun  petit  nombre  de  irers  heureux.  Un  homme  qui s'ert 
donné  la  peine  de  faire  élever  à  grands  frais  un  Parnasse  en  bronze,, couvert  de 
figures  en  relief  de  tons  iesT>oëte8  et  musiciens  dont  il  s'est  aTÎsé,  a  mis  ce  laine 
«n  rang  des.plue  Ulustres.  Xes  seuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui*ont  ceux  qu'il  fit 
pour  madame  Kertel  : 

Le  tendre  Appelle  un  joar,  dans  ces  jeax  si  rantCs 
On 'Athènes  sur  ses  tords  eonwenlt  à'Neftaae, 
VitM  sortir  4e  Poode  écUter  cent  béantes; 

Et,  prenant  nn  trait  de  cbacnne, 
Il  Ht  lèesa  Yénns  le  portrait  hnmortel. 
Hélas  I  s'il  avait  vu  l^adorable  Martel, 

Il  n'en  aurait  employé  qu'une. 

Onnewit  pas  q«e  «M  TBrt'ieat  nae  tnditctioB  an  peodongi^ilé^&beâa  morecaa 

de  TArioste  t 

^Nm  avea  da  tarte  titra,  the  cotiei; 
Cht  tttte*UMêlkae,em)io  ift  M» 

(Ctaant  XI,  st.  LXZ||} 

Mort  en  I7f0. 

LAINET  ou  li^NET  (Pierre),  emwelller  d'État,  natif  de  Dijon,  attaché  ai 
grand  Condé,  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  .guerre  civile.  Tous  les  'Mémoires  de  ce 
temps  sont  éclaircifret  juitlôés  tes  uns  par  les  autres.  Us  mettent U  Tenté  de  l'his- 
toire dans  le  plus  grand  jour.  Ceux  de  Lainet  ont  une  anecdote  Irès-rcmarquabk. 
Une  dame  de  qualité,  de  Fraache-Comté,  se  trouvent  à  Paris,  grosse  de  huit  mois, 
en  1664,  son  mari  absent  dopais  un  an  arrive;  elle  craint  qu'il  ne  la  tue;  elk 
s'adresse  à  Lainet  sans  le  connaître.  Celui-ci  consulte  l'ambassadeur  d'Espagae; 
tous  deux  imaginent  de  faire  enfermer  le  mari  par  une  lettre  de  cachet  à  la  Bastilk, 
jusqu'à  ce  que  la  femme  soil  relevée  de  couches.  Ils  s'adressent  à  la  reine.  Le  roi, 
en  riant,  fait  et  signe  la  lettre  de  cachet  lui<méme;  il  sauve  la  -vie  de  la  fonmeet 
de  l'enfant;  ensuite  il  demande  pardon  au  mari,  et  lui  fait  un  présent. 

liAMBERT  (Anne-Thérèse  de  Marguenat  de  Courcelles,  marquise  de),  née  en 
1647,  dame  de  beaucoup  d'esprit,  a  laissé  quelques  écrits  d'une  morale  utile  et 
d'un  style  agréable.  Son  Traité  de  l'amitié  fait  voir  qu'elle  méritait  d'avoir  da 
amis.  Le  nombre  des  damés  qui  ont  illustré  ce  beau  siècle  est  une  des  grandes 
pifiUTts  des  progrès  Âe  l'esprit  humain  : 

Le  donne  son  venute  in  eccellenxa 
Di  eitumn'  arta  ovehmmo  post»  tttm. 

(AaiosTS,  cb.  XX.J  str.  S.) 

MKte  à  Paris  en  1733. 
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L AIMT  (Bel naid)  j  né^a-NàaureirlC49,  d«  romtoire,  savaBt'duttkpliM  d'un 
genre..!!  composa  se»  Éléments  d&  mathématiquudtiÈami  voyage  qu'il  £1  àpied 
de  Grenoble  à  Paris.  Mort  en' 171 5. 

LANGBCOT  (Claude),  né  à  Parts  en  1  &!««  Il  eut  part  à  de««  ouvrages  trè»- 
utileff  qoe  firent'  les  solitaire»  dr  Pert-Royal'ptmr  Tédocation  de  la  jeuness».  Mort 
en  169S. 

LAKRET'(Isaar  de) ,  né  en  Normandie  en  1638.  Son  Histoire  d'Angleterre 
fut  estimée  avant  celle^de  Rapin  de  Thoyras  ;  etson  Histoire  de  Louis-  XIV  ne  le 
fut  jamais;  Mort  à  Bedin  en  1719. 

LAUNAY  (François  de),  né  à  Angers  en  161  i,  jnriseonsidte  et  homme  de 
lettres.  Il  fut  le  premier  qui  enseigna  le  droit  français  à  Paris.  Mort*  ea  1693. 

LAUNOT  (Jean  de),  né  en  Normandie  en  1603,  docteur  en  théologie,  savant 
laborieux  et  critique  intrépide.  Il  détrompa  de  plusieurs  erreurs,  et  surtout  de 
l'existence  de  plusieurs  saints.  On  sait  qu'un  curé  de  Saint -Eust&cfae  disait  :  Je  lui 
fais  toujours  de  profondes  révérences  depeurqn'ilhe  m'ôte  monscsint  Eustciche, 
Mort  en  1678. 

LAURIEBE  (Eusèbe),  né  à  Paris  en  165*9,  avocat.  Personne  n'a  plus  appro- 
fondi lajurispmdenceet  l'origine  des  lois  ;  c'est  lui  qui  dressa  le  plan  du  Recueil  des 
ordonnances,  ouvrage  immense  qui  signale  le  règne  de  Louis  XIY.  C'est  un  mo- 
nument de  l'inconstance  des  choses  humaines.  Un  recueil  d'ordonnances  n'est  que 
l'histoire  des  variations.  Mort  en  1728. 

LECLERC  (Jean),  né  à  Genève  en  1657,  mais  originaire  de  Beauvàis.  Il  n'é- 
tait pas  le  seul  savant  de  sa  famille,  mais  il  était  le  plus  savant.  Sa  Bibliothèque 
universelle f  dans  laquelle  il  imita  la  République  des  lettres  de  Bayle,  est  son  meil- 
leur ouvrage.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  alors  appcochd  de  Bayle,  qu'il  a 
combattu  souvent.  Il  a  beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme  ;  mais  il  n'a  pas 
connu  comme  Itii  l'art  de  plaire  et  d'instruire ,  qui  est  si  au-dessus  de  la  science. 
Mort  à  Amsterdam  en  1.736. 

LÉMERY  (Nicolas),  né  à  Ronen.en.1645,  fut  le  premier  chimiste  raisonnable, 
et  le  premier  qui  ait  donné  une  Pharmacopée  universelle.  Mort  en  1715. 

LENFAN  9  (Jacques))  né  en  Beauce  en  1661,  pasteur  calviniste  à  Berlin.  Il 
contribua  pins  que  persMOC  à  répandre  les.grAces  et  la  force  de  la  langue  fran- 
çaise aux  extrémités  de  l'Allemagne.  Son  Histoire  du  concile  de  Constance,  bien 
faite  et  bien  écrite^  sera  jusqu'à  la  dernière  postérité  un  téiMdgnage  du  bien  et  du 
mal  qui  peuvent  résulter  de  ces  grandes  assemblées,  et  que  du  sein  des  passions, 
de  l'intérêt,  et  de  là  cmanté  même,  il  peui  encore  sortir  dn  bonnes  lois.  Mort  en 
1728. 

LYON  S  (Jean  DBS),  né  à  Pontoise  en  161 5,  docteur  deSorbenne,  homme  sin^ 
gulier,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  polémiques.  Il  voulut  prouver  que  les  réjouis- 
sances à  la  fête  des  Roif  sont  des  prolanatioas,  et  que  le  mondeallait  bientôt  finir. 
Mort  en  1700. 

L'ISLE  (Guillaume  de),  vék  Paris  en  167^,  a  réformé  la  géographie,  qui  aura 
longtemps  besoin  d'être  perfectionnée.  C'est  lui  qui. a  diangé  toute  la  position  de 
notre  hémisphère  en  longitade.  Il  a  enseigné  à  Le«s  XY  la.  géographie,  ef  n'a 
point  fait  de  meilleur  élève*  Geraonarque  a  composé,  afifèa  la  mort  de  son  maître, 
un  Traité  du  cours  de  {ous  les  fleuves.  Guillaume  de  l'Isle  est  le  premier  qui  ail 
'  eu  le  titre  de  premier  géographe  du  roi.  Mort  en  1 Î26. 
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LONG  (Jacques  LE),  né  à  Paris  en  1655,  de  l'Oratoire.  Sa  Bibliothèque  hit' 
torique  de  la  France  est  d'une  grande  recherche  et  d'une  grande  utilité,  à  quel- 
ques  fautes  près.  Mort  en  1721. 

LONGEPIERRE  (Hilaire-Bernard  de  Requeleyne,  baron  de),  né  en  Bour- 
gogne en  1659.  Il  possédait  toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque,  mérite  trè»* 
rare  en  ce  temps-là  :  on  a  de  lui  des  traductions  en  -vers  à'Anacréon,  Sapho, 
Bion  et  Moschua*  Sa  tragédie  de  Médée,  quoique  inégale  et  trop  remplie  de  dé- 
clamations, est  fort  supérieure  à  celle  de  Pierre  Corneille  ;  mais  la  Médée  de  Cor- 
neille u'était  pas  de  sou  bon  temps.  Longepierre  fit  beaucoup  d'autres  tragédies 
d'après  les  poëtes  grecs,  et  il  les  imita  en  ne  mêlant  point  l'amour  à  ces  sujets  sé- 
vères et  terribles  j  mais  aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lieux  communs,  et 
dans  le  vide  d'action  et  d'iutrigue,  et  ne.  les  égala  point  dans  la  beauté  de  l'élo- 
cution,  qui  fait  le  grand  mérite  des  poëtes.  Il  n'a  donné  au  théâtre  que  Médée  et 
Electre  '.  Mort  en  1721. 

LONGUERUE  (Louis  du  Four  de),  né  à  Charleyille  en  1652,  abbé  du  Jard  : 
il  savait,  outre  les  langues  savantes,  toutes  celles  de  l'Europe.  Apprendre  plusieurs 
langues  médiocrement,  c'est  le  fruit  du  travail  de  quelques  années  ;  parler  pure- 
ment et  éloqueromcnt  la  sienne,  le  travail  de  toute  la  vie.  Il  savait  l'histoire  uni- 
verselle j  et  on  prétend  qu'il  composa  de  mémoire  la  description  historique  et 
géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne.  Mort  vers  l'an  1733. 

LONGUE  VAL  (Jacques),  né  en  1 681,  jésuite.  Il  a  lait  huit  volumes  de  VHis- 
toire  de  l'Église  gallicane,  continuée  par  le  P.  Fontenay.  Mort  en  1735. 

LOUBERE  (Simon  de  LA),  né  à  Toulouse  en  1642,  et  envoyé  à  Siamen  f6S7. 
Ou  a  de  lui  des  mémoires  de  ce  pays,  meilleurs  que  ses  sonnets  et  ses  odes.  Mort 
en  1729. 

11  y  a  un  jésuite  du  même  pays  et  du  même  nom,  savant  mathématicien,  mats 
qui  n'est  plus  connu  que  pour  avoir  voulu  partager  avec  Pascal  la  gloire  d'avoir 
résolu  les  problèmes  surla.cycloïde. 

MÂ6ILL0N  (Jean),  né  en  Champagne  en  1632,  bénédictin.  C'est  lui  qui, 
étant  chargé  de  montrer  le  trésor  de  Saint-Denis,  demanda  à  quitter  cet  emploi, 
parce  qu'il  n'aimait  pat  à  mêler  la  fable  avec  la  vérité*  Il  a. fait  de  profondes 
recherches.  Colbert  l'employa  à  rechercher  les  anciens  titres.  Mort  en  1707. 

MAIGNAN  (Emmanuel),  né  à  Toulouse  en  1601,  minime,  l'un  de  ceux  qui 
ont  appris  les  mathématiques  sans  maître  ;  professeur  de  mathématiques  à  Rome, 
où  il  y  a  toujours-  eu  depuis  un  professeur  minime  français.  Mort  à  Toulouse  en 
1676. 

MAILLET  (Benoit  de),  consul  au  grand  Caire.  On  a  de  lui  des  lettres  instruc- 
tives surl'Égypte,  et  des  ouvrages  manuscrits  d'une  philosophie  hardie.  L'ouvrage 
intitulé  Telliamed  est  de  lui,  ou  du  moins  a  été  fait  d'après  ses  idées.  On  y  trouve 
l'opiiiion  que  la  terre  a  été  toute.couverte  d'eau,  opinion  adoptée  par  M.  de  BufToo, 
qui  l'a  fortiQée  de  preuves  nouvelles  ;  mais  ce  n'est  et  ce  ne  sera  longtemps  qu'une 
opinion.  11  est  même  certain  qu'il  existe  de  grands  espaces  où  l'on  ne  trouve  au- 
cun vestige,  du  séjour  des  eaux  ;  d'autres  où  l'on  n'aperçoit  que  des  dépôts  laissés 
par  les  eaux  terrestres.  Mort  en  1738. 

MAIMBOURG  (Louis),  jésuite,  né  en  1610.  Il  y  a  encore  quelques-unes  de 
■es  histoires  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir.  Il  eut  d'abord  trop  de  vogue,  et  on  la 

â.  St  Scsostns,  en  169». 
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trop  négligé  ensuite.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il  fut  obligé  de  quitter  les  jésuites 
pour  avoir  écrit  en  faveur  du  clergé  de  France.  Mort  à  Saint-Victor  en  1686. 

MÂINTENON  (Françoise  d'Aubigné  Scarron,  marquise  de).  Elle  est  auteur^ 
comme  madame  de  Sévigné,  parce  qu'on  a  imprimé  ses  lettres  après  sa  mort.  Les 
unes  et  les  autres  sont  écrites  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  avec  un  esprit  diffé- 
rent. Le  cœur  et  l'imagination  ont  dicté  celles  de  madame  de  Sévigné  ;  elles  ont 
plus  de  gaieté,  plus  de  liberté  :  celles  de  madame  de  Maintenon  sont  plus  contrain- 
tes; il  semble  qu'elle  ait  toujours  prévu  qu'elles  seraient  un  jour  publiques.  Ma- 
dame de  Sévigné,  en  écrivant  à  sa  fille,  n'écrivait  que  pour  sa  fille.  On  trouve 
quelques  anecdotes  dans  les  unes  et  dans  les  autres.  On  voit  par  celles  de  madame 
de  Maintenon  qu'elle  avait  épousé  Louis  XIV  ;  qu'elle  influait  sur  les  affaires  d'Étar, 
mais  qu'elle  ne  les  gouvernait  pas  ;  qu'elle  ne  pressa  point  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  et  ses  suites,  mais  qu'elle  ne  s'y  opposa  point  ;  qu'elle  prit  le  parti  des 
molinistes  parce  que  Lous  XIV  l'avait  pris,  et  qu'ensuite  elle  s'altacba  à  ce  parti; 
que  Loub  XIV,  sur  la  fin  de  sa  yie,  portait  des  reliques,  et  beaucoup  d'autres 
particularités.  Mais  les  connaissances  qu'on  peut  piliscr  dans  ce  recueil  sont  trop 
achetées  par  la  quantité  de  lettres  inutiles  qu'il  renferme  ;  défaut  commun  à  tous 
ces  recueils.  Si  l'on  n'imprimait  que  l'utile^  il  y  aurait  cent  fois  moins  de  livres^ 
Morte  à  Saint-Cyr  en  i 7 1 9 .  ^ 

Un  nommé  La  Beaumelle,  qui  a  été  précepteur  à  CTenève,  a  fait  imprimer  des 
Mhnoires  de  Maintenon  remplis  de  faussetés. 

MALEBRÂNCHË  (Nicolas),  né  à  Paris  en  i638 ;  de  l'Oratoire;  l'un  des 
plus  profonds  méditatifs  qui  aient  jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination  forte 
qui  fait  plus  de  disciples  que  la  vérité,  il  en  eut  :  de  son  temps  il  y  avait  des  ma- 
lebranchistea.  Il  s  montré  admirablement  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination  ; 
et  quand  il  a  voulu  sonder  la  nature  de  l'âme,  il  s'est  perdu  dans  cet  abîme 
comme  les  autres.  Il  est,  ainsi  que  Descartes ,  un  grand  homme  avec  lequel  on 
apprend  bien  peu  de  chose,  et  il  n'était  pas  un  grand  géomètre  comme  Descartcs^ 
Mort  en  1715. 

MALEZIEU  (Nicolas),  né  à  Paris  en  1659.  Les  Éléments  de  géométrie  du 
duc  de  Bourgogne  sont  les  leçons  qu*il  donna  à  ce  prince.  Il  se  fit  une  réputation 
par  sa  profonde  littérature.  Madame  la  duchesse  du  Maine  fit  sa  fortune.  Mort  en 
1727. 

MALLEVILLE  (Claude  de),  l'un  des  premiers  académiciens.  Le  seul  sonnet 
de  la  belle  Matineuae  en  fit  un  homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui 
d'un  tel  ouvrage  ;  mais  le  bon  en  tout  genre  était  alors  aussi  rare  qu'il  est  devenu 
commun  depuis.  Mort  en  1647. 

MARGA  (Pierre  de),  né  en  1594.  Étant  veuf  et  ayant  plusieurs  enfants,  il 
entra  dans  l'Église,  et  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Paris.  Son  livre  de  la  Con- 
corde de  l'empire  et  du  sacerdoce  est  estimé.  Mort  en  166Î. 

MAROLLES  (  Michel  de),  né  en  Touraiue  en  1600,  fils  du  célèbre  Claude 
de  Marolles,  capitaine  des  cent  suisses,  connu  par  son  combat  singulier  à  la  tète 
de  l'armée  de  Henri  IV  contre  Marivault.  Michel,  abbé  de  Villeloiu,  composa 
soixante-neuf  ouvrages,  dont  plusieurs  étaient  des  traductions  très-utiles  dans  leur 
temps.  Mort  en  1681. 

MARE  (Nicolas  de  LA)^  né  à  Paris  en  1641 ,  commissaire  au  Chfttelet.  Il  a  fait 
un  ouvrage  qui  était  de  son  ressort,  l'Histoire  de  la  -police.  Il  n'est  bon  que  pour 
les  Parisiens,  et  meilleur  à  cousuller  qu'à  lire.  U  eut  pour  récompense  une  pa''' 

32. 
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sut  k  prockrit  d«  la«oinédie  dont  il  ne  jouit  jamais  ;  il  aurait  aatast  valu  assigner 
aux  coniédionsvno  pension  sur  les  f  agea-da  guet. 

MARSAIB  (César  Chesnean  DU),  irô  à  Marseille  en  1676.  Personne  n'a 
cnnna  mieux  que  lui  la  métaphysique  de  la  grammaire  ;  personne  Va  plus  appro- 
fondi les  principes  des  langnes.  Son  livre  des  Tropes  est  devenu  insensiblement 
nécessaire,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  grammaire  mérite  d'être  étudié.  Il  y  a 
dans  le  grand  Dictionnaire  encifclopédi^xte  beaitcoup  d'articles  de  lui,  qai  son* 
d'une  grande  utilité.  Il  était  du  nombre  de  ces  philosophes  obscurs  dont  Pçrisest 
plein,  qui  jugent  sainement  de  tout,  qui  vivent  entre  eux  dans  la  paix  et  dans  la 
communication  de  la  raison,  ignorés  des  grands,  et  très-^-edoutés  de  ces  charlatac* 
eu  tout  genre  qui  veulent  dominer  sur  les  esprits.  La  foule  de  ces  honmes  sages  ' 
est  une  suite  de  l'esprit  du  siècle.  Mort^en  1756. 

MARSOLLIBR  (Jacques),  né  à  Paris  en  1647,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  connu  par  plusieurs  histoires  bien-écrifes.  Mort  en  1724, 

MARTIGNAC  (Etienne  de),  né  en  1623,  le  premier  qui  donna  une  traduction 
supportable  en  prose  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  doute  qu'on  les  traduise  jamais 
heureusement  en  vers.  Ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  leur  génie  :  la  diffârence  des 
langues  est  un  obstacle  presque  invincible.  Mort  en  1698. 

MASOARON  (Jules),  d^  Marseille,  né  en  1634,  évêque  de  Tulle,  et  puis 
d'Agen.  Ses  oraisons  funèbres  balancèrent  d'abord  celles  de  Bossuet  ;  mais  aujour- 
d'hui elles  ne  servent  qu'à  faire  voir  combien  Bossuet  était  un  grand  honune.  Moct 
en  1703. 

MASSILLON,  né  en  Provence  en  1663  ;  de  l'Oratoire  ;  évèque  de  Clermoiit; 
le  prédicateur  qui  a  le  mieux,  connu  le  monde  ;  plus  fleuri  que  Bourdaloue,  plus 
agréable,  et  dont  l'éloquence  sent  l'homme  de  cour,  l'académicien  et  l'homnte 
d'esprit;  de  plus,  philosophe  modéré  et  tolérant.  Mort  en  1742. 

MAUCROIX  (François  de),  né  à  Noyon  en  1619,  historien,  poëte  et  littéra- 
teur. On  a  retenu  quelques-uns  de  ses  vers,  tels  que  ceux-ci,  qu'il  fit  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingta  ans  : 

Chaque  joar  est  un  bien  qae  da  ciel  je  refol  ; 
jMii«on«  anjourdliot  de  celuJ  qu'il  no«6  donn»  t 
Il  n'aupartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  molr 
Et  celui  de  demain  n'appartient  &  personne. 

Mort  en  1708. 

MATNARn^ErançoisJr  présideni  d'JLuriliac^  né  à  Toalouse  vers  1582.  On 
peut  le  compter  parmi  ceux  qui  ont  annoncé  le  siècle^.Louis  XIY.  U  reste  de  lui 
un;  assez  grand-  nomhce  de  .vers  haureux  puremonl  iéccits«  C'était  un  des  auteur»  qui 
se  sont  ulaixits  le. plus.de  la  mauvaise  fortune  attachée  aux  .talents.  Il  igoocak  que 
le  succès  d'un  bon  ouvrage  est  la  seule  récompense  digne,  d'un  artiste;  que -si  les 
pcinccaet  les  ministre»  veulent  se  faire  honneur  en  récompensant  cette  espèce  de 
mérite,  il  y  a  plus  d'honneur  encore  d'attendre  ces  faveurs  sans4es  demander  ;  et 
que  si  un  bon  écrivain  ambitionne  la  fortune,  il  doit  la  faire  soi-même. 

Rien  n'est  plus  connaque  son  beau  sonnetpour  le  cardinal  de  Richelien;  et  cclia 
réponse  dure  du  ministre,  ce  mot  cruel,  Rien.  Le  président  Maynard,  retiré  enfin 
à  Aurillac,  fit  cet  vers,  ^i  méritent  autant  d'être  connus  que  son  sonnet: 

Par  votre  Iinmenr  le  monde  est  gouverné; 
VlM  veloitéB  f«iit  le  calme  ei  l'ora^ei 
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Vbos  vent' rie*  df  m» Toir-cooiaév 
Loin  de  la  cour,  dans  mon  petit  ménage  : . 
Mais  n'est-ce  rien  que  d'être  tout  à  sol. 
De  n^T«ir  poiot  le  fardeaa  d'un  emptoly 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espérance  ? 
Ah  !  %i  le  cioi,  qui  me  traite  si  bien. 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  FrancOf 
Votre  bonheur  serait  égal  au  mies  I 

Dépnsla.DMrt  du  cardinal,  il  dit  dans  d'autres  Yen  qn*  l^tyraoL est  mort,  el 
qu'il  n'en  est  pas  pkis  heareuxi  Si  le  cardinal  lui  avait  fait  dit  bien,  ce  minisire 
eût  étéim  dseo  pourlui  :  il  n'est  un  tyran  que  parce^  qa'il  ne  lai  donna  rien.  C'est 
trop  ressembler  à  ces  mcndianls  qni  appellent  les  passants  monêeigneur^  et  qui 
les  maudissent  s'ils  n'en  reçoiTcnt  point  d'aumène.  Les  vers  de  Haynard  étaient 
fort  beaux.  U  eât  été  pins  beau'de  passer  sa  vie  sans  demander  et  sans  murmurer. 
L'épitapfaa  qs'it  fit'poor  lui-même  est  dans  la  bouche  de  tout  Ib  monde  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre 
Des  muse?,  des  grands  et  du  sort, 
C'est  ici  que  j'attends  la  mort. 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Les  deux  derniers  ters  sont  la  traduction  de  cet  ancien  Tertiatm, 

Summwn  née  metxuutdiem^  me  optes,  < 

(Martial,  liv.  X,  épig.  47,  v.  13.) 

La  plupart  des  beaux  Ters  de  morale  sont*  des  tradmtions»  Il  est  bien  commun 
de  ne  pas- désirer  la  mort,  il  est bten rare  doue  pas-U'crviiMbré,  ileàtétégraud 
de  ne  pas  seuiemeut  songer  s'ily  a  des  grands  au  moadt*.  Mort  en  1646. 
'  MÉNAOE  (Gaies),  d'Angers,  né  en  1618.  Il  a  prouré  qu'il  est  phis  aisé  de 
faire  des  Tcrs  en  italien  qu'en  français.  Ses  rcrs  italiens  sont  eeëmés  même  en  Ita- 
lie, et  notre  langue  doit  beaucoup-  à  ses- recherches'.  Il  était  savant  en  plus  d'un- 
genre.  Sa  Reqxtétt  des  dictiennairea  l'empêcha  d'entrer  à  l'Académie.  Il  adressa 
au  cardinal  l)lazann,-sur  son  retour  en  Fïence^  une  pièce  latine  où  l'on  trouve  ce 

Bt  poto  iam  vilee  despieis  ipm^i^groÊ. 

Le  parlement,  qni,^  après  avoir  misa  prix  la  tète  du  cardinal,  l'avait  complimenté, 
se  erut  désigné  par  ce  vers,  et  voulait  sévir  contre  l'auteur;  mais  Ménage  prouva 
au  parlement  que  toga  signifiait  un  habit  de  cour.  Mort  en  1692.  La  Monnoye  a 
augmenté  et  rectifié  le  Menagiana. 

M£NESTRI£R  (Claude -François),  né  en  1631,  a  beaucoup  servi  à  la 
science  du  blason,  des  emblèmes  et  des  devises.  Mort  en  1705. 

MÉRY  (Jeft>K  né  en  Berri  en  1645,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  la 
chirorgie*  11  a  laissé  des  observations  utiles.  Mort  en  1722. 

MÉZERAY  (François),  né  à  Argentan  en  Normandie,  en  1610.  Son  Histoire 
de  France  est  très-connue;  ses  autres  écrits  le  sont  moins.  Il  perdit  ses  pensions 
pour  avoir  dit  ce  qu'il  croyait  la  vérité.  D'ailleurs  plus  hardi  qu'exact,  et  inégal 
<1  ans  son  style.  Son  nom  de  famille  était  Eudes  ;  il  était  frère  du  père  Eudes,  fon- 
dateur de  la  congrégation  très-répandue,  et  très-peu  connue,  des  eudistes.  Mort 
en  1683. 

MXAIEURES  (le  marquis  de),  menin  de  Monseigneur,  fils  de  Louis  XIT.  On 
a  de  Ici  quelques  morceaux  de  poésies  qui  ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de  Racam 
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et  de  Maynard  :  mais,  comme  ils  parurent  dana  un  temps  où  !e  bon  était  très-rare, 
et  le  marquis  de  Himeures  dans  un  temps  où  l'art  était  perfectionné,  ils  eurent 
beaucoup  de  réputation,  et  à  peine  fut-il  connu.  Son  Ode  à  Vénus ,  imitée  d'Ho- 
race, n'est  pas  indigne  de  l'original. 

MOINE  (Pierre  LE),  jésuite,  né  en  1602.  Sa  DévotUm  aisée  le  rendit  ridi- 
cule ;  mais  il  eût  pu  se  faire  un  nom  par  sa  Lowsiade,  Il  avait  une  prodigieuse 
imagination.  Pourquoi  donc  ne  réussit -il  pas?  C'est  qu'il  n'avait  ni  goût,  ni  con- 
naissance du  génie  de  sa  langue,  ni  des  amis  sévères.  Mort  en  1671. 

MOLIÈRE  (Jean-Baptisié),  né  en  1620,  le  meilleur  des  poètes  comiques  de 
toutes  les  nations.  Cet  article  a  engagé  à  relire  les  poètes  comiques  de  l'antiquité. 
U  faut  avouer  que  si  l'on  compare  l'srt  et  la  régularité  de  notre  théâtre  avec  cet 
scènes  décousues  des  anciens,  ces  intrigues  faibles,  cet  usage  grossier  de  faire  «b- 
noucer  par  des  acteurs,  dans  des  monologues  froids  et  sans  vraisemblance,  ce 
qu'Us  onttait  et  ce  qu'ils  veulent  faire;  il  faut  avouer,  dis-je,  que  Molière  a  tiré 
la  comédie  du  chaos,  ainsi  que  Corneille  en  a  tiré  la  tragédie,  et  que  les  Français 
ont  été  supérieurs  en  ce  point  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Molière  avait  d'ail- 
leurs une  autre  sorte  de  mérite  que  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Boileau,  ni  La  Fon- 
taine, n'avaient  pas.  Il  était  philosophe,  et  il  l'était  dans  la  théorie  et  dans  la  pn» 
tique.  C'est  à  ce  philosophe  que  l'archevêque  de  Paris  Harlay,  si  décrié  pour  ces 
mœurs,  refusa  les  vains  honneurs^  de  la  sépulture  :  il  fallut  que  le  roi  engageât  ce 
prélat  à  souffrir  que  Molière  fût  enterré  secrètement  dai^  le  cimetière  de  la  petite 
chapelle  de  Saint-Joseph,  faubourg  Montmartre.  Mort  en  1673  '. 

On  s'est  piqué  à  l'-envie,  dans  quelques  dictionnaires  nouveaux,  de  décrier  les 
vers  de  Molière  en  faveur  de  sa  prose,  sur  la  parole  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
Fénelon,  qui  semble  en  effet  donner  la  préférence  à  la  prose  de  ce  grand  comique, 
et  qui  avait  ses  raisons  pour  u'aiiner  que  la  prose  poétique  ;  mais  Boileau  ne  pen- 
sait pas  ainsi.  U  faut  convenir  qu'à  quelques  négligences  près,  négligences  que  la 
comédie  tolère,  Molière  est  plein  de  ces  vers  admirables  qui  s'impriment  facile- 
ment dans  la  mémoire.  Le  MisanthropSt  les  Femmes  savantes,  le  Tartuffe,  sont 
écrits  comme  les  Satires  de  Boileau.  L'Amphitryon  est  un  recueil  d'épigrammes 
et  de  madrigaux  faits  avec  un  art  qu'on  n'a  point  imité  depuis.  La  bonne  poésie 
est  à  la  bonne  prose  ce  que  la  danse  est  à  une  simple  démarche  noble,  ce  que  U 
musique  est  au  récit  ordinaire,  ce  que  les  couleurs  d'un  tableau  sont  à  des  dessins 
au  crayon.  De  là  vient  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  eu  de  comédie 
en  prose. 

MONGAULT  (l'abbé).  La  meilleure  traduction  qu'on  ait  faite  des  lettres  de 
Cicéron  est  de  lui.  Elle  est  earichie  de  notes  judicieuses  et  utiles.  Il  avait  été  fté- 
ceptcur  du  fils  du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  et  mourut,  dit-on,  de  cha- 
grin de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  son  élève  la  même  lortune  que  l'abbé  Dnbois. 
Il  ignorait  apparemment  que  c'est  par  le  caractère,  et  non  par  l'esprit  qu'on  fait 
fortune.  Né  en  1674,  mort  en  1746. 

MONNOYE  (Bernard  de  LA),  né  à  Dijon  en  1641,  excellent  littérateur.  U 
fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie  française  ;  et  même  sot 
pocme  du  Duel  aboli,  qui  remporta  ce  prix,  est,  à  peu  de  chose  près,  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  poésie  qVon  aU  faits  en  France.  Mort  en  1728.  Je  ne  sais 

1.  Voir  J.-D.  Poûuelin  de  Molière,  en  tôte  des  œuvres  complètes  de  cet  écrivain.  Fart 
CUrpeDtier,  18SS,  3  vol. 
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pourquoi  le  docteur  de- Sorbonne  ladvocat,  dans  son  Dictionnaire  dit  qae  les 
Noëls  de  La  Monnoye,  en  pitois  bourguignon,  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  est- 
ce  parce  que  la  Sorbonne,  oui  ne  sait  pas  le  patois  bourguignon,  a  fait  un  décret 
contre  ce  livre  sans  l'entendre  ? 

MONTESQUIEU  (Charles},  président  au  parlement  de  Bordeaux,  né  en  1689, 
donna  à  Tâge  de  trente-deux  ans  les  Lettres  persanes,  ouvrage  de  plaisanterie 
plein  de  traits  qui  annoncent  un  esprit  plus  solide  que  son  livre.  C'est  une  imita- 
tion du  Siamois  de  Dufresuy  et  de  l'Espion  <iirc,  mais  imitation  qui  fait  voir 
comment  ces  originaux  devaient  être  écrits.  Ces  ouTrages,  d'ordinaire,  ne  réus- 
sissent qu'à  la  faveur  de  l'air  étrar.ger;  on  met  avec  succès  dans  la  bouche  d'un 
Asiatique  la  satire  de  notre  pays,  qui  serait  moins  bien  accueillie  dans  la  bouche 
d'un  compatriote  :  ce  qui  est  commun  par  soi-même  devient  alors  singulier.  Le 
génie  qui  règne  dans  les  Lettres  persanes  ouvrit  au  président  de  Montesquieu  les 
portes  de  l'Académie  trinçaise,  quoique  l'Académie  fût  maltraitée  dans  son  livre  ; 
mais  en  même  temps  la  liberté  avec  laqncUe  il  parle  du  gouvernement  et  des  ab'us 
de  la  religion  lui  attira  une  exclusion  de  la  part  du  cardinal  de  FIcury.  Il  prit  un 
tour  très-adroit  pour  mettre  le  ministre  dans  ses  intérêts;  il  fil  faire  en  peu  de 
jours  une  nouvelle  édition  de  son  livre,  dans  laquelle  on  retrancha /)u  on  adoucit 
tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  et  par  un  ministre.  M.  de  Mon- 
tesquieu porta  lui-même  l'ouvrage  au  cardinal,  qui  ne  lisait  guère,  et  qui 
en  lut  une  partie.  Cet  air  de  confiance,  soutcni  par  î'empressciTieut  det  quelques 
personnes  de  crédit,  ramena  le  cardinal,  et  Moulcsquieu  entra  dans  l'Académie. 

Il  donna  ensuite  le  traité  sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  matière 
usée,  qu'il  rendit  neuve  par  des  réflexions  très-fines  et  des  peintures  très-fortes  : 
e*cst  une  histoire  politique  de  l'empire  romain.  Enfin  on  vit  son  Esprit  des  lois. 
On  a  trouvé  dans  ce  livre  beaucoup  plus  de  génie  que  dans  Groti*ts  et  dans  Pu- 
fendorff.  On  se  fait  quelque  violence  pour  lire  ces  auteurs;  on  lit  l'Esprit  des  lois 
autant  pour  son  plaisfr  que  pour  son  instruction.  Ce  livre  est  écrit  avec  autant  de 
liberté  que  les  Lettres  persanes  ;  et  celte  liberté  n'a  pas  peu  servi  au  succès  :  elle 
lui  attira  des  ennemis  qui  augmentèrent  sa  réputation,  par  la  haine  qu'ils  inspi- 
raient contre  eut  :  ce  sont  ces  hommes,  nourris  dans  les  factions  obscures  des 
querelles  ecclésiastiques,  qui  regardent  leurs  opiiiious  comme  sacrées,  et  ceux  qui 
les  méprisent  comme  sacrilèges.  Us  écrivirent  violemment  contre  le  président  de 
Alontcsquieu  :  ils  engagèrent  la  Sorbonne  à  examiner  son  livre,  mais  le  méprit^ 
dont  ils  furent  couverts  arrêta  la  Sorbonne,  Le  principal  mérite  de  l'Esprit  des 
lois  est  l'amour  des  lois  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ;  et  cet  amour  des  lois  est 
fondé  sur  l'amour  du  genre  humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'éloge 
qu'il  fait  du  gouvernement  anglais  est  ce  qui  a  plu  davantage  en  France,  l.a  vive 
et  piquante  ironie  qu'on  y  trouve  contre  l'inquisition  a  charmé  tout  le  monie, 
hors  les  inquisiteurs;  ses  réflexions,  presque  toujours  profondes,  sont  appuyées 
d'exemples  tirés  de  l'histoire  de  to'ites  les  nations.  Il  est  vrai  qu'on  lui  areprocné 
de  prendre  trop  souvent  des  exemples  dans  de  petites  nations  sauvages,  et  presque 
inconnues,  sur  les  relations  trop  suspc^c'es  des  voyageurs.  Il  ne  cite  pas  toujours 
avec  beaucoup  d'exactitude;  il  fait  dire,  par  exemple,  à  l'auteur  du  Testament  po- 
litique attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  que  s'Use  trouve  dans  le  peuple  quelque 
malheureux  honnête  homme,  Une  faut  pas  s'en  servir.  Le  Testammt  politique 
dit  seulement,  à  l'endroit  cité,  qu'il  vaut  mieux  se  servir  des  hommes  rirhes  et  bien 
élevés,  parce   qu'ils   sont  moins   corruptibles.  Montesquieu  s'est  trom|>é  dai)f 
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d'autre»  oUtUont,  j\H4a'Â  dire  que  FrAnçoit  I*'  (qui  n'était  pas  né  lorsque  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  l'Aiaérique)  avait  refusé  les  offres  de  Chrislophe  Colomb. 
Le  défaut  oentinuel  de  méAhûde  daia  cet  ouTrage,  la  singulière  affectation  de  ne 
mettre  souvent  que  trois  ou  quatre  lignes  dans  an  chapitre,  et  encore.de  ne  faire 
de  ces  quatr*  ligne»  qu'une  plaisasterie,  ont  indisposé  beaucoup  de  lecteurs;  on 
s'est  plaint  de  trouver  trop  souvent  des  saillies  où  l'on  attendait  des  raisonne- 
ments; on  a  roj^recbé  à  l'auteur  d'avoir  trop  donné  d'idées  douteuses  pour  des 
idées  certaine»:  mais^  s'il  n'instruit  pas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait  toujours  pen- 
ser ;  et  c'est  là  un  grand  mérite.  Se»  expressions,  vives  et  ingénieuses,  dans  les- 
quelles on  trouve  l'imagination  de  Montaigne,  son  compatriote,  ont  contribué 
surtout  à  la  grande  réputation  de  V Esprit  des  lois;  les  mêmes  choses  dites 
par  un  besune  savant,  et  même  plus  savant  que  lui,  n'auraient  pas  été  lues.  En- 
fin, il  n'y  a  guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'esprit,  plus  d'idées  profonde, 
plus  de  choses  hardies,  et  où  l'on  trouve  plus  à  s'instruire,  soit  en  approuvant  ses 
opinions,  soit  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre  au  ruig  des  livres  originaux  qui 
ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIY,  et  qui  n'ont  aucun  modèle  dans  l'antiquité. 

U  est  mort  en  1755,  en  philosophe,  comme  il  avait  vécu. 

MONTFAUCON  (Bernard  de),  né  en  1655,  bénédictin,  l'un  des  plus  savants 
antiquaires  de  l'Europe.  Mort  en  1741. 

MONTPENSIER  (Anne-Marie-Louise  d'Orléan^,, connue  sous  le  nom  de  Ma> 
demoiselle,  fille  de  Gaston  d^Orléans,  née  à  Paris  en  1617.  Ses  Mémoires  sont 
plus  d'une  femme  occupée  d'elle  que  d'une  princesse  témoin  de  grands  événe- 
ments; mais  il  s'y  trouve  des  choses  très-curieuses  ;  on  a  aussi  quelques  petitsro- 
mans  d'elle  qu'on  ne  lit  guère.  Les  princes,  dan»  leur»  écrits,  sont  au  rang  des 
autres  hommes.  Si  Alexandre  et  Sémiramis  avaient  fait  des  ouvrages  ennuyeux,  ils 
seraient  négligés*  On  trouve  plus  aisément  des  courtisans  que  des  lecteurs.  Morte 
en  1693. 

MONTUEUIL  (Matthieu  de),  né  à  Paris  m  1621,  l'un  de  ces  écrivains  agréa* 
blés  et  faciles  dont  le  siècle  de  Louis  XIY  a  produit  un  grand  xicmbre,  et  qui 
n'ont  pas  laissé  de  réussir  dans  le  genre  médiocre.  U  y  a  peu  de  vrais  génies, 
mais  l'esprit  du  temps  et  l'imitation  ont  fait  beaucoup  d'auteurs  agréables.  Mort 
à  Aixen  1692. 

MORE  RI  (Louis),  né  en  Provence  en  1643.  On  ne  s'attendait  pas  que  l'auteur 
du  Pays  d'amour,  et  le  traducteur  de  Rodriguez,  entreprît  dans  sa  jeunesse  le 
premier  dictionnaire  de  faits  qu'on  eût  encore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la  vie. 
L'ouvrage,  réformé  et  très- augmenté,  porte  encore  son  nom,  et  n'est  plus  de  lui. 
C'est  une  ville  nouvellement  bâtie  sur  le  plan  ancien.  Trop  de  généalogies  suspectes 
ont  fait  tort  surtout  à  cet  ouvrage  si  utile.  Mort  en  1 68 0.  On. a  fait  des  supplé- 
ments remplis  d'erreurs.  . 

MORIN  (Michel-Jmn-Baptiste),  né  en  Beaujolais  en  1583,  médecin,  mathé- 
maticien, et,  par  les  préjugés  du  temps , .  astrologue.  U  tira  l'horoscope  de 
Louis  XIY.  Malgré  cette  charlatanerie,  il  était  savant.  Il  proposa  d'employer  les 
observations  de  la  lune  à  la  détermination  des  longitudes  en  mer  ;  mais  cette  mé- 
thode exigeait  dans  les  tables  des  mouvements  de  cette  planète  ce  degré  d'exacti- 
.tùde  que  les  travaux  réimis  des  premiers  géomètres  de  ce  tièc\e  ont  pu  à  peine 
donner.  Voyez  l'article  CASSINI.  Mort  en  1659. 

MORIN  (Jean),  né  à  Bloîs  en  1691,  très-savant  dans  les  langues  orientales  ef 
dans  la  chtiaiie.  Mort  à  l'Oratoire  en  1659» 
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MOKIN  (Simon),  né  en  Normandie  eu  1623.  On  ne  parle  ici  de  loi  que  pour 
déplorer  sa  falale  folie  et  celle  de  Saint-Sorlin-Desmarests,  son  accusateur.  Sainl- 
Sorlîn  fut  un  fanatique  qui  en  dénoDça  un  autre.  Morin,  qui  ne  méritait  que  les 
Petites-Maisons,  fut  brûlé  yif  en  1663,  ayant  que  la  philosophie  eût  fait  assez  de 
progrès  pour  empêcher  les  savants  de  dogmatiser,  et  les  jqges  d'être  si  cruels. 

MDTTE-HOTJDART  (Antoine  de  LA)^  né  à  Paris  en  1672,  célèbre  par  sa 
tragédie  d'Inès  de  Castro,  l'une  ies  plus  intéressantes  qui  soient  restées  au  théâtre, 
par  de  très-jolis  opéras,  et  surtout  par  quelques  odes  qui  lui  firent  d'abord  une 
grande  réputation  :  il  y  a  presque  autant  de  chosci  que  de  vers;  il  est  philosophe 
et  poète.  Sa  prose  est  encore  très-estimée.  Il  fit  les  discours  du  marquis  de  îfi- 
meures  et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  furent  reçus  à  l'Académie  française  ;  le 
manifeste  de  la  guerre  de  171 B,  et  le  discours  que  prononça  le  cardinal  de  Tencin 
au  petit  concile  d'Embrun.  Ce  fait  est  mémorable  :  un  archevêque  condamne  un 
évêque,  et  c'est  un  auteur  d'opéras  et  de  comédiesqui  fait  le  sermon  de  l'archevêque. 
Il  avait  beaucoup  d'amis,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gens  qui  se  plai- 
saient dans  sa  société.  Je  Fai  vu  mourir,  sans  qu*il  y  eût  personne  auprès  de  son  Ut, 
en  1731.  li'abbé  Trublet  dit  qu'il  y  avait  du  monde;  apparemment  il  y  vint  à 
d'autres  heures  que  moi. 

L'intérêt  seul  de  la  vérité  obUge  à  passer  ici  les  bornes  ordinaires  de  cei 
articles. 

Cet  homme  de  moeurs  si  douces,  et  de  qui  jamais  personne  n'eut  à  se  plaindre,  a 
été  accusé  après  sa  mort,  presque  juridiquement,  d'un  crime  énorme,  d'avoir  com- 
posé les  horribles  couplets  qui  perdirent  Rousseau  en  1710,  et  d'avoir  conduit 
pendant  plusieurs  années  toute  la  manœuvre  qui  fit  condamner  un  innocent.  Celte 
accusation  a  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  est  faite  par  un  homme  très-instruit  de 
celte  affaire,  et  faite  comme  une  espèce  de  Testament  de  mort.  N.  Boindin,  procu- 
reur du  roi  au  bureau  des  finanees,  en  mourant,  en  i7&2,  laisse  un  mémoire  très- 
circonstancié,  dans  lequel  il  charge,  après  plus  de  qusorante  années,  La  Motte- 
Houdart,  de  l'Académie  française,  Joseph  Saurin^  de  l'Académie  d^  sciences,  et 
Malafairc,  marchand  bijoutier,  d'avoir  ourdi  toute  cettre  trame;  et  le  Châtelet  et 
le  parlement,  d'avoir  rendu  consécutivement  les  jugements  les  plus  injustes. 

1*»  Si  N.  Boindin  était  en  effet  persuadé  de  rinnocence  de  Rousseau,  pourquoi 
tant  tarder  à  la  faire  connaître  ?  pourquoi  ne  la  pas  manifester  du  moins  imn^dia- 
tement  après  la  mort  de  ses  ennemis  ?  pourquoi  ne  pas  donner  ce  mémoire  écrit  il 
y  a  plus  de  vingt  années? 

2<>  Qui  ne  voit  clairement  que  le  mémoire*  de  Boindin  est  un  libelle  diffamatoire, 
ci  que  cet  homme  haïssait  également  tous  ceux  dont  il  parle  dans  cette  dénonciation 
faite  à  la  postérité? 

3°  Il  commence  par  des  faits  dont  on  connaît  toute  la  fausseté.  Il  prétend  que 
le  comte  de  Noce,  etN.  Melon,  secrétaire  du  régent,  étaient  les  associés  de  Mala- 
faire,  petit  marchand  joaillier.  Tous  ceux  qui  les  ont  fréquentés  savent  que  c'est  une 
insigne  calomnie  ;  ensuite  il  confond  N.  La  Paye,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  avec 
son  frère  le  capitaine  aux  gardes.  Enfin,  comment  peut-on  imputer  à  un  joaillier 
d'avoir  eu  part  à  toute  cette  manœuvre  des  couplets? 

4*  Boindin  prétend  que  ee  joaillier  et  Saurin  le  géomètre  s'unirent  arec  La  Motte 
pour  empêcher  Rousseau  d'obtenir  la  pension  de  Boilean,  qui  vivait  encore 
en  1710.  Serait-il  possible  que  trois  personnes  de  professions  si  différentes  se  fus- 
sent unies  et  eussen*  médité  «nsemble  une  manœuvre  si  réfléchie,  si  infâme,  et  si 
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d  fûcilc,  pouppriTcr  un  citoyen,  alors  obscnr,  d'une  pension  qui  ne  vaquait  pas, 

que  Rousseau  n'aurait  pas  eue,  et  à  laqueUe  aucun  de  ces  trois  associés  ne  pouvait 

prétendre? 

5»  Après  être  convenu  qne  Rousseau  avait  fait  les  cinq  premiers  couplets,  suivis 
de  ccus  qui  lui  attirèrent  sa  disgrâce,  il  fait  tomber  sur  la  Motte-Houdart  le  soup- 
çon d'une  douzaine  d'autres  dans  le  même  goût  j  et,  pour  unique  preuve  de  celle 
accusation,  il  dit  que  ces  douie  couplets  contre  une  douzaine  de  personnes  qui  de- 
vaient s'assembler  chei  M.  N.  de  VilUers  furent  apportés  par  La  Motte-Houdarl 
lui-même  chez  le  sieur  deVilliers,  une  heure  après  que  Rousseau  avait  été  informé 
que  les  intéressés  devaient  s'assembler  dans  cette  maison.  Or,  dit-il,  Rousseau 
n'avait  pu  en  une  heure  de  temps  composer  et  transcrire  ces  vers  diffamatoires  ; 
c'est  La  Motte  qui  les  apporta,  done  La  Motte  en  est  l'auteur.  Au  contraire,  c'est, 
ce  me  semble,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les  apporter,  qu'U  ne  doit  pas  être 
soupçonné  de  la  scélératesse  de  les  avoir  faits.  On  les  a  jetés  à  sa  porte,  ainsi  qu'à 
la  porte  de  quelques  autres  particuliers.  Il  a  ouvert  le  paquet  ;  il  y  a  trouvé  des 
iujures  atroces  contre  tous  ses  amis  et  contre  lui-même  ;  il  vient  en  rendre  compte  : 
rien  n'a  plus  l'air  de  l'innocence. 

6*  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  ce  mystère  d'iniquité  doivent  savoir  que 
l'on  s'assemblait  depuis  un.  mois  chez  N.  de  Villiers,  et  que  ceux  qui  s'y  assem- 
blaient étaient  pour  la  plupart  les  mêmes  que  Rousseau  avait  déjà  outragés  dans 
cinq  couplets  qu'il  avait  imprudemment  récités  à  quelques  personnes.  Le  premier 
même  de  ces  douze  nouveaux  couplets  marquait  assez  que  les  intéressés  s'assem- 
blaient  tantôt  au  café,  tantôt  chez  Villiers  : 

SoU  assemblés  chez  de  Villiers, 
Parmi  les  sots  Iroape  d'élite, 
D'un  vil  café  dignes  piliers, 
Craignez  la  fureur  qui  m'irrite. 
Je  vais  vous  poursuivre  en  tons  lienZ| 
Vous  noircir,  tous  rendre  odieux  ; 
Je  veux  que  partout  l'on  vous  chante  t 
Vous  percer,  et  rire  k  vos  veux, 
Est  une  douceur  qui  m'enchante. 

V  II  est  très-faux  que  les  cinq  premiers  couplets,  reconnus  pour  être  de  Rous- 
seau, ne  fissent  qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq  ou  six  particuliers,  comme  le  ditk 
Métaoire  ;  on  y  voit  les  mêmes  horreurs  ^ue  dans  les  autres. 

Que  le  bourrean  par  son' valet 
Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
De  Perrln  et  de  sa  séquelle  ; 
Que  Pécourt,  qui  fait  le  ballet, 
Alt  le  fouet  au  pied  de  l'échelle. 

C'est  là  le  style  des  cinq  premiers  couplets  avoués  par  Rousseau.  Certainement  ce 
n'est  pas  là  de  la  fine  plaisanterie.  C'est  le  même  style  de  tous  les  couplets  qai 
suivirent. 

g»  Quant  aux  derniers  couplets  sur  le  même  air,  qui  furent  en  1710  la  matière 
du  procès  intenté  à  Saurin,  de  l'Académie  des  sciences,  le  Mémoire  ne  dit  rien 
que  ce  que  les  pièces  du  procès  ont  appris  depuis  longtemps.  11  prétend  seulemen 
que  le  malheureux,  qui  fut  condamné  au  bannissement  pour  avoir  été  suborné  par 
Rousseau,  devait  être  condamné  aux  galères,  si  en  effet  il  avait  été  faux  témoin. 
C'est  en  quoi  le  sieur  Boindin  se  trompe;  car,  en  preinier  lieu,  il  eût  été  d'une 
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injustice  ridicale  de  condamner  aax  galères  le  sabomé,  quand  on  ae  décernait 
qae  la  peine  da  bannissement  an  subomenr  ;  en  second  lieu,  ce  malheureux  ne 
s'était  pas  porté  accusateur  contre  Saurin.  Il  n'atait  pu  être  entièrement  subornti. 
11  aT^t  fait  plusieurs  déclarations  contradictoires^  la  nature  de  sa  faute  et  la  fai- 
blesse de  son  esprit  ne  comportaient  pas  une  peine  exemplaire. 

•  9*  N.  Boindin  fait  entendre  expressément  dans  son  Mémoire  que  la  maison  de 
Noailles  et  les  jésuites  servirent  à  perdre  Rousseau  dans  cette  affaire,  et  que  Sau- 
rin fit  agir  le  crédit  et  la  fayeur.  Je  sais  aTcc  certitude,  et  plusieurs  personnes 
vif  antes  encore  le  savent  comme  moi,  que  ni  la  maison  de  NoaiUes  ni  les  jésuites 
oe  sollicitèrent.  La  faveur  fut  d'abord  tout  entière  pour  Rouœau  ;  car,  quoique 
le  cri  public  s'élevât  contre  lui,  il  avait  gagné  deux  secrétaires  d'État,  M.  de  Pont- 
chartrain  et  M.  de  Voysin,  que  ce  cri  public  n'épouvantait  pas.  Ce  fut  sur  leurs 
ordres,  en  forme  de  sollicitations,  que  le  lieutenant  criminel  Le  Comte  décréta  et 
emprisonna  Saurin,  l'interrogea,  le  confronta,  le  récola,  le  tout  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures,  par  une  procédure  précipitée.  Le  chancelier  réprimanda  le  lieute- 
nant criminel  sur  cette  procédure  -violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites,  il  est  si  faux  qu'ils  se  fussent  déclarés  contre  Rousseau, 
qu'immédiatement  après  la  sentence  contradictoire  du  Châtelet,  par  laquelle  il  fut 
«maiymement  condamné,  il  fit  une  retraite  au  noviciat  des  jésuites,  sous  la  direc- 
tion du  P.  Sanadon,  dans  le  temps  qu'il  appelait  au  parlement.  Cette  retraite  chez 
les  jésuites  prouve  deux  choses  :  la  première,  qu'ils  n'étaient  pas  ses  ennemis  ;  ta 
seconde,  qu'il  -voulait  opposer  les  pratiques  de  la  religion  aux  accusations  de 
libertinage  que  d'ailleurs  on  lui  suscitait.  Il  avait  déjà  fait  ses  meilleurs  psaumes, 
en  même  temps  que  ses  épigrammes  licencieuses  qu'il  appelait  les  Gloria  Patri 
de  ses  psaumes  ;  et  Danchet  lui  avait  adressé  ces  vers  : 

A  U  masquer  babil«, 
Traduis  tour  à  tour 
Pétrone  &  la  ville, 
David  à  la  cour,  etc. 

U  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le  manteau  de  la  religion,  comme  tant 
d*autres,  tandis  qu'il  portait  celui  de  cynique,  il  eût  depuis  conservé  le  premier, 
qui  lui  était  derenu  absolument  nécessaire.  On  ne  veut  tirer  aucune  conséquence 
de  cette  induction  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaisse  le  cœur  de  l'homme. 

10*  Il  est  important  d'observer  que  pendant  plus  de  trente  années  que  La 
Motte-Uoudart,  Saurin  et  Malafaire  ont  survécu  à  ce  procès,  aucun  d'clUx  n'a  éti 
soupçonné  ni  de  la  moindre  mauvaise  manœuvre,  ni  de  la  plus  légère  satire.  La 
Motte-Houdart  n'a  jamais  même  répondu  à  ces  invectives  atroces  connues  sous  le 
nom  de  CaloUes,  et  sous  d'autras  titres,  dont  un  on  deux  hommes,  qui  étaient  cit 
horreur  à  tout  le  monde,  l'accablèrent  si  longtemps.  Il  ne  déshonora  jamais  su:i 
talent  par  la  satire  ;  et  même,  lorsqu'on  1709,  outragé  continuellement  par  Rous- 
seau, il  fit  cette  belle  ode  : 

On  ne  se  choisit  poiot  son  père; 
Par  un  reproche  populaire 
Le  sage  n'est  point  abatto. 
Oui,  quoi  oue  le  vulgaire  pense, 
Bou<seau,  la  plus  vile  naissance 
Donne  du  lustre  à  la  vertu,  etc. 

quand,  dis-je,  il  fit  cet  ouvrage,  ce  fut  t  len  plutôt  une  leçon  de  morale  et  de  phi* 

3.i 
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loiopUe  qu'use  uiire,  U  «riMrUdt  BABMttn,  ^ni  reniait  ma  père,,  à  n»  point 
rougir  de  sa  naiuaaee.  U  l'asbeiiait  k  dMnpIec  Teaprit  d'eime  et  d«  lalin.  lieo 
ne  ntÊembAe  mKÙÊê  à  la  nge  qai  respire  éaoa  las  conplata.éeBi  on  Taceue. 

Mais  ftMuseau,  apaèi.«iia  cowbaanatiaft  qui  devait  le  mndce  sage,  toit  qoH  fit 
innocent  ou  coupabte,  m  pni  dompter  son  penehant.  Il  oultagea  souvent,  pv  des 
dpigraaimw,  las  aièaaes  peesoaaas  aHaqnées  dans  les  oonplets,  La  Faye,  Daaehet, 
La  Matte-Hovdart,  «te.  U  fil  des  ters  coatee  ses  aDoiana  «t  aea  ] 
teocs.  Oa  en  lelroaTe  qoelqnesHms  daas  des  lettres,  pea  dignes  d'être  < 
<|a'«n  a.inpNBées;  atlaplapwH  da  aaSTasa  sontdn  style  de  ea» oooplats psor 
lesquels  le  pswlsaisaf  ratait  aanrtamiié  ;  tÉaseinceai-ai  eantra  L'ittaitBe  anmk» 
Aanaaa  t 

DhtOtttwr  dlMeords  hsreqiiM, 
fioat  tant  dldiola  sont  férus, 
ChM  les  Thraoes  et  les  IroqoM 
Fwiea«M<opéru  feonnw,  ete. 

On  en  retrouve  du  même  foét  dans  te  saBBailiBlitalé  PorêtfbmOU  ^  Bommim, 
contre  L'aU»4  d'ûUvet,  qui  afait  fsnni  te  prqlet  da  te  faiee  aevemr  en  France 
Enfin,  lorsque  sur  teinde  sa  vte  ii  vint  se  eadierqnelque  temps  à  Saris,  afieteat 
U  détotMo,  il  ne  put  s'empêcher  da  faire  encaee  dm  épigtammes  iialcrtcs>  Vtmit 
vrai  que  l'êge  avait  gâté  son  stjte;  mais  il  ne  séfarma  point  saa  caracttee,aMt 
qoe  par  an  mélange  bi2aii«,.mais  ordinaire  cIki  les  hon—m,  ilr  j«t§ml  eatte  atm- 
cildÀla.dévotiai,Bait  qnb,  parnne  méelMncaté  nan  mains  aBdinaBe,>  cette  dévo- 
tion, ttt  hypooxtsie. 

ftl«  Si  Sauiin,  La  JtotÉeat  MateCaire  avalent  o«m>teté  tecHaw^dont  en  k» 
accuse,  ces  trois  hommes  ayant  été  depuis  asseï  mal  easemUe,.il  est  bien  difficile 
qu'il  n'eût  rien  transpiré  de  leur  crime.  Cette  réflexion  n'est  pas  une  preute; 
mais,  jointe  aux  autres ,  elle  est  d'un  grand  poids. 

1 2P  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi  grossier  qœ  le  nommé  Guillaume  Amood, 
condanmé  comme  témoin  suborné  par  Rousseau,  n'avait  point  été  en  effet  coa- 
pable,  il  l'aurait  dit,  il  l'aurait  crié  tonte  sa  vie  à  tout  te  monde.  Je  l'ai  connu.  Si 
luère  aidait  dans  la  cuisine  de  mon  père,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  factum  de  Sm- 
rin  ;  et  sa  mère  et  lui  ont  dit  plusieurs  fois  à  toute  ma  famille,  en  ma  préscaee, 
qu'il  avait  été  justement  condamné. 

Pourquoi  donc,  au  bout  de  quarante-deux  ans,  N.  Boindin  a-t-il  voulu  laisser, 
en  mourant,  cette  accusation  authentique  contre  trois  hommes  qui  ne  stati  ptei? 
C'est  que  le  Mémoire  était  composé  il  y  a  plus  de  vingt  ans;  c'est  <|ne  Boindânles 
haïssait  tous  trois  ;  c'est  qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  La  Hotte  de  n'avoir  pas 
sollicité  pour  lui  une  place  à  l'Académie  française,  et  de  lui  avoir  avooé  que  ses 
ennemis,  qui  l'accusaient  d'athéisme,  lui  donneraient  l'exclusion.  U  s'était  bronîBé 
avec  Sanrin,  qui  était  comme  lui  un  esprit  altier  et  inflexible.  U  s'était  brouillé  avec 
Halafaîre,  homme  dur  et  impoli.  Il  était  devenu  l'ennemi  de  Leriget  de  La  Faye, 
^ui  avait  fait  contre  lui  cette  épigramme  : 


Ont,  Vadius,  on  connaît  votre  esprit  ; 
Savoir  s*^  joint  ;  et  quand  le  cas  arrive 
Qa'œaTfO  parslt  par  qoeiqne  coin  tenths, 
Plus  aigrement  qui  jamais  la  reprit? 
Mais  on  ne  voit  qu'en  vous  aussi  se  montre 
L'art  de  louer  le  beau  qui  s'y  rencontre, 
Dont  cependant  mainis  beaux  erpiits  font  cas.. 
]tefOfrvtmU*q«evonlef«oatq«'oB  «eoeer 
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Eh  quoil  qu'ils  sont  conaatawan  délicsts? 
Pas  n'en  Tondrais  tirer  la  coméqaekœe  ; 
Mais  bien  qu'ils  sont^ana  à  fair  de  cent  pas 

C'était  là  en  effet  le  caractère  de  Boindin ,  et  c'est  lui  qui  eflft  peint  dons  le 
Tm^U  du  gftûti,  sous  le  nom  de  lardon.  U  Ht  dans  son  Mtaioin  la  dafie  de  sa 
haine.  Incapable  de^dire  ee  ^iL  ne  croyait  pas,  et  ineapable  de  changer  d^is 
sur  ce  que  son  hîimeur  lui  inspirait,  ses  mœurs  étaient  irrépreofaabie»  :  9  Téeut 
toiQOuis  en  philosophe  rigide,  il  fit  des  aotioos  de  générosité;  mak  eette  humeur 
dure  et  insociable  lui  donnait  des.piéveBtiens  dont  il  ne  reiFenail  jannis. 

Toute  cette  funeste  affaire,  qni  a  eu  de  si  longues  suites,  et  dont  il  n'y  a  guère 
d'hommes  plus  instruits  que  moi,  dnt  son  origine'au  plaisir  innocent  que  prenaient 
plusieurs  personnel  de  mérite  de  s'assembler  dans  un  café.  On  n'y  respectait  pas 
assez  la  première  loi  de  la  société,  de  se  ménager  les  uns  les  autres.  On  se  criti- 
quait durement,  et  de  simples  InqpotiteaMS  donnèrent  lieu  à  des  haines- duraUea  et 
à  des  crimes.  C'est  au  lecteur  à  juger  si,  dans  cette  affaire,  il  y  a  eu  trois  eriminelf 
on  un  seul.  • 

On  a  dit  qu'il  se  pourrait  à  tonte  force  que  Sanrin  eût  âté  l'auteur  des  der- 
niers couplets  attribués  à  Rooasean.  Il  se  pourrait  qae,  Rousseau  ayant  été  reconnu 
coupable  des  cinq  premiers,  qui  étaient  de  la  même  atrocité,  Saurin  eût  fait  les 
derniers  pour  le  perdre,  qudqu'il  n'y  eût  aucune  riyalité  entre  ces  deux  hommes, 
quoique  Saurin  fût  alors  plongé  dans  les  calculs  de  l'algèbre,  quoique  lui-même 
fût  cruellement  outragé  dans  ces  derniers  couplets,  quoique  tous  les  offensés  les 
impntassent  nnanhnemost  à  Rousseau  ;  enfin,  quoiqu'un  jugement  sotennd  ait  dé- 
claré Saniininnocent.  Hais  sLla  ébom  «at  phyaiquemeit  dans  Tordre  des  possibles, 
«UeJiîeit  MiHewat  TmiiwhlnWev  Eousieau  l'en  aecvu  tente  sa Tiie  : ille ch»- 
jgaa  de  ce  erine  par  loa,  teatuMDt;  vais  le  professeor  Relfin,  auquel  Romietu 
montra  ce  testament  quand  il  vint  dandestinement  à  Paris,  l'obligea  de  rayer  cette 
«ccBsation.  Rousseau  ae  contenta' de  protester  de  son  innocence  à  l'artiole  de  la 
jnort;  mais  il  n'osa  jamais  acenser  La  Hotte,  ni  pendant  le  eoum  du  procès^  ai 
durant  le  reste  de  sa  ^ie,  ni  m  ses  derniers  moments.  Il  se  contenta  de  fdie  ton- 
j onrs  de& Ters  contre  liû.  {Vùye»- ractkle  loseph  SAURIN .) 

MOTTE VILLB  (Frengoiie  Bertend  de),  née  en  1615  en  Normandie.  Cette 
dame  a  écrit  des  Uémoin»  quiregn»d<mt  partionlièrement  la  mine  Anne,  mèra  de 
IiOuis  ZTV.  On  y  trouve  beaucoup  de  petits  faits,  aTcc  un  grand  air  de  sincérité. 
Jlorte  en  1689. 

NAIN  DE  TILLBMONT  (atfbaatie&  LE),  fils  de  Jean  Le  Nain,  maître  des 
fieqaûtes,  né  à  Paris  en  1637,  élètfe  ée  Nieole,  et  l'un  des  plus  saTants  écrivains 
>de  Fort-Royal.  Son  Hiêtoire  det  atupemirs,  et  ses  seize  volumes  de  VHistoire 
SCClésiasUque,  sont  écrits  aTee  autant  de  vérité  que  peuvent  l'être  des  compila- 
tlons  d'anciens  historiens)  car  l'histoire,  acvant  l'invention  de  l'imprimerie,  étant 
p«n  contredite,  était  pen  exacte.  Mort  en  1698. 

NAUDi  (Gabriel),  né  à  Paris  en  1600,  médecin,  et  plus  phUoeophe  que  mé- 
decin. Attadié  d'abord  m  cardinal  Barberln  à  Home,  puis  an  cardinal  de  Riche- 
lien,  au  cardinal  Mazarin,  et  ensuite  à  la  reine  Christine,  dont  il  alla  quelque  temps 
f^omr  la  cour  savante  ;  retiré  enfin  à  Abbeville,  où  il  mourut  dès  qu'il  fut  libre. 
De  tous  ses  livres,  son  Apologie  dta  grande  hommes  aoousée  de  magie  est  presque 
le  seul  qui  soit  demeuré.  On  ferait  un  plus  gros  livre  des  grands  bommea^accnséi 
d'imiiiété  depuis  Socrate. 
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....*.  Popain»  nam  Miot  crtdit  habendoê 
B$$«  deo$  quoi  ip$t  eotiu 

(JOT^  Mt.  ZT,  T.  ST.) 

Mortes  I «5 1. 

NEMOURS  (Marie  de  LonfnevUIe,  dnchetie  de),  née  en  1925.  On  &  d'elle 
des  Ménoiret  on  Ton  trouTe  quelques  parUeuUritét  de»  tanps  malbeureni  de  U 
FKmde.  Morte  en  1707. 

NEVBR8  (Philippe,  duc  de).  On  a  de  lui  det  pièces  de  poésie  d'un  goât  Irèi- 
singulier.  Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  an  sonnet  parodié  par  Racine  et  Despréaax  : 

Dans  on  palais  doré,  Neva»,  jaloux  et  blême, 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 

Il  en  faisait  qu'on  entendait  très-aisémént  et  ayec  grand  plaisir,  comme  ceu-à 
eontre  Rancé,  le  fameux  réformateur  de  la  Trappe,  qui  avait  écrit  contre  l'aiche- 
yèqoe  Fénelon  : 

Cet  abbé  qn'on  croyait  pétri  de  sainteté, 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  IlinBilité, 
Orfoeillens  de  ses  croix,  boafB  de  sa  souffrance^ 
Rompt  SCS  sacrés  statnU  en  rompant  le  rilenee, 
Et,  eontre  nn  saint  préist  s'animant  aqjoardliul, 
Dn  fond  de  ses  déserts  déclame  eontre  Ini  : 
Bt,  moins  hnmble  de  eœnr  qne  fier  de  sa  doctrine, 
U  ose  déeider  ce  qne  Rome  examine. 

Son  esprit  et  ses  talents  se  sont  perfectionnés  dans  son  petit-fils.  Mort  en  1 707. 

NICÉRON  (Jean-Pierre),  bamabite,  né  à  Paris  en  1085,  auteur  des  JRmoim 
put  Uêhonmêt  ilUuWtt  dam  le$  lettrêt.  Tous  ne  sont  pas  illustres,  mais  i  parie 
de  chaenn  eonTenablement;  il  n'appelle  point  un  orfèvre  grand  homme.  H  mésfk 
d'avoir  place  parmi  les  savants  utiles.  Mort  en  1788. 

NICOLE  (Pierre),  né  à  Chartres  en  1885,  un  des  meilleurs  écrivains  de  Port- 
Royal.  Ce  qu'Ù  a  écrit  contre  les  jésuites  n'est  guère  lu  aujourd'hui;  et  ses  Estait 
'de  moraUf  qui  sont  utiles  au  genre  humain,  ne  périront  pas.  Le  chapitre  surtoat 
des  moyens  de  conserver  la  paix  dans  la  société  est  tm  chef-d'œuvre  auquel  on  ae 
troufe  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiquité  ;  mais  cette  paix  est  peut-être  aa» 
difficile  à  établir  que  ceUe  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Mort  en  1695. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE.  Il  a  fait  quelques  comédies  dans  un  genre 
nouveau  et  attendrissant  qui  ont  eu  du  succès.  Il  est  vrai  que  pour  faire  dei 
comédies,  il  lui  manquait  le  géuie  comique.  Beaucoup  de  personnes  de  goût  ne 
peuvent  soufirir  des  comédies  où  l'on  ne  trouve  pas  un  trait  de  bonne  plaisante- 
rie ;  mais  il  y  a  du  mérite  à  savoir  toucher,  à  bien  traiîer  la  morale,  à  fûre-des 
vers  bien  tournés  et  purement  écrits  :  c'est  le  mérite  de  cet  auteur.  U  était  aé 
tous  Louis  XIV.  On  lui.  a  reproché  que  ce  qui  approche  du  tragique  dans  tes 
pièces  n'est  pas  totiyours  assez  intéressaût,  et  que  ce  qui  est  du  ton  de  la  comédie 
n'est  pas  plaisant.  L'alliage  de  ces  deux  métaux  est  difficile  à  trouver.  On  ersit 
que  La  Chaussée  est  im  des  premiers  après  ceux  qui  ont  eu  du  génie.  U^st  mort 
vers  l'année  1750. 

NODOT  n'est  connu  que  par  ses  Fragmentt  de  Pétrone,  qu'U  dit  avoir  Uni- 
vés  à  Belgrade  en  1088.  Les  lacunes  qu'il  a  en  effet  remplies  ne  me  paraissent  pn 
d'un  aussi  mauvais  latin  que  ses  adversaires  le  disent.  H  y  a  des  expressions,  à  la 
vérité,  dont  ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni  Horace,  ne  se  servent;  mais  le  vrai  ] 
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est  plem  d'expreiûoiis  pareilles,  que  de  nouTellet  mcears  et  de  nooTeaux  usagei 
ayaient  mites  à  la  mode.  Au  reste,  je  ne  fais  cet  article  touehant  Nodot  que  pour 
faire  voir  que  la  satire  de  Pétrone  n'est  point  du  tout  celle  que  lis  consul  Pétrone 
envoya,  dit-on,  à  Néron,  avant  de  se  faire  ouvrir  les  veines  :  Flagitia  prineipU 
sub  fiomtfu6ti«  9xoUtorum  feminairumque,  et  ftort'tofa  cvjuêque  stupriperscrip- 
sitf  aique  obtignata  misit  Neronù  (Tacit.,  Ànn,,  liv.  XYI,  ch.  xa.) 

On  a  prétendu  que  le  professeur  Agamemnon  est  de  Sénèqiie;  mais  le  style  de 
Sénèque  est  précisément  le  contraire  de  celui  d'Agamemnon,  twgida  oratio; 
Agamemnon  est  un  plat  déclamateur  de  collège. 

On  ose  dire  que  Trimakion  est  Néron.  Conmient  un  jeune  empereur,  qui  après 
font  avait  de  l'esprit  et  des  talents,  peut-il  être  représenté  par  nn  vieux  financier 
ridicule,  qui  donne  à  dîner  à  des  parasites  plus  ridicules  encore,  et  qui  parle  avec 
autant  d'ignorance  et  de  sottise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière? 

Comment  la  crasseuse  et  idiote  Fortunata,  qui  est  fort  au-dessous  de  madame 
Jourdain,  pourrait-elle  être  la  femme  ou  la  maîtresse  de  Néron?  Quel  rapport  des 
polissons  de  collège,  qui  vivent  de  petits  larcins  dans  des  lieux  de  débauche 
obscurs,  peuvent-ils  avoir  avec  la  cour  magnifique  et  voluptueuse  d'un  empereur? 
Quel  homme  sensé,  en  lisant  cet  ouvrage  licencieux,  ne  jugera  pas  qu'il  est  d'un 
bomrae  effréné  qui  a  de  l'esprit,  mais  dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé  ;  qui  fait 
tantM  des  vers  très-agréables,  tantôt  de  très-mauvais;  qui  mêle  les  plus  basses 
plaisanteries  aux  plus  délicates,  et  qui  est  lui-même  un  exemple  de  la  décadence 
du  goût  dont  il  se  plaint? 

La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  ressemble  à  celle  des  Ca/racièr$9  de  La 
Bruyère,  elle  est  faite  au  hasard. 

OLIVET  (Joseph  d'),  abbé,  conseiller  d'honneur  de  la  chambre  des  comptes . 
de  Dêle,  de  l'Académie  française,  né  à  Salins  en  168  f  ;  célèbre  dans  la  littérature 
par  son  Biitùire  de  l'Académie,  lorsqu'on  désespérait  d'en  avoir  jamais  une  qui 
égalât  celle  de  Pélisson.  Nous  lui  devons  les  traductions  les  plus  élégantes  et  les 
plus  fidèles  des  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron,  enrichies  de  remarques  judi- 
cieuses, foutes  les  œuvres  de  Cicéron,  imprimées  par  ses  soins  et  ornées  de  ses 
remarques,  sont  un  beau  monument  qui  prouve  que  la  lecture  des  anciens  n'est 
point  abandonnée  dans  ce  siècle.  Il  a  parlé  sa  langue  avec  la  même  pureté  que 
.Cicéron  parlait  la  sienne,  et  il  a  rendu  service  à  la  grammaire  française  par  Les 
observations  les  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui  doit  aussi  l'édition  du  livre 
de  la  FaibUise  de  Veeprit  humain,  composé  par  l'évéque  d'Avranches,  Huet, 
lorsqu'une  longue  expérience  l'eut  fait  enfin  revenir  des  absurdes  futilités  de 
l'école,  et  du  fatras  des  recherches  des  siècles  barbares.  Les  jésuites,  auteurs  du 
Journal  de  Trévwx,  se  déchaînèrent  contre  l'abbé  d'Ollvet,  et  soutinrent  que 
l'ouvrage  n'était  pas  de  l'évéque  Huet,  sur  le  seul  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas 
à  un  ancien  prélat  de  Normandie  d'avouer  que  la  scolastique  est  ridicule,  et  que 
les  légendes  ressemblent  aux  Quatre  file  Aymon,  comme  s'il  était  nécessaire,  pour 
l'édification  publique,  qu'un  évêque  normand  fût  imbécile.  C'est  ainsi  à  peu  près 
qu'ils  avaient  soutenu  que  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  n'étaient  pas  de  ce 
cardinal.  L'abbé  d'Olivet  leur  répondit,  et  sa  meilleure  réponse  fut  de  montrpr  à 
l'Académie  l'ouvrage  de  l'ancien  évêque  d'Avranches,  écrit  de  la  main  de  l'aulejur. 
Son  âge  et  son  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir  placé,  ainsi  que  le  pi^sident 
Hénault,  dans  une  liste  où  nous  nous  étions  fait  une  loi  de  ne  parler  que  des  morts. 
(Mort  depuis  l'impression  de  cet  article,  en  1768.) 
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OltL^Aînt  (Joseph  d*),  jéwiHc,  le  premier  <iiii  ait  eheid  dam  Oniteire  Is 
rérokitieiis  pour  wn  seal  ofcjet.  Cefle»  d'Angleterre  qu'il  écrhit  sont  d'un  gtyle 
Moquent;  iwdidepmi  te  règne  de  Henri  TBI  fl  eit  plue  dîiert  qne  fid^ç.  Kort 
en  1998. 

OZANAM  (Jacqros),  juif  d'origine,  né  prèi  de  Donibes  en  16«0.  H  apprit  It 
géométrie  tins  maître  dès  rage  de  quinze  ans.  H  est  le  premier  qni  ait  «sit  nn 
dictionnaire  de  mathématiques.  Ses  RécréaHom  mathémaUques  et  phyeiqvet  ont 
toujours  un  grand  débit,  mail  ce  n'est  plus  l'ouTrage  d'Ozanam,  comme  les  der- 
nières éditions  de  Horéri  ne  sont  plus  son  ouyrage.  Mort  en  1717. 

PAGI  (Antoine),  Provençal,  né  en  16Î4,  franciscain.  Il  a  corrigé  Boronntf, 
et  a  eu  pension  du  clergé  pour  cet  ouvrage.  Mort  en  1699. 

PAPIN  (Isaac),  né  à  Blois  en  1657,  calriniste.  Ayant  quitté  sa  religion,  il 
écrîrit  contre  elle.  Mort  en  1 709. 

PARDIES  (Ignace-Gaston),  jésuite,  né  à  Pau  c»  1636,  comui  par  set  £U- 
fMfUa  de  géométrie^  et  par  son  Uvre  sor  l'Ame  de$  béU^  Prétendre  a^ec  Dei- 
•cartes  que  les  animaux  sont  de  pures  machines  priTéea  dn  sentiment  dont  iU  <nft 
les  organes,  c'est  démentir  l'expérience  etinsulter  la  nature.  Ayancer  qu'un  esprit 
pur  les  anime,  c'est  dire  ce  qu'on  ne  peut  prouTer.  Beconnaître  que  les  animaat 
«ont  doués  de  soisations  et  de  mémoire,  sans  savoir  comment  cela  a'opère,  ee  ssait 
parler  en  sage  qui  sait  que  l'ignorance  vaut  mieux  que  l'erreur  :  car  quel  eatl'oa- 
Trage  de  la  nature  dont  on  connaisse  les  premiers  principes?  Mort  en  1673. 

PARENT  (Antoine),  né  4  Paoft  en  1466,  tien  mathématieiem.  tt  est  emtÊf  an 
4e  ceux  qui  apprirent  la  géométrie  sans  maître.  Ce -qu'il  y  a  de  plus  siaguiiv  de 
lui,  c'est  qu'il  vécut  longtemps  à  Paris,  lifan  «t  Imbumu,  avec  moins  de  deas  acbIs 
livres  de  rente.  Mart  en  1716. 

PASCAL  (Biaise),  fik  dn  premier inftanAwi  qu^T  «^  àBwen,  né^an i«tl, 
génie  prémataré.ai  voalut  se  servir  de  la  anpériarité  dt4»  géoie^  cMunt  lesTsis 
de lenr puissance;  I  crat  taat  sanmeltreet  tontakaôMrparialspoe.  Ge^  aie 
pks  révolté  «eriaias  leciears  dans  sesPefueét,  e*est  l'air  despati^ie  cft  ■âprinirt 
dont  il  débute.  Il  ne  fallait  oommenear  que  par  waii  raison.  An  reste.  In  InagH 
et  l'élofoeace  lus  doivent  beanconp.  Las  ennemis  de  Pisseal  et  d'Aa— uWl  finitf 
fiupprimer  leurs  éloges  dans  le  livre  des  Homme»  itkatre»  de  PorranlL  SorqMt 
oaeilB  ee  pasMge  de  Xaoila(i«iiH  liv*  lU,^ elw»-  -axn)  '  ^t^ffekamt  Cmatm 
utque  Brvéuê  eo  if  m  qnoê  effigieê  eanemmon  oteànnlnr;  Mort  en  l^^Vt. 
'  PATIN  (G«g,  n«  à  Boodan  en  16M,  médeein  plus  ftuneux  par  ses  lettres 
médisantes  ^ttet>arm«iédeDine.  Son  reeacil  de  teltres  a  été  hgi  avec  avidité,  panse 
qu'elles  osntfasneat  ■des^wuveMes  et  des'imeodfrtes  que  tout  le  monde  aime,  et  des 
satires  qc'en  aime  4apmBtage.  Il  sert  à  fifre  voir  eoninen  tes  auteurs  conlanipo- 
rains^  qui  écrivent  préeipilamnienf  les  nowelles  dn  jour,  sont  des  guides  infidèles 
peur  l'Msteire.  Ces  soaveHes  se  trouvait  souvent  fonsses  ou  défigurées  par  U 
malignité;  d'affleurs  eette mnltitude  de  petits  feits  n'est  guère  prédeuse  qa'aax 
petits  esprits.  Mort  en  '197t. 

PATIN  (Chartes),  né  à  Paris  en  iV33,  fils  de  <;iii  Patin.  Ses  ourrages  sont  lus 
des  savants,  et  tes  Lettres  de  son  père  le  sont  des  gens  oisifs.  Charles  Patin,  très* 
savant  antiquaire,  quitta  la  France,  et  mourut  professeur  en  médecine  à  Padoae 
en  1693. 

PATRU  (Olivier),  né  à  Paris  en  1604,  le  premier  qui  ait  introduit  la  pureté 
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de  la  btngue^âoi»  le  iwfmas.  Il  reçut  éasg  sfttdH^èfe  mlaéte  ome  fntfBcBtioii 
<!e  Louis  XIY,  à  qui  Ton  dit  qu'M  n'était  pas  riche.  Mort  en  tW  1 . 

PAYILLON  (ÉtiettM),  Bé  à  «aria  w  i  ^Hy  wrmtH  «éaécal  av  ipaâetteat  de 
Metz,  connu  par  quelques  poésies  éorilei  aaluetteflWBi*  IN»rteD  i76(&. 

PiLIâ&aN-FONTANIE&  (Paul),  né  caltiniste  à  Bésien  en  16^4,  poëte 
médiocre  à  la  yérité,  nais  hoame  trè^savaikt  et  très-éloynt  ;  premier  oomiais  et 
confident  dn  snrintendaBi Foa^uet;  nis  à  la  Bastille  en  i66i .  Il  y  resta  quatre 
ans  et  demi^  pour  avoie  été  fidèle  à  son  jndtie.  Il  passa  le  reste  de  sa  Tie  à  pro- 
•digner  des  élofes  as  roi,  qui  M  avait  ^té  sa  liberté  :  c'est  inie  chose  qu'on  ne  Toit 
qat  dans  las  mourchiei.  Beaneoup  plas  4HMirtisa&  -que  (plûlosephe,  il  changea  dz 
religion  et  fit  sa  fortune.  Mattre  des  comptes,  maUre  des  requêtes  etabhé,  ilfut 
chargé  d'employer  le  reyenu  du  tiers  des  économats  à  faire  quitter  aux  huguenots 
leur  religion,  qu'il  avait  quittée  iK-mèms.  99D  Hiit^in  dt  P Académie  fut  très- 
«pplaudie.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  des  Frittes  pendant  la  fnessej  un 
Recueil  de  pièces  galantesy  un  Traité  sur  l'eucharistie,  beaucoup  de  vers  amou- 
reux à  Olympe,  Cette  Olympe  était  madeflooiselie  Des-Yieux^  qu'on  prétend  avoir 
épousé  le  célèbre  Bossuet  avant  qu'il  entrât  dans  l'Église  ;  mais  ce  qui  a  fait  le 
plus  d'honneur  à  Pélisson,  ce  sont  ses  excellents  discours  pour  H.  Fouquet,  et  son 
Histoire  de  la  campagne  de  la  Franche-Comté.  Les  protestants  ont  prétendu 
-qu'il  était  mort  avec  indifférence  ;  les  catholiques  ont  soutenu  le  contraire  |  et  tous 
cont  convenus  qu'il  mourut  sans  sacrements.  Mort  en  4693. 

PEKKAULT  (Claude),  né  à  Paris  en  4613.  Il  fut  médecin;  mais  il  n'exerça  la 
médecine  que  pour  ses  amis.  Il  devint,,  sans  aucun  maître,  habile  dans  tous  les  arts 
•qui  9nt  du  rapport  ou  dessin,  et  dans  les  mécaniques.  Bon  physicien,  grand  archi- 
tecte, il  encouragea  les  arts  sous  la  protection  de  Colbert,  et  eut  de  la  réputation 
roÊÈfté  Bdleau.  H  a  publié  plusieurs  Membres  sur  Vanatomie  comparée,  dans  les 
reea^  de  F  Académie  des  sciences,  et  une  magnifique  édi'Son  de  YK^we.  La 
tiaducUwi  -et  les  dessins  qui  l'embdUssest  sœt  également  -ses  ouvrages.  Mort 
«n  16«8. 

PERRAULT  (Charles),  né  en  1638,  firère  de  Claude,  contrôleur  général  des 
bâAHHBts  fiow  Colbert»  dennt-  la  ftrme  an  aeidénies  de  peintare,  de  seulpture 
et  d'avehilèclare  ;  ntfle  ^am  gensnle  lettres,  qui  le  rechercfcèfcnt  ^«ndant  ta  vte  de 
som  proleeleur,  et  q«i  l'U^mâonsèKUl  easulte*  4)ii  lai  a  reproché  d'avoir  trouvé 
trop  et  ééAials  dans  les  aseiens;  nais  sa  grnde  faaite  est  de  les  avoir  critiqués 
flodadroÉleneiity  et  de  s'étre<<ait4es  emenis  4««eiiK  mêmes  qo'il  pouvait  opposer 
«ox  aseicaB.  Cette  diipake  a  éCé  et  sera  UogteMps  me  affaire  de  parti,  commeelle 
i'était  du  tenps  d'Herace.  Qm  de  geMeneorc  «n  Itriie,  qui,  ne  piovrant  Hre 
ganèn  q»'a9ce  dégoât,  et  lissttl  tous  les  joval^Arioste-e*  le  Tasse  «f«e  transport, 
i^pellent  encore  Homère  incomparable  !  Mort  en  1703. 

N.M,  UeA  dit  dans  les  Àinedaies  UHêmins,  arliele«Iy  ^one  It,  page  27, 
qn'JUUiMn  ayant  fût  présent  de  ses  ouvrages  à  Despréav,  «ekdpci  hii  répondk 
qn'il  n'aHSaHJasuds  écrit  eontrs  Pemnlt,  sS«ét  vu  ^  si  enccttenftes  piècesd'un 
moderne.  Comment  peut-on  imprimer  m  Id  jnenoo^e?  BoUean  se  taiait  pas  un 
mot  d'anglais  ;  aucun  Brançais  n'dtudiait  aleesceUe*  langue^  Ge  n'est  que  vers  l'an 
i  7^0  qu'on  conneaça  à  se  familiariser  avee  «Ua*  Bt  d'aiUears,  quasd  mène  Addi^ 
son,  qui  s'est  noqné  de  Boileau,  aurait  été  connu  4e  Juiypeuwtooi  Beilasn  n'an- 
rait-ii  pas  écrit  contre  Perrault  en  faveur  des  anciens,  dont  Addison  fait  l'éloge 
•dans  tous  aes  ouvragea?  Encore  nne  fois,  défioas^Mus  de  tons  eesano,  dn  toates 
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«et  pedtet  aneedolet.  Un  lAr  moyen  de  dire  des  sotdfes  est  de  répéter  au  hasani 
ce  qu'on  a  entendu  dire. 

PETAU  (Denis),  né  à  Orléans  en  1583,  jésuite.  Il  a  péformé  la  chronologie. 
Oa  a  de  lui  soixante  et  dix  onttages.  Mort  en  1651. 

PETIS  DE  LA  CROIX  (François),  Tun  de  ceux  dont  le  grand  ministre  Col- 
bert  encouragea  et  récompensa  le  mérite.  Louis  XIV  l'envoya  en  Turquie  et  eu 
Perse  à  l'âge  de  seize  ans,  pour  apprendre  les  langues  orientales.  Qui  croirait  qu'il 
a  composé  une  partie  de  la  Tie  de  Louis  XI Y  en  arabe,  et  que.  ce  livre  est  estimé 
dons  l'Orient?  On  a  de  lui  V Histoire  de  Gengii-khan  et  de  Tamerlant  tirée  des 
anciens  auteurs  arabes,  et  plusieurs  livres  utiles  ;  mais  sa  Traduction  det  Mille  et 
un  jourt  est  ce  qu'on  lit  le  plus  : 

L'homme  est  de  ^Itee  atu  véritée. 
If  Mt  de  feu  pour  les  mensoDges. 

Mort  en  1713. 

PETIT  (Pierre),  né  à  Paris  en  1617,  philosophe  et  savant.  Il  n'a  écrit  qu'ea  • 
latin.  Mort  en  1687. 

I*EZRON  (Paul),  de  l'ordre  de  Citeauz,  né  en  Bretagne  en  1639  ;  grand  anti- 
quaire, qui  a  travaillé  sur  l'origine  de  la  langue  des  Celtes.  Mort  en  1 706. 

PIN  (Louis  DU),  né  en  1657,  docteur  de  Sorbonne.  Sa  Bibliothèque  du 
auteurs  ecclésiastiques  lui  a  fait  beaucoup  de  réputation  et  quelques  ennemis. 
Mort  en  1719.  ■ 

PLÀCETTE  (Jean),  de  Béarn,  né  en  1639,  ministre  protestant  à  Copenhague 
et  en  Hollande  ;  estimé  pour  ses  divers  ouvrages.  Mort  à  Utrecht  en  1 718. 

POLIGNAC  (Melchior  de),  cardinal,  né  auPuy  en  Velay  en  1662;  aussi  bon 
poëte  latin  qu'on  peut  l'être  dans  une  langue  morte,  très-éloquent  da&  la  sienne. 
L'un  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des  vers  latins  que  des  vars> 
français.  Malheureusement  pour  lui,  en  combattant  Lucrèce  il  combat  Newton. 
Mort  en  1741. 

PONTIS  (de).  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  en  vogue,  qu'il  est  néceslaiie 
de  dire  que  cet  homme,  qui  a  fait  tant  de  belles  choses  pour  le  service  du  roi,  est 
le  seul  qui  en  ait  jamais  parlé.  Aussi  ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui,  ils  sont  de 
Ou  Fossé,  écrivain  de  Port-Royal.  Il  feint  que  son  héros  portait  le  nom  de  sa 
terre  en  Dauphiné.  Itn'y  a  point  en  Dauphiné  de  seigneurie  de  Pontis.  U  est  même 
fort  douteux  que  Pontis  ait  existé  '.  Le  Dictionnaire  historique  portatif  ,  en  quatre 
volumes,  assure  que  ces  Mémohres  sont  vrais.  Us  sont  cependant  remplis  de  fables, 
comme  l'a  démontré  le  père  d'Avrigny,  dans  la  préface  de  ses  Mémoireê  Atfto- 
rtques. 

POEÉE  (Charles),  né  en  Normandie  en  1675,  jésuite,  du  petit  nombre  de* 
professeurs  qui  ont  eu  de  la  célébrité  chei  les  gens  du  monde,  éloquent  dans  le 
goût  de  Sénèque,  poëte  et  très-bel  esprit.  Son  plus  grand  mérite  fut  de  faire  aimer 
les  lettres  et  la  vertu  à  ses  disciples.  Mort  en  1741. 

PORTE  (LA),  premier  Talet  de  chambre  de  la  reine  mère,  et  quelque  temps 
de  Louis  XIV;  mis  en  prison  par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  menacé  de  U  mort 
pour  le  forcer  à  trahir  les  secrets  de  sa  maîtresse,  qu'il  ne  trahit  point.  Dans  1> 

1.  Voltaire  se  trompe.  Poctis,  né  en  1S8S,  eet  mort  en  1S70« 
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foule  des  Mémoires  qui  dérelopptnt  l'histoire  de  cet  âge,  ceux  de  La  Porte  ne  sont 
pas  à  mépriser  ;  ils  sont  d'un  honnête  homme,  ennemi  de  rintrigne  et  de  la  flatte- 
rie, séTère  jusqu'au  pédantisme.  U  avoue  qu'il  avertiisait  la  reine  que  sa  familia- 
rité avec  le  cardinal  Mazarin  diminuait  le  respect  des  grands  et  des  peuples  pour 
elle.  Il  7  a  dans  ses  Mémoires  une  anecdote  sur  l'enfance  4e  Louis  XIY  qui  ren- 
drait la  mémoire  du  cardinal  Mazarin  exécrable,  s'il  avait  été  coupable  du  crime 
honteux  que  La  Porte  semble-lui  imputer.  U  parait  que  La  Porte  fut  trop  scrupu- 
leux et  trop  mauvais  physicien  ;  il  ne  savait  pas  qu'if  y  a  des  tempéraments  fort 
avancés.  U  devait  surtout  se  taire;  il  se  perdit  pour  avoir  parlé,  et  pour  avoir 
attribué  à  la  débauche  un  accident  fort  naturel. 

PUT  (Pierre  DU),  fils  de  Cliude  Du  Puy,  conseiller  an  parlement,  très-savant 
homme,  naquit  en  1583.  La  science  de  Pierre  Du  Puy  fut  utile  à  l'État.  Il  tra- 
vailla plus  que  personne  à  l'inventaire  des  chartes,  et  aux  recherches  des  droits  du 
roi  sur  plusieurs  États.  U  débrouilla,  autant  qu'on  le  peut,  la  loi  salique,  et  défen- 
dit les  libertés  de  l'Église  gallicane,  en  prouvant  qu'elles  ne  sont  qu'une  partie  des 
anciens  droits  des  anciennes  Églises.  U  résulte  de  son  Histoire  des  Templiers  qu'il 
y  avait  quelques  coupables  dans  cet  ordre,  mais  que  la  condamnation  de  l'ordre 
entier  et  le  supplice  de  tant  de  chevaliers  forent  une  des  plus  horribles  injustices 
qu'on  ait  jamais  commises.  Mort  en  1651  • 

PUT-SÉOUR  (le  maréchal  de).  Il  nous  a  laissé  VArt  de  la  guerre,  comme 
Boileau  a  donné  VArt  poétique, 

QUESNEL  (Pasquier),  né  en  1634,  de  l'Oratoire.  Il  a  été  malheureux,  en  ce 
qu'il  s'est  vu  le  siiyet  d'une  grande  division  parmi  ses  compatriotes.  D'ailleurs  il  a 
vécu  pauvre  et  dans  l'exil.  Ses  mœurs  étaient  sévères,  comme  celles  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  occupés  que  de  disputes.  Trente  pages  changées'  et  adoucies  dans  son 
livre  auraient  épargné  des  querelles  à  sa  patrie  ;  mais  il  eût  été  moins  célèbre. 
Mort  en  1719. 

QUIEN  (Michel  LE),  né  en  1661,  dominicain,  homme  très-savant.  Iha  beau- 
coup travaillé  sur  les  Églises  d'Orient  et  sur  celle  d'Angleterre.  U  a  surtout  écrit 
contre  Le  Courayer  sur  la  validité  des  évéques  anglicans  :  mais  les  Anglais  ne  font 
pas  plus  de  cas  de  ces  disputes,  que  les  Turcs  n'en  font  des  dissertations  sur 
l'église  grecque.  Mort  en  1733. 

QUINAULT  (Philippe],  né  à  Paris  en  1635,  auditeur  des  comptes,  célèbre 
par  ses  belles  poésies  lyriques,  et  par  la  douceur  qu'il  opposa  aux  satires  très- 
injustes  de  Boileau.  Quinault  était  dans  son  genre  très-supérieur  à  Lulli.  Ou  le  lira 
toujours;  et  Lulli,  à  son  récitatif  près,  ne  peut  plus  être  chanté.  Cependant  on 
croyait,  du  temps  de  Quinaulf ,  qu'il  devait  à  Lulli  sa  réputation.  Le  temps  apprécie 
tout.  11  eut  part,  comme  les  autres  grands  hommes,  aux  récompenses  que  donna 
Louis  XIY,  mais  une  part  médiocre  ;  les  grandes  gr&ces  furent  pour  Lulli.  Mort 
en  1688. 

N.  B.  11  est  rapporté  dans  les  AnecdoUs  littéraires  (art.  QUINAULT,  dans 
l'édition  en  3  vol.)  que  Boileau,  étant  à  la  salle  de  l'opéra  de  Versailles,  dit  à 
l'officier  qui  plaçait  :  Jfonsteur^  mettez-moi  dans  un  endroit  oit  je  n'entende 
point  les  paroles.  J'estime  fort  la  musique  de  Lulli,  mais  je  méprise  souverai" 
nement  les  vers  de  Quinault, 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette  grossièreté.  S'il  s'était  borné 
ï  dire  :  Mettez-moi  dans  un  endroit  où  je  n'entende  que  la  musique,  cela  n'eût  été 
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que  pliiiwf^  aaif  i^«Ét  pw^tfU  flitiHi  iHJite.  €to  a  Mupmé  pradigieiiieiiKBr 
LuUi  dhoM  éèwlt  m:^  wfti/t  fm  rtciMff;  mil  penBime  n'a  jsma»  égalé  Qoi- 
naiilt 

QUIiroYfa«»isaiwie)^lkate«rt^géMéiii#M«e<ie,a«tew 
ftteirt  lit  Loiitt  JICI^F*  M  «hIr  dantée  graadf  déiMs,  vfitet  poor  ceux  qm  Tenkat 
fluivce,  daM  laar  ieetin,  hmnféttAtm  dTaae  ampagn.  Qa  détafti  poniraieat 
^fournir  éea  eBeaplea^ill  ya?alk  dM«upai«3»;*iiiaiiflBfrf'«B  troure  jamet,  ai 
daatlai  aSynt»  ai  dm  ia  gaene,  Ict  woMblaiioea  Mat  toajoara  imiwrfaltfli, 
les  diffénaiet  to^aan  ^andei.  La  eondaita  de  la  gverra  est  coanne  les  jeai 
d'adresse,  qu'on  n'apprend  qoe  par  Foiage;  etlesjtMn  df^Ktlon  tont  qadqaefois 
dea  JAKi  da  lutMd* 

QUINTINIB  (JMmLA),  né  prèa  de  Paitien  m  MS6.  U  a  eréé  l*art  date 
cultaM  def  irt—t,  et  eelai  de  les  traasptaater.  Stvpréeeptai  mi  Àê  aoitis  de 
toute  rsarctpe,  el  Ke  talealB  réeoBBpauéa  mffàÊi^mmmi  par  Leak  HT.  Kart 
▼en  1700. 

IULGINB(leBig»ii&  à  U  FflBlé4Ute  es  iOM,  élenré  àPeff«4te7al.  U  pei«kk 
enoora  l'hahit  wwléniirtiae  qaaad  U  fit  la  tragédie  de  Théagine,  qu'il  paéseata  à 
MeUère,  et  odtadei  fVireaaniMnit,  dant  MoUèfe  laideana  le  n^et.  fl  est  inli- 
talé  prieur  de  l'épinay  dans  le  priTilége  de  r jÉndramof  «a.  Looit  XIV  fiit  lensiUe 
i  son  extrême  mérite.  H  loi  donna  uae  eharge  de  gMtilhnawia  ovdiaBÎR,  k 
nomma  quelquefois  des  Toyages  de  Marly,  le  fit  eonsher  dm  sa  ehambre  daai 
une  de  ses  maladies,  et  le  eombla  da  gratifieatkms.  Gppenriinl  Baeine  moarnt  de 
chagrin  ou  de  crainte  de  lui' avoir  dépln.  H  n'était  paaaoïgi  philosophe  que  graai 
poëte.  On  lui  a  rendu  justice  tort  tard.  «Seua  avons  été  toncbéa,  dit  Saint-Éne- 
«  mond,  de  ifariamne,  de  Sophonisbe^  à'Âkytméê,  d'àadromëque  et  de  An'- 
«  tonMsciM.  I  C'est  ainsi  qu'onmetiait  noiMeuIement  la  mauvaise  SopAenseba  de 
Corneille,  mais  encore  les  impertinentes  pièces  d'Alcyonée  et  de  Marimmm^  à 
c6té  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels.  L'or  est  confondu  av^  la  boue  pendaat  la  «k 
des  artistes,  et  la  mort  les  sépaae. 

n  est  à  remarquer  que  Racine  ayant  consulté  Corneille  sur  sa  tragédk 
à' Alexandre  y  Corneille  lui  conseilla  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  et  lui  dit  qa'il 
n'aTsit  nul  talent  pour  ce  genre  d'écrire.  N'oublions  pas  qu'il  écrivit  contra  lai 
jansénistes,  et  qu'il  se  fit  ensuite  janséniste.  Mort  en  1699. 

RACINE  (Louis),  fils  de  llmmortel  Jean  Racine,  a  marché  sur  les  traees  de 
son  père,  mais  dans  un  sen6er  plus  étroit  et  moins  fait  pour  les  Muses.  U  ente»» 
dait  la  mécanique  des  vers  aussi  bien  que  son  père,  mais  il'n'en  avait  ni  rame  ni 
les  grâces  :  il  manquait  d'ailleurs  dlnvention  et  d'imagination*  Janséniste  coame 
son  père,  il  ne  fit  des  vers  que  pour  le  jansénisme.  On  en  trouve  de  trèa-beaox 
dans  le  poëme  de  la  Grdcêf  et  dans  celui  de  la  ReUgion,  ouvrage  trop  didactique 
et  trop  monotone,  copié  des  Pensée»  de  Pascal,  mais  rempli  de  beaux  détaOs, 
tels  que  ces  vers  du  chant  second,  (fans  lequel  il  traduit  Lucrèce  pour  te  réfuter  : 

Cet  Mprit,  0  mtrtali,  ad  vous  rsné  il  Jaloox, 
M'est  qu'on  fèa  qui  s'airama  et  s'éteint  avee  toos. 
Onand  par  d'ateuc  aillons  llmlMaUe  vMf leMs 
A  SOT  on  front  hideux imnrimé la  tristesse; 
Qne,  dans  un  corps  couroS  sons  nn  amas  de  joars, 
Le  saoR,  comme  a  regret,  semble  aciiever  son  eoaras 
Lorsqn'en  des  jeux  couverts  d'un  luKubre  nuafe. 
Il  n'entre  des  ol^ots  av*naelnldèlé1nv«; 
Qu'en  débris  cbaçfoe  jour  le  corps  tombe  et  périt. 
Snrafncsmresi  je  Toit  tom^r  resprlt. 
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L'IlMiDoarjBlt  «loriy^flftMbMii  €nt  amtitartv> 
Jette  par  intervalle  nne  lueur  obscure. 
Triste  destin  de  l'homme  I  fl  arrlv»  au  ionrben, 
^  Phu  faible,  pivs  enfant  qull  ne  l'est  au  bereaiiu 

La  mort  dn  coup  fatal  sape  enfin  l'édifiée; 
Dnii  un  dernier  soiq>ir  achevait  cem  M^Otê, 
Lorsque,  vide  de  sang^  le  cœur  reste  glacé, 
Son  ftme  s^éwapero,  et  toot  Hunome  M  passé. 

n  s'élàfe  qoekpwfois,  daas  «e  [^me,  costre;  le  Toui  e$t  'bien  desioi^  Schaftes- 
bnry  et  Boliogbroke,  si  bien  mis  en  vers  par  Pope  : 

Sans  doute  qm%  «es  «nH,  4«s  btattfi^  la  Tteiiee, 
Quelque  abstrait  raisonneur  qui  ne  se  plaint  de  rien, 
Dans  son  flegme  anglican,  répondra  :  Tout  est  bien. 

Bacine,  en  qnlHé  de  jsnsénîBte,  croyait  que  presque  tout  est  mal  depuis  long- 
temps ;  il  «ccme  Bope  d'irréligion.  F^pe  était  IRs  d'un  papiste  :  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  en  Angleterre  les  eathofiques  romains.  Vope,  éleré  dans  cette  religion 
<]a'il  tonmie  quelquefois  en  ridicule  dans  aes  ÉpSk^,  ne  voulut  cependant  pas  la  ^ 
quitter,  quMqu'fl  fftt  pliilosoplie,  on  plut6t  parce  qu'il  était  assez  philosophe  pour 
eroke  que  ce  «'était  pas  la  peine  de  changer.  H  fet  trèfr-piqné-des  accusations  de 
Louis  Racine  Ramsay  entreprit  de  les  eoncffîer.  (Tétait  un  Écossais  da  dan  des 
Bamsay,  et  qui  en  avait  pris  le  nom,  suivant  l'usage  de  ce  pays.  Il  était  venu  en 
France  après  av<Hr •essayé'  du'presbytériaMBBe,  et  VÉ^Sm  anglicane  et  du  quidié- 
risme,  et  s'.éftiit  attaéhé  h  minsli*  FéMion,  éenft^il  a  depuis  éerit  la  vr.  (Test  lui 
qui  est  fauteur  des  Fofogfe»  àt  Vyrvtr  trèS'^sAfe  inritation  dn  Télémaqne,  Il  ima- 
gina d'écrire  à  DouisBatiBe  «ne  lettre-iouslenom  é*  Pope,  dans  laquelle  celui-ci 
senUe  te  jostiiv. 

J*  avais  vécu  une  année  entière  arec  Fope^  je  sairais  qa*il  était  incapable 
d'éorirc  en  fraaçus,  qu'il  ne  pailact  point  du  toat  aotre  langue,  et  qu'à  peine  il 
powait  Use  aes  aufeeui;  c'était  une  chose  puUique  en  Angleterre.  J'avertis  Louis 
Bacine  que  cette  lettre  était  de  Ransay,  et  non  de  Pope*  Je  voulus  lui  laire  sen- 
tir le  ridicnle  de  eette  supercherie  :  j'en,  instruisis  mène  le  pidilic  daas  un  cha- 
pitre sur  Pope  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  du  vivant  de  Pope  même.  Cepen- 
dant, après  sa  mort,  l'abbé  Ladvocat  a  imprimé  cette  lettre  fovgée  par  Bsissy,  et 
Ta  impvtée  à  Pope  dans  son  Dicli&nnain  hUtoriqui  portatif ,  on  il  copie  pln- 
sieurs  articles  des  premières  éditioBS  de  cette  liste  des  écrivains  da  siède  de 
Louis  XIY,  mais  •&  il  insère  det  aneedotes  eatièfamenl  fausses.  Il  «si  joale  dt 
faire  oonaaitre  an  public  la  véritâ. 

BANCé  (Jean  Le  BoutlûUier  de),  né  en  Hi^  OMaBeoga  par  traAaive  liw- 
«réoB,  et  inslilaa  la  réCerme  effrayaaie  de  la  Tn^pa  ea  iUé.  Il  se  ikffBDm, 
«omme  législateur,  de  la  loi  qui  force  ceux  qai  viveat  daas  ee  tomèeau  à  ignorer 
«e  qui  se  passe  sur  la  terre.  U  écrivit  avec  éloqaeaee.  Quelle  inconstance  dans 
l'homme  !  après  avoir  fondé  et  goaveraé  son  iasUtut,  il  se  démit  dt  Ba  piaee,  et 
voulut  la  refendre,  llort  ea  i7(ML 

RAPIN(aené),  né  iToursea  1621,  jésuite,  eMan  p« le poSiat  des /«riMt 
en  latm,  et  par  beancoup  d^esmages  de  Uttératave.  Mort  en  1687. 

RAPnC  »E  THOTRA8  (Paul),  né  à  Castres  «a  l«61;  réfbgi»  en  Angle- 
terre, et  longtenfs  offieier.  L'Angleterre  loi  fut  longtemps  nsdevable  de  la  seule 
bonne  histoire  complète  qu*on  eât  faite  de  ce  royaume,  et  de  la  seule  impartiale 
4a*oa  «et  d*un  pays  oà  l'on  n'écrivait  que  par  esprit  de  parti  :  c'était  même  la 
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•eule  histoire  qa'on  pût  dter  en  Europe,  comme  approchant  de  la  perfeeGonqa*on 
exige  de  ces  ooTrages,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait  tu  paraître  celle  du  célèbre' 
llume,  qui  a  su  écrire  l'histoire  en  philosophe.  Mort  à  Vésel  en  i7t5. 

REGIS  (Sylvain),  né  en  Agénois  en  1632.  Ses  livres  de  philosophie  n*ont  plus 
de  cours  depuis  les  grandes  découTCrtes  qu'on  a  faites.  Mort  en  1707. 

REûNARD  (François),  né  à  Paris  en  1656.  Il  eût  été  célèbre  par  ses  seuls 
Toyages.  C*est  le  premier  Français  qui  alla  jusqu'en  Laponie.  Il  grava  sur  on  ro- 
cher  ce  ters  : 

Hic  tandem  iMimiUt  nobU  tAi  defuit  orbis. 

Pris  sur  la  mer  de  ProTcnce  par  des  corsaires,'  esclaTC  à  Alger,  racheté,  établi 
en  France,  dans  les  charges  de  trésorier  de  France  et  de  lieutenant  des  eaux  et 
foi-èts,  il  Técut  en  toluptueux  et  en  philosophe.  Né  avec  un  génie  vif,  gai  et  Trai- 
ment  comique,  sa  comédie  du  Joueur  est  mise  à  c6té  de  celles  de  Molière.  Il  faut 
se  connaître  peu  au  talent  et  au  génie  des  auteurs,  pour  penser  qu'il  ait  dérobé^ 
cette  pièce  à  Dufresny.  U  dédia  la  comédie  des  Ménechmet  à  Despréaux  j  et  en- 
suite il  écrivit  contre  lui,  parce  que  Boileau  ne  lui  rendit  pu  assex  de  justice.  Cet 
homme  si  gai  mourut  de  chagrin  à  cinquantenleux  ans.  On  prétend  même  qu'il 
avança  ses  jours.  Mort  en  1710. 

REGNIER-DESMARBTS  (Séraphin),  né  à  Paris  en  1632.  Il  a  rendu  de 
grands  services  à  la  langue,  et  est  auteur  de  quelques  poésies  françaises  et  ita- 
licones.  U  fit  passer  une  de  ses  pièces  italiennes  pour  être  de  Pétrarque.  U  n'eût  pa& 
fait  passer  ses  vers  français  sons  le  nom  d'nn  grand  poëte.  Mort  en  1713. 

RENAUDOT  (Théophraste),  médecin  tfès^vant  en  plus  d'un  genre,  le  pce- 
mier  auteur  des  gazettes  en  France.  Mort  en  1653. 

RENAUDOT  (Eusèbe),  né  en  J  646,  très-savant  dans  l'histoire  et  dans  le» 
laugues  de  l'Orient.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le  Dictionnain 
de  Bayle  ne  fût  imprimé  en  Fraoce.  Mort  en  1720. 

REYNAU  (Charles),  de  l'Oratoire,  de  l'Académie  des  sciences,  né  en  1656, 
auteur  de  l'Analyse  démontréey  publiée  en  1708.  On  l'appela  l'Euelide  de  la 
haute  géométrie.  Mort  en  1728. 

RICHELET  (César-Pierre),  né  en  1631,  le  premier  qui  ait  donné  un  diction- 
naire presque  tout  satirique,  exemple  plus  dangereux  qu'utile.  Il  est  anssi  le  pre- 
mier auteur  des  dictionnaires  de  rimes,  tristes  ouvrages  qui  font  voir  combien  il 
est  peu  de  rimes  nobles  et  riches  dans  notre  poésie,  et  qui  prouvent  l'extrême  dif* 
ficulté  de  faire  de  bons  vers  dans  notre  langue.  Mort  en  1698. 

RICHELIEU  (le  cardinal  de),  né  a  Paris  en  1585.  Puisque  Louis  XIT  n^qt^ 
pendant  son  ministère,  on  doit  mettre  parmi  les  écrivains  de  ce  siècle  illustre  le 
fondateur  de  l'Académie  française,  auteur  lui-même  de  plusieurs  ouvrages.  Il  fit 
la  Méthode  des  controversée  dans  son  exil  à  Avignon,  après  l'assassinat  du  maré- 
chal d'Ancre  et  de  la  Galigaï,  ses  protecteurs.  Les  Principaux  points  de  la  reli- 
gion catholique  défendus,  l'Instruction  du  chrétien ,  et  la  Perfection  du  chré- 
tien, sont  à  peu  près  de  ce  temps-là.  Il  est  bien  sûr  qu'il  ne  composait  pas  la 
Perfection  du  chrétien  du  temps  qu*il  faisait  condamner  à  mort  le  maréchal  de 
Uarillac,  dans  sa  propre  maison  de  Rnel,  et  qu'il  était  avec  Marion  Ddorme  dans 
un  appartement,'  lorsque  les  commissaires  prononcèrent  l'airêt  de  mort  dicté  par 
Ivi.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  veri  de  sa  façon  dans  la  tragi-connédie. 
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allégorique  intitulée  Europe,  et  dans  la  tragédie  de  Miratne.  On  sait  qull  donnai 
à  cinq  auteurs  les  sujets  des  pièces  représentées  an  Palais-Cardinal,  et  quM  eût 
mieux  fait  de  s'en  tenir  au  seul  Corneille,  sans  même  lui  fournir  de  sujet.  Le  plus 
beau  de  ses  outrages  *est  la  digue  de  la  Rochelle. 

.  L'abbé  Ladtocat,  bibliothécaire  de  Sorbonne,  prétend  dans  son  Dictionnaire 
historique  que  le  cardinal  de  Richelieu  est  l'auteur  de  ce  Testament  qui  a  fait 
tant  de  bruit,  et  qui  est  supposé.  U  croit  dcToir  ce  respect  à  la  mémoire  du  bien- 
faiteur de  la  Sorbonne  ;  mais  c'est  rendre  un  mauvais  service  à  sa  mémoire  que  de 
l'accuser  d'avoir  fait  un  livre  où  il  n'y  a  qce  des  erreurs  et  des  fautes  de  toute 
espèce.  Si  malheureusement  un  ministre  d'État  avait  pu  composer  un  si  mauvais 
ouvrage,  tout  ce  qu'on  en  devrait  conclure,  c'est  qu'on  pourrait  être  un  grand 
it.ini&tre,  ou  plutôt  un  ministre  heureux,  avec  une  grande  ignorance  des  faits  les 
plus  communs,  des  erreurs  grossières  et  des  projets  ridicules.  C'est  donc  venger 
la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que  de  démontrer,  comme  on  l'a  fait,  qu'il  ne 
l)eut  être  l'auteur  de  ce  Testament,  qui,  sans  son  nom,  aurait  ét^  ignoré  à  ja- 
mais. 

L'abbé  Ladvocat,  tout  bibliothécaire  qu'il  était  de  la  Sorbonne,  s'est  trompé 
en  disant  qu'on  avait  retrouvé  dans  cette  bibliothèque  un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, apostille  de  la  me  In  du  cardinal.  Le  seul  manuscrit  apostille  ainsi  est  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  ;  il  n'y  fut  porté  qu'en  1705.  Ce  n'est  point  le  TeS' 
tament  qui  est  apostille,  c'est  une  narration  succincte  composée  par  l'abbé  de 
Bourzéis,  a  laquelle  on  avait,  longtemps  après,  ajouté  ce  Testament  prétendu;  et 
les  notes  marginales  même  écrites  de  la  main  du  cardinal,  prouvent  que  celte 
narration  succincte  n'était  pas  de  lui;  elles  indiquent  les  omissions  de  l'abbé  de 
Bourzéis,  et  ce  qu'il 'devait  refondre.  Voyez  la  Réponse  à  M.  de  Foncemagne. 

On  attribue  encore  tu  cardinal  de  Richelieu  une  Histoire  de  la  mère  et  du  fils; 
c'est  un  récit  assez  infidèle  des  malheureux  démêlés  de  Louis  XIII  avec  sa  mère. 
Cette  histoire  faible  et  tronquée  est  probablement  de  Mézeray.  Hais,  dans 
la  multitude  des  livres  dont  nous  sommes  accablés  aujourd'hui,  qu'importe  de 
quelle  main  soit  un  ouvrage  médiocre?  Ilort  en  1 642. 

RYER  (André  DU),  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  longtemps 
employé  à  Constantinople  et  en  Egypte.  Noos  avons  de  lui  la  traduction  de  VÀlco- 
ran  et  de  l'Histoire  de  Perse. 

RYER  (Pierre  DU),  né  à  Paris  en  1605,  secrétaire  du  roi,  historiographe  de 
France,  pauvre  malgré  ses  charges.  11  fit  dix-neuf  pièces  de  théâtre  et  treize  tra- 
ductions^ qui  furent  toutes  bien  reçues  de  son  temps.  Mort  en  1658. 

ROCHEFOUCAULD  (Franç<ns,  duc  de  LA),  né  en  1613.  Ses  Mémoires  sont 
lus,  et  on  sait  par  cour  ses  Pensées.  Mort-en  1680. 

ROHAULT  (Jacques),  né  à  Amiens  en  1620.  Il  abrégea  et  il  exposa  avec 
clarté  et  méthode  la  philosophie  de  Descartes.  Mais  aujourd'hui  cette  philosophie, 
erponée  presque  en  tout,  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  été  opposée  aux  er- 
reurs anciennes.  Mort  en  1674. 

ROLLIN  (Charles),  né  àParisen  1661,  recteur  de  l'Université,  le  premier  de 
ce  corps  qui  ait  écrit  en  français  avec  pureté  et  noblesse.  Quoique  les  derniers 
tomes  de  son  Histoire  ancienne,  faits  trop  à  la  hâte,  ne  répondent  pas  aux  pre- 
miers, c'est  encore  la  meiUeore  compilation  qu'on  ait  en  aucune  langue,  parce 
que  les  compilateurs  sont  rarement  éloquents,  et  que  Rollin  l'était.  Son  livre  vau- 
d.-ail  beaucoup  mieux,  si  l'auteur  avait  été  phUosophe.  11  y  a  beaucoup  d'histoires 
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aneicBBM;  il  n'y  en  a  anettoeiteai  h^[B«He  on  «perçvite  eet  «tprit  pWlovepliiqM 
qui  distingue  le  ftim  de  irsi,  l^noroyable  eu  yniatmlMAtf  et  qni  Merifie  rinn- 
tUe.  Hortenl74i. 

ROTROU  (Jean),  né  en  1609,  le  t<màMem  éat  fhéètre.  Xs  pRBièrewène  et 
iine  partie  da  quati^èwe  aele  de  Ftneeftav  loat  dei«hefit^'Mnrro.  CanMiDe  l'ap- 
pelait «on  père.  On  mtvoH^ien  le  père^t  snrpiue  par  le  ibk  VonomUt»  oe  fat 
composé  qu'après  le  €ii;ÛHt  tiré  eotlèrenent,  eonne  le  Ciâi  d'une  tragédBe 
espagnole.  Hort  en  H 9^. 

ROUSSEAU  (Jean-BapUste),  otf  à  Paris  en  1699.  Da  bem  vere,  de 
grandes  faatet  et  d»  laagtmalkeurs  le  ranffifent  fris  fawnuK.  Il  Itat  on  M 
imputer  les  eoaplets  qm  le  *fireflit  bannir,  oeniAeiB  semMaMet  i  pliuéemn  qn'H 
«▼ait  aToués,  on  iétrir  <kas  Hibanant  qui  pronancèrent  oaaire  lid.  Cen'eat  pas 
que  deux  tribunaut,  et  méne-dea  eoipa  ptet  nenbreaxi  ne  pnisKat  iiiiwiillu 
unanimement  de  trèa-vielentes  iiqnstices,  qnand  l'esprit  de  parti  domine,  fl  y 
■arait  un  parti  forienx  et  aohanié  eentre  loasiean.  Peu  dlkomnes  ont  autant 
excité  et  senti  la  haine.  Tout  le  public  fi\t  élevé  contre  lui  jusqu'à  son  bannisse» 
ment,  et  même  encore  quelques  années  après  ;  mais  enfin  les saeeès  delà  Vette, 
«on  rirai,  l'accueil  qu'on  itd  faisait,  sa  réputation  qu'on  croyait  usurpée,  l'acrt  qu'il 
avait  eu  de  s'établir  une  espèce  d'empire  dans  ht  littâtttnre,  rétoïtôrent  centre 
lui  tous  les  gens  de  lettres,  et  les  ramenèrent  à  Rousseau,  qn^  ne  craignaieBt 
plus.  Ik  lui  i-nudli-eut  presque  tont  le  puUKc.  la  Kotte  leur  parut  trop  beorenx, 
parce  qu'il  était  ridie  et  aeeueitli.  Us  oubliaient  que  cet  homme  était  arreagieet 
accablé  de  mafadiea.  Us  voyaient  dans  Rousseau  un  banni  infortuné^  sans  songer 
qu'il  est  plus  triste  d'être  areagie  et  malade  que  de  vivre  à  Tienne  et  à  BrauBci. 
Tous  deux  étaient  en  eflét  trèa-malheureux  ;  l'un  par  la  nature,  l'antre  par  T^vcn- 
turt^  funeste  qui  le  fit  condanmer.  Tous  deux  «errent  à  faire  ftit  eoobien  les 
hommes  sont  iogustes,  confi}ien  ils  varient  dans  leurs  jugementa,  et  qu'il  y  a  de  la 
folie  à  se  tourmenter  pour  arracher  leurs  suffrages*  Kort  à  Bmxefies  en  1740. 

Rousseau  eut  rarement  dans  ses  ouvrages  de  faméwté,  des  grâces,  du  sentiment, 
de  l'invention;  il  savait  très-bien  tourner  une  éfégraame  Heeneiense  et  nne 
staaee.  Ses  Épttres  sont  écrites  avec  une  plrane  de  fer  tiempée  dans  le  fid  le 
phis  dégoÂtant.  Il  appelle  mesdemoiselles  Lomamoowi,  qui  étaient  trois  sœurs 
très-aimables,  trio  de  lùuves  acharnées;  il  appelle  le  conseilla  d'État  Rocdllé, 
Tabarin  mordant,  cemsHqfêeHnOfre^  après  loi  avoir  prodigué  des  louanges  dans 
une  ode  assez  mé^ocre.  Les  mots  de  metroufUê,  de  beltêfM,  scHssent  ses  Épkres. 
Il  faut,  sans  doute,  opposer  une  noMe  fierté  à  ses  ennents^  mri»  œs  basses 
injures  sans  gaieté,  sans  agrément,  sent  te  oontraire  dNms  âme  noble. 

'Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bamûv  voyis  les  artieleB  LA.  MOTTE  et 
SAURIN. 

On  se  contentera  de  remarquer  ici  que  Rousseau  ayant  avoné  qu'A  avmt  fiiit 
«inq  de  ces  maHiempenr  eouplets,  il  étdt  coupable  de  tous  les  autres  na  tribn* 
nal  de  tous  les  juges  et  de  tous  les  honnêtes  gens.  Sa  eonduite  après  sa  nssMlsm 
nation  n'est  nullement  une  preuve  en  sa  farvenr;  om  a  entre  les  mains  des  letiKs 
<iu  sieur  Médine,  deBruMUes,  du  7  mai  17«7,  confuaren  ces  tannes  :  Rommmrn 
n'avaH  d'autre  taMe  qw  la  mienne,  9cnm  asm  qn»  ehe%  moi;  H  m'enmt 
baiséit  embrassé  cent  foie,  h  jour  qu'H  forçâmes  oréaneiers  à  mefàirB  arrêter. 

Qu'on  Joigne  à  cela  un  pèlerinage  fait  par  Roassaaa  à  Notre-Dame  de  Hall,  et 
qu'on  juge  s'il  doit  en  être  cm  sur  sa  parole  4ans  l'affaire  des  couplets. 
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B^E  (CfcaxiM  ée  LA%  né  en  l<e48,  jéraile,  poetekfin,  poêle  français  et  pré- 
dicateur, l'un  de  ceux  qui  traTaiilèrent  à  ces  li?K8  nommés  Dffuphmsy  pour  l'é- 
ducation de  Monseigneur.  Virgile  lui  tomba  en  partage.  Il  a  fait  plusieurs  tragé  • 
dies  et  comédies;  sa  tragédie  de  S\flîa  fut  j^ésentée  aux  comédiens,  et  refusée. 
Il  a  fait  encore  celle  de  Uftinmohw.  On  croit  qui!  a  beaucoup  traTaillé  à  l'An- 
arienne.  Il  était  très-lié  avec  le  comédien  Baron,  dont  il  apprit  à  déclamer.  Il  y 
«Tait  deux  sermons  de  lui  qui  étaient  lost  en  vogua  :  I'ob  était  le  Pêehemr  moti- 
ranty  et  Tautre,  le  Pécheur  mort;  onlea  affichait  quand  il  dffraiiks  prononcer. 
]lortenl725. 

RUINART  (Thierry),  bénédictin,  né  en  1 657,  laboriemc  oittiqne.  U  a  soutenu 
«outre  Dodwel  l'opinion  qaePÉgliae  eut  doms  les  premiers  Umpê  une  foule  f>ro- 
digieuse  de  martyrs.  Peut-être  n'a-t-il  pas  asseï  distingué  les  martyrs  et  les  morlg 
ordinaires;  les  persécutions  pour  eause  de  religion,  et  les  persécutions  politiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  nombre  des  savants  hommes  du  temps.  C'est  principa- 
lement dans  ce  dède  que  les  bénédictins  ont  fait  les  plus  profondes  recher- 
ehes,  comme  Hartène  sur  les  anciens  rites  de  l'Église.  Thuillier  et  tant  d'autres 
ont  achevé  de  tirer  de  dessous  terre  les  décombres  du  moyen  âge.  C'est  encore  un 
genre  nouveau  qiâ  n'appartient  qu'au  siècle  de  Louis  XIV,  et  ce  n'est  qu'en  France 
que  les  bénédictins  y  ont  excellé.  Hort  en  1709. 

SABLIÈRE  (Antoine  de  Bambouillet  de  LA).  Ses  madnganx  sont  écrits  avec 
une  finesse  qui  n'exclut  pas  le  naturel.  Mort  en  1680. 

SACT  LE  MAITRE  (Louis-Isaac),  né  en  1613,  l'un  des  bon»  écrivains  de 
Port-Royal.  C'est  de  lui  qu'est  la  Bible  de  Jffoyoumonl,  et  une  traduction  des  Co- 
médies de  Térence.  Mort  en  1684.  Son  frère,  Antoine  Le  Midtre,  se  retira  comme 
lui  à  Port-Royal.  Il  avait  été  avocat;  on  le  croyait  un  homme  très-éloquent  ;  mais 
on  ne  le  crut  plus  dès  qu'il  eut  cédé  à  la  vanité  de  faire  imprimer  ses  plaidoyers. 
Vft  «utae  Sacy,  «voeat,  et  de  l'Académie  française,  mais  d'une  autre  fkmitle,  a 
dMné  nnetradttction  estimée  des  Lettres  deP^e  en  1701. 

8AQ1S  (LE),  né  en  1677.  Son  roman  de  Gil  Bios  est  demeuré,  parce  qu'il  y  a 
du  naturel  :  il  est  entièrement  pris  du  roman  espagnol  intitulé  la  Vida  del  escu' 
dero  don  Marcos  de  Obrego,  Mort  en  1747. 

^AINT-AULAIRE  (François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de).  C'est- une 
chose  très-singulière  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits  lorsqu'il 
^tait  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva  guère  le  talent  de  la  poésie  qu'à  l'âge  de 
plus  de  soixante  ans,  comme  le  marquis  de  LaFare.  Dansles  premiers  vers  qu'on 
eonnut  de  lui,  on  trouve  ceux-ci,  qu'on  attribua  à  La  Fare  : 

O  Buse  l^ère  et  Ihcile, 

Qni,  sur  le  coteau  d'Hélieon, 
Violes  offrir  au  ^eil  Anacréon 

Cet  an  cbarroant,  cet  art  nâla« 

Qui  sait  rendre  douce  et  tranqniila 

La  plus  Incommode  Mlson  ; 
VooB  qui,  de  taat  de  fleura  rar  la  FarsHB  MsflS^ 
Orniez  à  ses  côtés  les  Grftces  e)  les  Bis, 

Et  qui  eaebiei  ses  ebereiB  grla 

Sous  tant  de  couronnes  de  konSj  «le. 

€e  fut  sur  cette  pièce  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie;  et  Boitetn  alléguait  cette  même 
pièce  pour 'lui  refuser  son  suffrage.  U  est  morten  174Î,  à  près  de  cent  ans,  d'autres 
disent  à  cent  deux.  Un  jour,  à  l'âge  de  pi»  de  qnttve«viiigl-quinze  ans,  il  soupait 
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arec  madame  la  duchetse  du  Maine  :  elle  l'appelait  Apollon,  et  loi  demandait  je 
na  sais  quel  secret.  U  loi  répondit  : 

La  diTlnlté  qui  »*amiiM 

A  ma  demander  moa  secret, 
SI  j'étais  Apollon,  ne  serait  point  ma  mue  t 
Elfe  serait  Tbétis,  et  le  joar  finirait. 

Anacréon  moins  Tieax  fit  de  bien  moins  jolies  choses.  Si  les  Grecs  ayaient  eu  des 
écrlTains  tels  que  nos  bons  auteurs,  ils  auraient  été  encore  plus  Tains  ;  nous  leur 
applaudirions  atgourd'hui  avec  encore  plus  de  raison. 

SAINTE-MARTHE  (Gaucher  de).  Cette  famille  a  été  pendant  plus  de  cent 
années  féconde  en  saTants.  Le  premier  Gaucher  de  Sainte-Marthe  fut  Charles,  qui 
fut  éloquent  pour  son  temps.  Mort  en  1555. 

ScéTole,r  neteu  de  Charles,  se  distingua  dans  les  lettres  et  dans  les  affaires.  Ce 
fut  lui  qui  réduisit  Poitiers  sous  robéissânce  de  Henri  lY.  Il  mourut  à-Loudua 
enJ623,  et  le  fameux  Urbain  Grandier  prononça  son  oraison  funèbre. 

Abel  de  Sainte-Marthe,  son  fils,  cultiTa  les  lettres  comme  son  père,  et  mourut 
en  1652.  Son  fils,  nommé  Abel,  comme  lui,  marcha  sur  ses  traces.  Mort  en  1706. 

ScéYole  et  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères  jumeaux,  fils  du  premier  ScéTole,  en- 
terrés tous  deux  à  Paris  dans  le  même  tombeau  a  Saint-Séterin,  furent  illustres  par 
leur  saroir.  Ils  composèrent  ensemble  la  Gallia  christiana,  ScéTole  mort  en  1652  ; 
Louis  mort  en  en  1656. 

Denis  de  Sainte-Marthe,  leur  cousin,  acheva  cet  ouvrage.  Mort  à  Paris  en  1725. 

Pierre-Scévole  de  Sainte-Marthe,  frère  aîné  du  dernier  Scévole,  fut  historioo 
graphe  de  France.  Mort  en  1690. 

SAINT-éVREMOND  (Charles),  né  en  Normandie  en  1613.  Une  morale  vo- 
luptueuse, des  lettres  écrites  à  des  gens  de  cour,  dans  un  temps  où  ce  mot  de  cour 
était  prononcé  avec  emphase  par  tout  le  monde;  des  vers  médiocres,  qu'on  appelle 
des  vers  de  société ,  faits  dans  des  sociétés  illustres  ;  tout  cela,  avec  beaneoop 
d'esprit,  contribua  à  la  réputation  de  ses  ouvrages.  Un  nommé  des  Maiseaux  les 
a  fait  imprimer  avec  une  vie  de  l'auteur,  qui  contient  seule  un  gros  volume  ;  et 
dans  ce  gros  volume  il  n'y  a  pas  quatre  pages  intéressantes.  Il  n'est  grossi  que  des 
mêmes  choses  qu'on  trouve  dans  les  œuvres  de  Saint*  Évremond  ;  c'est  un  artifice 
de  libraire,  un  abus  du  métier  d'éditeur.  C'est  par  de  tels  artifices  qu'on  a  trouvé  le 
secret  de  multiplier  les  livres  à  l'infini,  sans  multiplier  les  connaissances.  On  connaît 
son  exil,  sa  philosophie  et  ses  ouvrages.  Quand  on  lui  demanda,  à  sa  mort,  s'il  voulait 
se  reconct7ter,  il  répondit  :  •  Je  voudrais  me  réconcilier  avec  l'appétit.  >  Il  est 
enterré  à  Westminster  avec  les  rois  et  les  hommes  illustres  d'Angleterre.  Mort 
en  1703. 

SAINT-PAVIN  (Denis  Sanguin  de).  Il  était  au  nombre  des  hommes  de  mé- 
rite que  Despréaux  confondit,  dans  ses  Satires,  avec  les  mauvais  écrivains.  Le  peu 
qu'on  a  de  lui  passe  pour  être  d'un  goût  délicat.  On.  peut  connaître  son  mérite 
personnel  par  cette  épitaphe  que  fit  pour  lui  Fieubet,  le  maître  des  requêtes,  l'un 
des  esprits  les  plus  polis  de  ce  siècle  : 

Sons  ce  tombean  gît  Saint-Pavin  t 

Donne  des  larmes  à  sa  fin. 

Tu  rus  de  ses  amis  peut-4lre  ? 

Pleure  sur  ton  sort  et  le  sien  t  ^ 
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Tu  n'en  fus  pis?  pUnre  la  tien. 
Pissant,  d'avoir  manqué  d'en  être. 

Mort  eu  1670. 

SAINT-PIERRE  (Castel,  abbé  de),  né  en  1658,  gentilbomme  de  Normandie, 
n'ayant  qu'une  fortune  médiocre,  la  partagea  quelque  temps  avec  les  célèbres  Va- 
rignon  et  Fontenelle.  Il  éerÎTit  beaucoup  sur  la  politique.  La  meilleure  définition 
qu'on  ait  faite  en  général  dé  ses  ouvrages  est  ce  qu'en  disait  le  cardiàal  Dubois, 
que  c'étaient  les  réTee  d'un  bon  citoyen.  Il  avait  la  simplicité  de  rebaltre  dans  ses 
livres  les  vérités  les  plus  triviales  de  la  morale  ;  et,  par  une  antre  simplicité,  il  pro- 
posait  presque  toujours  des  choses  impossibles  comme  praticables.  Il  ne  cessa  d'in- 
sister sur  le  projet  d'une  paix  perpétuelle,  et  d'une  espèce  de  parlement  del'Europe, 
qu'il  appelle  la  diète  européane.  On  avait  imputé  une  partie  de  ce  projet  chimé- 
rique au  roi  Henri  IV  ;  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pour  appuyer  ses  idées,  préten- 
dait que  cette  diète  européane  avait  été  approuvée  et  rédigée  par  Te  Dai$hin,  duc 
de  Bourgogne,  et  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan  dans  les  papiers  de  ce  prince.  Il  se 
permettait  cette  fiction  pour  mieux  faire  goûter  son  projet.  Il  rapporte  avec  bonne 
foi  la  lettre  par  laquelle  le  cardioaide  Fleury  répondit  à  ses  propositions:  Vous  avez 
oublié j  Monsieur,  pour  article  préliminaire,  de  commencer  par  envoyer  une 
troupe  de  missionnaires  pour  disposer  U  cœur  et  l'esprit  des  prtnce«.  Cependant 
l'abbé  de  Saint- Pierre  ne  laissa  pas  enfin  d'être  Jtrès-utile.  Il  travailla  beaucoup 
pour  délivrer  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille  arbitraire;  il  écrivit  et  il  agit  en 
homme  d'État  sur  cette  seule  matière.  U  fut  unanimement  exclu  de  l'Académie  fran* 
çaisepour  avoir,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  préféré  un* peu  durement, 
dans  sa  Polysydonie,  l'établissement  des  conseils  à  la  manière  de  gouverner  de 
Louis  XIV,  protecteur  de  l'Académie.  Ce  fut  le  cardinal  de  Polignac  qui  fit  un^. 
brigue  pour  l'exclure,  et  qui  en  vint  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  dans 
ce  temps-là  même  le  cardinal  de  Polignac  conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce 
prince,  qui  donnait  un  logement  au  Palais-Royal  à  Saint-Pierre,  et  qui  avait  toute: 
sa  famille  à  son  service,  souflrit  cette  exclusion.  L'abbé  de  Saint-Pierre  i^e  se  plai- 
gnit point.  11  contmua  de  vivre  en  philosophe  avec  ceux  mêmes  qui  l'avaient  exclu. 
Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoix,  son  confrère,  empêcha  qu'à  sa  mort  on  ne  pro- 
nonçât son  éloge  à  l'Académie,  selon  la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'on  jette  sur  le 
tombeau  d'un  académicien  n'i^outent  rien  ni  à  sa  réputation  ni  à  son  mérité  :  mais 
le  refus  fut  un  outrage,  et  les  services  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus,  sa 
probité  et  sa  douceur,  méritaient  un  autre  traitement.  Il  mourut  en  1 743,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Je  lui  demandai,  quelques  jours  avant  sa  mort,  comment  il  re- 
gardait ce  passage  ;  il  me  répondit  :  Comme  un  voyage  à  la  campagne» 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  est  l'anéantissement 
futur  du  mahométisme.  Il  assure  qu'un  temps  viendra  où  la  raison  l'emportera 
chez  les  hommes  sur  la  superstition.  Les  hommes  comprendront,  dit-il,  qu'il  suffit 
de  la, patience,  de  la  politesse  et  de  la  bienfaisance,  pour  plaire  à  Dieu.  U  est 
impossible,  dit-il  encore,  qu'un  livre  ou  l'on  trouve  des  propositions  fausses  don- 
nées comme  vraies,  des  choses  absurdes  opposées  au  sens  commun,  des  louanges 
données  à  des  actions  ÛDgustes,  ait  été  révélé  par  un  être  parfait.  Il  prétend  que 
dans  cinq  cents  ans  tous  les  esprits,  jusqu'aux  plus  grossiers,  seront  éclairés  sur  ce 
livre  ;  que  le  grand  mufti  même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
détromper  la  multitude,  et  de  se  rendre  plus  nécessaires  et  plus  respectés  en  ren- 
dant la  religion  plus  simple.  Ce  trai^  est  curieux.  Dohs  ses  Annales  de  Louis  XI V, 
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il  dit  que  l'État  devrait  b&Ur  dci  loges  ans  Petitei-llaisoas  pour  lea  théologiev 
intolérants,  et  qu'il  gérait  à  propos  de  jouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre. 

C'est  ici  l'occasion  d'obsenrer  que  l'auteur  du  Siècle  de  Loms  XIV  n'a  donné 
ceM»  lis*e  des  -éotkmim  <t  4ta  artistei  qni  ont  flevi  mm  Looii  XIT  ^n'^aprèi  «rolr 
Ttt  leors  Mifra^B,  et  jat mt  «mna  levs  parsonnes,  reeterebant  tons  leaimijua 
de  s'inalrwra  mt  ce  tièele  célèbie,  depais  qu'il  M  nMMné  Uftorragraplie  de 
Fraaee^  Il  da  pMmit^  daa»  eatle  liste,  parier  des  AmutlmpBK^quee  de  FalAé 
de  Saiut^iarie  sn^  LmmJif,  puiniae  le  Siècle  fat  impriosé  en  i75X  pour  la 
preMière  M^  ei^qasiéaa  ànmâes  de  l*BUié  d»  Saiat<i>Fterre  ne  parawnt  qa'cn 
1758,  ayant  été  issyaimiiia  an  i7S7.  Ces  AimeOeê,  û  le  fMri  anrooer,  sont  œ 
satire  coaiti—elb^  yfCBuaiiwul  éeceiwargnw,  qui  méritait  plus  d'eatinK  ;  et 
celte  satire  n'est  pM  asaes  Men  éerile  pear  faire  patdenner  son-  injnsliee.  la 
faoBlUe  de  l'abbé,  sentant  qnil  dangenna-eflbt  «et  ovrrage  poinmit  prodoire,  enga- 
gea son  auteur  h  le  dérober  au-puMie  :  il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  Com- 
«ntnt  donc  l'abbé  Sabatiar,  nattf  de  Castres,  qui  a  donné  depuis  la  liste  des  éeri* 
Tains  de  trois  siècles,  a-t-il  pn  dbre  qfte  Vttvt9ur  du  Siècle  de  Lonâ  XIT  en  s 
jpmieé  l'idée,  mal  rempHe,  deme  ee$  Annales  politiques,  qm  offrent  un  UAHeem 
Stoppant  du  progrèê  de  Veeprit  ohes  ledêre  nation? 

Premièrenient,  il  est  impassible  qoe  l'anteor  du  Siècle  ail  pa  rien  prendre  des 
JmmUi  ée  l'abbé  de  Saint  Piarre,  qa^  ne  povrait  connaître,  et  desqneHeB  il  a 
Tengé  la  mémeira  de  Louis  XTV,  dès  qu'A  les  a  ceomet.  Secondement,  fl  est  très- 
fauK  que  l'abbé  de  Saint-Pievra  se  sait  étemln,  dans  son  ttvre,  sor  lea  progrès  de 
l'esprit  bumain  cbea  Mire  natian.  A  peina  en  dM-tt  qnelquei  mots;  et  qoand  B 
paile  des  beanx-arts,  e'esl  peur  lesar^r. 

Voici  comme  il  8'eipfi<pie,  page  1S5  :  ùct'peintmt,  la^mmipiwrt,  la  m»- 
^siçtM,  la  poéeie,  kncmnidkf  l'archlteokmf  prmnent  le  nombre  deê  fadnàmlêj 
ieur  go4U  pem  la  fainéemike^  qieri  ewfftt^è  nomrrir  et  à  entretenir  d'amtru 
espèoee  de  faimmata^  f^em  fst  m  yiqimé  i'etprtt  agréaèêe,  fiMés  ikm»  pnt 
4'etprit  idOe,  ete. 

Il  est  rare,  sans  doute,  d'entaodreun  aoadémicien  dire  qae  des  arts  qui  exigent 
le  travail  le  plaa  assida  saait  des  eoenpatieiis  de  fainéants. 

Quant  à  la  pefianaw  de  Lonis  XIY,  il  -vent  l'a<vilir,  aussi  bien^e  les  arti  dont 
ee  roi  fut  le  protacteav.  On  ne  pent  rapporter  qu'avec  mdignalian  ee  qn'il  en  <St, 
page  265  :  Louis  m  gomormait  à  l'égard  de  eee  voieine  etde  eee  evjetetumm 
s'U  eût  adopté  lamaxime  tum^iékèbre  tyran  :  •  Qu'ils  me  baissent,  poarm  qalb 
me  craignent.  »  Il  eaorifktit  temt  an  pkrieir  de  ee  vmtffer,  etde  mùOÈnr  m 
public  qu'il  étoH  redwetable;  c'en  le  yoût  deê  âmn  médiocrBe,  de  t&tmtee 
enfante^  et  de  toue  lee  hotmnee  du  emmmm, 

n  traite  enfin  LeuisXlV,  en  vingt  endroits,  de  grand  enltal.  Et  M,  qi4  était 
sans  contredit  un  vieU  entent,  finit  son  livre  par  cette  fomrie  :  Pnra^te  ai  ôten* 
faisante;  mais  il  n'ose  pas  dire  :  Parodie  aux  midieantê. 

A  l'égard  de  l'abbé  Sabatter,  natif  de  GastMs,  qai  est  ^wm  à  FwisiUrek 
méUer  de  calemniatenr  pour  qnelqne  aident,  û  est  diffiele  #espéaer  pnar  Mie 
{>aradis.  C'est  même  un  granl  effort  que  de  le  lui  «oubailaEw 

SALLO  (Deoiade),  né  en  16M,  imisiMiii  aa  pariemeni  de  Taris,  inventear 
^es  jourmuix.  Bayfe  perteotioana  ce  genre,  déshonaré  eneaite  par  qvteiqoea  joar- 
naox  que  publièrent  à  l'envi  des  libraires  avides,  et  qae  des  éerfvnins  t 
remoUrenl  d'extraite  ii^ètes,  d'inaptfes  et  de  mensonges.  Bute  on  c 
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jusqa'à  fkiw  na  iMfic  p«blied!élQgei  tt  de  osanies,  surtout  daat  det  feuiHet 
périodi4iiuet$  et  la  itttéi«tiii&^^é|»roaTé  le  pli»  gHad  avilkeeneat  par  ces  infâmes 
iiMHi«gM.  Mort  en  iêêfk^ 

SANDB^S  DB  OGURTUiZ,  wé  à  Paiif  ea  1S44.  Oane  place  ici  Km  nom 
qne  pow  arertir  lea  Kranfait»  ei  mttont  Isi  dtrangen,  combien  ils  doWeitt  se 
défier  de  tous  eas  tmàx  mémoircn  imprimés  en  HoUoida.  Gonrtils  ibt  on  des  plus 
conpablea  écririina  de  oe  genM.  IL  inonda  I^Bittope  de  fiefiant  sous  le  nom  d'ids- 
toiras^Il  était  litei.haole«a  qa^on  oapitâne  du  régiment  de  Champagne  allât  en 
Hollande  Tendre  des  mensonges  anx  libraires.  Laî  et  ses  imitateura  qui  ont  écrit 
taatida  'libeUea  oosdae  lenr  propre  patrie,  co»lre  de  boM  princes  qui  dédaignent 
de  sa  TSBgee,  et  eantee  det  ctto^one  fû  ne  le  pearcnt,  ont  mérité  reaécratfon 
paMi^M.  il  a.oorapesé  la<Cofidi»<f  de  fo  Frane9  depvâ»  lenfoix  de  Nimègue,  et 
UBéfmm9mmèmeWfmiVÉkdd9laFramee9M»LouiêXmetêau8L(mitn^ 
la  ConduiCe  de  Mmn  dam  tet  gtmm  de  BoUamdej  les  Conquiles  amommues 
du  fFOMkA  Àlcandr$.;  les  b4H§utê  amowreuàeê  de  la  Framoi  ;  la  Viede'Turenne; 
celle  de  VoÊOiral  CaKgny;  lea  Mémoir§Êde  Boehefori,  d!Ârtagntm,  d»  Mont- 
brfm,  de  Vordact  de  tomargiiiss  du  Ftém;  le  HMiamenl  paiUiqw  de  Colbert, 
et  beaucoup  d'antres  ouvrages  qui  ont  amosé  el  troaq^  les  ignorants.  Il  a  été 
imité  par  lea  antears  de  ces  mis^ables  faroahmes  ooulre  la  Pcaace,  le  Gkmewr, 
VÉ§iilofuêuir^  et  tant  d'aaiies  bêtises  périodiqaea  qo»  la  firim  a  inspirées,  que  la 
sottise  et  le  mensonge  ont  dictées,  à  peine  Inès  de  la  canaitte.  Mavt  à  Puis 
en  171». 

SANLEOQVS  (Loab),  né  à  Paria  en  1^50,  tfa—eine  léfBlieF,,  poète  qm  a 
fait  quelqpiaa  jaBs  vera.  C'est  un  des  effets  do  siècle  da  LoaiaJUy,  qoele  nombre 
prodigieua  da  peëtca  médiooreS'dana  lesquels  on  taeiwa  des  iiei»  heureux.  La  pka^ 
part  de  ces  vers  appartiennent  au  temps^  et  non-aa  géiihi.  Most  en  i7i4« 

SANSON  (Nicolas),  né  à  AbbeTille  en  idOa^  lapàw  de  la  géographie  avant 
Guillaume  de  l'Isle.  Mort  en  1  ft67.  Ses  deux  fils  héiitèrent  de  son  mérite. 

SJIKTBUIL  (Jeanaaptiste),  né  à  Paris  en  i«30.  U  passe  poar  eaceUent  poète 
latin,  si  on  peat  l'être,  et  ne  pouTait  faire  des  yen  firançaia^  Ses  bymaes  sont 
chantées  dans  l'Églisa.  Comme  je  n'ai  point  véon  chez  Mécène  entre  Haràee  et 
Tirgile,  j'ignore  si  ces  byames  sent  aussi  bonnaa^'on  le  dk;  si,  par  exemple, 
Orhie  redempter,  mme  redemfiuef  n'est  paa  un  jan  de  matapuérii.  Je  me  défie 
beaucoup  des  versjnodemes  latins.^  Mort  eni6Jh7« 

SAJ3JEULSIN  (Jean^JFicançois),  né  piès  daCaaa^  ani«0&,  a.éorit  agréablement 
en  prose  et  en  ^ers.  Mort  en  1664. 

SAVAJl^  (Jiacquas>,,né.  en  i62&,  le  premier  ^.ait  écrit  suit  le  enmmnree.  Il 
avait  été  longtemps  négociant.  La  oonseiLie  aonsnlta- sur  Ifordonaanne  de  1670, 
dans  tout  ce  qui  regarde  le  négoce,  el  U  an  lédigea  presque  tans  les  astides.  Le 
DiciiOMiaire  de  commeme^  qui.est  da  lui  et  de  PhiIémoB,.son.faère,  chaaoine  de 
Saint-Maur,  fut  une  entreprise  awri  utile  que  noaxella^  mais  il  faut  legaider  ce 
lirres  à  peu  près  comme  lea  intérêts  def  princes»  qui  ohansent  an  moins  de  cin- 
quante ans.  Les  objets  et  les  canaux  du  commerce,  las  gains,  les  finesses»  ne  sont 
plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  dn.temps  de  Saxary.  Mort  en  i6di). 

SA,XJMAISE  (Claude  de),  nér  en  Bourgogne  en  158 a,  retiré  àXeyde. pour  être 
libre,  l)omme  d'une  érudition  immense.  On  prétend  que  le  oaidiaal  de  Richelieu 
lui  offrit  une  pension  de  douze  mille  francs  pour  revenir  en  France,  à  oanditiou 
qu'il  écrirait  à  la  gloire  de  ce  ministre,  et  même  qu'il  écrirait  sa  rie;  mais  San- 
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maiic  aimait  trop  la  liberté,  et  haitiait  trop  eelni  qu'il  regardait  eomme  le  plot 
grand  ennemi  de  eette  même  liberté,  pour  accepter  les  offref.  Le  roi  d'Angleterre, 
Charles  II,  l'engagea  à  composer  le  Cri  du  tang  royal  fonfr»  tea  parridâeê  d9 
Charité  P'»  Le  liTre  ne  répondit  pu  à  la  réputation  de  l'auteur  :  Hilton,  auteur 
d'un  poème  barbare,  quelquefois  tubUme,  sur  la  pomme  'd'Adam,  et  le  modèle 
de  tous  les  poèmes  barbares  tirés  de  l'Ancien  Testament,  réfuta  Saumaise,  mais 
le  réfuta  comme  une  béte  féroce  combat  un  sauvage.  Ces  deux  ouTrages,  d'un 
pédaotisme  dégoûtant,  sont  tombés  dans  l'oubU.  Les  noms  des  auteurs  n'ont  pas 
péri.  Mort  en  1653. 

SAURIN  (Jacques),  né  iiNtmes  en  1 677. 11  passa  pour  le  meilleur  prédicateur 
des  lâgUses  réformées.  Cependant  on  lui  reproche,  comme  i  tous  set  confrères, 
ce  qu'on  appelle  le  style  réfugié.  Il  est  dif^le,  dit-il,  qw  ceusqui  ont  sacrifié 
leur  patrie  à  leur  religion  parlent  leur  langue  avec  pureté,  etc.  De  son  temps 
cependant  le  français  ne  s'était  pu  corrompu  en  Hollande  comme  il  l'est  aujour- 
d'hui. Bayle  n'atait  point  le  style  réfugié  ;  il  ne  péchait  que  par  une  familia- 
rité qui  appiDche  quelquefois  de  la  bassesse.  Les  défatits  du  langage  des  pasteurs 
calvinistes  venaient  de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrases  incorrectes  des  premiers  ré- 
formateurs; de  plus,  presque  tous  ayant  été  élevés  à  Saumur,  en  Poitou,  en  Dau- 
phiné  ou  en  Languedoc,  ils  conservaient  les  manières  de  parler  vicieuses  de  la  pro- 
vince. On  créa  pour  Saurin  une  place  de  ministre  de  la  noblesse  à  la  Haye.  U  était  . 
savant  et  homme  de  plaisir.  Mort  en  1730. 

SAURIN  (Joseph),  né  près  d'Orange  en  1659;  de  l'Académie  desseiencei. 
C'était  un  génie  propre  h  tout;  mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du  Journal  des 
eavante,  quelques  mémoires  de  mathématiques,  et  son  fameux  Factum  contre 
Rousseau.  Ce  procès  si  malheureusement  célèbre  fit  rechercher  toute  sa  vie,  et 
servit  à  susciter  contre  lui  les  plus  infâmes  accusations.  Rousseau,  réfugié  en 
Suisse,  et  sachant  que  son  ennemi  avait  été  pasteur  de  l'Église  réformée  à  Bercber, 
dans  le  bailliage  dTverdun,  remua  tout  pour  avoir  des  témoignages  contre  lui. 
Il  faut  savoir  que  Joseph  Saurin,  dégoûté  de  son  ministère,  livré  à  la  philosophie 
et  aux  mathématiques,  avait  préféré  la  France,  sa  patrie,  la  ville  de  Paris  et  l'A- 
cadémie des  sciences,  au  village  de  Bercher.  Ppor  remplir  ce  dessein,  il  avait 
fallu  rentrer  dans  le  sein  de  l'ÉgÛse  romaine,  et  il  y  rentra  dès  l'année  1 690.  L'é- 
vèque  de  Heaux,  Bossuet,  crut  avoir  converti  un  ministre,  et  il  ne  fit  que  servir  i 
la  petite  fortune  d'un  philosophe.  Saurin  retourna  en  Suisse  plusieurs  années  après, 
pour  y  recueillir  quelques  biens  de  sa  femme,  qu'il  avait  persuadée  de  quitter  aussi 
la  religion  réformée.  Les  magistrats  le  décrétèrent  de  prise  de  corps,  comme  un 
pasteur  apostat  qui  avait  fait  apostasier  sa  femme.  Cela  se  passait  en  i71S,  après 
le  fameux  procès  de  Rousseau,  et  Rousseau  était  à  Soleure  précisénient  dans  ce 
temps-là.  Ce  fut  alors  que  les  accusations  les  plus  flétrissantes  éclatèrent  contre 
Saurin.  On  lui  imputa  d'anciens  délits  qui  auraient  mérité  la  corde;  on  produisit 
ensuite  contre  lui  une  ancienne  lettre,  dans  laquelle  il  avait  fait  lui-même,  disait- 
on,  la  confession  de  ses  crimes  à  un  puteur  de  ses  amis.  Enfin,  pour  comble  d'in- 
dignité, on  eut  la  cruelle  bassesse  d'imprimer  ces  accusations  et  cette  lettre  dans 
plusieurs  journaux,  dans  les  suppléments  de  Bayle,  dans  celui  de  tforéri;  nouveau 
moyen  malheureusement  inventé  pour  flétrir  un  homme  dans  l'Europe.  C'est  étran- 
gement avilir  la  littérature  que  de  faire  d'un  dictionnaire  un  grefle  criminel,  et  de 
souiller  d'opprobres  scandaleux  des  ouvrages  qui  ne  doivent  être  que  le  dépôt  des 
sciences;  ce  n'était  pas,  sans  doute,  l'intention  des  premiers  auteurs  de  cctar- 
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tUvei  de  la  littérature,  qu'on  a  depuis  infectées  de  tant  d'additions  aussi  erronéei 
«lu'odieoses.  L'art  d'écrire  est  devenu  souvent  un  vil  métier,  dans  lequel  des  li- 
braires, qui  ne  savent  pas  lire,'  payent  des  mensonges  et  des  futilités  à  tant  la 
feuille,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ont  fait  de  la  littérature  la  plus  l&cbe  des 
professions.  Il  n'est  pas  permis  au  moins  de  consigner  dans  on  dictionnaire  des  ac- 
cusations criminelles,  et  de  s'ériger  en  délateur  sans  avoir  des  preuves  juridiques. 
J'ai  été  à  portée  d'examiner  ces  accusations  contre  Joseph  Saurin  ;  j'ai  parlé  au  sei- 
gneur de  la  terre  de  Bercher,  dans  laquelle  Saurin  avait  été  pasteur  ;  je  me  suis 
adressé  à  toute  la  famille  du  seigneur  de  cette  terre  :  lui  et  tous  ses  parents  m'ont 
dit  unanimement  qu'ils  n'avaient  jamais  va  la  lettre  imputée  à  Saurin;  ils  m'ont  tous 
marqué  la  plus  vive  indignation  contre  l'abus  scandaleux  dont  on  a  chargé  les  sup- 
pléments aux  dictiono^ires  de  Bayle  et  de  Moréri  ;  et  cette  juste  indignation  qu'ils 
m'ont  témoignée  doit  passer  dans  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens.  J'ai  en  main 
les  attestations  de  trois  pasteurs,  qui  avouent  qu'ils  n'ont  jamais  «u  l'original  de 
cette  prétendue  lettre  de  SatiHn,  ni  connu  personne  qui  l'eût  vue,  ni  oui  dire 
qu'elle  eiU  été  adressée  à  aucun  pasteur  du  pays  de  Vaud,  et  qu'ils  'ne  peuvent 
qu'improuver  l'usage  qu'on  a  fait  de  cette  pièce» 

Joseph  Saurin  mourut  en  1737,  en  philosophe  intrépide  qui  connaissait  le  n'iaut 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  plein  d'un  profond  mépris  pour  tous  ces  vains 
préjugés,  pour  toutes  ces  disputes,  pour  ces  opinions  erronées  qui  surchargent 
d'un  nouveau  poids  les  malheurs  innombrables  de  la  vie  humaine. 

Joseph  Saurin  a  laissé  nn  fils  d'un  vrai  mérite,  auteur  d'une  tragédie  de  Spar- 
tacus,  dans  laquelle  il  y  a  des  traits  comparables  à  ceux  de  la  plus  grande  furee 
de  Corneille.  . 

SAUVEUR  (Joseph),  né  à  la  Flèche  en  1653.  Il  apprit  sans  maître  les  élé- 
ments de  la  géométrie.  Il  est  on  des  premiers  qui  aient  calculé  les  avantages  et  les 
désavantages  des  jeux  de  hasard.  Il  disait  que  tout  ce  que  peut  un  homme  en  ma- 
thématiques, un  autre  le  peut  aussi.  Cela  s'entend  pour  ceux  qui  se  bornent  à 
apprendre,  mais  non  pour  les  inventenrs.  Il  avait  été  muet  jusqu'à  l'Age  de  sept 
ans.  Mort  en  1716. 

SCARRON  (Paul),  fils  d'un  conseiller  de  la  grand'chambre,  né  en  1610.  Ses 
comédies  sont  plus  burlesques  que  comiques.  Son  Virgile  travesti  n'est  pardon- 
nable qu'à  on  bouffon.  Son  Roman  comique  est  presque  le  seul  de  ses  ouvrages 
que  les  gens  de  goût  aiment  encore  ;  mais  ils  ne  l'aiment  que  comme  un  ouvrage 
gai,  amusant  et  médiocre.  C'est  ce  que  Boileau  avait  prédit.  Louis  XI Y  épousa  sa 
veuve.  Mort  en  1660. 

SCUDÉRI  (George  de),  né  au  Havre-de-GrAce  en  1601.  Favorisé  du  cardinal 
de  Richelieu,  il  balança  quelque  temps  la  réputation  de  Corneille.  Son  nom  est 
plus  connu  que  ses  ouvrages.  Mort  en  1667. 

SCUDERI  (Madeleine  de),  sœur  de  George,  née  au  Havre  en  1607,  plus  con- 
noe  aigourd'hui  par  quelques  vers  agréables  qui  restent  d'elle  que  par  les  énormes 
romans  de  la  Clélie  et  du  Cyrus»  Louis  XIV  lui  donna  une  pension,  et  l'accueillit 
avec  distinction.  Ce  fut  elle  qui  remporta  le  premier  prix  d'éloquence  fondé  par 
rAcadémie.  Morte  en  1701. 

SEGRAIS  (Jean),  né  à  Caen  en  1625.  Mademoiselle  l'appelle  une  manière  de 
bel  esprit  ;  mais  c'était  en  effet  un  très-bel  esprit  et  un  véritable  homme  de  lettres. 
Il  fut  obligé  de  quitter  le  service  de  cette  princesse,  pour  s'être  opposé  à  son  ma- 
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mge  sfw  le  conte  de  Lausun.  See  Éologmê  et  m  TradwOian  de  Virgiie  fnntt 
eitiaiéee;  maie  aujoard'lini  on  Be leelUplai.  Il  est  mBwqoable^'oaft^svIevB'à» 
iren  de  la  Plumsalê  de  Brélieaf,  et  aueun  de  VÉnéide  de  Segrab.  Cependant  Bel* 
leaaloaeSegraii^etdteigMBfâMaC.  UorteniTOl. 

SBNAULT  (Jean-Vrtttçois),  néea  i601,  géaAnl  de  FOratoir»  ;  .pfëdBeatev 
qai  fat  à  l'égard  du  père  Bowdaloae  ee  ^ne  Botron  est  poar  ComeiUe,  eon  pi^ 
déoewear  et  rareMent  Ma  égal.  H  est  eompié  parmi  les  premien  rcstauralenn  de 
Téloqaenee,  plntAt  qoe  dans  le  petit  nombre  des  hommes  TÂitablement  étoqnesli. 
Mort  en  if  71. 

SBHEQAY,  né  en  1048,  ptemier  -fdet  de  chandif»  de  Harie-Thépftte,  peëte 
d'une  imagination  ■agnltère.  Son  conte  du  Eatmoo,  à  qœlqnes  endroits  près,  est 
on  ovrrage  distingné.  Cest  on  oemple  qoi  appMnd  qa'on  pent  très- bien  oonter 
d'nne  antae  mamèie  qne  La  FenUine.  On  pentobeerrer  que  cette  pièec,  la  mml- 
leore  qu'il  ait  laite,  est  la  eeale  qui  ne  se  trom  pas  dans  son.  reeaeii.  11 7  a  ams' 
dans  ses  Tnmena  â^JfoUmt  des  béantes  singulièves  et  nevTM.  Mort  en  1737. 

SÉVICdlÉ  (Marie  de  Rabutin),  femme  "dU'marqms  de  Sérigné,  née  en  16M. 
Ses  Lettres,  remplies  d'anecdotes,  écrites  avec  libeité  et  d'mi  style  qni  peint  et 
anime  tout^sont  la  meiUenre  ecitiqae  des  lettres  étudiées  oà  l'on  Verdie  l'esivit,  et 
encore  plus  de  ces  lettres  supposées  dans  lesquelles  on  ivuilmilar  le  style  épisto- 
laire,  en  étalant  de  faux  sentiments  et  de  fausses  «ventoies  à  de»  oorreapendaHls 
imaginaires.  C'est  dommage  qu'elle  manque  abaolnmentde  goAt,  qofeUe  ne  sache 
pas  rendre  justice  à  Racine,  qu'elle  égale  l'oraison  funèbee.  de  Tm-iani  p»nflnf<V 
par  Mascaron  au  f^aaà  cbef-^'anvM  de  Sléohier.  MoxAe  en  U^ê» 

SILTA,  né  àBordeaux,  très-célèbre  médecin  à  Paris,  a  fait  ni^li^n  ^■%T*rr- 
la  saignée;  il  était  fort  au-dessus  de  son  iiemi  C4taitnn.dA«esiniideoiBi.que 
Molière  n'eût  pu  ni  osé  lendos  ridicules.  Mosi  vesaTan  174A* 

SIMON  (Richard), né  en  1698;  de  l'ântoire;  eMflOeMteaifiqM.  Ste  Mitiain 
.de  Vofiginê  et  du  progrèi  d$»  rtfvsfitif  etcMaiatfâgwes^.sostflMloire  eriHqm  à»  ' 
vieux  Teetameni,  etc.,  sont  lues  de  tousies'aavanis.  MesbàiDBq^.en  17 il* 

SIRMOND  (Jacques),  jésuite,  né  vers  l'an  1559,  l'un  derplus  snTant»et  dH 
plus  aimables  hommes  de  son  tmops»  On.  sait  à  peine  qn'B  fut  snwfinsseni'  de 
Louis  XIII,  p»ce  qu'il  fit  à  peine  parler  de  lui.dan»«e  poste  déikai.  U  tait  pué- 
féi^  par  le  pig[ke  à  tous  les  saTants  d'Italieiv  pour  iairela  préfiee  de  la  coUertioD 
des  concile8.£es  nombreux  ou vages.  furent  trèse-estiaiéS)jet  sont  très-pen  lok.  Mort 
en  165L. 

SIRMOND  (Jean),  neteu  du  précédent,  historiographe  de  Xraaen,  «vnele 
bre:vet  de  eonseiller  d'État,  qui  était  d'ordiaaise  attwriié  à  la  charge  d'hiatorio- 
graphe.  L'un  de  ses  priadpaux  ouTsages  est  la  Viêdu^ecudinal^  dHAw^boiêty  qu^il 
ne  composa  que  pour  mettre  ce  ministn  Au-dessous  dn  eardinal.de  Riefaelien,  son 
protecteur.  Il  fut  un  des  pcemiers  académiciens.  Mort  en  1649. 

SOEBIÂBB  (Samuel),  né  en  Dauphiné  en  1615,  l'un  de  ceux  qui  ont  p«rlé  ie 
titre  d'historiographe  de  France.  Ami  du  pape  Clément  IX  aient  smi  exaltation, 
ne  reecTant  que  de  fa&les  marques  de  la  générosité  de  ee  pontife,  u  loi  écrivit  : 
«  Saint-père,  tous  envoyez  des  manchettes  à  celui  qui  n'a  point  de  chaniiai»  •  H 
cfOeura  beaucoup  de  genres  de  science.  Mort  en  1670« 

SUZE  (la  comtesse  Henriette  de  Coligny  de  LA.),  célèbre  dan^  son  temps  par 
son  esprit  et  .par  ses  élégies.  C'est  elle  qui  se  fit.  catholique  pa«ce  91e  soa  mari 
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étatt.  huguenot,  et  qui  i'«a  aépara,  afin,  (ttiait  la  reâe  Ghrfstim,  dv  ae  réte  soa 
mari  ni  dans  ce  monde-ci,  ni  dans  l'autre.  Morte  en  1783. 

TALLEMAKT  (Foançds),  né  à  la  RoefaeUe  an  iètO,  second  traducteur  de 
FUitarqae.  Merfeen  HQâ. 

TALLEMANT  (Paul),,  né  à  Paris  en  1942.  Quoiqu'il  fât  peat^s  du  riche 
MAntocon,  at  ils  d'un  maître  4es  requêtes  qui  avait  eu  denr  cent  mille  lirres  de 
renie  de  notre  monnae  d'aujourd'hui^  il  ae  troara  presque  sans  fortune.  Cofliert 
lui  fil  da  bien  ccMma  aux  autres  gens  de  lettces.  U  a  eu  ht  prmcipaie  part  à  Fhis- 
taire  du  roi  par  nédaillas.  Mart  en.  171  S. 

TALON  (Omer),  aTOcat  général  du  parlement  de  Paris,  a  lusse  des  Bfémoires 
utiles,  dignes  d'un  bon  magistrat  et  d'un  ban  dtoTea;  mais  len  éloquence  n'est 
pas  encore  celle  du  bon  temps.  Mort  en  1652. 

TARTERON,  jésuite.  U  a  traduit  les  Satires  d'OoBaoe,  èe  Perse  et  de  JuTé- 
nal,  et  a  supprimé  les  obse^tés  grossières  dont  il  est  étrange  que  JuTénal,  et  sur-^ 
tout  Horace,  aient  souillé  leurs  ouvrages.  Il  a  ménagé  en  cela  la  jeunesse  pour 
laquelle  il  croyait  travailler  ;  maia  sa  traduction  n'est  pat  assez  litténte  pour  elle  ; 
le  sens  est  rendu, mais  otm  pas  la  valeur  des  mots.  Mort  en  i72t>. 

TERRASSON  (l'abbé),  né  en  16^,  phUosophe pendant sa-vie  etèsa  mort.  I» 
y  a  de  beaux  morceaux  dans  son  Séthot,  Sa  iradoetioB  de  Diodon  est  utile  ;^ 
ion  Examen  d'Homère  passe  pour  être  sans  goût.  Mart  en  1 750. 

THIERS  (Jean-Bqptiste),  né  à  Chartres  en  1641.  (tai  a  de  lui  beaucoup  de 
dissertations.  C'est  lui  qui  écrivit  eanlre  l'inscription  du  couvent  des  cordéliersde 
Heims  :  A  Dieu  et  à  saint  François j  tous  deux  crucifiés.  Mort  en  1703. 

THOMASSIN  (Louis),  de  l'Oratoire^  né  en  Prervenceen  1619,  homme  d'une 
érudition  profonde.  Il  fit  le  premier  des  eenférences  sur  les  Pères,  sur  les  condle» 
et  sur  l'histoire.  IL  oublia  sur  la  fin  de  sa  vie  tout  ee  qu'il  avait  su,  et  neae  souvint 
plus  d'avoir  écrit..  Mort  en  16tfâ» 

THOTNABD  (Nicolas),  né  à  Orléanacn  1629.  On  prétend  qu'il  a  eu  grande 
part  au  traité  du  cardinal  Korris  war  ks.  Époques  syritfmtB,  Sa  Concordance  dta 
quofra  évangélisteSf  en  grec,  passe  peur  un  ouvrage  «ménx.  Il  n'était  que  savant,, 
mais  il  l'était  prefondéaenU  Mort  en  1704. 

TORCT  (Xean-Baptiste  Golbert  de),  neveu  du  grand  Colvert,  ministre  d'État 
sous  Louis  XIY,  a  laissé  des  Mémoires  depuis  la  paix  de  Byswiek  jusqu'à  celle 
d'Utreeht  :  ils  ont  été  imprimés  pendant  qu'on  achevait  l'édition  de  cet  Essai  sur 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Ils  confirment  tout  ce  qu'on  y  avance.  Ces  Mémoires  ren- 
fennent  des  détails  qui  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  ; 
ils  sont  écrits  plus  parement  que  tous  ks  Mém<^reft  de  ses  prédécesseurs  :  on  y  re» 
conuait  le  goût  de  la  eour  de  Louis  XIY.  Mais  leur  plus  grand  prix  est  dans  la 
einoérilé  de  l'auteur  :  c'est  la  vérité,  e'est  k  nodération  ettennème  qui  ont  con- 
duit sa  plume.  Mort  en  i!r46.  * 

TOUREIL  (Jacques),  né  à  Toulooie  en  1696,  eémbre  par  sa  traduction  de 
Démosthène.  Mort  en  1715. 

TOURNE^RT  (Joseph  PHton  da),  né  en  Provence  en  16S0,  le  plus  grand 
botaniste  de  son  temps.  U  fut  envoyé  par  Louis  XIY  en  Espagne,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  an  Grèce  et  an  Asie,  pour  parfeetienner  lldstofaw  naturelle.  Il  rap- 
porta treize  cent  trente-six  nouvelles  espèces  de  plantes,  et  fl  nous  apprit  à  con- 
aaitreles  nôtres.  Murt  on  1708. 

TOU&NBUX  {]«B),.né  en  i64«.  Son  JbmérehfMmnfi^  dans  beaucoup  de 
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maiu,  quoique  mise  i  Rome  à  l*iiidex  des  livres  prohibés,  oo  plutôt  parce 'qu'elle 
7  est  mise.  Mort  en  1686. 

TRISTAN  l'Ermite,  geutiUiomBM  de  Gtston  d'Orléaoi,  frère  de  Louis  XI II.  U 
prodigieux  et  long  succès  qu'eut  sa  tragédie  deMariamne  fut  le  fruit  de  l'ignortnce 
où  l'on  était  alors.  On  n'atait  pas  mieux  ;  et  quand  la  réputation  de  cette  pièce  fut 
établie,  U  fallut  plus  d'une  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier.  U  )  a  encore 
des  nations  ches  qui  des  outrages  très-médiocres  passent  pour  des  chefs-d'antre, 
parce  qu'il  ne  s'est  pu  trouté  de  génie  qui  les  ait  surpassés.  On  ignore  communé- 
ment que  Tristan  ait  mis  en  vers  l'office  de  la  Vierge,  et  il  n'est  pas  étrange  qu'on 
l'ignore.  Mort  en  1655. 

Voici  son  épitaphe,  qu'il  composa  : 

^       Je  is  l0  eblen  couchant  toprèi  d'un  grand  leignenr  ; 
Je  ma  vis  toajourt  pauTre,  et  tftehai  de  paraître  : 
Je  vécue  dane  la  peloe,  espérant  le  bonhear. 
Et  ffioams  enr  an  coffre  en  attendant  mon  maître. 

TURENNE.  Ce  grand  homme  nous  a  laissé  aussi  des  Mémoires  qn'on  trouve 
dans  sa  Vie  écrite  par  Ramsay.  Nous  avons  beaucoup  de  Mémoires  de  nos  géné- 
raux; mais  ils  n'ont  pu  écrit  comme  Xénophon  et  César. 

VAILLANT  (Jean  Foy),  né  &  Beauvais  en  1632.  Le  public  lui  doit  la  Sctenct 
des  médaillet;  et  le  roi,  la  moitié  de  son  cabinet.  Le  ministre  Colbert  le  fit  voya- 
ger en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Turquie,  en  Perse.  Des  corsaires  d'Alger 
le  prirent,  en  1674,  avec  l'architecte  Desgodets.  Le  roi  les  racheta  tous  dent.  Ja- 
mais savant  n'essuyt  plus  de  dangers.  Mort  en  1706. 

VAILLANT  (Jean-François),  né  à  Rome  en  1665,  pendant  les  voyages  de 
son  père,  antiquaire  comme  lui.  Mort  en  1708. 

VALINCOUR(Jean-BapUste-Henri  duTrou88etde),né  enl653.  Uneépitreque 
Despréaux  lui  a  adressée  fait  sa  plus  grande  réputation.  On  a  de  lui  quelques  petits 
ouvrages  :  il  était  bon  littérateur.  U  fit  une  assez* grande  fortune,  qu'il  n'eât  pas 
faite  s'il  n'eût  été  qu'homme  de  lettres.  Les  lettres  seules,  dénuées  de  cette  saga- 
cité laborieuse  qui  rend  un  homme  utile,  ne  procurent  presque  jamais  qu'une  vie 
malheureuse  et  méprisée.  Un  des  meilleurs  discours  qu'on  ait  jamais  prononcés  à 
.  l'Académie  est  celui  dans  lequel  M.  de  Valincour  tiche  de  guérir  l'erreur  de  ce 
nombre  prodigietix  de  jeunes  gens,  qui,  prenant  leur  fureur  d'écrire  pour  du  ta- 
lent, vont  présenter  de  mauvais  vers  à  des  princes,  inondent  le  public  de  leurs 
brochures,  et  qui  accusent  l'ingratitude  du  siècle,  parce  qu'ils  sont  inutiles  an 
monde  et  à  eux-mêmes,  il  leé  avertit  que  les  professions  qu'on  croit  les  plus  basses 
sont  fort  supérieures  à  celle  qu'ils  ont  embrassée.  Mort  en  1730. 

VALOIS  (Adrien  de),  né  &  Paris  en  1607,  historiographe  de  France.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  sa  Notice  des  Gaules  et  son  Histoire  de  la  première  race. 
Mort  en  1692. 

VALOIS  (Henri  de),  frère  du  précédent,  né  en  1 603.  Ses  ouvrages  sont  moins 
utiles  à  des  Français  que  ceux  de  son  frère.  Mort  en  1676. 

VARI6N0N  (Pierre),  né  à  Caen  en  1654,  mathématicie^célèbre.  Mort 
en  1722. 

VARILLAS  (Antoine),  né  dans  la  Marche  en  1624,  historien  plus  airréabl» 
qu'exact.  Mort  en  1692. 

VASSOR  (Michel  LE),  de  l'Oratoire,  réfugié  en  Angleterre.  Son  Histoire  d^ 
Louis  XllI^  dilTuse,  pesante  et  satirique,  a  été  recherchée  pour  beaucoup  de  laits 


Digitized  by 


Google 


ÉCRIVAINS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.       601 

singuiien  qui  s'y  troaTent  ;  mais  c'est  on  déeUmateur  t»dieui,  qui  dans  VHtstoire 
de  Louis  XlIIne  elierche  qu'à  décrier  Louis  XIT,  qui  attaque  les  morts  et  les  ▼!• 
vants  ;  il  ne  se  trompe  que  sur  peu  de  faits,  et  passe  pour  s'être  trompé  dans  tous 
SCS  jugements.  Mort  en  i  7 1 8 . 

VAVASSEUR,  né  dans  le  Charolais  en  I90S,  jésuite,  grand  littérateur.  Il  Gt 
Toir  le  premier  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  connu  le  style  burlesque, 
qui  n'est  qu'un  reste  de  barbarie.  Mort  en  108 1. 

VAUBAN  (le  maréchal  de),  né  en  1633.  La  Diame  royale,  qu'on  lui  a  impu- 
tée, n'est  pas  de  lui,  mais  de  Boisguiliebert.  Elle  n'a  pn  être  exécutée,  et  est  en 
effet  impraticable.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  dignes  d'un  bon  citoyen.  Il  con- 
tribua beaucoup  par  ses  conseils  à  la  eonstmction  du  canal  de  Languedoc.  Obscr- 
Tons  qu'il  était  très -ignorant,  qu'il  l'avouait  avec  franchise,  mais  qu'il  ne  s'en 
Tantait  pas.  Un  grand  courage,  nn  zèle  que  rien  ne  rebutait,  un  talent  naturel  pour 
les  sciences  de  combinaison,  de  l'opiniâtreté  dans  le  travail,  le  coup  d'œil  dins  les 
occuions,  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  ni  avec  les  connaissances  ni  avec  le  ta- 
lent :  telles  furent  les  qualités  auxquelles  il  dut  sa  réputation.  Il  a  prouvé  par  sa 
condute  qu'il  pouvait  y  a?oir  des  citoyens  dans  un  gouvernement  absolu.  Mort 
en  1707. 

VAUGELAS  (Claude  Favre  de),  né  à  Bourg-en-Bresse  en  1585.  C'est  un  des 
premiers  qui  ont  épuré  et  réglé  la  laugue,  et  de  ceux  qui  pouvaient  faire  des  vers 
italiens  sans  en  pouvoir  faire  de  français.  .11  retoucha  pendant  trente  ans  sa  Tra* 
duction  de  Quinte-Curce.  Tout  homme  qui  veut  bien  écrire  doit  corriger  ses 
ouvragei toute  sa  vie.  Mprt  en  1650. 

VATER  (François  LE),  né  à  Paris  en  1588.  Précepteur  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIY,  et  qui  enseigna  le  roi  un  an;  historiographe  de  France,  conseiller 
d'État,  grand  pyrrhonien,  et  connu  pour  tel.  Son  pyrrhonisme  n'empêcha  pas 
qu'on  ne  lui  confiât  une  éducation  si  précieuse.  On  trouve  beaucoup  de  science  et 
de  raison  dans  ses  ouvrages,  trop  diffus.  Il  combattit  le  premier  avec  succès  cette 
opinion,  qui  nous  sied  si  mal,  que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle  de  l'an- 
iiquité. 

Son  traité  de  la  Vertu  des  Païens  est  estimé  des  sages.  Sa  devise  était  : 

De  loi  coiat  mat  teaurat 
La  ma$  tegttra  et  audar, 

comme  celle  de  Montaigne  était  :  Que  sais- je  ?  Mof>t  en  1 672. 

VEISSIÈRES  (Mathurin  de  LA  CROZE),  né  à  Nantes  en  1 66 1 ,  bénédictin 
à  Paris.  Sa  liberté  de  penser,  et  un  prieur  contraire  à  cette  liberté,  lui  firent  quit- 
ter son  ordre  et  sa  religion.'  C'était  une  bibliothèque  vivante,  et  sa  mémoire  était 
nn  prodige.  Outre  les  choses  utiles  et  agréables  qu'il  savait,  il  en  avait  étudié 
d'autres  qu'on  ne  peut  savoir,  comme  l'ancienne  langue  égyptienne.  H  y  a  de  lui 
un  ouvrage  estimé,  c'est  le  Christianisme  des  Indes.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus 
cvrieut,  c'est  que  lesbramins  croient  l'unité  d'unl^ien,  en  laissant  les  idoles  aux 
peuples.  La  fureur  d'écrire  est  telle,  qu'on  a  écrit  la  vie  de  cet  homme  en  un  vo- 
lume aussi  gros  que  la  Vie  d'Alexandre,  Ce  petit  extrait,  encore  trop  long,  au* 
rait  suffi.  Mort  à  Berlin  en  1739. 

VER6IER  (Jacques)  né  à  Paris  en  1675.  U  élt  à  l'égard  de  La  Fontaine  ce 
que  Campistron  est  i  Racine,  imitateur  faille,  mais  naturel.  Mort  assassiné  i  Paris, 
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pir  des  iK>l<iin,  em  ITSO.  On  laine  tntenifaEe,  iam  leHonlrt,  qs'il  avaii  iaift  ■» 
parodie  contre  «n  priaee  paitMot  qm  k.fit  ftner.  Geeonltait  fans. 

YBRTOT  (B«B6-AiilMft),BàeiiN«nMadieaa  t<kS«,,hiitenen  afrédble  et  élé- 
^t.  Mort  en  i73S. 

VICHABJ)  DE  SAINT-SÉAL  (Géiar),  né  k  Ghaadiéri,  nMÎs  élevé  en 
France.  Son  Biitoif  de  la  eof^inraftoii  de  Veuiee  est  on.  dieC-d'œtrnro.  Sa  Fif  de 
Jésus-Christ  est  bien  différente.  Mort  en  iMÎ. 

YILLABS  DS  MOKTFAUCON  (l'abbé  de],  né  en  1635,  célèbre  par  le 
Comte  de  Gabaliê»  C'est  one  partie  de  l'andenne  mytholofie  des  Peraes.  L'ao- 
tcur  fut  taé  en  1675, d'un. coop  de  pistolet.  On  dit  que  les  sylpbes  TaTaient  a«is- 
siné  pour  aïoir  révélé  leurs  mystères. 

VILLARS  (le  maaéchal  due  d^,  né  en  1  ^1^  La  premier  tome  des  Mémotm 
qui  portent  son  nom  est  entiài ement  de  loi.  Il  savait  par  cœur  les  beaux  endroitsde 
Corneille,  de  Racine  at  de  ttoliàce.  Je  lui  ai  entendu  dire  an  jour  à  un  bomae 
d'État  fort  célèbre,  qui  était  étonné  qu'il  sût  tant  de  vers  de  comédie  :  J'en  ai 
moins  joué  qvê  vouêy  maUj'm^tëia  dasimUagâ*  Koet  en  1734. 

VIL'LEI)!!!»!!  (madame  de).  Ses  romans  lui  firent  de  la  réputation.  Au  reite, 
on  est  bien  éloigné  de  vouloir  donner  ici  quelque  prix  à  tous  ces  romans  dont  h 
France  a  été  et  est  encore  inondée;  ils  ont  presque  tons  été,  excepté  ZaMde^  des 
productions  d'esprits  (aibles,  qui  écrivent  avec  facilité  des  choses  indignes  d'ètie 
lues  par  des  esprits  solides  :  ils  sont^mème  pour  la  plupart  dénués  d'imaginatioa; 
et  il  y  en  a  plus  dans  quatre  pages  de'l'iirtosle,  que  dans  tous  ces  insipides  écriu 
qui  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens.  Morte  en  1683. 

VILLIËES  (Pierre  de)^  né  à  Cognac  en  1648,  jésuite.  Il  cultiva  les  lettres, 
comme  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses  sermons,  et  son  poëroe  sur  l'Jrf 
de  prêcher,  eurent  de  son  temps  quelque  réputation.  Ses  stances  sur  la  sofitade 
sont  fort  au-dessus  de  celles  de  Saint>Amand,  qu'on  avait  tant  vantées,  mais  ne  sont 
pas  encore  tout  à  fait  dignes  d'un  siècle  si  au-dessus  de  celui  de  Saint-Amiad. 
Mort  en  1728. 

VOITURE  (rincent),  né  à  Amiens  en  1598.  Cestle  premier  qui  tal  en  Fmee 
ce  qu'on  appelle  un  bel  esprit.  Il  n'eut  guère  que  oe  mérite  dans  ses  écrits,  sar 
lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût  ;  mais  ce  mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de 
lui  de  très-jolis  vers,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il  fit  pour  la  reine  Anne 
d'Autriche,  et  qu'on  n'imprima  pas  dana  son  recueil,  sont  nn  monjunent  de  cette 
liberté  galante  qui  régnait  à  la  cour  de'  cette  reine,  dont  les  frondeurs  lassèrent 
la  douceur  et  la  bonté. 


Ja  paosals  tl  le  oardioal,  • 

J'entends  celai  de  la  ValetfiB, 
PtovU  voir  l'édal  ans  égal 
Dans  lequel  maintenant  tous  ête  >  ; 
J*eat«Dai  cela)  de  la  beeoté, 
Car  anprès  je  n*estime  Rndre 
(Cela  soit  dit  sans  vous  aéplaire) 
tealrPéelttdeUiDajesli. 


11  fit  aussi  des  vers  italiens  et  espagnols  avec  succès.  Mort  en  1648. 

Ce  n*est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  ce  catalogue.  On  y  voit  un  petit 

1.  Aters  en  était  dans  l'osage  deretraoekar  dane  te»  Ters  \m  lettres  llulee  qui  ineoouMMeal  : 
Itou»  ite^  poor  vous  He$.  C'est  ainsi  qo'en  osent  les  Italiens  et  les  Anglais.  La  poiaie  baattiss 
est  trop  gCoée,  et  très-souvent  trop  prosaSque. 
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nombre  de  grands  génies,  un  assez  grand  d'indtateors,  et  on  pourrait  donner  une 
liste  beaucoup  plus  longue  des  savants.  Il  sera  difficile  désormais  qu'il  s'élève  des 
génies  nooveaiK,  à  noks^M  d*auÉret  yura,  une  autn  s««e  de  gonTameoieiiC, 
ne  donnait  un  tonr  aoutem  aux  eapiits.  U  seraivpewiUe  qu'il  m  totwm  des  sa» 
▼ants  universels,  pâme  que  chaque  BàemuB  est^ABwnue  iMwenatk  II  faucha  néoea- 
saiiement  que  oibaeuB  se  réduite  à  eullÎMr  ua»  ptlita  partift4a  vaste  champ  que 
le  sièele  deLoms  XIT  a  cultivé. 

.     ARTISTES  CÉLÈBRES 

MlDSICtSNS. 

La  nrnique  françuiae,  du  mois»  la  voeak,  n'a  été  jusqu'ici  da  goàk  d'aocase 
antre  nation.  BHe  ne  powvaitrètM,  parce  qne  la  prosodie  française  est  (fifférente 
de  tontes  cdles  <te  l'Europe.  Nd»  «ppvyons  touÎMOt  sur  la  demièn  s^be;  et 
tontes  les  antres  nations  pèseat  sur  la  péaaltièaM  oa  aur  l'antépénnltièiae,  ainsi 
que  les  Italien.  Ifofre  hmgoe  est  ht  senie  qui  ait  du  awlB  lenamés  par  des  e 
muets;  et  ces  e,  qai  ne  soat  pas  pvoneacés  dansIadédanaatian^rdiBaire,  lesont 
don  la  dédaaatioaaatée,  et  lesoai  d'âne  «aaièBe  iiatfniawi,  gmrm^  .iiieto>«rga, 
bcirbafi-m,  fmi-tu^.,  Tdlàceqai  vend  la  impart  denas  ai»  at  noire  récitatif 
iosupportabies  à  qaieonqQe  n'y  eal  pas  acaoatamé*  Le  olimai  tcfiise  enooee  an 
v<^  la  légèraté  que  donne  «eW  dflsitta;  noaa  n'avaas  point  l'iiabitade  qa'oa  a 
eue  longtemps  chez  le  pape  et  dans  les  autres  coaea  H»tirnsM?s,  de  pritver  ks, 
honmes  de  lear  vir9ité  poar  leur  ifayaiier  une  vois  pias  belle  qae  c^  des  fcia- 
mes.  Toat  cela,  jeiat  à  la  leuleai  de  aatni  ehant,  qui  IbI  un  étrange  contraste 
avec  la  vivacité  dmatrénclioa,  nadra  tsajaors  laiiiiiisiqis  tnaa^aise  propre  pour 
les  seuls  Françaift. 

Malgré  toatetoes  raisoas,  les  étrangers  quioat  élé-longteo^s  «a  Fraaee  ooa- 
viennent  que  nos  musiciens  .ant  Mt  des  ohdB-d'œiifn  ea  iijastaat  lears  ors  à  nos 
paroles,  et  que  cette  déclamation  notée  a  souvent  une  expression  admirable;  mais 
«lie  ne  Ta  que  pour  des  oreilles  très-<«eeoBtnniéss,  et  il  faut  une  exécution  par- 
faite :  il  faut  des  acteurs  :  en  Italie,  il  ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  murique  kistrumentide  s'est  ressentie  un  peu  de'kmoaotoaie  et  de  la  lenteur 
'qof  on  reproche  à  la  vocale  3  mais  plusieurs  de  lun  symphonies,  et  surtout  nas  airs 
4e  danse,  ont  trouvé  plus  d'tqiplandissements  cbesles  antres  nati<ms«  Oa  les  esé* 
cute  dans  beaucoup  d'opéras  italiens;  il  n'y  en  a  presque  jaoMBS  d'aoires  cbet  an 
roi  qui  entretient  un  des  meilleurs  opéras  de  l'Europe,  et  qui^  panai  ses^utins  ta- 
lents singuliers,  a:  ciâtivé  sffco'iin  très-grand  soin  celui  de  la  musique. 

LULLI  (Jean-Baptiste],  né  à  Florence  en  1698,  amené  en  France  à  fége  de 
quatorze  ans,  et  ne  sachant  encore  qae  jouer  du  violoa,  fbt  le  père  de  la  vraie 
musique  en  France.  H  sat  aecennnoder  son  art  au  génie  de  la  laogiK;  c'était  Tu- 
nique moyen  de  réussir,  n  est  à  remarquer  qu*ïdors  la  musique  italienne  ne  s'éloi*  ' 
^ait  pas  de  la  gravHé  et  de  te  noUe  simplicia  que  nous  admirons  encore  dans 
les  récitatifs  de  LnlH. 

Rien  ne  reasenlUe  pihn  à  ces  récitanlB  que  le  fameax  aMtet  de  Luni,  chanté  tn 
Italie  avec  tant  de  saecès  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui  coromeace  ainsi: 

Stmt  brèves  mtmdi  rcsœ^ 
SuHt  fttgitivi  florm  ; 
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Frondtê  vélvtti  mvMêm 
Sunt  labiUi  honorée. 

Il  ftot  bien  obierrer  que  dans  cette  nuiqiie  de  pure  déclamation,  qui  e«t  la 
mélopée  des  anciens,  c'eat  principalement  la  beauté  naturelle  des  paroles  qai 
produit  la  beauté  du  chant  ;  on  ne  peut  bien  déclamer  que  ce  qui  mérite  de  l'être. 
C'est  à  quoi  on  se  méprit  beaucoup  du  temps  de  Quinault  et  de  Lulli.  Les  poètes 
étaient  jaloux  du  poëte,  et  ne  l'étaient  pas  du  musicien.  Boileau  reproche  à  Qui- 
nault 

.  .  .  .  ees  Unx  eommiiiM  dt  mortle  lobriqae, 
Que  Lalli  réchauffi  des  soai  dt  m  maiique. 

Les  passions  tendres,  que  Quinault  exprimait  si  bien,  étaient  sous  sa  plume  la 
pciuture  Traie  du  cœur  humain,  bien  plus  qu'une  morale  lubrique.  Quinault,  par 
sa  diction,  échauffait  encore  plus  la  musique  que  l'art  de  Lulli  n'échauffait  ses 
paroles.  Il  fallait  ces  deux  hommes  et  des  acteurs,  pour  faire  de  quelques  «cènes 
û'Àtytf  d'Armide  et  de  itofond,  un  spectacle  tel  que  ni  l'antiquité  ni  aucun  people 
contemporain  n'en  connut.  Les  airs  détachés,  les  ariettes  ne  répondirent  pas  à  la 
perfection  de  ces  grandes  scènes.  Ces  airs,  ces  petites  chansons,  étaient  dans  le 
goût  de  nos  noéf/«:  ils  ressemblaient  aux  barcorolles  de  Venise  :  c'était  tout  ce 
"que  l'on  voulait  afln.  Plus  cette  musique  était  faible,  plus  on  la  retenait  aisément; 
mais  le  récitatif  est  si  beau,  que  Rameau  n'a  jamais  pu  l'égaler,  t  11  me  faut  des 
chanteurs,  disait-il,  et  à  Lulli  des  acteurs.  ■  Rameau  a  enchanté  les  oreilles,  LuUi 
enchantait  l'âme:  c'est  un  des  grands  arantages  du  siècle  de  Louis  XIT,  que 
LûUi  ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  comme  Colasse,  Campra,  Destouches,  et  ks 
autres,  ont  été  ses  imitateurs,  jusqu'iee  qu'enfin  Rameau  est  venu,  qui  s'est  életé 
au-dessus  d'eux  par  ht  profondeur  de  son  harmonie,  et  qoi  a  fait  de  la  musique 
un  art  nouTcau. 

A  l'égard  des  musiciens  de  chapelle,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  célèbres  en 
France,  leurs  ouTrages  n'ont  point  encore  été  exécutés  ailleurs. 

PEINTRES. 

U  n'en  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la  musique.  Une  nation  peut  avoir  un 
chant  qui  ne  plaise  qu'à  elle,  parce  que  le  génie  de  sa  langue  n'en  admettra  pu 
d'autres;  mais  les  peintres  doivent  représenter  la  nature,  qui  est  la  même  dans 
tous  les  pays,  et  qui  est  vue  avec  les  mêmes  yeux. 

U  faut,  pour  qu'un  peintre  ait  une  juste  réputation,  que  ses  ouvrages  aient  un 
prix  chez  les  étrangers.  Ce  n'est  pas  assex  d'avoir  un  petit  parti  et  d'être  loué 
dans  de  petits  livres,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des  peintres  est  ce  qui  semblerait  devoir 
les  étendre  ;  c'est  le  goût  académique,  c'est  la  manière  qu'ils  prennent  d'après 
ceux  qui  président.  Les  académies  sont  sans  doute  très -utiles  pour  former  les  élèves, 
surtout  quand  les  directeurs  travaillent  dans  le  grand  goût:  mais  si  le  chef  a  k 
goût  petit,  si  sa  manière  est  aride  et  léchée,  si  ses  figures  grimacent,  si  sea  tableaux 
sont  peints  comme  les  éventails,  les  élèves,  subjugués  par  l'imitatiAn  ou  par  l'enne 
de  plaire  à  un  mauvais  maître,  perdent  entièrement  l'idée  de  la  bellenature.il  y  a 
une  fatalité  sur  les  académies:  aucun  ouvrage  qu'on  appelle  académique  n'a  été 
encore,  en  aucun  genre,  un  ouvrage  de  génie:  donnez-moi  an  artbte  tout  occupé 
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de  la  crainte  de  ne  pas  saiiir  la  manière  de  let  confrères,  ses  produciious  seront 
compassées  et  contraintes  ;  donnez-nK>i  un  homme  d'un  esprit  Iit>re,  plein  de  la 
nature  qu'il  copie,  il  réussira.  Presque  tous  les  artistes  sublimes  ou  ont  fleuri  avant 
les  établissements  des  académies,  ou  ont  trayaillé  dans  un  goût  différent  de  celui 
qui  régnait  dans  ces  sociétés. 

Corneille,  Racine,  Despréanx,  Le  Sueur,  Le  Moine,  non-seulement  prirent  une 
route  différente  de  leurs  confrères,  mais  ils  les  avaient  presque  tous  pour  en- 
nemis. 

POUSSIN  (Nicolas),  né  aux  Andelys,  en  Normandie,  en  1594,  fut  l'élève  de 
son  génie;  il  se  perfectionna  à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens  d'esprit; 
on  pourrait  aussi  l'appeler  celui  des  gens  de  goût.  Il  n'a  d'autre  défaut  que  celui 
d'avoir  outré  le  sombre  du  coloris  de  l'école  romaine .  Il  était,  dans  son  temps, 
le  plus  grand  peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de  Rome  à  Paris,  il  y  céda  à  l'envie 
et  aux  cabales,  il  se  retira  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'un  artiste.  Le  Poussin 
retourna  à  Rome,  où  il  vécut  pauvre,  mais  content.^  Sa  philosophie  le  mit  au- 
dessus  de  sa  fortune.  Mort  en  1 665. 

LB  SUEUR  (Eustache),  né  à  Paris  en  1617,  n'ayant  eu  que  Youet  pour 
maître,  devint  cependant  un  peintre  excellent.  Il  avait  porté  l'art  de  la  pointure 
au  plus  haut  point,  lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  trente-huit  ans^  en  1655. 

BOURDON  "et  LE  VALENTIN  ont  été  célèbres.  Trois  des  meilleurs  ta- 
bleaux qui  ornent  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin,  du  Bourdon  et 
du  Yalentin. 

LE  BRUN  (Charles),  né  à  Paris  en  1619.  A  peine  eut-il  développé  son 
talent,  que  le  surintendant  Fouquet,  l'un  des  plus  généreux  et  des  plus  malheureux 
hommes  qui  aient  jamais  été,  lui  donna  une  pension  de  vingt-quatre  mille  livres 
de  notre  monnaie*  d'aujourd'hui.  Il  est  à  remarquer  que  son  tableau  de  la  Fo' 
mille  de  Darius,  qui  est  à  Versailles,  n'est  point  effacé  par  le  coloris  du  tableau 
de  Paul  Yéronèse  qu'on  voit  à  c6té,  et  le  surpasse  beaucoup  par  le  dessin,  la 
connposition,  la  dignité,  l'expression  et  la  fidélité  du  costume.  Les  estampes  de  ses 
tableaux  des  Batailles  d'Alexandre  sont  encore  plus  recherchées  que  les  Batailles 
de  Constantin  par  Raphaël  et  par  Jules  Romain.  Mort  en  1690. 

MI6NARD  (Pierre),  né  à  Troyes  en  Champagne,  en  1610,  fut  le  rival  de  Le 
Brun  pendant  quelque  temps;  mais  il  ne  l'est  pas  aux  yeux  de  la  postérité.  Mort 
en  1695. 

GELÉE  (Claude),  dit  Claude  LORRAIN.  Son  père,  qui  en  voulait  faire  un 
garçon  pâtissier,  ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  son- fils  ferait  des  tableaux  qui  se- 
raient regardés  comme  ceux  d'un  des  premiers  paysagistes  de  l'Europe.  Mort  à 
Rome'  en  1678. 

CASE.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  commencent  à  être  d'un  grand  prix.  On 
rend  trop  tard  justice  en  France  aux  bons  artistes.  Leurs  ouvrages  médiocres  y 
font  trop  de  tort  i  leurs  chefi-d'œuvre.  Les  Italiens,  an  contraire,  passent  chez 
eux  le  médiocre  en  faveur  de  l'excellent.  Chaque  nation  cherche  à  se  faire  valoir. 
Les  Français  font  valoir  les  autres  nations  en  tout  genre. 

PARROCEL  (Joseph),  né  en  1648,  bon  peintre,  et  sorpassé  par  son  fils. 
Blorten  1704. 

JOUYENET  (Jean),  né  à  Rouen  en  1644,  élève  de  Le  Brun,  inférieur  à  son 
maître,  quoique  bon  peintre.  Il  a  peint  presque  tous  les  objets  d'une  couleur  un 
peu  jaune.  Il  les  voyait  de  cette  couleur,  par  une  singulière  conformation  d'or- 
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gaaei.  Derenu  paralytique  da  bras  droit,  il  s'exerça  à  peindre  de  la  main  ganelie, 
et  «n  a  4e  loi  de  grandes  copipositions  exécutées  de  cette  manière.  Mort  en  1 717. 

SANTERRE  (Jean-Baptiste).  TI  y  a  de  loi  des  tableaux  de  ehevalet  admi- 
rables, d'un  coloris  Trai  et  tendre.  Son  tableau  â*Àdam  et  d'Eve  est  un  des  plus 
beaux  qu'il  y  ait  en  Europe.  Celui  de  Sainte  Thérèse^  dans  la  chapelle  de  Ter- 
sr^es,  est  mi  chef-d'œuTre  de  grAces;  et  on  ne  lui  a  reproché  que  d*Mre  trop 
Tolaptuenx  pour  un  tableau  d'autel. 

LA  FOSSE  s'est  distingué  par  un  mérite  i  peu  près  semblable. 

BOULOGNE  (Bon),  excellent  peintre  ;  la  preuve  en  est  que  ses  taMeam  sont 
yendus  fort  cher. 

BO.ULOGNE  (Louis).  Ses  tableaux,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  sont  moiiis 
recherchés  que  ceux  de  son  frère. 

KAOUS,  peintre  inégal;  mais  quand  il  a  réussi,  il  a  égalé  le  Rembrandt. 

RIGA,UD,  né  à  Perpignan  en  1663.  Quoiqu'il  n'ait  guère  de  répiitatioa  qw 
dans  le  portrait,  le  grand  tableau  où  il  a  représenté  le  cardinal  de  Bouillon  ou- 
Trant  Tannée  sainte  est  un  chef-d'muTre  égal  anz  plus  beaux^uvrafes  de  Bnhtns. 
Mort  en  1743. 

DE  TROT  a  travaillé  dans  le  goAt  de  Bigand.  On  a  de  son  fils  dee  taUean 
d'histoire  estimés.  ^  ^ 

VATTEAU  a  été  dans  le  gracieux  À  pen  fret  os 'qnoTéoMEB  a  élédaat  le  gro- 
tesque. U  a  fait  des  disciples  dont  les  tableaux  sont  recherchés. 

LE  MOINS,  né.à  Pacis^n  1681,,  a{>eiit-èlce'fiurpaiBé  i&mctM  ft&atam  par  U 
composition  du  Salon  d'Hêreatê,  k  Tenailles.  Cette  apothéoie  d'Jbronto  était 
une  flaUerie  pont  le  cardinal  Hercule  de  Fkury,  qui  «'avait  rie»  de  cn—n 
avec  l'Hercule  de  la  Eable.  U  £ÎU  mieux  valu,  dans  le  salea  d'un  roi  de  France, 
représenter  l'apothéose  de  Henri  IT.  Le  Moine,  envié  de  ses  eoiitcàrei«t  secnyant 
mal  récompensé  du  cardinal,  se  tua  de  désesponr  en  1737. 

Quelques  autres  ont  exoeUé  à  peindre  desanimanK,  OMMBie  Pciforlei  elOadry  ; 
d'autres  ont  réussi  dansla  miniature  ;  plustenrsdans  le  portrait.  QiioiqMci  penatnes, 
et  surtout  le  célèbre  Tanloa,  êe«ont  distingués  depuis  dm  déplu»  fraade  ^eans, 
et  il  est  à  croire  que  cet  art  œ  périra  pas. 

SCULPTEURS,  ARCHITECTES,  ORATEURS,  etc. 

La  scnlptoresa.  éfai  ^^oatsée  à  MiperlBotioftsam  Lotis  HT,  «ta'est  sorteuae dns 
su  force  sous  Lo«iis  XT. 


SARRASIN  (Jacques),  né  en  1598,  fit  des  chefs-d'œuvre  à 
pape  Clément  TIU.  UiciMBlk  àDariaasvee  le  mâwsBBeeèi*  ttsrt  en  leeo* 

PUG£T  (Pierre),  né  en  1123,  arcfatteete,  sevlptenr  et  peintre;  céfèbra  par 
plusieurs  chefs-d'oinTM  qu*«AYeità  Marseille  et  à  TemâHes.  Mort  en  1695. 

L£  GROS  et  THÉODON  est  enbdU  lltalie  de  leurs  ouvrages.  Us  firent 
chacun  à  Rome  deux  modèles  -qn!  l'emportèrent  au  eoneoors  sor  tons  les  stotres, 
et  qai  sont  comptés  panni  les  ^eb-d'csnvre.  Le  Gros  moumt  à  Rome  en  1719. 

GIRARDON  (François),  né  en  1617,  a  égalé  tout  ce  que  l'antiquité  a  déplus 
beau,  par  les  Bains  4'Apoihn  et  par  le  Tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  Mort 
en  1715. 

Les  COYBSVOX  et  tes  COUSTOU»  et  beaucoup  d'antres,  se  soitt  trèt-cùs- 
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tingoéB,  cA  sont  eneore  sarpassét  avgonrd'lrai  par  quatre  on  cinq  de  nos  sculpteors 


CHAUVEATT,  'NKNTETPCL,  MELLAI^,  AUDRAIT,  EDELINCK,  LE 
CLERC,  les  IWIRVET,  POILLT,  PICART,  DUCHANGE,  suivis  encore 
par  de  meiBenn  artitlles,  ont  réussi  dans  les  tailles-douces,  et  leurs  estampes 
orsent,  dans  l'Borcpe,  les  cabinets  de  ceux  qui  ne  penyent  avoir  des  tableaux. 

Be  siffl^et  orfèvres,  tels  que  BALUT  et  GERMAIN,  ont  mérité  d'être  mis  au 
rsBf  des  pl«8  céittires  artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin  et  par  Télégance  de 
leur  exéeufittn. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  i  un  génie  né  avec  le  bon  goût  de  farclûfecture  de  faire 
valoir  ses  talents,  qu'à  tout  autre  artiste.  Il  ne  peut  élever  de  grands  monuments 
que  quand  des  princes  les  ordonnent.  Plus  d'un  bon  architecte  a  eu  des  talents 
inutiles. 

MANSARD  (François)  a  été  un  des  meilleurs  architectes  de  l'Europe.  Le  châ- 
teau ou  plutôt  le  palais  de  Maisons ,  auprès  de  Saint-Germain,  est  un  chef-d'œuvre, 
parce  qu'il  eut  la  liberté  entière  de  se  livrer  à  son  génie. 

MANSARD  (Jules-Hardouin),  son  neveu,  fit  une  fortune  immense  sous 
Louis  XIY,  et  fut  surintendant  des  bâtiments.  La  belle  chapelle  dés  Invalides 
est  de  lui.  Il  ne  put  déployer  tous  ses  talents  dans  celle  de  Versailles,  où  il 
fut  gêné  par  le  terrain,  et  par  la  disposition  du  petit  château,  qu'il  fallut  con- 
server. "* 

On  reproche  à  la  ville  de  Paris  de  n'avoir  que  deux  fontaines  dans  le  bon  goût  : 
l'ancienne,  de  Jean  Goujon;  et  la  nouvelle,  de  Bouchardon;  encore  sont-elles 
toutes  deux  mal  placées.  On  lui  reproche  de  n'avoir  d'autre  théâtre  magnifique 
que  celui  du  Louvre,  dont  on  ne  fait  point  d'usage,  et  de  ne  s'assembler  que  dans 
des  salles  de  spectacle  sans  goût,  sans  proportion,  sans  ornements,  et  aussi  dé- 
fectueuses dans  l'emplacement  que  dans  la  construction  j  tandis  que  des  villes  de 
province  donnent  à  la  capitale  des  exemples  qu'elle  n'a  pas  encore  suivis. 

La  France  a  été  distinguée  par  d'autres  ouvrages  publics  d'une  plus  grande  im- 
portance :  ce  sont  les  vastes  hôpitaux,  les  magasins,  les  ponts  de  pierre,  les  quais, 
les  immenses  levées  qui  retiennent  les  rivières  dans  leur  lit,  les  canaux,  les 
écluses,  les  ports,  et  surtout  l'architecture  militaire  de  tant  de  places  frontières,  où 
la  solidité  se  joint  à  la  beauté.  On  connaît  assez  les  ouvrages  élevés  sur  les  dessins 
de  PERRAULT,  de  LEVAU  cl  de  DORBAY. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionné  par  LE  NOSTRE  pour  l'agréable, 
et  par  LA  QUINTINIE  pour  l'utilité.  Il  n'est  pas  vrai  que  Le  Nostre  ait  poussé 
la  simplicité  jusqu'à  embrasser  familièrement  le  roi  et  le  pape.  Son  élève,  Collinau, 
m'a  protesté  que  ces  historiettes  rapportées  dans  tant  de  dictionnaires  sont  fausses; 
et  on  n'a  pas  besoin  de  ce  témoignage  pour  savoir  qu'un  intendant  des  jardins  ne 
baise  point  les  papes  et  les  rois  des  deux  c6tés. 

La  gravure  en  pierres  précieuses,  les  coins  des  médailles,  les  fontes  des  ca- 
ractères pour  l'imprimerie,  tout  cela  s'est  ressenti  des  progrès  rapides  des  autres 
arts. 

Les  horlogers,  qu'on  peut  regarder  comme  des  physictens  de  pratique,  out  fait 
admirer  leur  esprit  dans  leur  travail. 

On  a  nuancé  les  étoffes,  et  même  l'or  qui  les  embellit,  avec  une  intelligence  et  un 
goût  si  rares,  que  telle  étoffe  qui  n'a  été  portée  que  par  le  luxe  méritait  d'être 
conservée  comme  uo  monument  d'industrie. 
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Enfin  le  siècle  passé  a  mis  celui  ou  nous  sommes  en  état  de  rassembler  en  od 
corps,  et  de  transmettre  à  la  postérité  le  dépAt  de  toutes  les  sciences  et  de  too» 
les  arts,  tous  poussés  aussi  loin  que  l'industrie  humaine  a  pu  aller  :  c'est  à  quoi  à 
travaillé  une  société  de  savants  remplis  d'esprit  et  de  hn.ii  «s.  Cet  ourrage  ini> 
mense  et  immortel  semble  accuser  la  brièveté  de  la  rie  des  nommes.  Il  a  été  co»^ 
mencé  par  HM.  d'Alembert  et  Diderot,  traversé  et  persécuté  par  l'enrie  et  par 
l'ignorance,  ce  qui  est  le  destin  de  tbutes  les  grandes  entreprises.  Il  eût  été  à  sou- 
haiter que  quelques  mains  étrangères  n'eussent  pas  défiguré  cet  important  oavrage 
par  des  déclamations  puériles  et  des  lieux  communs- insipides,  qui  n'empécbeatpas 
que  le  reste  de  l'ouvrage  ne  soit  utile  an  genre  hooiain. 


FIN    OE   LA    II8TB. 
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